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Dans  les  crises  de  la  monarchie^  toutes  les  fois  qo^oD  mouvement 
se  développait  avec  quelque  énergie,  il  y  avait  tendance  à  recon- 
stituer la  vieille  nationalité  provinciale  :  que  ce  mouvement  vtnt  des 
villes  on  des  barons,  il  avait  le  même  esprit;  on  se  détachait  du  centre 
pour  se  grouper  en  provinces  indépendantes,  circonscriptions  mieux 
CD  rapport  d'habitudes,  de  langage  avec  chaque  origine  de  peuples  et 
d*iovasions.  Les  ligues  de  cités,  quoique  dominées  par  Tunité  catho- 
lique, avaient  produit  un  résultat  de  morcellement;  de  grandes 
familles  qui  possédaient  les  gouvernements  héréditaires ,  de  vastes 
fiefs,  des  droits  de  protection  et  de  vieilles  origines,  s'étaient  déclarées 
affranchies  de  toute  obéissance.  Il  y  avait  des  parlements  particuliers 
pour  la  justice  et  l'administration  ;  des  cours  des  comptes,  aides, 
finances.  On  n'avait  besoin  de  l'autorité  royale  que  pour  conserver 
uoe  suzeraineté  politique  dont  les  liens  étaient  si  faibles  encore. 

Cette  démolition  du  principe  d'unité  avait  commencé  par  la  Bre- 
tagne ;  sa  position  jetée  loin  des  mceurs  et  de  la  langue  des  autres  pro- 
vinces, l'isolement  des  villes,  ce  territoire  de  grands  fiefs  et  de  haute 
famille,  favorisaient  cette  existence  à  part,  cette  vie  d'indépendance 
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féodale.  Là  il  y  avait  un  peuple  encore  vierge,  dans  un  pays  coupé  de 
vieux  châteaux  crénelés,  de  forêts  séculaires,  fécondes  en  aventures 
de  chevalerie  et  en  souvenirs  de  romans  ;  M  organe  n*y  avait-elle  pas 
laissé  toute  l'épopée  de  sa  puissante  magie  1 

La  ligue  s'était  largement  organisée  dans  la  fervente  Bretagne  ;  le 
duc  de  Mercœur,  de  la  famille  de  Lorraine,  en  avait  secondé  l'im- 
pulsion ;  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  masses  s'était  accru  par  la 
faveur  qu'il  accordait  au  projet  d'une  fière  noblesse  de  reconstituer 
l'indépendance  provinciale  de  la  vieille  Bretagne  avec  les  grandes 
villes  de  Rennes,  Nantes,  Ploërmel,  décorées  de  leurs  municipes 
antiques.  La  position  du  duc  de  Mercoeur  lui  rendait  urgents  les 
secours  de  l'Espagne  ;  des  bords  de  la  Loire,  Henri  de  Béam,  dans  ses 
marches  rapides,  pouvait  envahir  la  Bretagne.  A  l'origine  de  la  ligue, 
le  duc  de  Mercœur  appelait  l'appui  de  Philippe  IL  Le  16  juillet  1590, 
il  écrivait  :  «  Je  suis  infiniment  aise  de  la  bonne  espérance  que  le 
sieur  de  Tornabonni  nous  donne  des  régiments  d'Espagne;  s'ils 
viennent  durant  cette  belle  saison,  je  m'assure  que  avec  l'ayde  de 
Dieu  je  les  employeray  si  bien  que  leur  maistre  recevra  contente- 
ment, et  que  je  gagneray  ses  bonnes  grâces  autant  et  plus  que  nul 
des  autres  qui  sont  en  ces»te  cause.  Mandez  à  Tornabonni  que  six  mille 
hommes  seront  bien  nécessaires  en  ceste  province,  afin  que  je  puisse 
reconquérir  tout  le  pays  du  Maine  où  j'ay  d'assez  bonnes  intelli- 
gences; mandez-luy  aussi  que  s'il  avoit  moyen  d'avoir  quelques  che- 
vaux, que  cela  m'accommoderoit  de  beaucoup,  car  je  n'en  ay 
plus  *.  » 

Le  roi  d'Espagne  accorda  des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Les 
troupes  espagnoles  Sous  les  ordres  de  don  Juan  de  Laguila,  entrèrent 
en  Bretagne;  et  le  l""^  décembre  1590,  le  duc  de  Mercœur  écrivait  à 
Philippe  II  :  «  Sire  ;  le  secours  qu'il  a  plu  à  vostre  majesté  m'envoyer 
pour  ayder  aux  catholiques  de  cette  province  est  tel,  qu'il  rend  beau- 
coup de  contentement  à  tous,  pour  l'espérance  qu'ils  ont  que  par  l'as- 
sistance d'iceluy,  les  affaires  iront  bien  et  la  religion  catholique  y 
sera  assurée.  »  Cependant  le  duc  de  Mercœur  faisait  observer  que  les 
maladies  avaient  diminué  de  beaucoup  ces  forces;  pour  obliger  les 
ennemis,  il  fallait  les  battre  furieusement ,  pourquoi  il  était  néces* 


*  Archives  de  Simancas,  cot.  B,  65.  Cette  leUre  est  adressée  à  la  duchesse  de 
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srire  cTaYoir  des  muoitions  et  un  pea  d'artillerie,  «  il  seroit  donc  bien 
reqob  qo*il  plost  à  vostre  majesté  m'ayder.  Et  nettoyant  bientôt 
ceste  province,  comme  j'espère  faire,  par  la  grftce  de  Dieu,  et  l'appuy 
qu'il  plaira  à  vostre  majesté  me  donner,  l'on  pourra  tirer  des  com- 
modités Doo-seulement  pour  la  conserver,  mais  aussi  pour  employer 
ao  service  de  l'Espagne  dans  l'entreprise  d'Angleterre  ou  autre,  ainsi 
qu'elle  voudra  commander»  tant  pour  lever  des  gens  de  pied  et  de 
cheval  que  pour  armer  des  navires*  J'ay  donné  charge  à  ce  porteur 
de  vous  faire  entendre  particulièrement  toutes  les  affaires  qui  se 
passent  par  deçà  et  les  nécessités  qui  y  sont,  afln  qu'il  vous  plaise  me 
secourir,  conformément  à  la  promesse  que  vostre  majesté  m'a  faicte, 
et  le  tout  sera  employé  pour  la  manutention  de  la  religion  catho- 
lique et  le  service  du  magnanime  roy  d'Espagne  ^  » 

Le  duc  de  Hercœur  avait  raison  de  prévoir  ce  soulèvement  des 
provinces  d'Anjou  et  du  Maine.  L'envoyé  auprès  des  braves  Bretons, 
don  Mendode  Ledesma,  écrit  à  Philippe  II  :  «Pierre  deLa  Gonnière, 
dépoté  des  provinces  d'Anjou  et  du  Maine,  et  le  sieur  de  Bois-Dau- 
phin, gouverneur  d'icelles,  annoncent  que  lesdictes  provinces  et  gou- 
verneurs recognoissentpour  cejourd'huy  qu'il  n'y  a  roy  en  France,  ni 
autre  seigneur  que  vostre  majesté,  sous  la  protection  de  laquelle  s'est 
conservé  jusqu'à  présent  ce  qui  reste  de  pays  catholiques  audict 
royaume.  Ils  viennent  à  vostre  royale  majesté,  comme  à  leur  unique 
protecteur  et  seigneur,  la  supplient  en  toute  humilité  de  leur  faire 
grâce  et  faveur  de  secourir  ces  deux  provinces,  tyrannisées  par  l'en- 
nemy,  de  deux  mille  soldats  espagnols  à  pied  et  deux  cents  chevaux, 
lesquds,  avec  autres  mille  soldats  de  pied  dudict  pays,  et  trois  cents 
chevaux  que  ledict  gouverneur  pourra  mettre  en  campagne,  formera 
le  tout  une  armée  sufBsante,  suivant  la  disposition  desdictes  provinces, 
pour  les  réduire  au  service  de  Dieu  et  de  vostre  majesté  ;  laquelle 
aura  aussi  pour  nécessité  de  les  vouloir  secourir  de  quelque  artillerie 
et  munitions  *.  » 

Le  mouvement  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Maine  se  liait  à 
la  vaste  province  du  Languedoc,  à  cette  vieille  patrie  des  Albigeois 


*  Arehites  de  Simancas»  coi.  B  65*  Les  papiers  concerDant  les  affaires  de  Bre- 
tagne (hait  oa  dix  paquets]  renferment  les  négociations  entre  le  duc  de  Mercœur, 
Philippe  et  son  envoyé  dans  celte  proTince.  L'envoyé  en  Bretagne  était  don  Mendo 
de  Ledesma  ;  don  Juan  de  Laguila  commandait  les  troupes. 
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OÙ  l'hérésie  avait  été  si  fortement  réprimée  au  treizième  siècle.  Les 
catholiques  avaient  pris  les  armes  soos  le  duc  de  Joyeuse»  de  cette 
famille  de  nobles  favoris  »  dont  le  chef  avait  été  couvert  de  colliers 
d'or»  de  pourpoints  d'une  blanche  soie  et  du  cordon  de  Tordre  pen- 
dant sur  sa  jeune  poitrine.  Joyeuse»  alors  i  Toulouse»  écrivait  aussi 
à  Philippe  II  :  a  Sire,  j'ay  vu»  parla  lettre  de  vostre majesté»  comme 
il  lui  plaist  d'avoir  égard  à  ce  que  je  luy  ay  si  souvent  demandé»  pour 
le  bien  commun  de  tous  les  catholiques  de  cette  province  de  Langue- 
doc» laquelle  ne  peut  guère  davantage  subsister»  s'il  ne  plaist  i  vostre 
majesté  nous  continuer  le  secours  qu'elle  nous  a  si  bien  commencé  et 
duquel  elle  nous  donne  quelque  espérance  ;  car  les  affaires  y  sont  en 
tel  estât,  maintenant  que  M.  de  Montmorency»  voyant  que  je  ne  puis 
tenir  plus  longuement  mon  armée  en  pied»  faute  de  moyens»  assemble 
tous  ses  amis  et  lève  de  grandes  forces  pour  exécuter  ses  mauvais  des- 
seins contre  les  pauvres  catholiques  de  ce  sainct  party»  et  nous  me- 
nace d'une  grande  ruine;  à  quoy  je  vois  bien  qu'il  n'est  pas  en  nostre 
pouvoir  de  remédier  sans  l'appuy»  la  faveur  et  le  secours  qu'un  chas- 
cun  s'attend  de  vostre  majesté  ;  ce  qui  me  fait  la  supplier  très-hum- 
blement et  de  toute  l'affection  que  je  puis»  de  nous  vouloir  estre 
favorable  et  nous  secourir  en  ceste  si  triste  nécessité.  J'ay  tousjours 
faict  ce  qui  m'a  été  possible  pour  résister  jusqu'ici  avec  le  peu  de 
moyens  que  j'ay  eu;  mais  je  prévois  bien  qu'à  la  longue  l'ennemy 
prendra  un  grand  avantage  sur  nous,  si  nous  demeurons  si  foibles  ^  » 
Partout  dans  ces  provinces  étaient  répandus  les  agents  de  l'Espagne» 
parmi  ces  nombreux  couvents»  alBIiation  sainte  qui  embrassait  la  ca- 
tholicité. Un  pauvre  frère  Basile»  capucin  »  était  en  correspondance 
avec  le  grand  roi  et  son  secrétaire  don  Juan  d'Idiaquez;  il  lui  don- 
nait des  avis  sur  les  affaires  du  Languedoc»  sur  la  manière  de  se  con- 
duire pour  le  triomphe  de  la  cause  commune.  Ce  frère  Basile  voyait 
les  duc  et  cardinal  de  Joyeuse»  le  marquis  de  Yillars  et  tous  les  chefs 
catholiques  du  midi  ;  il  avertissait  la  cour  d'Espagne  des  conférences 
qu'il  avait  eues  avec  eux»  et  surveillait  ceux-là  mêmes  qui  étaient  en 
rapport  actif  avec  Philippe  II  *.  La  Gascogne  agissait  plus  nettement 
dans  les  intérêts  catholiques;  elle  adressa  à  son  royal  protecteur  un 
mémoire  pour  demander  aide  et  secours  '. 

*  Archives  de  Simancas,  cot.  B  73  *.  —  Le  3  septembre  l{f92 ,  le  duc  de  Joyeuse 
à  Philippe  IL 
»  /M.,  col.  B  67'".  —  •  /6td.,col.  B66»'. 
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c  La  province  de  Gascogne  sçachant  que  sa  très-catholiqoe  et 
très-chrestienne  majesté  a  laissé  ses  propres  Estats  de  Flandre,  pour 
leeoarir  sans  aucun  service  et  mérite  précédent  tout  le  général  de  la 
Fiioce,  et  que  le  proverbe  dict  qu'aux  grandes  portes  frappent  les 
grands  vents,  et  qu'aux  grands  Estats  se  présentent  les  grandes  affaires; 
elle  a  véritablement  honte  d'importuner  sa  majesté.  Ladicte  province 
loy  envoyé ,  avec  son  congé,  desclarer  son  oppression  et  calamité.  Il 
plaira  à  sa  majesté  entendre  l'utilité  qui  peut  provenir  de  son  secours, 
poor  l'honneur  de  Dieu  et  son  service  particulier.  Il  est  certain  que 
nos  iceluy  secours ,  la  province  de  Guienne  pour  l'heure  présente 
estant  destituée  de  moyens,  sera  contraincte,  à  son  très-grand  regret, 
de  faire  trêve  et  composition,  et  recognoistre  pour  roy  le  Béarnois, 
comme  les  trois  armées  qu'elle  a  sur  les  bras,  de  Matignon,  d'Èpemon 
et  de  Béam  l'en  sollicitent  ;  promettant  à  la  noblesse,  aux  villes  et  au 
people  toute  oubliance  du  passé  et  tout  favorable  traitement.  Et  si  ce 
malheur  arrivait,  il  est  certain  que  le  peuple,  travaillé  par  si  longues 
gaerres  et  appauvri  par  faute  de  commerce,  ayant  gousté  la  douceur 
de  la  paix,  ne  voudra,  pour  quelque  occasion  qui  se  présente,  retourner 
i  faire  guerre  ;  ce  que  cognoissant  Henry  de  Bourbon,  il  taschera  de 
faire  comme  Henry  YIIP  d^Angleterre  ;  il  advancera  d'honneurs  et 
de  gouvernements  et  d'estats  de  justice  les  plus  affamés  loups  qu'il 
pourra,  afin  d'avoir  bientost  exterminé  les  pauvres  brebis  catholiques; 
et  poor  faire  perdre  les  chiens  qui  les  desfendent,  il  donnera  lesesves- 
chés  pour  récompense  aux  gens  de  guerre ,  afin  qu'ayant  chassé  les 
prélats  et  ecclésiastiques,  il  ne  se  fasse  plus  mention  de  la  religion 
catholique  ;  et  les  frontières  de  France,  possédées  par  l'hérésie,  infec- 
teront les  subjects  de  sa  majesté  catholique,  comme  le  voisinage  d'Al- 
lemagne a  perdu  les  François  qui  sont  aujourd'huy  en  erreur.  »  En 
réponse  à  cette  lettre,  le  roi  d'Espagne  envoya  des  secours  au  duc  de 
'oyeose  en  Languedoc  ;  quelques  régiments  passèrent  les  Pyrénées  et 
prirent  garnison  à  Toulouse  et  Montpellier  ^ 

Dans  le  Lyonnais  et  la  Bourgogne  le  duc  de  Nemours  obtenait  le 
intoe  résultat  au  profit  de  la  ligue.  Jamais  la  sainte  ville  de  Lyon  ne 
tétait  démentie  un  moment  de  ses  sympathies  et  de  ses  croyances  ; 
die  était  toute  pour  le  catholicisme  et  la  digne  association  :  elle  en 
ftvait  hautement  arboré  les  couleurs  ;  et  pour  imiter  la  ville  de  Paris, 

'  Archives  de  Simancas,  cot.  B  67* 


Digiti 


zedby  Google 


10  MOUVEMENTS  DE  LA  UGUB  EN  PROVINCE.  —  SliGE  DE  BOUEN. 

ses  consuls  et  échevins  écrivaient  au  roi  d'Espagne,  leur  protecteur  : 
«  La  bonté  de  vostre  majesté  nous  faict  prendre  la  hardiesse  de  lai 
faire  représenter  par  le  sieur  de  Pellissier,  une  partie  de  nos  affaires  et 
l'insuffisance  des  moyens  de  conserver  ceste  ville  tant  importante  à  I9 
saincte  union  des  catholiques»  en  laquelle  nous  sommes  les  premiers 
volontairement  entrés  après  le  massacre  des  princes  à  Blois,  et  depuis, 
par  la  grâce  de  Dieu  »  maintenus  jusqu'ici  contre  toutes  les  entre- 
prises que  les  ennemis  ont  bravées  sur  nous  ;  pour  rompre  lesquelles 
nous  avons  appelé  quatre  compagnies  de  Suisses,  auxquelles  nous  avons 
fié  la  garde  de  nos  portes.  Le  dedans  de  la  ville  est  gardé  par  les  natu- 
rels habitans  qui  font  guest  jour  et  nuict  d'un  grand  courage  ,  encore 
que  cela  leur  apporte  une  très-forte  despense  et  incommodité  indi- 
cible, qu'il  faict  qu'il  nous  est  impossible  de  pouvoir  lever  sur  eux  un 
seul  denier  pour  la  solde  desdictes  quatre  compagnies,  outre  quelques 
frangoises,  tant  de  pied  que  de  cheval,  qui  sont  k  la  suite  de  l'armée 
de  monseigneur  de  Nemours.  Gela ,  sire,  nous  a  donné  occasion  de 
recourir  à  vostre  libéralité;  et  le  supplier  très-humblement  qu'ayant 
esgard  à  l'importance  de  ceste  ville  convoitée  par  les  ennemis,  sur 
toutes  autres  de  la  France  après  Paris,  il  luy  plaise  de  nous  impartir 
quelques  petites  sommes  de  deniers  par  chascun  mois,  pour  employer 
à  la  solde  desdictes  compagnies,  tant  françoisesque  suisses.  Ce  secours 
augmentera ,  en  général ,  les  grandes  obligations  que  ce  royaume 
vous  a  pour  avoir  esté  conservé  en  la  religion  catholique  par  vostre 
aide  et  secours  ^  » 

Et  en  Provence  quelle  ferveur  et  quel  zèle!  parlement,  cités  muni- 
cipales, Aix,  Marseille,  Arles,  tout  se  réunissait  pour  la  conservation 
de  la  foi.  Elle  venait  cette  grande  province  de  recevoir  un  secours 
effectif  du  duc  de  Savoie  et  des  Espagnols,  auxiliaires  de  la  sainte 
ligue.  Le  duc  de  Savoie  était  entré  dans  Aix ,  appelé  par  le  parle- 
ment ;  Marseille  voyaitses  braves  galères  unir  aux  couleurs  du  duc  ses 
longues  flammes ,  ses  banderolles  à  croix*  Quelques  gentilshommes 
sous  la  conduite  du  sire  de  Village ,  avaient  voulu  crier  fueros  los 
Savoyards.  Mais  le  peuple,  sous  son  premier  consul  Casaulx,  avait 
salué  le  prince,  défenseur  de  sa  croyance  et  de  ses  libertés  munici- 
pales. Gomme  dans  la  commune  de  Paris,  tontes  les  rigueurs  furent 

I  Le  22  lévrier  1S92.  L^  consuls,  escbevias  de  la  ville  de  Lyoa  ta  roi  d'Espagne. 
—  ArchiTfS  de  Simaocas,  B  73**. 
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dirigées  eoDtre  les  hugueDots  et  les  bigarras ,  tiers  parti  qu'on  sigDa- 
Ul  ainsi  dans  le  patois  de  Provence.  Cependant  quelques  différends 
l'étevèrent  entre  le  consul  Gasaulx  et  le  duc  de  Savoie  sur  les  privi- 
lèges de  la  ville  ;  les  Marseillab  n'auraient  jamais  souffert  qu'une 
garnison  oppressive  entrât  dans  les  murs  de  leur  république  muni- 
cipale» et  lorsque,  par  surprise*  le  parti  des  gentilshommes  se 
fot  emparé  du  monastère  de  Saint-Victor,  Casaulx  fit  pointer  des 
canons  contre  ses  hautes  murailles,  car  la  ville  voulait  elle-même 
dérendre  ses  droits  et  sa  foi  religieuse.  En  1591  une  transaction  diffi- 
cile réunit  les  esprits  dans  la  cause  commune  du  catholicisme. 

La  possession  de  la  Normandie  était  plus  disputée  et  la  ligue  y 
r^oait  moins  en  souveraine.  Cette  province  était  alors  le  théâtre  de 
la  guerre  ;  Henri  de  Navarre  avait  établi  là  le  centre  de  ses  opérations 
militaires.  La  Normandie  nourrissait  Paris  de  ses  richesses  ;  Rouen 
était  toute  sympathique  d'opinion  avec  l'hôtel  de  Grève  ;  c'était  en 
qoelque  sorte  le  même  peuple.  Il  était  rare  que  le  mouvement  qui 
éclatait  dans  une  de  ces  cités  ne  retenttt  pas  profondément  dans 
Taotre.  Henri  de  Navarre  sentait  la  nécessité  de  s'emparer  de  la  se- 
conde capitale  delà  ligue;  et  après  avoir  fourragé  quelques  temps 
dans  les  environs  de  Mantes  et  de  Lisieux,  il  se  présenta  tout  à  coup 
devant  Rouen ,  confié  alors  à  Yillars  (Brancas) ,  gentilhomme  pro- 
^^çal,  bon  ligueur  et  capitaine  de  gens  d'armes.  Le  Béamate  avait 
réuni  ses  auxiliaires  anglais ,  ses  lansquenets  d'Allemagne,  sa  brave 
chevalerie  ;  il  pouvait  tenter  un  coup  de  main.  Néanmoins  pour  éviter 
un  siège,  il  écrivit  k  ses  améset  féaux  les  maire,  échevins  et  habitants 
delà  ville  de  Rouen  :  «  Encore  que  vous  ayez  pu  cognoistre,  par  le 
saccès  de  mes  affaires,  ma  bonne  et  saincte  intention  de  traiter  tous 
iDes  subjects  comme  un  bon  père  de  famille*  ce  néanmoins  persuadé 
Ptr  le  roy  d'Espagne  (qui  me  veut  priver  de  ma  légitime  succession), 
4ue  je  veux  abolir  la  religion  catholique,  vous  continuez  tousjours  en 
rostre  resbeliion ,  encore  que  j'aye  fait  par  actes  le  contraire  dans 
^  villes  soumises  en  mon  obéissance  ;  de  quoy  j'aye  bien  voulu  vous 
«dvertirafin  que,  secouant  le  joug  des  Espagnols,  qui  vous  rendroient 
ijsniais  misérables,  vous  recognoissiezvostre  roy  légitime;  autrement 
^  vous  me  contraignez  d'employer  la  force,  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d'empescher  que  la  ville  ne  soit  pillée.  Le  secours  du  duc  de 
^nne  que  vous  attendez  ne  vous  servira  guère,  car  il  ne  pourra  aller 
jusqu'à  vous  sans  une  bataille,  et  les  ligueurs  se  souviennent  de 
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celle  dlvry.  Au  camp  de  YerDon.  1*'  décembre  1591.  Henri.  » 
Qoand  les  échevins  reçarent,  eo  conseirde  ville»  ces  propositions» 
tous  s'écrièrent  :  c  Est-ce  que  le  Béamois  se  mocqae  de  nous  ; 
est-ce  qa'on  ne  cognoist  pas  ses  déportemens?  Croit-il  qoe  nous 
ayons  oublié  la  prise  d'Estampes  et  de  Loaviers»  ou  furent  Taicts  de 
si  cruels  carnages,  et  de  Yendosme,  où  il  fit  décoller  monsieur  de  la 
Maille-Bernard»  et  pendre  un  cordelier»  docteur  de  Sorbonne»  nommé 
M.  Gesse?  Aux  ongles  nous  cognoissons  le  lion.  Nous  n'avons  rien 
à  faire  d'un  tel  hoste.  Il  nous  reproche  de  servir  l'estranger  ;  est-ce 
que  luy-mesme  ne  remplit-il  pas  le  royaume  d'Allemands  et  d'An- 
glois»  lesquels  »  outre  l'hérésie»  sont  ennemis  conjurés  du  royaume 
de  France?  Allez  donc»  M.  l'hesrault»  porter  nostre  résolution  de 
mourir  plutost  que  de  recognoistre  l'hérétique  pour  roy  de  France  ^ .  » 
T^  défense  des  catholiques  dans  Rouen  fut  admirable  comme 
l'avait  été  celle  de  Paris  :  «  Les  habitans»  voyant  l'effort  de  lliéré* 
tique,  se  résolurent  à  une  ferme  défense»  et  encore  qu'ils  fussent 
pourvus  de  braves  chefs  de  guerre»  considérant  que  la  force  humaine 
n'est  rien  sans  la  grâce  divine  »  firent  notables  et  solennelles  proces- 
sions» entre  autres  »  une  vraiment  magnifique  et  générale  le  jour  de 
la  Conception  de  Nostre-Dame.  On  y  vit  les  bourgeois  de  la  ville  sous 
l'estendard  du  crucifix,  pieds  nuds»  chascunun  flambeau  de  deux  livres 
en  la  main  ;  grand  nombre  de  petits  enfans  qui  chantoient  les  litha- 
nies»  et  puis  les  saincts  reliquaires  de  sainct  Romain»  de  sainct  Godard» 
de  sainct  Ouen  et  de  sainct  Cande.  Jean  Dadrœus  faisait  de  longues 
prédications  »  il  montroit  fort  doctement  les  raisons  qui  empeschent 
de  recevoir  un  hérétique  pour  roy  de  France  :  un  jour  fit  lever  la 
main  au  peuple  de  phistost  mourir  que  de  recognoistre  Henry  de 
Bourbon  »  hérétique»  relaps»  pour  tel  déclaré  et  condamné  par  les 
papes  Sixte  Y  et  Grégoire  XIY.  Pendant  ce  temps  le  Béamois  atta- 
quoit  vigoureusement  la  porte  Sainct-Hilaire;  mais  les  habitans 
étoient  tous  sous  les  armes»  résolus  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
cité»  et  ce  brave  M.  de  Yillars  »  k  la  teste  des  bons  bourgeois»  faisoit 
de  fréquentes  sorties»  notamment  une  par  la  porte  Cauchoise  qui  fut 
meurtrière  aux  hérétiques  *.  » 

I  Discoara  du  siège  de  Roueo,  TaleareosemeDtSsouteDa  contre  le  roy  de  Navarre 
en  l'an  1591-1592. 

*  «  Diflcoars  du  siège  de  Rouen,  valeureusement  soutenu  contre  le  roy  de  Na- 
varre en  l'année  1591  et  1592.  » 
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La  sûreté  et  les  subsistances  de  Paris  dépendaient  de  Rouen.  Les 
membres  de  l'uAian  le  sentaient  1)ien  ;  comment  lutter  avec  de 
«simples  troopes  de  bourgeoisie  contre  Henri  de  Navarre  à  la  tète  de 
la  chevalerie  huguenote?  Le  duc  de  Mayenne  s'était  rendu  en  toute 
hâte  auprès  du  duc  de  Parme  dans  les  Pays-Bas,  pour  appeler  de 
nouveaux  secours.  Il  lui  avait  exposé  les  besoins  de  la  ligue ,  la  néces- 
sité de  transiger  avec  le  Béarnais,  si  Rouen  n'était  pas  secouru  comme 
l'avait  été  Paris.  Le  duc  de  Parme  fit  de  nombreuses  difficultés  ;  il 
Toolait  Taire  acheter  ses  services  ;  il  n'avait  pas  été  content  de  la 
reconnaissance  des  Parisiens  après  les  avoir  délivrés  du  grand  danger 
du  blocus  et  de  la  famine  ;  quel  sort  allait  être  réservé  aux  intérêts 
<le l'Espagne;  élirait-on  l'infante  dans  les  états?  ferait-on  quelques 
concessions  au  roi  Philippe  II?  Le  duc  de  Mayenne  promit  beau-* 
coup,  montra  l'importance,  avant  toute  chose,  de  ne  pas  subir  la  don 
mination  du  Béarnais,  résultat  inévitable  si  Ton  ne  délivrait  Rouen. 
Farnèse  se  décida  à  une  seconde  campagne,  et  les  braves  soldats 
e^guols  saisirent  leurs  piques  et  arquebuses.  L'armée  wallone 
traversa  de  noaveau  la  Picardie  avec  cet  ordre  admirable  qui  avait  si 
bien  réussi  lors  de  la  première  pointe  sur  Paris. 

Il  est  facile  de  juger,  par  les  lettres  du  duc  de  Parme,  tous  les 
QsouvemeDts  qui  précèdent  ou  suivent  cette  campagne  des  Espagnols 
en  Normandie.  Alors  la  famille  de  Guise,  et  le  jeune  fils  du  Mâcha- 
bée  s'étaient  rendus  dans  les  Pays-Bas.  De  Landrecy ,  le  18  dé^ 
cembre  1591 ,  le  duc  de  Parme  écrivait  au  roi  d'Espagne  :  a  Estant 
leducde  Guise  en  icelle  ville  où  il  vint  voir  sa  mère,  il  voulut  s'appro- 
cher de  Yalenciennes,  d'où  il  me  trouva  party  ;  il  fut  honoré  et  ser>i 
par  mon  fils  comme  il  estoit  raisonnable,  et  il  me  l'amena  icy  le  mesme 
jour  que  j'y  arrivai,  où  nous  nous  sommes  vus  et  avons  parlé  en  géné- 
ral. Je  l'ai  caressé  le  mieux  que  j'ay  pu,  pour  l'envoyer  content  et 
^isfaict.  Il  me  semble  de  bonne  façon  et  avoir  avec  soy  quelque 
noblesse  qui,  pour  la  conformité  et  ressemblance  d'entre  luy  et  son 
oncle,  pourra  nous  ayder  beaucoup.  Je  ne  sçau  rois  dire  combien  j'ay 
^  regret  de  voir  les  choses  de  ce  royaume  et  celles  de  l'union  en 
particulier  dans  la  confusion  où  elles  sont  ;  ne  pouvant  entretenir  les 
nns  Dy  les  autres,  ny  subvenir  i  Mayenne,  ny  aux  François  qu'on 
pourra  avoir.  J'en  crains  les  désordres  et  desbandemens  ;  Dieu  y 
Pounoira  ,  car  Mayenne  et  les  François  sont  desgoustés  par  faute  de 
ne  pouvoir  et  n'avoir  moyen  de  leur  subvenir  ;  et  selon  ce  que  mande 
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don  Diego  de  Ibarra,  encore  qu'il  soit  dû  pea  de  chose  aux  Alle- 
mands» il  semble  qu'ils  se  veulent  mutiner  ;  et  c'est  à  croire  que  ne 
donnant  aucune  satisfaction  au  régiment  de  don  Alonzo  de  Idiaquez, 
il  suivra  le  chemin  des  autres,  et  les  Wallons  par  ces  exemples  ne 
seront  meilleurs.  Et  si  cela  nous  advient  en  pays  estranger  et  en  une 
saison  et  affaires  si  importantes,  vostre  majesté  considérera  quel  pré- 
judice et  dommage  ce  seroit  ^  » 

Le  20  décembre  le  duc  de  Parme  écrivait  encore  ao  roi  :  «  J'ai. 
reçu  le  paquet  de  vostre  majesté  du  6  et  24  du  passé  :  j'ay  esté  fort 
affligé  de  voir  venir  ceste  despesche  sans  aucune  prompte  provision 
d'argent  ;  car  estant  vostre  majesté  si  bien  et  clairement  advertie  de 
nos  misères  et  de  ce  qu'il  nous  faut  pour  l'entretènement  des  gens  de 
guerre  de  cet  estât  et  de  la  France  tant  des  vostres  que  de  ceux  de 
Mayenne,  je  ne  sçais  ce  qu'il  en  sera  de  nous  et  comment  nous  pour- 
rons faire  le  royal  service  de  vostre  majesté  en  aucun  lieU|  puisque 
le  tout  sera  exposé  au  bénéQce  de  la  fortune,  en  une  saison  et  affaires 
qui  devroient  estre  bien  différentes  de  ce  qui  est;  de  sorte  que  je  ne 
sçais  que  dire,  sinon  que  nous  recommander  à  NostrcrSeigneur  et  en 
ses  miracles,  car  autrement,  il  n'y  a  apparence,  je  ne  dis  pas  d'obtenir 
ce  que  l'on  prétend,  mais  encore  de  nul  bons  succès  '•  » 

Ce  fut  le  15  janvier  1592  que  le  premier  mouvement  des  Espagnols 
commença  à  s'effectuer  sur  les  frontières  ;  le  duc  de  Parme  s'em- 
presse de  l'écrire  à  Philippe  II  :  «  Sire  ;  je  partis  de  Landrecy  sa* 
medy  dernier,  et  vins  loger  sur  les  limites  de  France  ;  et  pour  ce 
qu'il  me  falloit  passer  bien  près  de  Guise,  où  estoient  pour  lors  la 
duchesse  et  le  duc  son  Gis,  il  me  sembla  qu'en  passant  je  luy  devois 
aller  baiser  les  mains  pour  sçavoir  quelle  seroit  son  intention  sur  les 
affaires  de  ce  royaume,  ce  que  je  fis  ;  et  à  ce  que  je  pus  comprendre, 
par  les  propos  de  madame  qui  me  furent  confirmés  par  l'évesque  de 
Plaisance  qui  estoit  avec  elle,  je  cognus  bien  qu'elle  ny  son  fils  n'es- 
toient  aucunement  contens  du  duc  de  Mayenne,  se  plaignant  à  moy 
du  peu  de  compte  qu'il  avoit  d'eux,  disant  qu'il  ne  faisoit  son  de- 
voir à  leur  égard  et  qu'il  prendroit  plutost  le  chemin  d'amoindrir  que 
d'advancer  l'auctorité  du  duc  de  Guise;  ayant  la  mère  et  le  fils,  d'après 
mon  opinion,  la  prétention  du  premier  grade  de  ce  royaume.  J'ay 

*  MSS  Dupuy,  vol.  XLIV,  fol.  90. —  Toutes  ces  dépêches  ne  se  trouvcnl  p:« 
dans  les  archives  de  Simancas  ;  les  MSS  Dupuy  rempUsseni  la  lacune. 
»  MSS  Dupuy,  vol.  XLIV,  fol.  96,  verso. 
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responda  à  madame  ce  qui  me  semble  propre  pour  le  service  de  vostre 
majesté,  luy  disant  que  son  fils  seroit  tousjours  respecté  et  honoré 
comme  il  méritoit  de  ceux  qui  estoient  icy  pour  le  service  de  vostre 
majesté.  Au  moyen  de  quoy  elle  sembla  apaisée.  Sur  le  tard  arriva  le 
doc  de  Mayenne  pour  voir  madame»  se  trouver  avec  moy  et  traicter 
ce  qu'il  faudroit  faire  sur  les  choses  plus  pressées,  et  me  semble  que 
je  l'ay  trouvé  plus  retenu  en  ses  paroles  et  avec  plus  d'ombrage  et  de 
soupçons  qu'il  n'avoit  accoutumé,  n'estant  satisfaict  de  l'argent  qui 
ioy  a  esté  baillé  de  la  part  de  vostre  majesté,  et  encore  moins  de  la 
distribution  qu'on  en  a  faicte  selon  vos  commandemens,  se  plaignant 
de  don  Diego  dlbarra,  et  eu  particulier  de  ce  qu'il  l'avoit  suivi  cesta 
dernière  fois  à  Paris,  le  voulant  persuader  de  procéder  avec  douceur 
contre  ceux,  qui  avoient  pendu  le  premier  président  et  les  conseillers. 
Je  voulus  excuser  don  Diego,  lui  disant  qu'il  ne  falloit  s'esmerveiller 
si  ledict  don  Diego  avoit  voulu  sauver  la  vie  à  ces  gens-là,  attendu 
qa'ils  estoient  catholiques  et  recognus  de  longue  main  fort  zélés  et 
affectionnés  à  nostre  party ,  surtout  pour  le  bruict  qui  lors  couroit 
qu'on  osteroit  l'auctorité  des  autres  catholiques  ;  mais  puisque  sui- 
vant sa  résolution  il  avoit  passé  outre  en  l'exécution,  il  ne  devoit  nul* 
iement  douter  de  notre  appuy.  Et  d'autant  que  j'ay  bien  cognu  qu'il 
a'a  faute  de  soupçon  que  don  Diego  fust  cause  et  n'eust  quelque  par- 
ticipatioD  en  ceste  affaire,  je  tascheray  à  luy  oster  de  la  teste. 
Quelques  jours  après  je  me  vis  avec  ledict  duc  en  intention  de  calmer 
MO  humeur  et  sa  résolution  ;  estant  d'advis  que  c'estoit  ce  qu'il  con- 
veooit  de  faire  au  royal  service  de  vostre  majesté  ;  et  il  entra  en 
mille  plaintes  tant  pour  le  regard  de  l'argent  que  pour  Je  faict  de  don 
Di^o.  Enfin  nous  entrasmes  sur  la  matière  principale  de  la  convoca* 
tioD  desestats,  et  sur  le  surplus  de  l'eslect ion  et  déclaration  d'un  sou- 
Terain  catholique,  luy  rappelant  l'instruction  de  vostre  majesté  tou-^ 
chant  la  sérénissime  infante  ;  à  quoi  il  dit  qu'il  la  serviroit  comme  il 
estoit  obligé  ;  mais  qu'il  estoit  nécessaire  de  gagner  plusieurs  gen- 
tilshommes pour  parvenir  à  ceste  fin,  me  voulant  faire  entendre  que 
MDscela,  l'assemblée  des  estats  seroit  de  nul  profit  ;  monstrant  par  là 
qtfil  avoit  peur  de  les  réunir  sitost,  ce  qui  est  bien  loin  du  langage 
qu'il  nous  a  autrefois  tenu,  quand  il  prétendoit  bien  souvent  nous 
cstonner  par  le  moyen  de  ladicte  assemblée  ;  de  sorte  que  pour  dire 
wy,  il  me  semble  qu'il  prend  le  chemin  de  reculer  en  ce  qu'il 
pourra  sur  ces  affaires.  » 
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Cependant  Farmée  espognole  mardiail  *  au  secours  de  Rouen  qui 
jetait  de  temps  à  autre  ses  braves  dérenseurs  dans  de  périlleuses  sor- 
ties. Le  siège  continuait  avec  persévérance,  et  les  catholiques  redou- 
blaient de  zèle,  en  face  de  cette  troupe  huguenote  et  royaliste  qui 
menaçait  ses  murailles.  La  population  des  halles,  des  métiers,  les 
bouchers,  tisserands,  les  clercs  des  écoles,  tous  couraient  aux  remparts, 
maniaient  Tarquebuse  ou  la  coulevrine.  S'il  y  avait  des  traîtres,  des 
hommes  malintentionnés  qui  songeassent  à  Henri  de  Navarre,  ils 
étaient  dénoncés  par  le  peuple,  frappés  par  le  parlement,  a  Vu  par 
la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  la  requeste  présentée  par  le 
procureur  général  du  roy,  contenant  qu'à  Toccasion  du  siège  mis 
devant  ceste  ville  par  Henry  de  Bourbon,  prétendu  roy  de  Navarre, 
aucuns  malaffectionnés  estant  en  icelle,  no  séduisent  le  peuple,  quel- 
ques-uns se  sont  essayés  de  faire  ces  jours  passés,  pour,  sous  ombre 
de  pai\,  mettre  la  ville  sous  la  domination  de  Thérétique,  qui  est  la 
plus  grande  misère  et  calamité  qui  sç.ust  advenir  en  ce  royaume  ;  la 
cour  faict  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes, 
de  quelque  estât,  dignité  et  condition  qu'elles  soient,  sans  nul  excepter, 
de  favoriser  en  aucune  sorte  et  manière  que  ce  soit  le  parti  dudict 
Henry  de  Bourbon ,  mais  s'en  désister  incontinent,  à  peine  d'estre 
pendus  et  estranglés.  Ordonne  ladicte  cour,  que  monition  générale 
sera  octroyée  audict  procureur  général  nemine  dempto^  pour  informer 
contre  tous  ceux  qui  favoriseront  ledict  Henry  de  Bourbon  et  ses 
adhérens.  Et  d'autant  que  les  conjurations  apportent  le  plus  souvent 
la  ruine  totale  des  villes  où  telles  trahisons  se  commettent ,  est  or- 
donné que  par  les  places  publiques  de  ceste  ville  et  principaux  car- 
refours d'icelle,  seront  plantées  potences  pour  y  punir  ceux  qui 
seront  sy  malheureux  que  d'attenter  contre  leur  patrie  ;  et  à  ceux  qui 
descouvriront  lesdictes  trahisons,  encore  qu'ils  fussent  complices, 
veut  ladicte  cour  leur  deslict  leur  estre  pardonné,  et  outre  ce,  leur 
estre  payé  la  somme  de  deux  mille  escus  à  prendre  sur  l'hostel  de 
ville.  Le  serment  de  l'union  faict  le  22  janvier  1389,  et  conflrmé 
par  plusieurs  arrests,  sera  renouvelé  de  mois  en  mois  en  l'assemblée 

*  Archives  de  Siinancas,  A  tf7*^*.  —  30  mai  1592.  —  Philippe  II  à  don  Diego  de 
Ibarra  :  a  J'ay  appris  avec  saiisfaclion  la  DOUTeHe  que  vous  me  donnez  sur  mou 
neveu  le  duc  de  Parme,  qui  marche  de  nouveau  au  secours  de  Rouen»  ainsi  que 
teste  ville  paroisl  en  avoir  besoin  encore.  II  la  deslivrera,  je  l'espère,  et  obtiendra 
sans  doute  bien  d'autres  succès  dont  vous  m'informerez  à  temps.  » 
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géfiértie,  qoi,  pour  cet  effect,  se  fera  en  l'abbaye  de  Sainct-Ooen  de 
ceste  Ttlle.  Est  enjoinct  aux  habilans  de  l'observer  inviolablement  dé 
poinct  en  poinct  selon  sa  forme  et  teneur,  à  peine  de  la  vie,  sans 
•Qcune  espérance  de  grâce.  Enjoinct  très-expressément  à  tous  les 
babitans  d'obéir  an  sieur  deYillarSi  lieutenant  de  monseigneur  Henrjr 
(te  Lorraine,  en  tout  ce  qui  leur  sera  par  luy  commandé  pour  la  con- 
serTatioQ  de  ceste  ville;  comme aussj  les  soldats  entretenus  par  ladicte 
ville  seront  tenus  d'obéir  promptement  aux  mandemens  dudict  sieur, 
à  peine  de  la  vie  *.  » 

Et  qui  aurait  osé  affronter  les  arrêts  de  la  cour!  qui  aurait  osé 
parier  du  Béarnais  au  milieu  de  ce  peuple  qui  défendait  si  vailiam* 
ment  ses  murailles  contre  les  gentilshommes  et  les  bandes  d'étrangers 
pillards  !  Henri  de  Navarre  laissa  un  corps  de  troupes  sous  le  maréchal 
de  Biron,  devant  Rouen,  et,  à  la  tète  d'une  nombreuse  cavalerie,  il 
courut  harceler  l'habile  et  prudent  Farnèse,  qui  s'avançait  en  bataille, 
des  frontières  de  Flandre.  A  Aumale,  la  mêlée  fut  chaude  ;  les  arque- 
buses et  coulevrines  retentirent;  Henrf  de  Navarre  s'aventura, 
comme  il  faisait  toujours,  avec  sa  témérité  de  gentilhomme,  jusqu'au 
milieu  des  avant-postes  ennemis  ;  il  en  revint  blessé ,  échappant  à 
peine  aux  regimientos  espagnols,  aux  braves  lances  wallones.  Le 
9  février,  le  duc  de  Mayenne  annonçait  des  succès  au  légat  :  «  J'ai 
en  advis,  par  un  trompette  des  ennemis,  que  dans  l'escarmouche  & 
Aumale,  le  roy  de  Navarre  avoit  reçu  un  coup  de  pistolet  au-dessous 
de  sa  cuirasse,  qui  lui  avoit  tout  froissé  le  costé,  et  en  gardoit  la 
chambre;  de  façon,  monsieur,  que  cet  effect  a  beaucoup  accru  le 
courage  des  nostres,  qui  n'ont  autre  désir  que  d'entrer  en  un  combat 
général  avec  les  ennemis,  auquel  son  altesse  et  moy  sommes  très- 
fésolus,  et  espérons  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  maintenir  sa  cause 
etsasaincte  religion,  comme  c'est  le  seul  but  auquel  nous  visons. 
Noos  continuons  de  marcher  en  avant,  pour  la  deslivrance  des  assiégés 
qui  montrent  beaucoup  de  devoir  et  de  ferme  persévérance.  Et  je  me 
promets,  avec  l'aide  de  Dieu,  que  dans  peu  de  jours  nous  les  mettrons 
bors  de  peines,  dont  je  ne  manquerai  de  vous  donner  incontinent 
tdvis.  Je  vous  supplierai  en  outre,  monsieur,  de  vouloir  exciter  nos 
desputés  à  ne  se  poinct  ennuyer  de  la  longueur  ;  et  qu'ils  considèrent 


'  7  jautier  18W.  Arrêt  de  la  cour  de  parlement  de  Eoueo,  contre  Henri  de  fiôuf- 
*0D,  prétendu  roy  de  Navarre,  ses  fauteurs  et  adhércos,—  Rcgist.  du  parlemeol. 
T.  « 
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que  cet  exploit  de  Rouea  noiis  est  de  telle  conséqueoce  et  à  toute  la 
chrestieoté  que  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  eu  ait  donné  l'heureuse  fin 
que  nous  en  espérons  ;  nous  ne  pouvons  embrasser  autre  résolution 
quelconque  ;  mais,  après  cela,  qu'ils  ne  doutent  point  que  je  ne  fasse 
l'ouverture  en  l'assemblée  selon  que  je  leur  ay  mandé*  et  j'essayerai 
de  les  secourir  de  queues  moyens  par  la  première  commodité  qui  se 
]M*ésentera  pour  leur  aider  k  supporter  la  despense  qu'il  leur  convient 
faire  ^  »  Et  le  26  février  il  ajoutait  :  a  Nous  partons  tous  demain 
pour  nous  advancer,  et  ne  serons  plus  esloignés  de  Rouen  que  de  sIk 
petites  lieues  et  fort  proches  des  ennemis.  Je  ne  faudrai  de  vous 
donner  advis  de  ce  qui  se  passera  entre  nous  et  eux*  et  Dieu  noua 
fasse  la  grâce  que  le  succès  en  soit  à  sa  gloire  et  au  bien  de  l'É- 
glise *.  » 

L'armée  catholique  continuait  en  effet  sa  marche  sur  Rouen  ; 
l'avant-garde  obéissait  au  duc  de  Guise,  à  MM.  de  La  Châtre  et  Yitry  : 
la  batalle  était  conduite  par  Farnèse,  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc 
Hercule,  neveu  du  pape  Grégoire  XIV;  le  duc  d'Aomale  était  à  la 
tète  de  l'arrière-garde.  Les  Suisses  et  l'artillerie  sous  les  ordres  des 
rieurs  de  Rassompierre  et  de  La  Motte.  Deux  moyens  se  présentaient 
pour  la  délivrance  de  Rouen  ;  l'un  d'attaquer  en  face  l'armée  du 
Béarnais,  arquebuse  pour  arquebuse,  coulevrine  pour  coulevrine  ; 
l'autre  de  se  rendre  mattre  de  la  petite  ville  de  Caudebec,  de  la  plus 
haute  importance  par  les  magasins  qu'elle  contenait.  Ce  dernier  parti 
fut  adopté  et  exécuté  avec  une  grande  habileté.  Le  duc  de  Parme  y 
jreçut  une  blessure  dangereuse. 

La  prise  de  Caudebec  compromettait  la  position  de  Henri  lY. 
X'armée  espagnole  était  si  menaçante,  ses  regimientos  si  nombreoi;, 
que  le  Réarnais  demandait  partout  des  secours.  Alors  il  écrivait  à 
in.  de  Beauvoiri  son  ambassabeur  à  Londres  auprès  d'Elisabeth,  en 
lui  donnant  qudques  détails  sur  les  opérations  militaires  devant 
Jftouen  :  «  Continuel,  mon  amy^  Tinstànce  que  je  vous  ay  manié 
laire  auprès  de  la  royne  madame  ma  bonne  sœur,  qu'il  luy  plaise 
faire  accélérer  le  secours  dont  je  l'ay  supplié  me  vouloir  assister,  et  si 
tout  ne  ponvoit  estre  promptement  assemblée,  dès  qu'il  y  auroit  miUe 
iionunes  presis,  qu'elle  les  voulust  faire  passer,  et  faire  suivre  le  resl» 


*  MSS  de  Mesme,  vol.  io-fol.»  tooM  YIII,  a»  ••*>/«. 
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p^fi'k  quatre  mUle  hommes  que  je  luy  ay  demandés  ;  car  ayant  à 
lotca  les  ennemis  en  lieu  et  assiette  qui  les  avantage  beaucoup,  il 
iB^)orte  que  je  sois  si  fort  que  j'en  puisse  sûrement  venir  à  bout» 
conme  f  espère  que  Dieu  m'en  fera  la  grâce,  avec  la  bonne  aide  de 
ladicte  dame,  laquelle  elle  ne  me  sçauroit  jamais  despartir  plus  à 
propos.  » 

F.  S.  (De  la  main  du  roi.)  «  Le  duc  de  Parme  a  esté  blessé  d'une 
trqâdnisade  ou  une  mire,  devant  Caudebec,  qui  luy  fut  rendu  avant- 
kier  par  composition  ;  et  néanmoins  il  ne  laisse  pour  sa  blessure  de 
eomparoistre  au  aSaires  ^  » 

Menacé  dans  toutes  ses  positions,  le  maréchal  de  Biron  leva  le  siège 
de  Bouen  le  22  février,  sur  le  midi,  contre  le  gré  de  ses  soldats,  qui, 
4isaient-ib ,  «  aimoient  mieux  mourir  que  de  se  retirer  après  les 
rigueurs  de  Thyver  qu'ils  n'avoient  pas  enduré  pour  lascher  le  pied.  » 
Le  roi  de  Navarre  était  allé  à  Dieppe  avec  une  partie  de  l'armée  héré- 
tiqpe,  tandis  que  les  Anglais  se  retranchaient  i  Arques.  Quelle  joie 
dans  Eouen  pour  cette  bonne  délivrance  1  «  Messieurs  du  parlement, 
SDivis  de  tous  les  habitans,  allèrent  le  jour  mesme  à  Nostre-Dame 
nodre  grâce  à  Dieu  d'une  telle  nouvelle,  et  après  le  Te  Deum  chanté, 
ftHrent  faicts  feux  de  joie  aux  places  publiques,  et  toute  l'artillerie  de 
h  lille  tirée  en  signe  d'allégresse  *•  d 

A  rimiiation  de  la  bonne  ville  de  Paris,  après  la  délivrance ,  les 
Baire  et  échevins  écrivirent  au  duc  de  Parme ,  leur  sauveur,  et  chef 
des  braves  Espagnols  :  «  Monseigneur,  ayant  plu  à  Dieu,  par  sa  bonté 
et.miséricorde  infinie ,  nous  deslivrer  de  la  furie  des  hérétiques,  qui 
s'ittribuoient  déjà  la  domination  et  partageoient  entre  eux  les  mai- 
sons des  dtoyens  ;  de  sorte  que  nous  estions  resduicts  à  l'extresmité  ; 
«l  ce  qui  nous  y  engouffroit  plus  avant ,  estoient  les  menées  que 
qodquea-uns  des  nostres  pratiquotent  pour  nous  assujettir  à  l'héré- 
tique, 8003  ombre  de  paix  ;  joinct  que  l'armée  hérétique  croissoit  de 
fm  k  autre ,  tant  d'estrangers  que  de  François  (si  François  doivent 
«rtre  appelés  ceux  qui,  par  une  desloyale  perfidie  plus  que  punique, 
flesont  unis  avec  l'hérétique  pour  égorger  les  catholiques);  mais 
tomme  nous  estions  en  ces  événements,  après  avoir  invoqué  l'aide  de 
tteu  et  jeté  dehoi»  ceux  qui  nous  pouvoient  nuire,  et  nous  estant 

'  MSS  de  Baluze,  vol.  in-fol.,  cot.  9675,  E. 

^  «  Discours  du  Bîége  de  Rouen,  valeoreusemeot  souteDU  contre  le  roy  de  Na- 
nrre  en  rtn  1591-1^92.  » 
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unis  d'un  Terme  lien  poar  la  desfeose  de  dos  autels,  de  nos  remmes  et 
enfans ,  nous  reçusmes  inopinément  les  lettres  de  sa  majesté  catho* 
lique ,  joinctes  à  celles  de  vostre  altesse  et  de  monseigneur  le  duc 
Mayenne ,  par  lesquelles  nous  fusmes  assurés  du  secours  de  l'armée 
catholique,  qui  s'acheminoit  en  ces  quartiers  ;  ce  qui  encouragea  tel- 
lement le  peuple,  que  nous  nous  résolusmes  d'attendre  l'effect  de  vos 
promesses,  sans  que  le  dégast  de  l'hérétique  a  faict  es  environs  de 
ceste  ville  nous  ait  pu  induire  à  traiter  avec  luy  en  quelque  sorte  que 
ce  soit ,  encore  que  ses  conditions  fussent  fort  advantageuses.  Mats 
comme  c'est  la  coustume  de  l'hérétique  de  beaucoup  promettre ,  et 
quand  il  est  maistre,  se  mocquer  de  ceux  qui  se  sont  laissés  abuser  par 
ses  promesses ,  Dieu  nous  a  faict  ceste  grâce  d'avoir  esté  fermes  et 
constansà  maintenir  ce  que  nous  avons  si  solemnellement  juré,  en 
rémunération  de  quoi  ce  bon  Dieu,  père  de  miséricorde,  nous  a  faict 
sentir  sa  paternelle  providence  par  le  secours  de  l'armée  conduicle 
par  vostre  altesse,  qui  a  préservé  ceste  ville  de  la  rage  des  hérétiques, 
et  sauvé  par  ce  moyen  ce  royaume,  dont  elle  est  principal  membre, 
de  la  persécution  cruelle  de  l'hérésie.  De  sorte  qu'après  Dieu  nous 
vous  recognoissons,  avec  nos  princes,  sauveurs,  libérateurs  et  protec* 
leurs ,  non-seulement  de  ceste  ville ,  mais  de  tout  le  royaume  de 
France,  pour  le  salut  duquel  nous  prions  Dieu  le  pourvoir  d'un  roy 
vraiment  très-chrestien ,  qui  vous  honore  selon  vos  mérites  de  tant 
de  bons  offices  qu'avez  faicts  à  la  France  ^»  Le  duc  de  Parme  ne  négK* 
geait  pas  ces  bons  rapports  avec  les  villes  municipales  ;  il  savait  toute 
la  force,  toute  la  puissance  des  états  ;  le  peuple  était  pour  lui  ;  ne 
fallait-il  pas  songer  à  l'élection  de  l'infante?  à  ménager  les  conseillers 
et  échevins?  La  position  de  l'armée  espagnole,  après  la  délivrance  de 
Bouen ,  aurait  été  critique ,  si  le  duc  de  Parme  ne  s'était  assuré  un 
pont  sur  la  Seine  ;  ces  ponts  étaient  rares  ;  plusieurs  au  contraire  fa* 
cilitaient  les  abords  de  Paris.  Appuyé  sur  la  grande  cité,  on  pouvait 
effectuer  ce  passage  à  l'abri  des  murailles,  de  leurs  pièces  d'artillerie, 
des  braves  bourgeois  armés.  Les  privilèges  municipaux  étaient  alors 
d'une  telle  force ,  qu'aucun  homme  de  bataille  ne  pouvait  pénétrer 
dans  une  ville  fermée  sans  l'avis  des  conseillers ,  magistrats  et  chefs 
de  quartiers ,  nobles  gardiens  des  chartes.  Le  15  mai  1592,  Farnèse 


■  21  férrier  1502.  «  Leitre  des  maire,  eschevins  et  habftans  de  Rouen  à  mon- 
«eigoeur  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme  et  de  Ptaiaance.  » 


Digiti 


zedby  Google 


OPÉRATIONS  BU  DUC  DE  PJlRHB.  2^1 

écHYait  aux  écheviDS  de  Paris  :  «  Messieurs,  je  ne  doute  que  n^ayet 
eateodu  ce  qui  s'est  passé  au  désassiégemeut  de  la  ville  de  Rouen,  el 
connue  après  s'estre  retiré  rennemi.  M*  le  duc  de  Mayenne  et  moy 
irons,  nonobstant  ma  blessure,  pris  la  ville  de  Gaudebec ,  pour  donner 
plos  de  commodité  à  ceux  dudict  Rouen  de  se  ravitailler  ;  et  ayani 
lediet  ennemi  rallié  ses  forces  et  venu  nous  trouver ,  nous  l'avons  at- 
tendu huict  jours  sans  qu'il  ait  osé  nous  combattre  ;  et  ne  pouvant 
plos  maintenir  l'armée,  nous  avons  trouvé  meilleur,  attendu  qu'il  se 
renforçoit  tous  les  jours,  et  nous  ne  le  pouvant  faire,  de  dresser  un 
pont  sur  la  rivière,  et  nous  passer  par  deçà  ;  ce  qui  a  si  heureusement 
soccédé,  que  sommes  passés  jusques  en  ce  lieu  avec  ladicte  armée,  et 
mondict  sieur  duc  de  Mayenne  demeure  en  la  ville  de  Rouen  pour 
Fassnrance  d'icelle  et  pour  ce  qu'jl  est  très-nécessaire  d'un  peu  ra* 
fraischir  dos  gens  qui  ont  tant  pasti,  attendant  quelques  autres  forces 
que  nous  avons  faict  lever.  Nous  vous  en  avons  bien  voulu  advertir, 
et  que  sa  majesté  ne  veut  abandonner  ceste  cause  saincte  ni  nous,  afin 
que  continuez  et  persévérez  à  vous  comporter  comme  avez  si  bien 
faict  jusqu'à  présent  ;  et  s'il  est  besoin  de  passer  par  vostre  ville,  nous 
faire  donner,  passage  ou  barques  pour  faire  un  pont  sur  la  Seine, 
eomme  nous  sera  plus  commode  ;  et  assurez-vous  de  nostre  amitié  et 
fc  l'affection  que  nous  avons  à  vostre  propre  bien  ^  )»  Et  que  le  duc 
de  Parme  avait  bien  compris  les  bons  habitants  de  Paris  !  Gomment 
auraient-ils  refusé  passage  à  l'armée  catholique  et  libératrice  qui 
reaait  de  sauver  une  cité  alliée  ! 

«  Le  lundy  IS""  may ,  il  y  eut  assemblée  faicte  en  l'hdtel  de  ville 
aa  petit  bureau,  pour  adviser  aux  moyens  de  faire  la  réception  et  frais 
de  l'entrée  en  ceste  ville*  de  MM.  les  prince  de  Parme  et  duc  de  Guise. 
La  compagnie  a  esté  d'avis  qu'il  estoit  très-nécessaire  d'aller  cejour- 
dlmy  &  la  porte  de  Bussy,  par  où  doivent  entrer  lesdicts  seigneurs  et 
leur  faire  la  réception  qui  leur  est  due,  et  de  là,  les  accompagner 
JQsques  es  maisons  où  ils  descendront  comme  princes,  qui  le  méritent 
l'il  y  en  a  au  monde.  Qu'il  ne  faut  que  lesdicts  sieurs  prévost  des 
marchands  et  eschevins  ne  prennent  autre  habit  que  le  noir  qu'ils 
portent  ordinairement  par  la  ville;  et  appelleront  avec  eux  les  quarte» 

'  MSS  de  Mesme,  intUolé  :  Mémoim  du  règne  de  Henr^UI,  ÎD-fol.»  tome  III, 
B«8Tn/^,fol.88. 

^  Jusqu'à  présent  od  «viit  toujours  éerit  que  le  passage  STait  été  reftisé  au  duc 
àt  Parme.  Yoici  une  pièce  officielle  qui  constate  le  contraire. 
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nie»  et  quelques  bourgeois  de  diascuB  cpiàrtier  pour  les  y  aée%m' 
pagaer.  Et  à  iiae  heiitfe  de  relefée,  tesdicts  sieurs  s'achemmèrefti 
poar  aHer  à  ladiéte  porte  de  Bussy  ;  mab  furent  ad?ertis  à  mi-cheorin 
qtie  les  prmces  esloient  jà  arrhes  et  qu'ils  estoiest  desceiidiis  de  ék»- 
yal  àrhostel  de  Nemours,  oà  estoit  BfadaiMt  qu'ib  saluèrent.  Et  f 
furent  lesdiets  sieurs  ptévost  des  marchands  et  eschernis;  et  y  atoit 
du  monde  innombrable,  tant  en  la  eour  qo'en  la  ehMibre  de  ladiete 
damef,  pour  la  foule  qoi  y  aHoît  de  toute  part  de  la  ville  ^  pour  voir 
ledict  seigneur,  et  principalement  le  seignrar  duc  de  Giâse^  parer 
qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  ù'avoit  esté  en  ceste  ?ilte<  Au  sortir^ 
lesdicts  sieurs  furent  dans  l'église  Nostre^Dèae  pour  remercier  Dltu> 
et  de  là  allèrent  cfaascnu  en  leurs  maisous.  Il  est  bien  vrai  que  leéiet 
seigneur  duc  de  Guise  n'^  entra  jusquet  après  soupe,  et  soupa  avœ 
Bi"''  de  Moulpenster  sfi  taote^  Et  lé  mafdy  19^  du  présent  m(HS,  tan 
diets  sieurs  prévost  des  marchands  et  eschevins,  et  le  sieur  Moria^ 
proeureur  de  la  viUe,  se  mirent  en  coche  et  fureut  au  ctasteau  d^ 
Meudon,  où  estoit  le  d«6  de  Parme,  pour  lui  faire  la  réception  et 
donner  quelques  présens  au  nom  de  la  ville  ;  lequel  seigneur  ils  tnnh- 
vèrent  sur  le  chemin  de  Gentiliy ,  et  tuy  fut  faict  par  M.  leprévoat  un» 
petite  harangue,  à  laqmlle  il  fit  response  fort  honoestement,  el  remer- 
cia la  ville  de  ce  qu'elle  lui  faisoit  beaucoup  d'honneur.  Et  le  20*  ott 
distribua  les  présens  à  MM*  les  duc  de  Guise,  prince  de  Parue  et 
deux  de  ses  neveux,  au  sieur  de  Plaisance,  Saint-Paul,  de  Reane,  el 
plusieurs  grands  seigneurs  qui  avoient  accompagné  lesdicts  privée^*,  w 
Ce  fut  encore  un  notable  résultat  obtenu  par  la  tacli<^  du  duc 
de  Parme  ;  Rouen  était  délivré  euDMiie  Paris,  et  cela  sans  presque 
aucune  perte.  Farnèse  épuisait  en  courses  de  montagnes  etdeplaiiKS^ 
toute  la  cavalerie  du  Béarnais  ;  et  hii,  restait  iiMxpugnaUeavee  set 
bons  régiments,  ses  batailles  de  knces  couvertes  de  chariots;  partout 
où  l'Espagnol  se  portait  en  masse  le  but  militaire  ^tait  atteint.  Une  dm 
grandes  villes  catholiques  était  sauvée;  Henri  de  Navarre  oHtgé  do 
s'éloigner.  Puis,  conMue  les  Pays-Bas  avaient  besoin  de  l'armée 
espiBgnole,  le  duc  de  Parme,  harcelé  par  la  gentilheunnerie,  qui 
croyait  le  retenir  en  son  pouvoir,  opéra  cette  retraite  merveilteuse  à 
la  vue  du  Béarnais ,  a  lequel  ne  s'en  étant  pas  douté,  ne  put  opposer 

'  Registre  de  l'hôtel  de  Tîlle,  XIII,  fol.  319  t»  à  322.  —  Le  lundi  9*  norsaribre 
itm  V  fut  eslu  pour  préyost  M.  Luillier,  et  pour  les  deai  escbeviBS  à  remplseer, 
MM.  Neret  et  Pichonnat.  »  —  XIII,  fol.  8S7  verso  à  393  verso. 
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meane  résistance.  »  Farnèse  passe  la  Seine,  côtoie  Paris ,  et  se  rend 
6Q  Flandre  sans  coup  férir.  La  mort  l'enleva  bientôt  au  comman- 
dement saprème  des  provinces  confiées  &  son  habileté  et  à  son 
courage* 
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RBLATIONS  DIPLOMATIQUES.  —  MOCTBMBNTS  MILITAIRBS  DU  CAMP  DB  HBNBl  IT. 


Elisabeth  d'Angleterre.  —  Réaction  contre  les  catholiques.  —  Eipédition  contre 
Philippe  IL  —  Le  comte  d'Essex.  —  La  flotte  de  Dracke  en  Espagne.  —  Don 
Antonio  de  Portugal.  —  Pays-Bas.  ^  Suède.  —  Danemarck.  —  Le  sultan.  — 
Suisse.  —  Hollande.  —  Allemagne.  —  Bulletin  officiel  de  l'armée  de  Henri  de 
Navarre.  —  Combat  de  Beaumont  en  Lorraine  ;  de  Y illemur  en  Languedoc. 


1688—1692 


Les  mouYements  de  la  chevalerie  calviniste  étaient  particalièrement 
secondés  par  les  troapes  auxiliaires.  Jamais  Henri  de  Navarre  n'au* 
rait  pu  ,  avec  ses  seules  forces,  conquérir  une  à  une  les  provinces  do 
royaume  de  France ,  étroitement  liguées.  Que  pouvait-il ,  noble  et 
pauvre  enfant  de  race»  contre  cette  population  active  des  communes, 
défendant  ses  croyances  sur  le  champ  de  bataille»  aux  éclats  des  cou* 
levrines  et  arquebuses  ?  II  se  vidait  sur  la  terre  de  France  une  vaste 
querelle  :  le  catholicisme  et  la  réforme  s'étaient  personnifiés  dans 
Philippe  II  et  Elisabeth.  C'était  une  guerre  d'influence  entre  l'Es* 
pagne  et  l'Angleterre.  Les  Anglais  ne  pouvaient  souffrir  l'occupation 
simultanée  de  la  France  et  des  Pays-Bas  par  une  puissance  rivale.  Une 
flotte  et  des  hommes  de  débarquement  partis  d'Anvers  et  de  La  Ro* 
chelle,  c'en  était  fait  de  Londres  et  de  ses  barons.  On  se  souvenait  de 
l'effroi  qu'avait  produit  l'apparition  de  Yarmada^  et  lorsque  la  tem- 
pète  eut  dispersé  cet  immense  armement,  toute  la  préoccupation 
d*Èlisabeth  dut  être  d'empêcher  le  triomphe  du  catholicisme  en  France 
et  en  Angleterre ,  c'est-à-dire ,  l'établissement  haut  et  durable  do 
pouvoir  de  Philippe  IL 

Lorsqu'on  pénétra  profondément  dans  la  conjuration  de  Mare 
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Staarty  lorsqu'il  s'agit  d'examiner  les  éléments  de  succès  sar  lesquels 
le  roi  d'Espagne  comptait  pour  les  victoires  de  son  armada^  il  fut 
reconnu  que  le  parti  catholique  en  Angleterre,  lié  d'opinion  et  d'in- 
térftt  avec  Philippe  II,  favorisait  ses  desseins.  Ce  fut  le  premier 
mobile  de  la  nouvelle  persécution  contre  les  papistes.  La  vieille  reine 
Elisabeth  pouvait  être  fanatique  de  sa  croyance  ;  mais  il  y  avait  au 
fond  de  cette  ardeur  persévérante,  de  ces  mesures  de  confiscation,  de 
ces  verdicts  de  mort  contre  les  dissidents,  une  nécessité  politique; 
le  catholicisme  était  le  signe  visible  d'une  conjuration  en  Angleterre, 
comme  la  réforme  l'avait  été  en  France  ;  les  halles  de  Paris  eussent 
brûlé  un  huguenot  avec  autant  d'ardeur  et  de  joie  qu'on  égorgeait  les 
papistes  dans  les  rues  de  Londres.  C'était  là  l'expression  de  deux  fac- 
tions en  armes.  Mais  en  France  l'avènement  de  Henri  IV  devint  un 
principe  de  transaction.  Rien  de  semblable  ne  se  passa  en  Angleterre  ; 
et  voilà  pourquoi  la  religion  romaine  y  fut  constamment  persécutée 
comme  une  opinion  dangereuse  et  manaçante  * . 

Cette  situation  bien  comprise  d'Elisabeth  et  de  son  conseil  dirigé 
par  Burleigh,  entraîna  l'Angleterre  à  la  double  mesure  d'une  alliance 
plus  intime  avec  Henri  de  Navarre  et  d'une  attaque  régulière  contre 
l'Espagne.  Il  était  évident  que  si  le  Béarnais  triomphait  et  avec  lui  la 
doctrine  réformatrice ,  la  puissance  de  l'Espagne  était  frappée  au 
coeur  ;  la  France  échappait  d'abord  à  son  système.  Rien  de  plus  facile 
que  de  favoriser  les  Pays-Bas  dans  leur  projet  d'indépendance.  La 
Hollande  était  déjà  organisée  en  État  libre;  tous  les  électeurs  réfor- 
més de  l'Allemagne,  se  détachant  de  l'unité  catholique,  secouaient  la 
pesante  couronne  de  Charlemagne.  Ceci  opérait  un  changement  com- 
plet dans  la  situation  politique  de  l'Europe.  Si  la  ligue  au  contraire 
parvenait  à  ses  fins ,  si  une  infante  était  saluée  reine  de  France  ,  tdt 
ou  tard  une  révolution  devenait  imminente  pour  l'Angleterre.  Phi- 
lippe II  pouvait  diriger  des  escadres  tout  à  la  fois  des  ports  de  Bre- 
t^ne,  de  la  Normandie  et  de  l'Escaut,  sur  la  Tamise,  où  le  parti 
catholique  d'Irlande  et  d'Angleterre  seconderait  cette  révolution. 

Attaquer  directement  l'Espagne,  la  presser  dans  ce  premier  mo- 
ment d'embarras  qui  succéda  à  la  défaite  de  Yarmada ,  parut  un  bon 
projet  au  conseil  d'Elisabeth ,  et  surtout  au  jeune  et  brillant  comte 
d'EsseXi  enfant  de  gloire»  à  l'époque  héroïque  où  les  favoris  mouraient 

•  VoyM  SraYW,  III,  1«9,  Î40, 410  ;  IV,  30.  —  Brimswatbr,  31«v 
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répée  ao  poing  à  vingt  ans  !  Le  jeune  honiHie  échappa  des  bras  de  bl 
vieille  reine  pour  courir  à  bord  des  navires  de  Dracl^e,  le  marmier 
intrépide;  loup  de  mer  qui  revenait  à  chaque  course,  un  navire  à 
plein  bord  chargé  de  doublons  ^ 

Il  y  avait  alors  en  Angleterre  deux  hommes  qui  pouvaient  servir 
d'instrument  aux  projets  d'Elisabeth  contre  la  Péninsule  :  don  Âato- 
niOy  prieur  de  Grato,  bfttard  de  la  couronne  de  Portugal,  et  qui  l'avait 
disputée  lors  de  la  conquête  par  Philippe  II  ;  et  plus  tard ,  Antonio 
Perez,  secrétaire  du  roi  d'Espagne  ;  Perez  avait  cherché  un  refuge 
pour  se  soustraire  au  châtiment  d'une  trahison.  Dracke  prit  à  son  ' 
bord  le  prieur  de  Grato  ;  vingt-denx  mille  Anglais  débarquèrent  à  La 
Gorogne.  Mais  quelle  sympathie  pouvaient-ils  trouver  sur  cette  terre  1 
il  n'y  avait  pas  deux  croyances  en  présence.  Le  cardinal  Albert  dé- 
fendit tout  le  littoral  de  l'Espagne.  Le  sort  de  Yarmada  frappa  la 
flotte  anglaise  ;  elle  fut  dispersée  par  la  tempête,  et  rentra  en  désordre 
dans  Plymouth  '.  Le  conseil  d'Elisabeth  ne  renonça  point  aux  projets 
de  soulever  l'Espagne,  d'attaquer  le  catholicisme  au  cœur  même  ;  il 
envoya  des  agents  pour  provoquer  les  débris  de  la  nation  des  Biores 
vaincus  et  dispersa.  En  Gatalogne,  à  Valence,  dans  la  Biscaye, 
c'étaient  les  anciens /uero9,  les  vieilles  libertés  que  la  reine  invoquait. 
Une  dépêche  d'uu  agent  secret  à  Philippe  II,  indique  toutes  les  trames 
de  l'Angleterre  dans  les  provinces  d'&pagne,  on  y  préparait  des  sovh 
lavements.  Philippe  écrit  de  sa  main  au  bas  de  la  dépêche  :  «Geeiest 
grave  ;  qu'on  s'en  informe  sur-le-champ  et  qu'on  sévisse  avec  toute 
rigueur  ^.  » 

Henri  de  Béarn  n'était  pas  seulement  aidé  des  forces  militaires  de 
l'Angleterre  et  de  ses  subsides  ;  sa  diplomatie  était  habile  à  se  procurer 
partout  des  auxiliaires.  Au  siège  de  Rouen ,  il  parut  jusque  dans  la 
Seine  une  flotte  hollandaise  pour  seconder  les  opérations  de  Tarmée 
assiégeante.  La  Hollande  commençait  à  jouer  un  rôle  dans  les  mou- 
vements de  l'Europe  ;  elle  s'était  constituée  elle^naêrne  ;  elle  avait  pro* 
clamé  son  gouvernement ,  et  alors  ce  gouvernement  se  produisait  au 
dehors  par  des  alliances.  En  même  temps  Henri  favorisait  la  rébellion 
morale  qui  se  produisait  dans  les  Pays-Bas  catholiques,  déclarant  qu'ils 
voulaient  être  gouvernés  par  leurs  propres  lois  et  leur  propre  ma- 

>  HcRDiN,  934. 

'  y  oyez  Camdbn,  601-605.  —  Stow,  751, 756.  —  Strtpb,  IY,  8  ;  et  Birch,  1, 56. 

■  Archives  de  Simancas.  Je  donnerai  plvs  imà  le  texte  de  cette  dépèdie. 
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gistrat,  tandis  que  l'archiduc  Ernest,  sous  l'Influence  de  l'Espagne» 
Tenait  de  leur  imposer  garnison  de  troupes  wallones  et  de  lansquenets, 
les  restes  des  vieilles  bandes  de  Naples  et  de  la  Catalogne.  Le  Dane- 
marck,  la  Suède  étaient  aussi  dans  ralliance  de  Henri  IV  au  nom  de 
la  réformation.  Le  Béarnais  avait  député  auprès  de  ces  deui  cours  des 
ambassadeurs  spéciaux  ;  et  c'est  peut-être  un  des  traits  de  l'habileté  de 
Henri  lY,  que  ce  choix  de  négociateurs  actifs,  allant  sur  tous  les 
points  de  l'Europe  remuer  les  inimitiés  contre  l'Espagne ,  objet  de 
toutes  les  haines,  parce  qu'elle  était  le  principe  d'une  grande  ré- 
sistance au  mouvement  des  idées  et  des  nouveautés  politiques. 

fai  déjà  parlé  de  ralliance  intime  qui  s'était  formée  entre  Henri 
de  Béam  et  le  sultan  Amurat.  Dans  cette  année  1592,  Henri  accré- 
dita auprès  du  chef  des  infidèles  un  nouvel  ambassadeur ,  Savary  de 
Brèves,  neveu  de  Savary-Lancosme,  qui  venait  de  mourir  à  Gonstan. 
tinople.  Savary  était  porteur  de  pleins  pouvoirs  ;  et  comme  la  puis- 
sance de  l'Espagne  était  antipathique  an  développement  de  la  grandeur 
de  l'islamisme,  Henri  IV  cherchait  à  profiter  de  ces  rivalités  contre 
Philippe  II  :  il  écrivait  à  Amurat  :  «  Très-haut,  très-puissant,  très- 
excellent,  très-magnanime  et  invincible  prince  le  grand  empereur 
des  musulmans,  sultan  Amurat ,  en  qui  tont  honneur  et  vertu 
abondent,  nostre  très-cher  et  parfaict  amy;  nous  avons  faict  entendre 
i  vostre  hautesse  l'intention  que  nous  eusmes,  dès  nostre  avènement  à 
ceste  couronne,  d'avoir  un  ambassadeur  vers  elle  pour  confirmer  de 
noBtre  part  l'immuable  volonté  qui  nous  accompagnera  jusqu'au  tom- 
beau ,  de  persévérer  en  l'amitié  et  bonne  intelligence  contractées  de- 
puis longtemps  entre  les  grands  empereurs  et  les  roys  de  France, 
mesme  la  restreindre  et  corroborer  davantage ,  si  faire  se  peut.  Le 
roy  dTspagne  continue  ses  entreprises  contre  nous,  pour  usurper 
ceste  couronne  sous  le  manteau  et  faux  prétexte  de  religion.  Nous 
«vous  esté  advertis  qu'il  a  envoyé  vers  vostre  haetesse  un  ambassadeur 
pour  entrer  en  quelque  traicté,  qui  n'est  en  effect  que  pour  s'acquérir 
du  repos  de  la  part  d'icelle,  et  rendre  ses  armes  et  moyens  plus  libres 
contre  nous  à  l'Usurpation  de  ceste  mienne  couronne  ;  et  encore  que 
nous  soyons  assurés  de  vostre  sincère  et  parfaicte  amitié,  nous  avons 
bien  voulu  vous  advertir  des  machinations  dudict  Espagnol ,  et  vous 
demander  le  bon  secours  et  appuy  qui  se  doict  entre  vrays  alliés  et 
anciens  confédérés  ^  Henet.  » 

'  YoHTANuu,  portefeuUles  n»*  436, 437, 438. 
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L'ambassadeur  réussit  complètement.  L'histoire  de  ces  négocia- 
tions existe  encore  S  et  les  résultats  furent  favorables  au  développe- 
ment du  pouvoir  de  ,Henri  IV.  Le  sultan  soudoyait  la  révolte  des 
musulmans  d'Espagne,  de  ces  braves  Mores  qui  n'avaient  rien  abdi- 
qué, ni  leurs  mœurs ,  ni  leurs  croyances,  culte  sacré  qu'ils  conser- 
vaient dans  leurs  villages  dispersés.  Les  flottes  barbaresques  menacèrent 
les  côtes  d'Espagne;  elles  inquiétaient  la  tète  vieillie  de  Philippe  II. 
A  chacune  de  ses  victoires,  à  la  nouvelle  du  plus  petit  de  ses  progrès, 
Henri  lY  se  hâtait  d'en  écrire  à  son  allié  de  Constantinople,  pour  ap- 
peler des  secours  et  fortifler  les  liens  des  traités.  Amurat  suivait  les 
campagnes  du  Béarnais  et  multipliait  les  conseils.  Dans  un  long  Gr- 
man,  expédié  par  ambassade,  il  lui  disait  :  «  Nous  avons  reçu  vostre 
lettre,  dans  laquelle  vous  nous  annoncez  que  vous  estiez  sur  le  point 
d'estre  recognu  vray  roy  de  France  ;  ceste  nouvelle  nous  resjouit 
beaucoup.  Tous  les  rois  de  France  qui  ont  régné  avant  vous  ont  esté 
nos  amis,  et  nous  les  siens,  et  de  tout  temps  ils  nous  ont  montré 
grande  aflTection,  et  nous  de  mesme.  Vostre  ambassadeur  qui  est  ici 
nous  a  baisé  les  pieds,  et  nous  l'avons  reçu  et  escouté  de  bonne  grâce. 
11  nous  a  dict  que  vous  estiez  roy  de  France,  recognu  de  tous,  et  que 
vous  n'aviez  des  empeschemens  que  du  costé  de  l'Espagnol,  avec 
lequel  se  sont  joincts  et  mis  quelques-uns  de  vos  principaux  vassaux, 
qui  vous  font  la  guerre  jour  et  nuict  ;  il  nous  a  prié  de  vous  aider  et 
assister  ;  ce  que  nous  ferons  bien  volontiers  si  vous  estes  vraiment 
roy  de  France,  et  si  les  Espagnok  s'y  opposent  ;  et  de  nostre  part  nous 
enverrons  nostre  armée  de  mer  aux  pays  de  la  domination  de  l'Es- 
pagnol. Vostre  ambassadeur  sera  toujours  bien  reçu  de  nous ,  et  je 
crois  que  nous  serons  toujours  bons  amis.  Ad vertissez-nous  prompte- 
ment  des  empeschemens  que  vous  donnera  l'Espagnol  »  et  ceux  qui 
sont  avec  luy,  afin  que  nous  ayons  subject  de  nous  préparer  à  vous 
assister,  et  à  les  disperser.  —  Gonstantinople,  dans  le  temps  du 
caresme  *.  »  Le  sultan  fit  plus  encore  ;  il  mit  ses  flottes,  sous  pavillon 
musulman,  à  la  disposition  de  Henri  IV  ;  et  nous  verrons  plus  tard 
que  ses  capitans-badchis  menacèrent  MarseilICi  si  elle  n'abaissait  ses 
enseignes  municipales  devant  le  royal  étendard. 

Dans  la  campagne  de  Normandie ,  Henri  IV  eut  encore  le  secours 

*  Yoyex  la  correspondance  da  sieur  de  Erèves;  elle  eiiste  parmi  les  MSS  da  roi  ; 
3  vol.  in-fol.  Gaillard  en  a  donné  des  notices  exactes. 
'  La  copie  est  aux  archifes  de  SimancaSy  cot.  B  7<^**\ 
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des  Suisses  réformés,  et  des  laosqaenets  d'Aliemagne,  troupes  merce- 
naires, sans  moralité,  et  qui  couraient  là  comme  les  condottieri 
d'Italie  au  moyen  âge.  Cependant  il  faut  le  dire,  quoique  d'une  com- 
oone  nation,  presque  tous  agissaient  sous  Timpulsion  de  leurs  prin- 
cipes religieux.  La  confédération  territoriale  était  alors  si  faible  en 
face  de  la  foi  religieuse  I  Les  Suisses  des  cantons  catholiques  ne  ser- 
raient point  encore  la  main  aux  Suisses  des  cantons  protestants,  et  les 
lansquenets  des  électorats  réformés  ne  déchargeaient  pas  leurs  arque- 
buses sur  les  sujets  d'un  prince^ huguenot  :  la  croyance,  c'était  la 
patrie! 

Henri  de  Navarre  était  resté  le  mattre  de  tout  le  plat  pays  de  Nor- 
mandie ;  le  duc  de  Parme  avait  atteint  son  but  :  la  délivrance  de 
Roueu;  mais  la  chevalerie  du  Béarnais,  les  Anglais  auxiliaires  sil- 
lonnaient en  tous  sens  la  plaine ,  et  cette  prise  de  possession  d'une 
Mie  province  était  proclamée  par  les  parlementaires  comme  une 
signalée  victoire  :  «  Monsieur,  écrivait  Miraumont  à  M.  de  Praslin, 
il  me  semble  que  je  me  ferois  tort  si  je  ne  vous  faisois  part  des  bonnes 
nouvelles  reçues  de  sa  majesté.  L'Espagnol  est  en  vau-de-route  : 
œoi  de  Paris  ont  refusé  le  passage  au  prince  de  Parme  dans  leur 
ville  *.  On  lui  faict  un  pont  au-dessus  de  la  Bastille,  mais  nous  dou- 
tons qu'il  veuille  passer  à  Charenton.  C'est  à  ce  coup  qu'il  luy  faut 
empescber  le  passage  pour  ne  plus  revenir.  Faictes  part  de  ces  nou- 
velles à  chascun,  et  incitez  tout  le  monde  à  un  si  bel  eflTect.  —  P.  S. 
ConBrmatioDS  viennent  de  toutes  parts  que  toute  l'armée  des  rebelles 
^  eu  déroute,  leur  infanterie  et  artillerie  abandonnées.  Le  roy  pour- 
rit la  victoire  ,  et  les  bons  serviteurs  de  sa  majesté  accourent  de 
toutes  parts*.» 

Et  le  président  Du  Blanc-Hesnil  ajoutait  à  M.  d'Inteville  :  «  Mon- 
^r,  depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  reçu  nouvelles  du  roy,  qui  con- 
firment tout  ce  que  je  vous  ai  envoyé.  Et  outre  cela ,  on  m'a  apporté 
certaines  nouvelles  d'une  grande  défaicte  qui  fut  exécutée  dimanche 
<l^ier,  10  mai  :  sur  les  cinq  heures  du  matin,  le  roy  est  monté  à 
dieval  avec  le  baron  de  Biron  et  plusieurs  autres  chefs  et  seigneurs, 
accompagnés  de  quatre  mille  chevaux  tant  français  qu'allemands^  puis 
Itt  Anglais,  Flamands  et  un  régiment  de  Suisses,  avec  quelques  geps 

*  J'ai  déià  dit  que  ce  fait  n'était  pas  exact. 

'  Nogent-sor-Seine,  20  mai  1592.  —  Lettre  du  sieur  de  lliraumool  au  sieur  de 
Praslin  MSS  de  Mesme. 


Digiti 


zedby  Google 


2Kl  BBLATIONS  DIPLOMATIQUES. 

de  pied  français,  et  a  donné  droit  ao  quartier  de  rennemi  arec  trois 
pièces  de  campagne  et  une  conleuvrine.  II  a  si  bien  faict  qae  tout 
aossHost  qae  sa  majesté  arnica  «  elle  enleva  un  quartier  où  il  y  avoit 
▼ingt-deux  cornettes  logées,  lesquelles  ont  esté  contrainctes  de  deslo- 
ger sans  trompette  ;  ils  y  ont  perdu  tous  leurs  chevaux  et  bagages.  It 
a  esté  tué  plus  de  cinq  cents  hommes  signalés,  et  plusieurs  sont  pri- 
sonniers. Il  s'est  faict  un  bon  butin,  ety  a  plus  de  deux  mille  chevaux 
pris.  Les  soldats  ont  gagné  force  argent  :  tout  le  bagage  des  ennemis 
est  perdu.  On  tient  qu'il  y  a  de  leurs  chefs  morts ,  mais  on  ne  sçait 
encore  qui.'M.  de  Mayenne  s'est  sauvé  de  vitesse  à  pied  dans  les  bois , 
où  ils  se  sont  tous  retirés ,  ce  qui  estonne  fort  leur  armée ,  avec  la 
blessure  du  duc  de  Parme.  Ces  nouvelles  sont  du  mesme  jour  de  Tef- 
fect.  Par  les  premiers  messagers,  on  nous  mandera  les  particularités» 
dont  je  vous  ferai  part  S  » 

Tout  cela  était  bien  exagéré  ;  il  fallait  favoriser  l'impulsion  des 
esprits  et  préparer  la  puissance  morale  du  parti  de  transaction.  Il 
existe  encore  un  bulletin  tout  entier  écrit  de  la  main  du  roi  de  Na- 
yarre  sur  ses  opérations  militaires  de  Normandie  :  c  Du  28  avril.  Sa 
majesté ,  continuant  son  dessein  de  combattre  le  duc  de  Parme,  usa 
de  grande  diligence  pour  approcher  son  armée ,  et  se  trouva  proche 
ficelle  lorsqu'on  Testimoit  encore  bien  loin.  Sa  majesté  se  logea 
proche  dTvetot,  où  estoient  les  dues  de  Mayenne  et  de  Guise ,  qui 
se  retirèrent  en  grande  diligence,  et  en  furent  tués  cinq  ou  six  cents 
sur  la  place.  On  a  pris  prisonniers  le  jeune  baron  de  La  Ghastre ,  le 
gouverneur  de  Dreux ,  le  chevalier  Freton ,  et  quarante-cinq  autre?. 
En  mesme  temps  furent  envoyés  quatorze  vaisseaux  avec  la  grande 
galéassede  Rouen,  chargés  de  vivre  et  de  munitions,  qui  furent  corn* 
battus  par  les  Hollandais,  partie  pris  et  partie  mis  à  fond  ;  et  tous 
lesdicts  vivres  et  munitions  demeurés.  Il  s*est  perdu  seulement  un 
Taisseau  desdicts  HoHandois.  —  Du  1^  mai.  Sa  majesté  parti  de 
Yaricarville  pour  enlever  un  autre  logis  des  ennemis,  lesquels  estoient 
advertis  et  préparés.  Et  sortirent  au-devant  bien  douze  cents  hommes 
de  pied  et  quatre  cents  chevaux ,  qui  furent  si  heureusement  conn 
battus  qu'il  en  demeura  six  ou  sept  cents  sur  la  place,  et  phnieurs 
prisonniers.  Et  de  ceux  de  sa  majesté  il  y  en  eut  cinq  de  tués ,  et 
dix-huict  ou  vingt  blessés.  —  Du  5  may.  Sa  majesté  ayant  recognu 

>  Letlre  de  H.  le  président  Da  Blanc-HesnU  à  Vi.  d'IntevUle,  KSS  de  Vesme. 
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qoerintention  des  ennemis  estoit  de  se  retirer  et  refuser  le  combat , 
eMya  de  les  presser  si  près  et  leur  serrer  les  passages  »  tant  pour  les 
mres  que  pour  lear  retraite,  qu'il  en  past  a^oir  la  raison.  Ils  estoient 
rOMerrés  dans  leur  camp  retranché  et  fortifié»  sans  en  Touloir  sortir , 
encore  qoMb  fassent  invités  par  tonte  raison  de  guerre,  ns  atoient 
ftictan  fort  dans  lequel  estoient  mille  Espagnols  et  mille  Wallons; 
Sa  majesté  a  attaqué  ledict  fort  ;  la  plupart  de  ceux  qui  estoient 
dedans  sont  demeurés,  et  ne  s'en  sauva  que  bien  peu ,  qui  de  vitesse 
ont  rejoinct  le  gros  de  l'armée  :  de  ceux  de  sa  majesté  il  n'est  de- 
meure  que  trois  soldats  tués  et  blessés*  —  Du  10  may.  Le  roy  a  con- 
t&iué  de  faire  tous  les  jours  quelque  attaque  à  ses  ennemis,  et  les  a 
observés  et  serrés  de  si  près  qu'ils  n'ont  sçu  enfin  échapper.  Après 
avoir  recognu  l'assiette  de  leur  camp,  sa  oMjesté  fit  donner,  dès  cinq 
beares  du  matin ,  dans  un  quartier  desdicts  ennemis ,  où  estoient 
logés  vingt-deux  cornettes  de  cavalerie,  qui  se  sont  trouvées  si  eston- 
nées  qu'elles  ont  esté  desfaictes  sans  aucune  résistance.  II  y  a  grand 
nombre  de  morts  et  de  prisonniers ,  et  plus  de  deux  mille  chevaux 
gignés  avec  leurs  bagages.  Le  reste  de  l'armée  en  a  pris  tel  effroy , 
qu'ils  se  sont  retirés  en  toute  diligence,  fuyant  vers  Paris,  lais- 
sant leur  artillerie ,  bagage  et  équipage.  On  estime  que  depuis  ce 
dernier  retour ,  le  duc  de  Parme  a  perdu  de  six  à  sept  mille 
hommes  *.  v 

Les  moindres  succès  étaient  ainsi  célébrés  dans  les  camps ,  exaltés 
ftt  das  publications  qui  relevaient  les  espérances  royalistes.  On  se 
battait  en  braves  partisans,  en  bons  chevaliers  ;  mais  on  n'avait  au- 
cooe  ville  forte  pour  appuyer  ses  mouvements ,  aucune  cité  popu- 
leaseetde  ressource;  on  courait  entre  Paris  et  Rouen  sans  tenir  ni 
roue  ni  l'autre  de  ces  grandes  municipalités.  Supposez  un  éclatant 
necès  aux  armées  catholiques,  que  seraient  devenus  la  chevalerie  du 
Midi  et  les  étrangers  à  sa  suite,  dans  des  provinces  où  les  populations 
freoaient  les  armes  au  son  du  double  tocsin  de  l'hôtel  de  ville  et  de 
la  cathédrale? 

De  teirtes  parts  on  était  aux  prisai.  En  Lorraine,  le  brave  duc  de 
BooiUoA  remportait  un  avantage  sur  les  catholiques  conduits  par  le 
iieor  d'AmbKze,  grand  maréchal  de  la  proviaee,  c  lequel  s'estoit  venu 
loger  es  villages  circonvoisins  de  Beaumont ,  petite  villette  peu  forte 

'  c  Bonetin  des  victoires  qu'il  a  plu  à  Dieu  envoyer  au  roy  te  mois  de  may  1592.  « 
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de  marailles  et  fossés ,  avec  on  gros  d'armée  de  huict  cents  chevaux  ^ 
deux  mille  hommes  de  pied ,  et  quelques  petites  pièces.  »  Le  duc  de 
Bouillon ,  sur  ces  avis ,  rassemble  en  diligence  toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer»  a  et  jugea  estre  besoin  pour  le  service  du  roi  de 
hasarder  quelques  combats  aui  ennemis ,  estimant  que  Dieu  le  ren- 
droit  victorieux.  »  Après  plusieurs  charges  de  part  et  d'autre  ,  on 
entendit  les  canonnades  qui  se  tiraient  furieusement  ;  c'était  le  sieur 
d*Amblize  qui,  renforcé  par  ses  lansquenets,  cherchait  à  gagner  une 
montagne  dont  le  sieur  de  Bouillon  voulait  se  rendre  mattre,  <  lequel 
fit  de  suite  avancer  les  sieurs  de  La  Perrière ,  Andiran  et  Pouilly , 
auxquels  se  vint  joindre  le  sieur  de  Lopes,  arrivant  avec  sa  troupe.  Là 
fut  faicte  la  charge  générale ,  telle  que  la  cavalerie  ennemie  fut  mise 
en  déroute,  n'ayant  pu  se  sauver  comme  elle  espéroit.  L'artillerie  est 
demeurée,  toutes  leurs  cornettes  et  enseignes  prises;  plus  de  sept 
cents  morts  sur  la  place,  entre  lesquels  est  ledict  sieur  d'Amblize ,  et 
le  reste  est  prisonnier ,  où  il  y  a  plusieurs  capitaines.  M.  le  mares- 
chai  de  Bouillon  a  esté  blessé  de  deux  coups  d'espée,  l'un  au  visage 
sous  l'œil  droit,  et  l'autre  au  petit  ventre,  mais  favorablement,  grâces 
à  Dieu  ^  » 

Et  à  Yillemur ,  que  devenaient  les  entreprises  de  Joyeuse  !  Rien 
d'étonnant  que  les  catholiques  fussent  battus  devant  une  ville  zélée 
réformatrice.  «  Depuis  longtemps  M.  de  Joyeuse  avoit  Yillemur  pour 
object  de  son  principal  dessein,  et  pour  en  faciliter  l'issue,  il  se  campe 
devant ,  le  dixième  de  septembre.  Le  sieur  de  Desme ,  capitaine  de 
grande  valeur  et  générosité,  se  jette,  sans  hésiter,  dans  Yillemur  avec 
un  bon  nombre  d'arquebusiers.  Tandis  que  M.  de  Joyeuse  s'estoit 
avancé  pied  à  pied  et  avoit  dressé  une  batterie  de  huict  pièces  de 
canon  et  deux  couleuvrines ,  les  plus  pratiqués  et  mieux  discourrans 
sur  le  faict  de  la  militie,  présagèrent  qu'un  mesme  jour  mettroit  fin 
au  siège  de  Yillemur  et  à  la  prospérité  de  M.  de  Joyeuse,  et  que  la 
fortune  (qui  jusqu'à  présent  l'avoit  si  doucement  œillade)  ne  tarde-* 
roit  pas  à  lui  faire  sentir  les  eflfects  de  sa  bizarre  inconstance.  »  Ea 
efi'et,  malgré  la  vaillance  du  brave  Joyeuse,  «  lequel  déployant  toute 
sa  suffisance  au  mestier  de  la  guerre,  montra  un  haut  courage  et  on 
bien  grand  bon  sens ,  »  après  des  assauts  réitérés  sans  aucun  succès  ^ 

I  «  Discours  de  la  desfaicte  des  Lorrains  devant  Beaumont,  le  14  octobre  i592> 
par  M.  le  mareschal  de  Bouillon.  » 
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les  assiégés  firent  one  sortie  inopioée  et  tombèrent  à  l'improviste  sur 
les  troupes  catholiques.  Le  duc  de  Joyeuse ,  voyant  son  armée  disper- 
fie,  fit  sonner  la  retraite;  «  mais  ceste  retraite  lui  fut  si  mal  assu- 
rée ,  que  les  siens  se  croyant  poursuivis  par  l'armée  victorieuset  s'en- 
foireot  i  Testourdie  et  se  précipitèrent  dans  le  Tarn.  Le  pont  qu'il 
aroit  basti  estant  coupé  »  causa  la  mort  de  presque  tous  ses  gens 
fanaes.  »  Joyeuse ,  au  désespoir,  ne  put  survivre  à  une  si  triste  dé- 
faite; on  le  vit,  se  débattant  au  milieu  de  deux  soldats  qui  voulaient 
le  retenir»  se  précipiter  dans  le  fieuve  à  la  face  de  l'ennemi  vainqueur, 
qui  le  poursuivait  à  outrance,  c  Vers  la  fin  d'octobre ,  le  corps  de 
M.  de  Joyeuse  a  esté  tiré  de  l'eau  et  porté  à  Villemur  pour  y  estre 
enterré  ;  et  le  Tarn  se  vit  pendant  un  long  espace  tout  plein  et  jonché 
(hs  testes  et  des  corps  de  ceux  qui  avoient  eu  recours  à  un  élément  si 
maupiteux  *.  » 

Joyeuse ,  brave  compagnon  d'armes,  qui  mourait  là  de  désespoir , 
se  trouvait  dans  ce  pays  du  Languedoc  à  peu  près  en  la  même  situa- 
tion que  Henri  de  Béam  dans  le  centre  de  la  France  ;  il  avait  à  lutter 
avec  les  cités  ferventes  huguenotes  de  Montauban,  Castres ,  avec  les 
paysans  des  Cévennes.  Sa  marche  était  lente,  ses  moyens  arrêtés.  Au 
reste ,  tous  ces  mouvements  militaires  étaient  encore  sans  résultats 
décisifs,  et  les  esprits  commençaient  à  se  fatiguer.  Quand  rien  n'in- 
dique kl  fin  d'une  lutte  entre  des  opinions  vivaces,  la  puissance  d'un 
tiers  parti  s'accrott  et  se  fortifie.  La  cause  en  est  simple  :  c'est  que 
lorsqu'on  ne  voit  pas  une  issue  probable  dans  le  triomphe  des  opinions 
tranchées ,  on  en  recherche  une  dans  le  parti  des  transactions  et  des 
sentiments  mitoyens.  La  force  morale  passe  I&. 

'  Le  Tray  et  entier  discours  du  siège  de  YiUemur,  et  de  la  desfaiete  de  M.  de 
loyenae.  »  {Brochure.} 
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États  de  Reims.  —  Sans  résultats.  —  L'Espagne  paesse  paar  la  eaiifoaaUoa  dev^tMs. 
réguliecs.  —  Mouvement  de  troupes.  —  Garnison  espagnole  et  napoUtalneà  Paris» 
—  Correspondance  de  Pbilippe  II  pour  dominer  les  états.  —  Ànivée  des  députés. 
<—  Corruptions. 


IMl 


La  pensée  donmante  de  PhiKppe  II  était  te  conmcalfe»  Abs^  étiAi 
da  royaume.  Il  avait  cette  coD^ietioa  profdade  que  le  eath^rifeiniie 
étant  la  base  de  cette  société,  ha  députa  q«^eWe  eaverrait  à  la  graode 
asMmblée  y  apporteraient  das  diipoMtions  farorabfes  &  ronilé  d^one 
eoaronne  pesée  sur  la  tète  de  Tinfairte  et  d'an  roi  type  de  la  pensée 
reUgiense.  lyaîHeurs  k»  sac? ilces  #argent  étaient  (ont  préparés,  pour 
seconder  an  si  haut  intérêt  ;  on  en  «f  ail  déji  beaneonp  dépensé  pour 
le  soutien  de  la  ligue  :  ce  n'était  pas  au  moment  où  Ton  touchait  le 
but  qu'il  Mlait  s'arrêter* 

Le  duc  de  Mayenne,  et  surtout  le  bureau  municipal  de  Paris ,  ne 
pressaient  pas  Télection  d'un  roi,  événement  qui  limiterait  dans  d'é- 
troites bornes  le  pouvoir  qu'ils  exerçaient  sur  les  cités  liguées.  Un 
simulacre  d'états  avait  été  réuni  à  Reims,  mais  sans  résultat,  quoique 
Philippe  II  y  eût  délégué  le  duc  de  Feria.  Les  députés  arrivaient  len- 
tement à  Paris  ;  et  pour  rehausser  leur  zèle ,  le  roi  d'Espagne  leur 
envoyait  une  nouvelle  lettre  gracieuse  et  continuait  les  pouvoirs  i 
son  ambassadeur.  Cette  lettre  était  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
que  la  précédente  ;  tant  Philippe  II  paraissait  préoccupé  du  vaste 
objet  de  la  délibération  !  a  Nos  révérends ,  illustres,  magnifiques  et 
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\  ;  je  désire  tant  le  bien  de  la  éhrestienté  et  en  particulier 
ds  ce  foyavne  «  qne  voyant  de  quelle  im|N>rtaDce  est  la  résolution 
qaToD  traite  pour  le  bon  estabUssement  des  affaires  d'icekiy ,  je  renx 
^He  cliaacm  scache  ce  qui  a  esté  cy^devaat  procuré  de  ma  part  et 
i  asalatadce  j'ay  donnée  et  donne  encore  à  présent.  Je  ne  me  sofe 
I  contenté  do  tout  cda;  J'ai  ronlo»  en  outre,  dealéguer  ptf 
émen  Tooa  un  personnage  de  telle  qualité  qu*est  le  duc  de  Feria» 
po«r  ifj  trouver  en  mon  nom ,  et  da  ma  part  faire  instance  que  les 
ealata  ne  se  diasolvent  qu'on  n'aye  au  préalable  résolu  le  point  prin- 
I  affaires ,  qui  eat  Teslection  (fun  roy  ;  lequel  soit  autant  ca« 
que  le  requiert  le  temps  oà  nous  sommes,  à  ce  que  par  son 
mojett  le  royaume  de  France  soit  restitué  en  son  ancien  estre  et 
deredier  senre  d'exemple  à  la  éhrestienté*  Or,  ffuisque  je  fais  en  ceci 
ce  qivi'on  a  vu  et  qu'on  toit ,  la  raison  veut  que  ne  laissi^  par  delà 
*  IToccasion  et  opportunité,  et  par  ce  asoyen  j'aye  le  contente^ 
de  tout  ce  que  )e  mérite  à  l'éjpird  de  vostre  royaume ,  en  re« 
une  satisfaction,  laquelle  ^  quoyqu'elle  vise  purement  à  vostre 
I,  j*estimeray  néanmoins  estre  fort  grande  pour  moy-mesme.  Et 
ir  autant  j'ay  voulu  vous  admonester  tous  ensemble ,  vous  qui 
pour  le  service  de  Dieu,  de  faire  voir  maintenant  et  mon- 
trer par  effect  tout  ne  de  quoy  vous  avec  jusqu^à  présent  faict  pro« 
Asaion ,  attendu  que  ce  sçauriex  rien  faire  qui  soit  plus  digne  d'une 
si  naUe  et  si  digne  assemblée ,  comme  plus  particulièrement  vous 
dira  le  doc  de  Ferla  auquel  je  m'en  remets  ^  De  Madrid ,  le  2  jan* 
fier.  Moi  lb  Roi.  » 

'  2  jaoTierl593.  —  Lettre  du  roi  Philippe  tui  réYérends,  illustres,  roagniBques  et 
^en-aimés  députés  des  états  généraux  de  France.  Voici  le  texte  en  espagnol  :  «  M uy 
Itefeffmdiatimos,  IllostrissimoSt  lIsgoificM  j  bien  a«iitdos  nuestros;  dtseo  tanto  el 
kkm  ds  k  christiandid  y  el  particolar  desse  reyno,  que  Tîeodo  quanto  conYiene  part 
iodo  fl  buen  assiente  que  se  tratta,  de  tomar  en  las  causas  del  aonqne  es  notorio  al 
■nmëo  lo  qoe  antes  se  ba  procura  dode  de  mi  parte  y  M  ba  assisUde,  e  assiste  para 
«lUno  ma  lie  contendado,  sin  ambîar  tambien  ahora  persona  de  la  qaaiidad  y  par- 
tas  que  et  el  duque  de  Feria,  para  que  se  balle  en  ml  nombre  a  insistir  de  my  parte 
CB  que  sê  no  desvoluan  los  estados,  sin  la  resolution  que  conviene  y  que  esta  sea  de 
decclon  de  un  rey  tan  catbolico,  como  pide  el  tiempo  para  que  el  reyno  de  Frtncia 
9»  rertifya  a  su  antigua  fe  y  eiemplar  Cbristiandad,  y  pues  ago  eato  tras  lo  de 
■at»  qse  se  hâ  vista  y  vce,  raxen  sara  que  alla  se  poye  approvecbar  délia  occasion  y 
que  a  my  se  me  pague  todo  lo  que  meresco  a  eaee  reyno  en  darme  satisfeccioa  tan 
in  bénéficie  Tuestro  que  aunque  lo  espuramente,  la  tendre  io  may  grande  deHo  y  por 
«HO  0»  ke  qoerido  ammiestar  a  toilos  yuntos  que  abora  mostreis  los  que  veis  bas  el 
aenricio  de  Bios  todo  lo  que  baveis  professado  baser  por  el  basta  aqui  que  sara  taa 
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Les  états  de  Reims  n'avaient  été  qu'un  simulacre;  on  y  était  sen* 
lement  convenu  d'un  point,  à  savoir  :  que  l'assemblée  se  tiendrait  è 
Paris  9  où  quelques  députés  étaient  déjà  arrivés.  Le  duc  de  Mayenne 
avait  promis  cette  réunion  solennelle ,  si  longtemps  retardée ,  sons 
différents  prétextes  de  batailles  oo  d'un  défaut  d'argent.  Il  était  en 
cela  secondé  par  les  parlementaires  qui  poussaient  à  un  arrangement 
avec  Henri  IV ,   lequel  aurait  évité  la  bruyante  expression  d'une 
assemblée  d'états  catholiques.  Philippe  II  se  croyait  joué  :  voulait-oa 
exploiter  son  argent  sans  lui  donner  satisfaction?  €  Don  Diego  de 
Ibarra  et  J.  B.  Taxis,  écrit  le  roi  ;  j'ay  reçu  vos  lettres  concernant  la 
grande  négociation  dont  il  s'agit  ;  j'y  retrouve  vostre  zèle  du  bien,  et 
vous  engage  à  continuer  avec  la  confiance  que  je  mets  en  vous  ^.  Il 
est  facile  de  voir  qu'il  existe  peu  d'empressement  à  assembler  les 
états  généraux.  On  peut  mesme  soupçonner  que  la  conduicte  tor- 
tueuse que  l'on  tient  par  rapport  à  l'eslection  de  l'infante  n'a  d'autre 
but  que  de  s'emparer  de  nostre  argent,  de  retarder  les  estats  et  d'ar* 
river  à  leurs  fins  ^.  Geste  considération  doict  nous  engager  à  ne  pas 
nous  commettre  avant  que  la  négociation  soit  dépouillée  de  toute 
incertitude  et  les  estats  généraux  bien  dessinés.  Il  faut  croire  que  les 
desputés  ecclésiastiques  et  ceux  des  bonnes  villes ,  comme  on  les  ap-- 
pelle  en  France  ',  et  en  général  tons  ceux  intéressés  à  la  justice  et 
à  la  tranquillité,  seront  plus  faciles  à  gagner  et  à  moins  de  frais.  D 
faut  s'en  servir  pour  modérer  les  prétentions  de  la  noblesse  qui  porte 
en  général  fort  haut  son  ambition  ;  de  manière  k  ce  que  les  uns  ser^ 
vaut  de  contre-poids  aux  autres ,  on  puisse  négocier  plus  aisément 
avec  tous  ^.  On  dict  encore,  et  j'ay  lieu  de  le  soupçonner,  que  le 


proprio  y  digno  àt  un  tan  grand  ayunlamento,  como  mas  particolarmenta  os  dira  û 
duque  de  Feria  a  qui  en  me  remito.  —  De  Madrid»  è  2  de  henero  IttOS.  lo  el  Rey.  ji 
—  IfSS  de  Baluze,  yol.  in-folio,  cot,  9675  E. 

^  Archives  de  Simancas,  cot.  À  tt7**'»  2tf  mars  1S92.  — 12  août  1S02,  Philippe 
écrivait  è  don  Diego  de  Ibarra,  après  un  succès  obtenu  par  le  prince  de  Béara  : 
«  Il  faut  prévenir  l'effet  moral  produit  par  ce  succès  ;  empescher  la  réussite  de^ 
nesgociations  de  paix  qu'il  pourroit  faciliter  :  disposes  de  100  mille  écus  è  cet  effecl  ; 
ne  mesnagez  rien,  ni  argent,  ni  peine.  » 

^  «  Que  la  platica  de  que  dan  muestra  en  lo  de  la  infiinta  con  loa  rodéos  per 
donde  la  llevan  sea  con  fin  de  aprovecharse  del  dinero  de  act  y  de  alargar  laa  esta-^ 
dos  y  yr  en  caminando  sus  intentos.  » 

'  «  Como  gente  llana,  » 

^  «  Y  se  podra  con  los  unes  baser  contrapeso  a  loe  otroi  y  negoeiar  mes  cou 
todos.  » 
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4ttc  de  Mayenne  aspire  à  la  première  place  de  TEstat  ;  rien  ne  sçanroit 
ooQS  eoii?aincre  davantage  de  sa  mauvaise  foy  à  Tesgard  des  droiets  de 
rrafante  que  les  raisons  spécieuses  dont  il  colore  et  ses  retards  et  ses 
iateotiotts  ultérieures»  car  il  est  clair  qu'il  ne  peut  arriver  au  throsne 
SSDS  léser  nos  intérests,  puisqu'il  est  marié  ;  tandis  que  ceux  qui  ne 
le  sont  fiSf  comme  son  nepveu»  par  exemple*  offrent  deux  chances 
4e  SQCcès  pour  une;  ce  que  ne  présente  pas  l'oocle.  Faictes  bien 
Geotir  ces  raisons  aux  membres  des  estais.  Il  paroist  d'ailleurs  que 
roDcleet  le  nepveu  ne  sont  poinct  d'accord  quant  à  leurs  prétentions 
respectires  ;  sçachez  tirer  party  de  ceste  division  ^  ;  il  faut  pour  cela 
tes  maintenir  dans  des  dispositions  telles  à  nostre  esgard ,  que  l'un 
ignorant  nos  relations  avec  l'autre,  ils  en  viennent  à  leur  insçu  à  faire 
lea  volonté  *. 

m  Ayez  la  plus  grande  attention  dans  toute  ceste  négociation,  et 
de  quelque  manière  qu'elle  tourne,  de  nous  faire  assurer  les  villes  de 
Béam  qui  confinent  l'Espagne.  Telle  a  esté  la  capitulation  convenue 
avec  le  cardinal  de  Bourbon  et  plus  tard  avec  ceux  de  la  ligue,  qui 
m'offrirent  clairement  ces  provinces.  Or  il  est  juste  qu'ayant  rempli 
mes  ragagemens ,  ils  accomplissent  les  leurs.  Mentionnez  également 
d'autre»  clauses  favorables  contenues  dans  ces  capitulations,  telles  que 
la  navigation  et  la  sûreté  des  Indes  '. 

>  Don  Diego,  ajoute-t-il  dans  une  autre  dépèche,  vous  vous  enten- 
drez avec  mon  nepveu  pour  la  répartition  de  deux  cent  milleescus  néces- 
saires à  gagner  les  voix  au  moment  des  estats;  vous  devez  par  ce 
moyen  atteindre  un  bon  résultat,  c'est-à-dire  obtenir  de  ces  gens-là  la 
promesse  de  vous  servir ,  en  leur  donnant  parole  de  la  rescompense 
promise  un  an  après  l'effect  obtenu  *. 

»  Jean  Baptiste  de  Taxis  ;  ce  zèle  que  vous  déployez  pour  mon 
fib  et  moy,  c'est  en  faveur  de  l'infante  qu'il  faudroit  plustost  l'em- 
ployer ;  en  faveur  de  l'infante  qui  seroit  un  lien  entre  les  deux  cou- 
ronnes ;  de  l'infante  dont  les  droiets  sont  mieux  establis  que  ceux  de 

*  «  Y  se  procure  sacar  provecho  deslo.  » 

*  Il  y  avait  :  la  volonté  de  sa  majesté,  Philippe  II  l'a  effacé  eo  écriYant  en  marge  : 
ce  moi  est  inutile  ;  je  crois  qu'il  ne  convient  pas  de  dire  d€  sa  majesté,  il  faudra  le 
supprimer  :  (mm  esta  bien  dedr  du  su  magestad  como  lo  creo,  y  sera  menester 
fnudarlo.)  On  peut  remarquer  ici  celte  locution  habituelle  et  modeste  de  Phi- 
lippe II  :  c'est  toujours,  je  crois,  je  pense  :  {yo  creo,  como  lo  creo.) 

*  Archives  de  Simancas»  cot.  A  57***. 

«  ibid.,  cot.  k'in*^K  Philippe  à  J.  B.  Taxis,  30  mai  1092. 
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.tous  les  aatres  potentats  ou  princes.  D'ailleurs,  que  ceux  qui  traictent 
de  ceste  affaire  à  Paris  ue  s'ioiagioeut  pas  que  Bousations  nous  laisser 
entraver  sans  cesse  et  donner  oostre  argent  pour  estabiir  leur  cause. 
Efforcez-vous  tousjours  à  repousser  le  prince  de  Béarn  ;  i  remémorer 
ses  anciennes  pratiques,  ses  esdicts  contre  l'Église  et  ses  chefs  ;  dictes 
que  c'est  là  un  poînct  arresté  entre  sa  saincteté  et  moy  ^  C'est  qd 
malheureux  contre-temps  que  ceste  nécessité  où  se  trouve  le  duc  de 
Parme  mon  nepveu  d'aller  aux  eaux  de  Spa  pour  réparer  sa  santé  des- 
labrée,  circonstance,  comme  je  l'ay  dict ,  bien  triste,  et  par  le  vuide 
que  va  laisser  sa  place  vacante,  et  par  la  rapidité  avec  laquelle  les 
ennemys  vont  en  proGter  sans  doute.  Il  ne  faut  cependant  poioct 
fléchir  devant  cet  irréparable  accident  ;  il  faut  soutenir  et  nostre 
resputation  et  celle  des  bons  catholiques ,  et  entraver  par  tous  les 
moyens  en  vostre  pouvoir ,  les  projets  et  entreprises  des  hérétiques  ^. 
C'est  avec  une  confiance  d'autant  plus  grande  que  je  vous  adresse  ces 
instructions,  que  vostre  zèle  et  vostre  intelligence  ^  peuvent  seuls  nous 
soutenir,  au  moment  où  mon  nepveu  vient  de  nous  faire  faucte. 

»  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  négociations  ^  continuelles  du 
prince  de  Béarn  pour  la  paix.  Remarquez  bien  que  ses  succès  derniers 
ont  pu  luy  eu  faciliter  les  voyes.  Cependant  je  crois  qu'en  mettant 
tous  vos  soins  à  faire  persévérer  les  cattioliques  dans  ceste  route  de 
salut,  comme  il  leur  importe,  vous  parviendrez  à  les  destourner  d'une 
Affaire  de  dupes.  Après  cela,  pour  donner  des  encouragemens  au 
duc  de  Mayenne,  pour  ne  pas  luy  laisser  penser  que  je  fais  desfaut  en 
présence  des  besoins  de  nostre  saincte  cause  ;  enfin  pour  imprimer  de 
la  chaleur  aux  paroles  ',  faictes  distribuer  la  somme  de  cent  mille 
escus ,  notamment  au  profit  dudict  duc.  Préparez-en  la  distribution 
de  manière  que  tous  ces  gens-lè  ne  soient  pas  tousjours  à  attendre  de 
l'argent  de  cet  endroict  où  tousjours  on  en  donne  ^.  Je  félicite  le  duc 
de  Guise  de  la  noble  persévérance  qu'il  monstre  ;  je  ne  sçaurois  mieux 
la  recognoistre  qu'en  vous  donnant  l'ordre  de  faire  compter  de  ma 


'  Archives  de  Simancts,  coi.  A  07*'*.  J.  B.  Taxis,  12  août  1592. 
'  «  Bmbaraçar  lo  que  se  pueda  los  intentos  de  los  liereses  per  los  meodios  ^it 
mejor  pudieres.  » 
'  «  Yoestra  sabidaria*  » 

*  «  Platicas.  » 

*  «  Para  dar  calor  a  las  palabras.  » 

*  c  Bonde  tanlo  se  ha  dado.  p 
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■  .1 
part  cinq  mille  escus  par  moi  à  celuy  qui  si  jeuoe  a  sçu  se  monstrer  si 

Cenne  en  toute  drcaostaoce  '.  x> 

Pour  secooder  le  mouvement  politique  des  états ,  Philippe  II 
promit  «Qssi  des  secours  d*hommes.  Des  régiments  espagnols  et  napo- 
Utaios  durent  occuper  Paris,  que  la  gentilbommerie  de  Navarre 
jnenaçait  à  chaque  moment.  Les  bourgeois  étaient  Tatigués  ;  les  seize 
qoarteniers,  le  bureau  de  ville  même  appelaient  une  aide  des  troupea 
régulières  pour  défendre  leurs  hautes  murailles.  On  avait  fait  beau- 
coup d'efforts  ;  pourrait-on  les  renouveler  encore  7  Les  quarteniers 
partageaient  les  sentiments  de  Philippe  II  sur  la  nécessité  de  tenir  les 
états  généraux  afin  d'élire  un  roi  ;  et  pour  favoriser  les  prétentions  de 
rEspagne  n'était-il  pas  nécessaire  d'avoir  quelques  régiments  à  la 
dévotion  des  bons  partisans  de  madame  l'infante  ?  Telle  était  l'opinion 
des  halles,  des  confréries,  des  métiers  ;  tous  avaient  salué  l'interven- 
tion de  l'Espagne.  Quand  le  duc  de  Parme  avait  marché  sur  Rouen, 
B*avait-on  pas  fait  prières  et  processions  à  Sainte-Geneviève  '  ?  n'a- 
vait-on pas  porté  le  reliquaire  du  glorieux  martyr  Saint-Denis  '  ;  et 
en  Notre-Dame  n'y  avait-il  pas  stations  et  actions  de  gr&ce  pour  les 
bcuines  victoires  des  Espagnols ,  et  la  délivrance  de  fiouen ,  la  cité 
confédérée^? 

■  «  Por  coDsenrtrse  tal  en  todo  caso.  »  Tous  ces  mots  sont  ajoutés  de  la  propre 
Biain  da  roi  d'Espagne. 

'  «  M.  deNeuilly,  colonel;  nous  avons  admise  foire  prières  à  Dieu,  et  processions 
le  jour  de  jeudi  prochain  au  matin,  partir  de  Thostel  de  ceste  Tilie  et  aller  à  Saincte- 
Geoevièfe,  afin  qu'il  plaise  &  la  bonté  divine  assister  nos  chefis  d'armées  pour  la 
prompte  deslivrance  de  Rouen,  vous  priant  à  ceste  cause  de  nous  venir  trouver  à 
fcnict  heures  du  matin  au  plus  tard  avec  les  capitaines  et  lieutenans  de  vostre  quar- 
tier, pour  nous  aecompagner  en  ceste  procession.  »  10  février  ltf92.  —  Pareil  man- 
iement aux  autres  colonels,  quarteniers,  dixainiers  et  conseillers  de  ville.  —  Reg. 
de  l'hôtel  de  ville,  XIII,  fol.  284,  verso. 

'  €  M .  Le  Lièvres;  ayant  eu  advis  que  les  armées  estoient  sur  le  point  de  se 
JBÎBëre  pour  le  secours  de  Rouen,  nous  avons  désiré  conjoindre  avec  leurs  forces 
les  prîèiea  d'un  chascun,  et  à  ceste  fin  résolu  faire  demain  une  procession  sortant  de 
féglise  paroissiale  de  Sainct-Jehan  pour  aller  en  l'église  de  Sainct-Benis  du  Pas  et 
de  La  Chartre,  en  laquelle  procession  sera  porté  le  reliquaire  du  chef  dudit  glorieux 
sarlyr  Sainct-Denis  ;  vous  priant  nous  y  accompagner  avec  MBf .  les  capitaines, 
lîeiileMDS  et  enseignes  de  vostre  colonelle.  »  21  avrU  11(92.  ^  Registre  de  l'hôtel  de 
viUe,  XIU,  foL  310  verso. 

*  c  Monsieur  de  Santeuil,  colonel  ;  ayant  plu  à  Dieu  par  sa  bonté  deslivrer  la 
«Ole  de  Rouen  du  siège,  duquel  de  longtemps  estoit  environnée  et  pressée  par  Ica 
amemis»  nous  avons  estimé  qu'il  estoit  de  nostre  devoir  de  luy  en  rendre  grâces, 
ainsi  qu'avons  advisé  faire  cejourd'huy,  incontinent  après  vespres  en  l'église l^ostre- 
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«  Sire,  écrivaieot  les  seize  quartenien  aa  roi  d'Espagne  ;  le  repos 

de  la  France  consiste  à  avoir  promptement  un  roy  »  lequel ,  avant 

loui»  soit  agréable  è  sa  majesté  catholiquet  et  tellement  lié  avec  elle 

que  il  se  puisse  dire  une  mesme  chose.  Si  la  maison  de  Bourbon 

ne  s'en  fust  esloigpée  par  l'hérésie  et  l'assistance  favorable  qu'elle  a 

faict  journellement  à  l'hérétique ,  pour  abolir  et  ruiner  du  tout  la 

religion  catholique  »  c'estoit  un  assuré  et  prompt  remède  de  repoa. 

Iceux  exclus,  faut  regarder  les  princes  qui  ont  droit  sur  ceste  couronne» 

laquelle ,  attendu  ce  que  dessus  »  est  dévolue  au  droit  d'eslection  : 

M.  le  duc  de  Mayenne  ;  on  ne  lui  peut  ester  que  la  religion  et  l'Estat 

ne  lui  doivent  beaucoup;  mais  sa  majesté  n'en  peut  faire  un  gendre» 

ce  qui  est  nécessaire  pour  la  guérison  des  maux  de  la  France.  — 

M.  le  duc  de  Lorraine  pourroit  suppléer  à  ce  défaut,  car  il  est  veuf  ; 

mais  il  a  des  enfants  qui  pourroient  un  jour  estre  un  fort  object  de 

grandes  guerres.  —  La  personne  de  M.  le  duc  de  Guise  descendu  du 

roy  Louis  XII^,  et  duquel  la  mémoire  est  fort  plausible  en  la  France» 

car  il  fut  appelé  le  père  du  peuple,  est  pour  tenir  un  grand  lieu  à 

l'endroit  de  l'universel.  Tellement  que  s'il  se  trouvoit  quelques  moyens 

pour  contenter  M.  de  Mayenne,  et  qu'il  voulust  favoriser  tant  soit 

peu  monsieur  son  nepveu,  les  affaires  seroient  fort  aisées  et  faciles  ; 

parce  que  mondict  sieur  de  Mayenne  ayant  partie  des  gens  de  guerre 

à  sa  desvotion  ;  d'autre  part,  grande  partie  desdicts  gens  de  guerre  de 

la  noblesse,  la  pluspart  des  peuples  et  bonnes  bonnes  villessesou venant 

du  sang  de  feu  M.  de  Guise  injustement  espandu  pour  la  cause  de  la 

religion  et  conservation  de  l'Estat ,  seroient  fort  disposés  à  favoriser 

l'accroissement  de  M.  de  Guise  son  fils,  deslivré  miraculeusement  en 

ce  temps  si  misérable  pour  la  consolation  des  catholiques  et  espérance 

de  leur  triomphe.  Quant  à  prendre  le  titre  de  roy  ne  se  peut  faire 

comme  anciennement  par  l'armée  prestorienne ,  car  il  faut  que  l'on 

tienne  en  ce  faict  une  forme  d'estats  qui  consistent  des  trois  ordres 

de  la  France.  Sur  toute  chose,  faut,  en  attendant ,  conserver  Paris 

comme  la  ville  capitale ,  et  en  laquelle  réside  le  principal  siège  de 

la  religion  et  de  la  resputation  de  l'Estat  ;  car  si  elle  estoit  perdue,  il 

se  feroit  une  merveilleuse  altération  es  autres  villes  qui  accoutumé  de 

suivre  en  toute  chose  l'exemple  de  ladicte  ville  de  Paris.  Pour  ceste 

Dîme  ;  vous  priant  de  tous  rendre  en  l'hostel  de  ceste  ville  è  trois  heures  après 
midy  pour  nous  accompagner  en  ladicte  action  de  grâces.  »  28*  anil  1592.  —  Rfg. 
del  Lôtel  de  ulle,  XIII,  fol.  311,  yerso. 
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Cftose,  faot  (nromptement  renforcer  la  garnison  (Testranger^,  laquelle 
s'est  desjk  fort  diaripée,  soit  par  mori  ou  autrement.  Serott  bon 
d'adiFber  s'il  ne  serott  pas  plus  expédient  et  salutaire  que  ladicte  gar- 
DisDii  fost  composée  toute  d'Espagnols  naturels  seulement ,  pour 
esTiter  la  contention  qui  peut  survenir  entre  soldats  de  diverses  nations  : 
noD  pas  que  jusqu'ici  et  les  uns  et  les  autres  ne  se  soient  bien  com- 
portés modestement.  Tout  cela  despend  de  la  volonté  de  sa  majesté 
catholique,  laquelle  devroit  desjè  avoir  esté  remerciée  par  une  despu- 
tation  de  gens  d'honneur  à  cet  effect  choisis  par  la  ville  de  Paris  » 
pour  loy  rendre  grâce  de  tant  de  bienfaits,  libéralités  et  obligations 
desquelles  Paris  luy  est  redevable  et  aux  siens  ;  car  il  est  certain  que 
saos  Tannée  du  roj  catholique ,  sans  les  aumosnes  et  bons  advis  du 
si^ir  M endoça  son  ambassadeur ,  Paris  n'avoit  plus  de  religion  ,  de 
vie,  de  biens,  d'honneurs  ;  bref,  Paris  n'étoit  plus  Paris.  Et  partant, 
ne  faut  si  longtemps  estre  en  ceste  ingratitude  que  de  ne  lu  j  en  aller 
rendre  grâce,  et  le  supplier  de  vouloir  continuer  ses  bonnes  volontés 
envers  ladicte  ville ,  chose  que  l'on  doit  espérer  que  sadicte  majesté 
fn^,  ayant  montré  qu'elle  n'a  rien  en  l'ame  que  secourir  et  subvenir 
à  la  religion  aflBigée  et  aux  vrais  catholiques  oppressés,  n'ayant  subject 
wicon  d'ambition,  luy  ayant  Dieu  donné  plus  de  grandeur  en  la  terre 
que  nul  autre  depuis  Adam.  Il  ne  se  peut  avec  raison  passer  par 
ouUiance  le  bien  que  ladicte  ville  a  reçu  de  l'assistance  de  la  garnison 
espagnole  depuis  le  siège  levé,  ayant  par  leur  moyen  esté  garantie  des 
ioGnies  entreprises  que  les  ennemis  de  Dieu  ont  faictes  sur  ladicte 
Tille,  lesquelles,  à  la  fin,  l'eussent  ruinée  et  perdue  sans  les  gens  de 
guerre  de  sadicte  majesté.  C'est  pourquoy  il  la  faut  honorablement 
remercier,  afin  qu'elle  recognoisse  que  nous  sentons  et  cogooissons 
tant  d'obligations*.  » 

Cette  garnison  espagnole  tant  sollicitée  par  le  peuple  de  Paris  et  son 
eoDseil  de  ville,  pour  la  défense  des  privilèges  de  la  cité,  Philippe  la 
promettait  dans  une  autre  de  ses  dépèches  :  a  J.  B.  de  Taxis  ;  j'en- 
voye ,  ainsi  qu'on  l'a  demandé,  le  secours  dont  a  besoin  le  party  catho« 
lique  à  Paris  ;  le  duc  de  Mayenne,  après  de  tels  engagemens,  ne 
reculera  pas  probablement  devant  la  convocation  des  estais.  Vous 
ne  ferez  sçavoir  si  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  quinze  cents 
chevaux  sont  sufflsans  pour  assurer  le  calme,  la  liberté  aux  deslibé- 

»  ArchKes  de  Simancas,  cot.  B  71'»».  LcUre  des  seize  de  la  ville  de  Paris. 
V.  4 
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rations  desdicU  estais  ^  C'est  pour  le  moment  tout  ce  qae  Ton  a  pu 
distraire  des  régimeos ,  dont  oo  reooovellera  les  cadres  an  moyen 
de  recrues  levées  eo  Allenagne.  De  telle  sorte  qu'avec  ceste  diverûoD 
de  forces,  celles  que  j'ay  d'un  autre  costé^  et  enfin  l'armée  de  Mayennot 
nous  puissions  obtenir  le  double  but  de  contenir  l'eunemy  et  d'obtenir 
un  prompt  succès  aux  estais.  Dictes  bien  au  duc  de  Mayenne  quel 
service  il  me  rendra  à  moy  personndlement^  en  hastant  l'issue  de 
ceste  affaire  ;  ajoutez  que  l'argent  ne  luy  manquera  pas  '  ;  qu'il  lui 
sera  envoyé  spécialement  de  Milan  :  les  sommes  sont  prestes ,  si  )• 
vois  que  les  choses  mao'chent  vers  l'exécutioa  que  je  désire  *.  Je  vous 
ay  laissé  le  maistre  de  disposer  encore  d'une  somme  de  200»000  escut 
pour  nous  rendre  favorables  les  François  récakitrans  ' ,  ou  pour 
distribuer  à  ceux  qui  rendront  quelques  services  importans,  mais 
seulement  après  le  service  rendu.  L'expérience  ayant  prouvé  que 
l'on  obtient  plus  par  l'espoir  de  la  récompense  promise  que  par  le 
payement  anticipé^.  » 

Jointe  à  ces  dépêches ,  était  la  note  exacte  de  ce  que  coûtait  un 
régiment  espagnol  en  France.  Ce  régiment  devait  se  composer  de 
3,000  hommes,  divisés  en  15  compagnies  avec  leur  mestre  de  camp^ 
8  hallebardiers,  14  capitaines,  15  alfarezes  ou  porte-drapeaux,  15  ser- 
gents, 120  chefs  d'escoaade  ou  caporaux,  371  porte-mousquets,  juge 
et  gens  de  justice,  le  capellan  major  ou  aumônier,  600  arquebusiers» 
2,000  piquiers  et  corselets ,  30  tambours,  15  fifres  ;  et  cette  dépense 
s'élevait  à  12,154  écus^ 

■  c<  Y  se  aseguren  los  estados  y  resuelva  eu  eUos  libremente  lo  que  conviene.  • 

'  «  El  servicio  que  hara  a  me.  » 

'  «  Qae  no  faha  aca  cuydado  de  qae  aya  dioero  para  ello. 

^  cf  Si  se  ve  que  se  camîna  a  la  eiecucion.  » 

*  c  HalcoDtentoe.  » 

*  «  Por  la  eiperieocià  que  se  tiene  de  que  se  haze  mas  con  la  esperauza  de  !• 
premio,  que  con  la  entrega  anticipada.  »  (De  la  main  de  Philippe  II.) 

'  Maître  de  camp,  80  écus;  huit  hallebardiers,  32;  quetone  capitaines,  IMO; 
quinze  porte-drapeaux  (alferêxes),  à  12  écus  chacun,  180  ;  quinie  sergents  à  5  écuf 
chacun,  75  ;  cent  vingt  caporaux  (cabos  de  escuadai),  à  3  écus  chacun,  3ûO  ;  trois 
cent  soixante-quinze  mousquetaires  à  3  écus  comptant  chacun  (à  raison  de  vingt- 
dnq  par  compagnie),  1125  ;  pour  les  augmentations  ordinaires  à  30  écus  par  corn* 
pagnie,  450;  pour  It  solde  du  sergaai-ini^ior  *  (sargente-mayor),  40;  pour  d«n 

*  Ce  g^rade  correspondait  â  celui  de  lieatenant  colonel.  Dans  ces  dernières  années  senlement  oa 
a  abandonné  la  dénomination  do  sergeni-major^  eu  Espagne  ^  pour  prendre  celle  de  t«t»t#fil«- 
9oUnel . 
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'  Doo  IKego  de  Ikarre  envoyait  égatemeot  à  Philippe  II  la  note 
MatHée  de  ce  qae  copierait  on  régiment  français  ao  service  de  l'Es- 
pagne; meslre  de  camp ,  sergent-major ,  maréchal  de  logis ,  anmA- 
Biar,  ^mrgien»  préfet  avec  archers,  capitaines,  lieutenants,  20  tam- 
baon,  10  fourriers,  40  caporaux,  40  lances,  120  monsqoels, 
300  piqniers,  410  arquebusiers  ^.  «  Geseroit,  ajoutoit  Ibarra,  à 
&344  eacQS  que  monteroit  la  solde  mensuelle  d*un  resgîment  <f  in- 
fiuilerie  Françoise,  à  raison  de  60  plaças  l'escu.  De  manière  que 
10  resgimens  ainsi  formés  cousteralent  53,440  escus.  Mais  la  valeur 
des  eieus  estant  rédotcte  à  56  plaças  chascun ,  cela  élèveroit  ceste 
iokie  à  56,252  escus ,  96  plaças.  Maintenant  voicj  ce  que  coosteroit 
par  mois  une  compagnie  de  50  lances  françoises  comme  elles  sont 

tdjadaals  à  15  écus  chacun,  90  ;  pour  un  juge  et  arec  lui  les  geos  de  justice  qa'il 
est  obligé  de  payer,  48  ;  le  capitaine  de  compagnie  avec  sergents,  45  :  aumônier  80- 
périeur  (capellan  mayor),  25  ;  chirurgien-major,  15  ;  un  fourrier-major,  15  ;  un 
tanhaor-najor,  12;  plus  la  solda  des  trois  mille  soldats  dndit  réginem,  y  compris 
les  officiers^  s'élève  k  12,164  écus  ainsi  répartis  :  pour  la  solda  de  six  eenta  arqw- 
hosiers,  en  trois  compagnies,  ainsi  que  doit  les  avoir  le  régiment,  à  raison  de  4  écus 
chacun,  2,400;  pour  la  paye  ordinaire  de  2,000  soldats  des  douze  compagnies  de 
piqoes  à  3  écus  diaenn,  7,200  ;  pour  les  arquebusiers  eompris  dans  ces  compagnies 
ëa  f  iques,  800  ;  pour  les  augmenutions  de  solde  des  corselets  des  compagnies  de 
j^ues,  à  raison  de  quarante  corselets  par  chaque  cent  soldats,  960;  plus,  pour 
trente  tambours,  quinze  fifres  et  quinze  capellans  secondaires,  tous  à  trois  écus 
fhacqn,  180  ;  plus,  pour  les  gratifications  accordées  à  quelques  soldats,  en  dehors 
dm  rcMa  du  régiment,  624. 

La  solde  ei  dépense  d'un  régiment  espagnol  >  ainsi  composé,  seront  donc  de 
15,296  écus. 

*  Pour  la  solde  du  mestre  de  camp,  100  écus  (telle  est  la  solde  qu'on  leur  donne 
CB  France)  ;  pour  le  sergent-major  du  régiment,  50;  pour  un  maréchal  des  logis,  30; 
an  aomônier,  20  ;  un  chirurgien,  15  ;  un  prévôt  avec  ses  archers,  66  écus  40  plaças  ; 
pour  neuf  capitaines  à  37  écus  40  plaças  chacun  * ,  339  ;  pour  dix  lieutenants,  y 
compris  celui  de  la  compagnie  du  mestre  de  camp,  à  21  écus  40  plaças  chacnn, 
216  écus  40 plaças;  pour  dix  porte-drapeaux  à  16  40, 166  40  ;  pour  vingt  sergents 
(deax  par  compagnie),  à  10  écus  chacun,  200  ;  pour  vingt  umbours  à  5  écus  chacun 
(deoi  par  compagnie),  100  ;  pour  dix  fifres  à  5  écus  chacun,  50  ;  pour  dix  fburrlers, 
î'm,  50  ;  pour  quarante  caporaux  à  8  écus  20  plaças  chacnn  (quatre  par  corn- 
pegaie],  333  20  ;  pour  quarante  lances  (quatre  par  compagnie),  à  6  écus  chacun, 
M  ;  pour  cent  vingt  mousquetaires  à  6  écus  4  plaças  chacun  (douze  par  compagnie}, 
300;  pour  trois  cent  piquiers  (trente  par  compagnie),  à  4  écus  chacun,  1,200  ;  pour 
^tre  cent  dix  arquebusiers  (quarante  et  un  par  compagnie) ,  à  3  écus  20  plaças 
^•can,  1,366  40. 

*  Bonnaie  de  ce  temps  qui  n^a  plaade  roon:  cHe  valait  deax  liardt  de  notre  monnaie. 

Oa  compte  (oujoura  un  capitaine  de  moins  qae  le  nombre  des  compagnies,  parce  que  la  com- 
pagnie dn  mestre  de  camp  avait  seule  on  capitiine  spécial  et  attitré. 
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.  payées  aojoard'bay  en  France.  Pour  le  capitainet  50  escos  ;  son  Heu- 
teoaot  30  :  le  porie-éleadard,  20  ;  mareschal  des  logb  15  ;  46  soldato 
à  10  escus  chascuD  »  575  escus,  lesquels  estant  resduils  à  56  plaças 
par  escu ,  font  615  escus  15  plaças.  De  manière  que  quarante  com- 
pagnies de  lances,  c'est-à-dire  2,000  chevaux  cousteroient  24,210 
escus  30  plaças.  Quant  aui  1,000  arquebusiers  à  cheval ,  il  seroit 
difficile  de  bien  préciser  à  quoy  monteroit  leur  solde  ;  approximati- 
vement on  peut  Tesvaluer  au  même  taux  que  celle  des  compagnies 
de  lances,  c'est-à-dire  à  12,105  escus  15  plaças.  De  sorte  que  le 
couste  de  ceste  cavalerie  s*élèveroit,  pour  2,000  chevaux  et  1,000  ar- 
quebusiers,à  36,315  escus  45  plaças.  En  reportant  les  despenses  de  l'iD- 
fanterie  de  10,000  hommes  à  56,252  escus  36  plaças,la  despense  totale 
de  ce  corps  d'armée  de  13,000  hommes  seroit  par  mois  de  92,568  escus 
24  plaças.  »  Ces  renseignements  avaient  été  demandés  par  Philippe  II 
à  son  ambassadeur  à  Paris  ;  le  roi,  ayant  le  projet  de  solder  lui-même 
des  régiments  français,  s'enquérait  avant  tout  de  la  dépense.  Lorsque 
le  duc  de  Parme  d'un  cAté ,  et  le  duc  de  Mayenne  de  l'autre ,  mar- 
chaient contre  Henri  IV,  ces  deux  corps,  appelée  la  grande  et  la  petite 
armée,  coûtaient  par  mois  261,000  ^us  à  Philippe  II. 

Toutes  les  troupes  espagnoles  furent  reçues  à  Paris  avec  un  senti- 
ment de  joie  populaire  et  de  fêtes  publiques.  Les  pieux  habitants  por« 
taieot  eux-mêmes  les  vivres,  faisaient  des  collectes  pour  les  blessés  ', 
augmentaient  la  solde  par  des  dons  volontaires.  On  pressait  la  matn 
de  ces  vieux  arquebusiers;  on  supportait  la  pesante  cuirasse  de  ces 
hommes  noircis  de  poudre  et  du  soleil  de  Naples  ou  de  l'Andalousie, 

*  Pendant  le  séjour  des  troupes  espegnoles  à  Paris»  il  y  eut  quelques  cérémonie», 
des  usages  populaires  qui  excitèrent  Témotion  des  Parisiens,  c  Le  Tendredy,  jour  et 
réte  de  saint  Job,  les  Wallons  firent  une  mascarade  de  la  patience  de  Job  ;  allant  et 
se  promenant  par  les  rues  de  Paris  avec  tout  plein  de  gens  à  moitié  nuds,  qui  SToient 
les  bras  sanglans  et  le  corps  peint,  accompagnant  avec  des  violons  un  homme  monté 
sur  un  asne  à  reculons,  qui  représentoitle  bonhomme  Job,  lequel  tenant  la  queue  de 
l'asne  d'une  main,  en  donnant  la  bénédiction  aux  passans ,  et  avoit  à  ses  costés  un 
diable  et  une  femme  derrière  qui  se  moquoient  de  lui.  Et  combien  que  cette  farce 
fust  à  la  mode  de  leur  pays,  et  asseï  plaisante  pour  amuser  des  badauds  passant,  si 
fust-elle  mal  reçue  de  ceete  populace  parisienne,  tellement  que  par-dessus  le  pont 
Nostre-Dame  le  peuple  s'émut  et  commença  à  crier  après  eux,  disant  qu'il  les  falloit 
jeter  dans  Tean ,  et  que  cela  estoit  falct  en  dérision  de  la  religion,  pour  l'amour  de 
l'asne  qui  donnoit  la  bénédictien  de  sa  queue.  »  —  La  Ligue,  1003,  in-fol.,  par  H.  de 
L'&toite.  Bibliothèque  Royale  (salle  des  Imprimés).  Ceux  qui  ont  visité  l'Espagne 
retrouveront  quelque  chose  de  semblable  dans  les  processions  municipales  pour  U 
Fête-Dieu,  où  paraissaient  lo$  gigantoiti  lot  ninoi. 
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de  e»  hrayes  gardes  wallooes  qoi  venaient  défendre  les  murs  de  Paris. 
Les  envoyés  de  Philippe  II  virent  tout  d'un  coup  leur  crédit  augmen- 
ter. Avm  le  roi  d'Espagne  formula  mieux  ses  prétentions.  «  Don 
Kego  de  Ibarra;  si  j'en  crois  ce  qu'assure  le  duc  de  Mayenne ,  les 
eilats  devroient  estre  assemblés  ;  soyez  bien  au  courant  de  ce  qui  s'y 
p»e;qae  rien  ne  se  fasse  sans  que  vous  n'y  ayez  participé,  etadver- 
tisKKHDoy  de  tout.  Vous  aurez  vu  sans  doute  les  prétentions  écrites 
de  la  main  du  duc  de  Mayenne.  Vous  aurez  jugé  combien  elles  sont 
différentes  des  premières.  J'ay  faict  sçavoir  mes  résolutions  à  ce  sub- 
jeet  ;  mais  elles  ne  doivent  estre  cognues  par  le  duc  de  Mayenne  que 
le  jour  ou  la  veille  de  l'assemblée  des  estats,  de  peur  que  mescontent 
de  ma  response»  il  n'y  puise  de  nouveaux  motifs  pour  différer  lacon- 
f  ocation  de  l'assemblée  ' .  » 

«  Don  Diego ,  quant  aux  gouvernemens  et  provinces  que  le  prési- 
dent Jeannin  9  estant  en  Espagne,  a  demandés  au  nom  du  duc  de 
Mayenne,  il  est  impossible  d'accorder  la  Normandie.  C'est  là  une 
concession  trop  grande ,  que  ne  fera  aucun  des  roys  qui  prendra  la 
couronne  :  ceste  province  seroit  dangereuse  dans  d'autres  mains  que 
celles  do  souverain.  Je  consens  à  ce  qu'il  soit  donné  au  duc  deux  cent 
mille  francs  de  rente,  et  le  duché  de  Bourgogne  en  garantie;  de  plus, 
je  luy  promets  deux  cent  mille  ducats  payables  dans  deux  ans  sur  mes 
propres  revenus.  Je  trouve  juste  que  le  nouveau  roy  paye  les  dettes  que 
le  duc  de  Mayenne  a  contractées  durant  le  temps  qu'il  a  esté  à  la  teste 
des  catholiques  ^«  Moi  le  rot.  x> 

«  Duc  de  Feria  ;  je  prévois  l'ol^ection  que  l'on  pourroit  faire  aux 
estats  généraux  :  sçavoir  que  si  l'infante  estoit  recognue  royne  ,  les 
deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  pourroient  estre  réunies  sur 
la  teste  de  ceste  princ^se.  Mon  intention  est  que  ces  deux  couronnes 
soient  après  sa  mort  divisées  entre  ses  enfans  ;  tel  est  l'avantage  du 
royaume  de  France,  avantage  que  je  fais  assez  sentir  en  repoussant 
mon  eslection,  en  faveur  de  ma  fille  aisnée  '.  d 


'  Arcbhes  de  Simaocas,  eoi.  A,  tn***,  6  décembre  ia02. 

*  Ibid.,  tou  À,  SJ*^.  Philippe  au  même.  —  6  déeembre  itm. 

*  IM„  eot.  A,  m***f  7  décembre  1592.  —  Confidence  faite  de  la  part  de  sa 
iMJcalé  catholique  par  JérAme  de  TorreUas  au  cardinal  de  Joyeuse.  Elle  con- 
stttcidire  que  le  cardinal  doit  faire  préTaloir  dans  les  estats  généraux  de  France 
la  reconnaissance  de  l'élection  de  l'infante,  avec  résenre  du  choix  du  mari  à  die  et 
an  roi  son  père. 
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Tous  ees  mouvemeatt  dipleoMitiques  précédaieot  la  convocatioa 
des  états,  qui  se  réunissaieot  lenteme&t  k  Paris  ea  face  des  troupes 
espagnoles  ^  Les  états  répondraieot-ils  aux  volontés  de  Philippe  Ut 
prodameraient-ils  l'infante  reine  et  propnéknr$^  du  royaume  de 
France,  ainsi  que  le  demandaient  les  dépâcbes  du  roi  d'Espagne ,  oa 
adopteraient-ils  les  projets  du  tiers  parti?  suivraieut-ib  cet  entraîne* 
ment  général  y^n  les  idées  de  transactionSt  caractère  dominant  de  k 
grosse  bourgeoisie ,  dont  les  parlemrataires  se  proclamaient  les  or- 
ganes auprès  de  Henri  IV? 

■  J'ai  trouvé  dans  les  registres  de  YhbUH  de  ville  les  deux  pièces  suivantes,  qui  se 
rapportent  à  la  convocation  des  états  :  <x  Monsieur  le  colonel  ;  nous  vous  prions 
vous  trouver  mercredy  matin  en  lliostel  de  ville  pour  nous  accompagner  à  aller  à 
Tarchevesché  saluer  M.  le  légat,  et  assister  au  service  et  oérémeDies  qui  se  feronl  en 
l'ésUse  de  Paris.  »  4«  jaavier  ia03. -- Rfigist.  de  l'hètel  de  viUe»  foL  400. -- «  Mea- 
sieur  André  Canaye,  quartenier,  appelez  quatre  personnes  de  vostre  quartier,  savoir  : 
deux  officiers  et  deux  des  plus  notables  bourgeois,  et  vous  trouvez  jeudy  procbain, 
à  vae  beure  après  midi,  en  h  grande  salle  de  l'bostel  de  ville,  pour  procéder  à  la  oon- 
fiimaiien  de  la  desputation  pour  ressemblée  des  estais.  »  13*  jeavier  1999. —Pareil 
mandement  aux  seize  quarteniers»  aux  conseillera  et  colonels.  —  Regist.  de  rbètift 
de  ville,  XIII,  fol.  402  verso. 
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Composition  des  états.  —  Suspension  de  l'union.  —  Sooveraineté  reconnue  ptr  tous 
ks  ptnis.  -*  Première  question.  —  Quel  sera  le  roi  de  France? 


lanvier  IW3 


U  lOQTeraiDeté  des  états  était  ainsi  admise,  comme  base  fonda- 
mentale de  tonte  organisation  politique  en  France.  Ligoenrs,  villes  de 
r«iion,  gentilshommes,  bourgeois  catholiques,  Philippe  II,  le  doc  de 
Savoie,  Temperear  d'Allemagne ,  tous,  e&cepté  le  prince  de  Béara , 
prodamaient  comme  un  principe  irrévocable  le  droit  absolu  des  dé- 
polés  élus  dans  les  trois  ordres ,  pour  choisir  un  roi  et  placer  sur  sa 
tête  la  grande  couronne  de  la  ligue  catholique*  Ces  états*géoéraux , 
léonion  de  clergé,  noblesse  et  bourgeoisie,  parlements,  cours  des 
aides,  finances,  bailliages,  sénéchaussées,  avaient  été  convoqués  par  le 
dae  de  Mayenne  en  sa  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume;  des 
lettres  envoyées  aux  baillis,  prévôts ,  gens  de  tous  les  états ,  expri- 
Btient  le  but  de  l'assemblée  :  «  Charles  de  Lorraine,  doc  de  Mayenne, 
iieetenant  général  de  TEstat  et  couronne  de  France:  à  tous  présens 
et  à  venir,  salut.  L'observation  perpétuelle  et  inviolable  de  la  religion 
et  piété  en  ce  royaume  a  esté  ce  qui  l'a  fatct  fleurir  si  longtemps  par- 
dessus  tous  autres  de  la  chrestienté,  et  qui  a  faict  décorer  nos  roysde 
tiès-chrestiens  et  premiers  enfans  de  l'Ëglise.  Depuis,  l'hérésie  s'est 
glissée  si  avant  dans  le  royaume  que  les  catholiques  même  se  sont , 
par  un  exemple  prodigieux  et  nouveau ,  armés  les  uns  contre  les 
autres,  et  séparés,  au  lieu  de  se  joindre  ensemble  pour  desfendre  leur 
^igion.  Nous  les  avons  faict  prier  souvente  fois  de  vouloir  entrer  en 
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conférence  avec  nous,  comme  nous  offrons  de  le  faire  ayec  eux  ;  nous 
leur  avons  desclaré  et  au  roy  de  Navarre  mesme  que  s'il  deslaissoit 
son  erreur  et  se  réconcilioit  à  TÈglise ,  à  nostre  sainct-père  et  au 
sainct-siége ,  nous  apporterions  très-volontiers  nostre  obéissance  et 
tout  ce  qui  despendroit  de  nous  pour  faire  finir  nos  misères  ;  à  quoy , 
comme  chascun  sçait ,  il  a  respondu  qu'il  ne  vouloit  estre  forcé  par 
ses  subjects  ;  il  a  adjouté  qu'il  se  feroit  instruire  par  un  concile  libre 
et  général»  comme  s'il  falloit  des  conciles  pour  une  erreur  tant  de  fois- 
condamnée  et  resprouvée  !  Nous  devons  recognoistre  que  Dieu  est 
grandement  courroucé  contre  ce  pauvre  et  désolé  royaume,  et  qu'il 
nous  veut  encore  chastier  pour  nos  péchés.  Les  hérétiques  nous 
reprochent  les  secours  du  roy  catholique  qu'ils  voyent  à  regret  ;  ils 
nous  tiendroient  pour  meilleurs  François  si  nous  en  voulions  passer; 
à  quoy  nous  nous  contenterons  de  leur  respondre  que  la  religion 
en  très-grand  péril  dans  ce  royaume  a  eu  besoin  de  trouver  appuy. 
£n  implorant  le  secours  du  grand  roy,  il  n'a  rien  requis  de  nous, 
et  n'avons  faict  de  nostre  costé  aucun  traicté  avec  qui  que  ce  soit  à 
la  diminution  de  la  grandeur  et  majesté  de  l'Estat.  Nous  nous  supplions 
donc  les  catholiques  qui  favorisent  etassbteut  l'hérésie,  de  se  séparer 
d'avec  ladicte  hérésie  et  les  hérétiques,  de  bien  considérer  que  demeu- 
rant contraires  les  uns  aux  autres,  nous  ne  pouvons  prendre  aucun 
remède.  Nous  les  supplions  de  le  faire  promptement,  de  se  remettre 
devant  les  yeux  que  la  religion  doict  passer  par-dessus  tous  autres 
respects  et  considérations.  Nous  leur  donnons  advis  que  pour  y  pro- 
céder de  nostre  part  avec  plus  de  maturité  de  conseil ,  nous  avons 
prié  les  princes,  pairs  de  France ,  preslats ,  seigneurs  et  desputés  des 
parlemens  ,  villes  et  communautés  de  ceparty,  de  se  vouloir  trouver 
en  la  ville  de  Paris  le  17*  jour  du  mois  prochain,  pour  ensemble  choisir 
sans  passions  le  remède  que  nous  jugerons  en  nos  consciences  devoir 
^stre  le  plus  utile  pour  la  conservation  de  la  religion  et  de  TEstat. 
Auquel  lieu  s'il  leur  plaist  d'envoyer  quelques-uns  de  leur  part  pour  > 
y  faire  ouverture  qui  puisse  servir  à  un  si  grand  bien ,  il  y  auront 
toute  sûreté,  seront  ouys  avec  attention  et  désir  de  leur  donner  con- 
tentement. Ce  que  s'ils  veulent  entreprendre  de  bonne  affection,  l'es* 
poir  d'un  prochain  repos  sera  certain  ;  et  nous  tous  assurés  que  les 
catholiques  assemblés ,  contre  les  hérétiques  leurs  anciens  ennemys 
qu'ils  ont  accoutumé  de  vaincre ,  en  auroient  bientost  la  fin  ^  » 
*  Collection  des  «UU  généravs,  tomo  XY,  pages  2tt3  et  sulv. 
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L'acte  de  convocation  émané  du  duc  de  Mayenne  était  nne  manière 
de  formuler  les  opinions  de  la  bourgeoisie.  On  se  gardait  de  rompre 
^fiolument  avec  Henri  de  Navarre  :  pourquoi  ne  se  faisait-il  pas 
cilhollque?  voilà  ie  grief  que  les  parlementaires  lui  reprochaient; 
il  l'avait  refusé  jusqu'ici;  qui  sait?  plus  tard,  mieux  éclairé  peut- 
ttre,  il  viendrait  au  parti  bourgeois.  C'était  un  bon  choix  que  le 
Béarnais  catholique  et  sans  conditions.  Sur  tous  ces  points  les  états 
avaient  une  mission  immense  ;  ils  allaient  fixer  la  loi  fondamentale, 
par  rapport  à  la  succession  de  la  couronne ,  et,  de  plus,  solenndle- 
ment  proclamer  le  principe  religieux.  Aussi  toutes  les  provinces 
avaient  mis  un  soin  particulier  à  préparer  leurs  cahiers  ;  toutes  avaient 
député  de  fervents  catholiques  ;  mais  les  élections  s'étant  faites  sous 
l'influence  du  parti  modéré,  alors  uni  au  duc  de  Mayenne ,  les  états 
arrivèrent  en  majorité  pour  les  idées  de  transactions  et  de  paix 
publique. 

Philippe  II  attachait  le  plus  haut  intérêt  à  cette  convocation  immé- 
diate des  états;  Ibarra ,  l'un  de  ses  ambassadeurs,  se  hâta  d'écrire 
encore  à  son  souverain  sur  les  premières  impressions  qu'elle  avait 
produites  dans  les  esprits  :  «  Les  estats  seront  assemblés  certaine- 
oient  pour  le  17  de  ce  mois.  Nous  aurons  soin  d'avoir  des  conférences 
antérieures,  avant  l'entrée  en  deslibération,  avec  les  ducs  de  Lorraine, 
de  Guise  et  de  Mayenne.  L'archevesque  de  Lyon  s'y  prépare  un  grand 
rMe;  il  penche  visiblement  pour  le  cardinal  de  Bourbon  (le  jeune).  Si 
de  Rome  il  ne  nous  arrive  poini  quelque  secours  sur  ce  point,  cela 
poorroit  mal  tourner  pour  nous  ^ .  Il  paroist  que  la  ferme  intention  du 
doc  de  Mayenne,  est  d'adjoumer  l'eslection  jusqu'à  ce  qu'on  lechoi- 
sisBe  ;  le  duc  de  Feria  est  en  mesure  pour  le  faire  désister  de  ce  projet. 
La  personne  qui  vient  icy  au  nom  du  duc  de  savoye  cherche  è  lier 
des  négociations  pour  que  Ton  fiance  par  mariage  les  enfans  de  l'in- 
fante et  ceux  du  duc  de  Mayenne  ;  en  attendant,  le  duc  de  Savoye 
s^oit  eslu,  et  se  flatteroit  d'obtenir  assistance  et  assentiment  de  vostre 
majesté.  Ce  qui  est  très-malheureux ,  c'est  que  le  légat  ne  paroist 
avoir  d'aussi  précises  instructions  que  nous  le  pourrions  désirer  pour 
Texclusion  des  princes  du  sang.  J'envoye  en  mesme  temps  à  vostre 
ntajesté  une  desclaration  aux  estats  par  le  duc  de  Mayenne.  J'appren- 
dray  également  au  roi  la  perte  de  sainct-Yalery  et  de  quelques  antres 


*  «  Si  de  Eoma  no  se  remédia  se  puede  haxer  mal  por  nosotroa.  » 
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chasteaux  dans  lesquels  la  garoison  wallonne  s'est  rendue  à  de  bonnes 
conditions  :  cela  est  sans  importance  ^  » 

Leduc  de  Feria  ajoutait  ;  «  J'ay  escrit  il  y  a  quelques  jours  à  don 
Juan  de  Idiaquez  pour  luy  parler  de  la  nécessité  <iue  nous  aurioas 
d'avoir  à  présent  une  bonne  somme' de  deniers  afin  de  gagner  des 
Yoix.  £t  en  ayant  communiqué  avec  J.  B.  de  Taxis»  il  m'a  monstre 
l'ordre  de  vostre  majesté  pour  disposer  de  deux  cent  mille  escos 
payables  dans  un  an  ;  mais  il  seroit  beaucoup  mieux  que  ceste  somme 
arrivast  de  suicte,  plusieurs  ayant  maintenant  la  volonté  de  recevoir 
des  présens  en  argent  comptant,  et  il  seroit  à  craindre  plus  tard  qu'ils 
n'exigeassent  des  rescompenses  d'une  autre  nature  ^«  »  — •  «  Les  des- 
potes arrivent»  continuait  don  Diego  et  Ibarra»  mais  assez  lentement; 
ceux  de  Guyenne ,  de  Languedoc  et  de  Périgord  manquent  encore. 
On  dit  même  que  ceux  de  Bourgogne  ne  sont  pas  investis  du  pouvoir 
d'élire  un  roy  ;  ce  qui  seroit  un  nouvel  embarras.  On  peut  desmesler» 
k  travers  tout  cela»  que  le  duc  de  Mayenne  tient  à  se  faire  confirmer 
et  continuer  la  lieutenaace  du  royaume.  Dès  lors  je  crains  que  ceux 
qui  déjà  nous  estoient  gagnés  ne  rcigardent  comme  inutile  de  se  pré- 


c  J'ay  escrit  à  vostre  mijesté  ce  que  l'on  avoît  résolu  aux  estats» 
avec  l'approbation  du  léfat»  rektivement  à  onedemande  qu'ont  faicto 
les  4»tholiques  qui  suivent  le  parti  eonemL  C'estoit  pour  qu'on  ne  les 
deuervist  pas  auprès  de  sa  saiocteté*  Il  nent  de  paroistre  cm  petit 
livre  en  foraoe  d'advertissemeiis  '  «  que  I'ob  donne  aux  desputés  des 
ertats,  sur  ce  qu'ils  doivent  faire.  Il  est  k^  volumineux  pour  faa 
je  l'envoyé  dans  une  despescbe.  Ce  livre  paroiit  pencher  pour  l'esleo* 
tion  du  duc  de  Savoye,  bien  qu'il  ne  soit  jias  positivement  nommé  et 
qoe  l'on  ne  sçacbe  pas  au  juste  ce  que  machine  en  cachette  l'ambas^ 
sadenr  de  ce  prince.  J'ay  4éjà  signalé  ces  menées  à  vostre  m^etlé 
dans  une  lettre  particulière  K  a 

*  AicMfcs4t«Mw»  ml.  Uf  W. 

'  Piiilippe  écdt  Mcoie  :  J'«i  vu  ;  il  faut  profiter  av«c  iiabiltU  de  tout  eela  :  (vittQ; 
es  iMMster  de  aprovecharse  de  todo  esto),  26  janyier  1593. 

*  «  Bii  f(Mma  de  «dTertteientos.  » 

«  €j|e«s avens vmi67,ajo«ie la dépéobeyk^iied'Blbeaf;  H n^est  poiat encave 
lUiéai^^t  sa  filto  est  loulou»  en  aat^  daoi  lesmaim  dae  gem  da  pnoce  de  néam» 
ijtti  ne  ?eui  la  relascher  que  lorsque  la  raBçon  de  son  père  sera  enUèrement  payée.  Le 
duc  d'Elbeuf  se  recommande  donc  encore  à  la  générosité  dé  yostre  majesté  ;  il  me 
paroist  d'ailleurs  un  loyal  cheyali^  {buen  oavallero)  et  très-affectionné  au  senrlce  de 
yostre  majesté,  ainsi  que  me  Ta  escrit  don  lleado  de  I<edesma.  » 
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Les  trois  chambres  qui  composaient  la  grande  assemblée  étaient 
dominées  par  le  parti  modéré,  mais  fervent  catholiqae.  Partout  alors 
oè  sTétait  réunie  une  eipression  sincère  du  pays  s'était  aussi  produit 
resprit  de  nationalité ,  un  désir  d*en  finir  avec  les  guerres  civiles  qui 
désolaient  la  patrie.  Les  états  généraux  étaient  décidés  à  une  trans* 
tctioB  définitive.  La  composition  des  bureaux  se  personnifia  spécia- 
lement dans  le  tiers  état;  les  députés  Marteau,  Depilles  et  Gordier 
forent  chargés  de  la  direction  de  l'assemblée  politique.  La  présence 
des  états  suspendait  le  conseil  de  l'union ,  espèce  de  gouvernement 
provisoire  qui  déposait  ses  pouvoirs.  Les  députés  réunissant  tous  les 
droits ,  exerçaient  la  plénitude  de  la  souveraineté  sur  le  plus  fonda- 
nental  désintérêts  sociaux  :  l'élection  d'un  roi  au  milieu  des  éléments 
fisparates  et  des  prétentions  diverses.  Toutes  les  nuances  du  parti 
catholique  reconnaissaient  également  ce  droit  :  les  huguenots  seuls  et 
quelques  fractions  do  parti  royaliste  dévouées  k  Henri  IV  leur  oppo- 
«fent  l'hérédité ,  principe  qui ,  ne  pouvant  s'accorder  avec  l'élection 
dtférée  aux  états,  appelait  invariablement  le  Béarnais  k  la  cou- 
fonae. 

Les  députés  des  provinces  arrivaient  lentement  à  travers  mille 
«ipéchemenls  de  route,  quelquefois  arrêtés  par  les  soudards  de 
Benri  de  Navarre  ;  et  lorsqu'ils  étaient  trop  tièdes  et  politiques ,  em- 
prisonnés par  les  partisans  4e  la  sainte  union.  Ils  venaient  tous  avec 
desientSments  modérés  et  la  ferme  intention  de  calmer  les  troubles 
qui  depuis  si  longues  années  agitaient  le  royaume.  Les  grandes  crises 
avaient  fatigué  la  majorité  du  pays;  la  classe  bourgeoise  plus  calme 
nprenait  son  ascendant  ;  il  se  manifesta  dans  les  états  un  besoin  de 
tmriger.  Les  fervents  eatboliqoes  s'effrayaient  déjà  de  cette  tendance 
aaneiliatrioe.  «Tenes^ous  fermes,  disait  an  de  leurs  pamphlets.  Ne 
voos  séparez  jamais  que  n'ayez  pris  ensemble  une  résolution  salutaire 
sa  bien  de  la  religion  et  de  cet  Estât.  Jasais  un  grand  et  excellent 
savrage  we  s'exécnte  préeipitaoMDent»  Il  y  faut  garder  teciroon^ 
4aooes  »  des  cérémonies  et  un  ordre  nécessaires  pour  l'amener  à  ses 
pertectioDS,  et  ne  faut  qu'une  petite  faute  biea  souvent  pour  tout 
tHier,  ^  aeroit  oa  grand  kiCM«éMeBC«n  l'affaire  qui  aa  présente. 
Koitre  Estât  est  monarchique;  le  peuple ,  ayant  secoué  le  joug  d'un 
roj  tyran  et  refusant  d'obéir  à  un  roy  hérétique,  n'a  point  désiré 
l'estat  populaire  ou  aristocratique ,  mais  a  toujours  requbet  demandé 
va  prince  souverain.  Croyez,  me»ieurs,que  l'issue  de  vostre  assemblé^ 
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4oit  estre  Teslection  d'uo  roy  catholique ,  et  si  vous  le  faictes ,  vous 
eu  aurez  un  grand  honneur,  et  les  gens  de  bien  auront  ce  qu'ils  dé- 
sirent. Si  au  contraire  vous  ne  le  faictes ,  vous  establissez  le  roy  de 
Navarre ,  et  ruinez  la  religion,  TÈglise,  la  noblesse,  le  peuple  et  tout 
TEstat.  Si  par  après ,  pour  desfendre  nostre  religion  et  nostre  roy,  il 
nous  faut  continuer  la  guerre ,  il  y  faudra  pourvoir  par  bons  moyens  ; 
aussi  bien  est-ce  folie  d'espérer  paix  et  repos  entre  personnes  de  di- 
verses religions,  encore  moins  de  penser  que  de  bons  catholiques 
puissent  jamais  aimer  ni  obéir  de  bon  cœur  à  un  roy  hérétique  ; 
et  comment  aimeroient-ils  celuy  qu'ils  tiennent  pour  ennemy  de 
Dieu  *  ?  » 

Les  catholiques  n'avaient  pourtant  point  à  désespérer  des  états 
généraux.  La  pensée  des  députés  n'allait  pas  jusqu'à  lutter  avec  le 
peuple  des  villes;  ils  avaient  garde  de  rompre  hautement  avec  l'Es- 
pagne, la  puissante  protectrice  de  la  ligue  et  delà  foi.  <  Sire,  écrivait 
Ibarra  à  Philippe  II,  voici  le  moment  où  nous  allons  proflter  des 
instructions  de  vostre  majesté  dans  les  estats  généraux,  lesquels  estant 
assemblés,  jettent  un  grand  découragement  chez  les  partisans  du 
prince  de  Béarn,  et  ravivent  au  contraire  l'ardeur  des  bons  catho- 
liques. La  première  séance  a  esté  assez  insignifiante.  Le  duc  de 
Mayenne  a  faict  une  proposition  relative  à  la  desfense  de  Paris  ;  le 
cardinal  de  Sens  lui  a  respondn,  et  tous  deux  ont  parlé  avec  conve- 
nance des  hautes  obligations  que  le  royaume  de  France  avoit  à  vostre 
majesté.  Cela  est  de  bon  début.  Il  n'y  avoit  point  encore  un  grand 
nombre  de  desputés  ;  mais  ils  arriveront  tous  sous  peu  de  jours,  car  ce 
qui  les  a  retenus  jusqu'à  présent,  c'est  le  doute  que  les  estats  fussent 
réellement  assemblés.  J'ai  les  meilleures  espérances  ^  qu'avant  la  fin 
de  ceste  session  nous  aurons  faict  adopter  une  résolution  qui  nous 
sera  favorable.  M.  de  Rosne  m'a  dict  que  le  duc  de  Mayenne  luf 
avoit  faict  part  des  intrigues  et  des  projets  de  l'archevesquedeLyon. 
Ce  ne  seroit  rien  moins  que  de  placer  la  couronne  sur  la  teste  du  duc 
de  Savoye,  par  la  raison,  ajoute-t-il,  que  c'est  de  tous  les  princes 
estrangers  le  seul  qui  convienne,  et  parce  qu'il  seroit  indifférent  à 
vostre  majesté  que  ce  fust  Vinfante  dona  Catherina  ou  Vinfante  dona 
Jsabel  qui  devinst  royne;  que  c'estoit  d'ailleurs  ce  quepourroit  cer- 

'  ATertissement  à  Mlf.  les  députés  des  états,  assemblés  en  la  Tille  de  Paris  au 
mois  de  janvier  1593.  —  Portefeuilles  Fontanieu,  n®*  414-415. 
'  c  GriDda  esperaoça  tengo.  » 
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tifier  le  due  de  Savoye  luy-mesme  *  ;  que  cela  seroit  fort  advantageux 
pour  le  duc  de  Mayeooe  qui  marieroit  son  fils  aisné  arec  la  fille  do 
duc  de  Savoye»  et  sa  fille  aisoée  avec  le  fils  aisoé  du  mesme  prince. 
J'ai  respondu  k  de  Rosne  qu'il  falloit  croire  que  si  pareille  chose 
estoity  vostre  majesté  en  auroit  informé  le  duc  de  Savoye;  or»  que 
jusqu'à  ce  moment  on  ne  pouvoit  rien  advancer  de  pareil.  M.  de 
Rosoe  m'a  dict  encore  que  l'intention  de  vostre  majesté  estoit» 
assure-t-on»  de  donner  ou  de  troquer  le  Piémont  et  la  Savoye  contre 
les  Estais  de  Flandre  qui  cooviendroient  très-bien  à  la  France.  Rosne 
m'a  ensuite  donné  l'assurance  de  m'informer  de  tout  ce  qu'il  appreo- 
droit  de  nouveau.  Il  est  possible  que  cet  homme  me  trompe  plus 
tard  ^9  mais  pour  le  moment  c'est  celuy  qui  paroist  le  mieux  inten- 
tionné pour  nous  '. 
Les  états  s'ouvrirent  avec  solennité  *.  Après  la  vérification  natu- 

■  Ces  lignes  ont  été  soulignées  dans  la  dépêche  espagnole  par  Philippe  II  lui- 
même,  qui  a  écrit  en  marge  :  Ea  hombre  !  menester  sera  de  deeenganar  lat  desto  ; 
pwt  es  muy  contrario  de  la  terdad.  Que  signifie  cela  t  il  fiiat  se  hâter  de  les  dé- 
tromper; car  ceci  est  entièrement  contraire  à  la  Térité. 

'  «  Puede  ser  que  este  hombre  me  engane.  » 
.    '  Archives  de  Simancas,  cot.  B,  78'^',  28  janvier  1593.  —  Don  D.  Ibarra  k  Philippe. 

*  Le  légat  publia  un  bref  et  divers  mandements  pour  des  stations  et  des  jeûnes  à 
l'occanon  des  états  :  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  cardinal  de  Plaisance,  légat 
itt  royaume  de  France,  à  tout  le  clergé  et  peuple  de  Paris  nos  bien-aimés  en  Jésus- 
Christ,  salut  et  apostolique  bénédiction  :  nous  entendons  d'heure  à  autre,  à  nostre 
grand  contentement,  de  quelle  affection  sont  continuées  les  prières  pour  éloigner 
lire  de  Dieu  ;  ce  que  nous  devons  faire  en  tous  temps,  mais  principalement  en  cette 
saincte  quarantaine,  destinée  par  l'ordonnance  des  apostres  au  sacrifice  de  nos  corps 
par  le  jeusne,  de  nos  tunes  par  l'oraison,  et  de  nos  biens  par  Taumosne.  A  la  persévé- 
rance desquels  exercices  désirant  de  nostre  part  vous  enflammer  de  plus  en  plus,  et 
faire  qu'à  vos  œuvres  pies  soient  encore  joinctes  les  visites  des  lieux  saincts  et  desvotes 
églises  ;  nous  avons  bien  voulu  despartir  à  ceux  qui  durant  ce  sainçt  temps  visiteront 
desvotement  cbascun  d'iceux  au  jour  qui  lui  sera  assigné,  les  indulgences  men- 
tionnées à  la  fin  du  catalogue.  Recevez  donc  ces  spirituelles  grâces  d'une  affection 
vraiment  chrestienne  à  la  gloire  de  Dieu,  et  expiation  de  vos  fautes  passées  ;  et  vous 
souvenez,  en  faisant  lesdictes  visites,  de  prier  Dieu  pour  l'accroissement  et  manuten- 
tion de  nostre  sainete  foy  et  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine,  pour  la 
conversion  des  pescheurs  et  extirpation  des  hérétiques  ;  pour  le  salut  et  prospérité 
de  nostre  saint  père.  Priez  pour  le  rétablissement  de  ce  pauvre  royaume,  et  qu'à  cet 
effect  il  plaise  à  Dieu  lui  donner  bitntost  un  roy  très-chrestieo,  et  selon  son  cœur,  o 
»  février  ±im. 

S'ensuivent  les  stations  données  et  octroyées  aux  églises  de  Paris  pour  tout  le 
temps  de  la  quarantaine  :  c  le  mercredi  des  cendres  aux  Pénitentes;  le  premier  di- 
manche de  carême  à  Sainct-Landry;  le  second  à  Sainct-Sev«rin,  le  troisième  à  Saincu 
Beooi8t;le  jeudi,  jour  derAnDonciation-Notre-Damey  aux  religieuses  de  rAve-Maria;. 
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relie  et  légale  des  pouvoirs  et  la  division  par  chambre,  les  députés  de 
la  bourgeoisie  eurent  à  s'occuper  de  deux  questions  fondamentales^ 
i  savoir  :  quel  roi  serait  choisi  et  quel  principe  on  proclamerait 
comme  base  constitutive  delà  société.  Ces  questions  étaient  difficiles  ; 
il  s'agissait  d'un  immense  intérêt  au  milieu  des  prétentions  diverses» 
et  du  trouble  violent  de  doctrines  et  d'opinions  jeté  dans  le  pays. 

Le  duc  de  Feria  reçut  ordre  non-seulement  de  gagner  individuelle^ 
ment  des  suffrages,  mais  encore  de  reconnaître  hautement  le  droit 
d'élection  par  les  états,  principe  qui  se  rattachait  intimement  au  choix 
d'un  roi  catholique  pour  le  royaume  de  France.  En  pleine  séance,  le 
duc  de  Feria  fit  entendre  de  longues  harangues  ;  il  mit  successivement 
sous  les  yeux  des  états  les  grands  services  rendus  par  le  roi  son  mattre 
à  la  couronne,  depuis  son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  du  roi 
Henri  II*  :  «  Il  «'y  a  personne  qui  ne  sçache  que  pendant  le  règne  de 
François  II",  aussitostque  la  nécessité  se  présenta,  le  roy  catholique 
luy  envoya  d'Espagne  de  grandes  armées  sous  la  conduite  du  duc  Gar- 
vajale  ;  à  Charles  IX*  il  desputa  de  Flandre  le  comte  d'Aremberg 
avec  grand  nombre  de  gens  de  cheval,  et  en  autre  temps  le  comte  de 
Mansfeld,  conduisant  plusieurs  troupes  tant  de  cavalerie  que  d'in- 
fanterie. Tous  ont  faict  la  guerre  en  France  avec  autant  de  zèle  et  de 
valeur  que  si  c'eust  esté  pour  leur  propre  maison  et  patrie  ;  ehose  qui 
vous  est  tellement  notoire  qu'il  n'est  besoin  d'en  discourir  plos  ample- 
ment. Mais,  puis-je  dire,  je  ne  sçais  vraiment  ce  qu'on  pourroit 
trouver  de  plus  grand,  de  phis  généreux  ou  de  plus  louable  en  un  roy 
catholique  parmy  tant  et  ^  si  grandes  injures  qu'il  a  reçues  de  vm 
roys.  Plus  tard,  le  traité  d'union  fut  accordé,  quoyqu'il  apportas! 
grande  charge  à  mon  roy;  vous  en  avez  la  copie,  lisez  ce  qui  y  est 
couché,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  ne  sente  sa  piété,  rien  qui  puisse 
eslre  repris  de  gens  de  bien  et  zélateurs  de  leur  religion.  Sa  majesté 
catholique  a  voulu  pourvoir  de  bonne  heure  à  vos  affaires,  de  peur 

et  y  a  indulgence  de  plénièn  rémissien  ponr  ceui  fui  auront  reçu  le  préeieai  eoifM 
de  Nostre-Setgneur  Jésns-Cbriet,  et  pour  ceut  qui  eutrement  les  militèrent,  dii  ans 
de  pardon  et  iadnlgcnoe;  le  quatrième  dinanche  à  âeîBirG^roein  le  Tieil;  le  di« 
manche  de  la  Pasaion  à  Sainct-Cosne;  le  dimanche  dee  Rameatti  à  Sainel-lacquai 
de  la  Boucherie;  le  jour  de  Pasque  à  l'Hostel-Dieu  :  ceux  qui  TisiteriMK  cea  égKaea 
gagneront  par  jour  sept  ans  de  pardon  et  indulgence.  Ceux  qui  en  feiaani  lesdltcs 
stations  et  visites  passeront  dans  quelques  cimetières»  et  j  diront  ua  raftilM»  crer- 
$wm,  etc.»  avec  un  Pater éL  un  Ave,  gagneront  sept  ans  d'inéoigence.  »  —  JLaLi^m^ 
Vm,  in-fol.  KbKoth.  Royale  (salle  des  imprimés). 
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que  TOUS  ne  vinssiez  à  vous  perdre  et  rainer  de  fond  en  comble  ;  elle 
a  foncé  grandes  sommes  de  deniers»  et  vostre  roy  a  esté  contrainct  de 
le  tourner  du  party  de  la  religion.  Depuis,  il  a  fallu  derechef  fournir 
argent,  et  enfin  on  est  entré  en  guerre  ouverte.  Le  très-vaillant  capi- 
taine Alexandre  Farnèse  a  deslivré  des  mains  de  l'ennemy  cette  noble 
dté  de  Paris,  sur  le  poinct  qu'elle  se  voyoit  jà  perdue  :  autant  en  a 
esté  faict  à  Rouen.  Le  roy  catholique,  pour  vous  donner  secours,  a 
laissé  ses  affaires  propres  à  son  grand  préjudice  et  désavantage  ;  il  a 
toosjours  eu  par  devers  vous  ses  serviteurs  pour  vous  ayder  et  se- 
courir ;  il  y  a  encore  maintenant  des  gens  de  guerre  qui  exposent 
leur  vie  pour  vostre  délivrance,  la  solde  desquels  excède  jà  six  millions 
d'or,  sans  que  mon  roy  s*en  soit  prévalu  d'aucune  commodité  ;  il  n'a 
cessé  de  penser  et  adviser  par  quel  autre  moyen  il  pourroit  vous 
dofflier  ayde  et  secours,  et  enfin  [qui  est  le  principal)  il  a  faict  tout 
devoir  et  instance  pour  la  convocation  et  assemblée  de  ces  très- 
célèbres  estats  :  il  a  sollicité  nos  saincts-pères  de  vous  chérir  et  espou- 
ser  vostre  cause,  et  m'a  envoyé  à  vous  pour  vous  assister  en  tout  et 
partout.  Lesquels  offices  et  courtoisies  semblent  estre  si  beaux,  si 
magnifiques,  si  asseurés,  si  signalés  que  je  ne  sçais  si  la  France  ou 
autre  royaume  quelconque  en  a  jamais  expérimenté  de  semblable  en 
saoextresme  nécessité.  Nostre  roy  catholique  estime  que  vostre  con- 
servation et  salut  consiste  en  ce  que  par  vous  soit  eslu  et  desclaré  un 
vaf  tellement  zélé  à  la  religion,  que  il  ait  aussi  le  moyen  et  puissance 
de  Bwttre  ordre  à  vos  affaires,  de  vous  desfendre,  conserver  et  garantir 
de  vos  ennemis  ;  et  bi^tost  on  verra  l'Estat  revenu  à  son  ancienne 
beauté  et  splendeur.  Mon  roy  toutefois  vous  prie  en  premier  lieu,  et 
sur  toutes  choses,  d'effectuer  et  accomplir  le  tout  sans  deslai  et  retar- 
dement, lequel  ne  pourroit  faillir  d'estre  accompagné  de  très-grand 
danger  ;  et  pour  vous  ester  toute  occasion  de  deslayer  et  prolonger 
leBiÂaires,  promet,  selon  son  ancienne  amitié,  de  vous  continuer  le 
mesme  ayde  et  secours,  voire  plus  grand  s'il  est  de  besoin  ^.  » 

I  m  Harangue  faict«  ea  rassemblée  générale  ées  trais  estais  de  France,  le  second 
d'anU,  {Mr  le  très-aiostre  et  trèa-eicellent  duc  de  Feria«  au  nom  du  roy  caibolique, 
ponrrafllectioB  d'un  roy  très-direstiea.  »  1593.  —  On  trouve  ensuite  :  Profoittiong 
du  duc  de  Feria  aux  états,  V  proposition  :  a  Sa  nujesté,  désirante  de  voir  assurer 
If  fiiict  de  la  religion  en  France,  et  l'EsUl  réintégré  et  resduict  k  sa  primiUve  splen- 
deur, ayant  pensé  aux  moyens  pour  y  parvenir,  n'en  trouve  ^u'nn  seul  :  il  plut  à 
Dieu  de  lui  donner  de  la  feue  royne  Isabeau  sa  femme,  fille  aisnée  du  roy  Henry 
second,  d'heureuse  mémoire,  madame  l'infante  Isabelle,  sa  fille  aisnée.  U  n'a  plu  ï 
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Ces  paroles  étaient  de  oature  à  attirer  bien  des  suffrages.  Les  ca- 
tholiques pouvaient-ils  oublier  tout  ce  qu'ils  devaient  au  roi  d'Es- 
pagne? N'était-ce  pas  Philippe  II  qui  avait  pris  û  vivement  leur 
cause?  Si  Paris  avait  été  préservé  du  pillage  et  de  Thérésie,  à  qui  le 
devait-on?  Il  y  avait  à  peine  deux  années  que  ce  mobile  aurait  en- 
traîné les  états;  les  motifs  de  l'Espagne  auraient  été  appréciés  et 
applaudis;  mais  les  députés  commençaient  alors  à  être  dominés  par 
l'esprit  modéré  des  parlementaires  et  de  la  bourgeoisie  ;  leurs  vœux 
étaient  la  paix.  Pouvait-on  l'avoir*  cette  paix,  en  se  donnant  à  l'Es- 
pagne, en  présence  de  l'armée  de  gentilshommes  dévoués  à  Henri  lY, 
si  brave  et  si  souvent  victorieuse  ? 

Après  le  duc  de  Feria,  le  nonc«  du  pape  parla  longuement  aux 
états.  Quelle  puissance  n'exerçait  pas  ce  vigoureux  cardinal  de  Plai- 
sance, si  dévoué  à  l'unité  catholique?  C'était  le  véritable  roi  du  bas 
peuple,  qui  se  réunissait  en  son  bel  hôtel,  rue  de  laPlàtrière  S  pour 
le  saluer  tous  les  matins  et  solliciter  sa  bénédiction  :  a  Les  hérétiques 
cherchent  à  vous  distraire  entièrement,  dit-il ,  de  la  desvotion  et 
obéissance  que  comme  vrays  enfans  de  l'Église  vous  avez  tousjours 
très-religieusement  rendue  au  souverain  chef  d'icelle  et  au  saint-siége 
apostolique.  Quelle  apparence  y  a-t-il  de  penser  que  le  chef  de  l'É- 
glise chrestienne  veuille  aucunement  aider  ou  consentir  à  la  ruine  et 
dissipation  de  ceste  très-chrestienne  couronne  ?  Quel  bien  eu  pour- 
roit-il  espérer  et  quel  malheur  n'en  devroit-il  craindre?  Tous  les 
papes  n'ont-ils  pas  preste  bon  et  assuré  secours  aux  très-chrestiens 
roys  de  France  ?  Il  est  impossible  de  voir  jamais  la  France  jouissante 

Dieu  de  coDserver  en  \ie  aucun  légilime  héritier  masle  dudict  roy  Henry  second,  et . 
par  ainsi  il  est  tout  clair  que  selon  droîct  de  nature  divin  et  commun,  madame  l'in- 
faute  est  légitime  royne  de  ce  royaume.  Sa  majesté  dict  que  l'on  joigne  à  ce  Teslec- 
tion,  s'il  est  besoin,  et  que  l'on  desclare  sadicte  fille  pour  royne  de  ce  royaume.  Ceste 
princesse  est,  Dieu  en  soit  loué,  pleine  de  zèle  et  d*ardeur  à  Tendroit  de  la  religion, 
honneste,  Tertueuse,  tout  ce  qui  se  peut  désirer,  et,  à  l'exemple  du  roy  son  père, . 
très-adonnée  à  toute  raison  et  justice,  et  d'un  naturel  si  bénin,  qu'il  ne  faut  douter 
d'en  recevoir  toute  amitié,  faveur  et  grâces.  Il  reste  donc  à  regarder,  messieurs,  si 
l'expédient  vous  plaist,  car  me  voicy  tout  prest,  avec  ces  autres  personnes,  ministres 
du  roy,  pour  traiter  au  nom  de  sa  majesté  des  conditions  et  en  venir  à  une  conclu- 
sion. Sa  majesté  fournira  une  bonne  armée  de  seize  mUle  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux,  laquelle  sert  entretenue  deux  ans  entiers ,  la  faisant  rafraischir  de 
temps  à  autres  de  nouvelles,  avec  grandes  sommes  de  deniers.  »  Cette  proposition  fut 
appuyée  par  un  notable  discours  de  J.  B.  Taxis,  qui  s'efforça  de  prouver  la  légitimité 
des  prétentions  de  la  sérénissime  infante.  —  Fontanibii,  portefeuille  &••  4^1-423. 
'  Aujourd'hui  Jean-Jacques  Rousseau. 
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fune  paix  et  tranquillité  assurée,  ni  d'aucune  autre  prospérité,  taudis 
qu'elle  gémira  sous  le  tyrannique  joug  d'un  hérétique.  Nous  sommes, 
i  la  vérité,  très-aises  de  voir  que  le  crime  de  recognoistre  pour  roy 
d'un  royaume  très-chrestien  un  hérétique,  relaps  et  obstiné  vous 
semble  trop  atroce  et  énorme  pour  vous. en  confesser  coupables;  il 
est  temps  que  descouvriez  hardiment  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur, 
etsTiln'y  a  rien  que  de  catholique,  prononciez  librement  que  vous  ne 
désirez  rien  tant  que  de  vous  voir  tous  réunis  sous  l'obéissance  d'un 
roy  de  nom  et  d'effet  très-chrestien  et  vra^  catholique.  C'est  pru- 
dence d'avoir  telle  pensée,  c'est  magnanimité  d'en  poursuivre  Teffect, 
et  faire  l'un  et  l'autre  est  une  vertu  parfaicte  de  tout  point  ^  » 

La  harangue  du  légat  était  toute  dans  la  pensée  de  l'exclusion  de 
Henri  de  Béarn  ;  elle  appuyait  les  intérêts  de  l'Espagne,  confondus 
avec  le  catholicisme.  Porter  une  infante  sur  le  trône,  proclamer  le 
concile  de  Trente  comme  loi  fondamentale,  tel  était  le  but  des  instruc- 
tioDS  de  Rome.  L'élection  d'Isabelle  n'était  pas  sans  difficultés;  il 
D'en  était  pas  de  même  de  la  grande  loi  du  concile  ;  les  états  ne  de- 
mandaient qu'à  en  faire  la  concession,  car  leur  penchant  conciliateur 
n'affaiblissait  en  rien  cette  effervescence  religieuse  qui  les  dominait. 
Au  reste,  toutes  ces  discussions  aux  états  n'étaient  qu'une  manière 
de  cacher  les  intrigues  réelles.  Les  paroles  du  duc  deFeria  et  de  Taxis 
n'étaient  elles-mêmes  qu'une  expression  officielle  des  intentions  de 
l'Espagne  et  du  pape.  Toutes  les  affaires  pour  l'élection  se  faisaient 
en  sous  main,  et  se  déterminaient  par  d'autres  mobiles  que  les  dis- 
cours publiquement  proférés. 

Les  négociations  s'engagèrent  dès  l'origine  pour  l'infante,  qui, 
avec  le  consentement  des  états,  deviendrait  la  femme  de  l'archiduc 
Ernest,  frère  de  l'empereur.  Dans  une  instruction  envoyée  au  duc  de 
Feria,  celui-ci  dut  exposer  les  raisons  pour  lesquelles  le  roi  catho- 
lique ne  pouvait  donner  sa  fille  qu'à  un  prince  de  son  sang.  «  Sa 
majesté  n'avait  qu'un  fils  unique  encore  jeune,  qui  ne  pouvait  se  ma- 
rier de  longtemps  ;  de  plus,  une  fois  marié,  on  ne  sait  pas  si  Dieu  lui 
accordera  des  enfants,  faute  desquels  la  sérénissime  infante  est  seule 
héritière  de  l'Espagne  et  de  tous  les  royaumes,  terres  et  seigneuries 
qui  en  dépendent.  —  Sa  majesté  catholique  est  issue  de  la  maison 

'  «  EibortaUon  de  monseigneur  rillustrissime  cardinal  de  Plaisance,  légat  de 
noitie  aaîDl-père  le  pape  Clémeni  Y III.  »  1093. 
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â*Aotriche«  d  htote  et  si  puinante  et  si  Agne  d^étre  conservée  peur 
le  bien  de  la  chrétienté.  Ensuite,  ne  Mlait-il  pas,  autant  que  poariUet 
niaîntenir  ia  pureté  dn  sang  entre  tes  princes  soovarainst  Gela  for- 
tifie  l'amour  et  l'obéissance  des  sc^ts,  qm  est  une  des  oeasidératiottt 
de  laquelle  sa  majestt  ne  peut  se  départir  ni  se  désister  sans  donn»  qb 
grand  dégoât  et  faire  naîtra  des  daogecs  qui  entraîneraient  des  incon* 
Ténients  notables.  Le  roi  catb^iiqne  vovlait  donner  sa  filte  à  TareU- 
dnc  Ernest,  vu  qu'il  était  prince  bon  catbdique  et  d'une  vie  si  re^ 
giense  et  exemplaire,  qtfeUe  peut  servir  de  modèle  ;  il  est  vaîNant, 
aimable,  d'mi  aï>ord  facile  ;  aiosant  les  gens  d'benneur,  natureUemeiil 
généreux,  homme  d'un  ftge  mûr,  assez  versé  dans  les  lettres  et  qui 
sait  diverses  langues,  et  l'on  ne  doit  pas  douttf  que  bientét  il  ne  se 
fasse  à  vos  moMirs  et  coutumes  à  votre  grand  contentement  *.  En 
somme*  il  faut  dire  aux  états  que  coaune  il  n'jr  a  pas  princesse  au 
monde  qui  puisse  mieux  convenir  que  bi  sérénissime  lofante,  il  noua 
parait  que  difficilement  on  trouvera  un  prince  qui  la  puisse  mieux 
aider  et  assister  que  l'ardiiduc  Ernest,  de  manière  qu'en  faisant 
plaisir  au  roi  catholique^  ils  feront  ce  qui  convient  le  mieux  à  leurs 
intérêts  ^.  » 

Les  états  se  réunirent  sur  cette  première  proposition  des  envoyés 
d'Espagne  ;  ib  trouvaient  des  motKs  pour  la  discuter.  D'abord  la  loi 
salique  n'excluait-eUe  pas  les  feounes?  et  l'infante  pouvait-elle  être 
âne?  puis,  la  <pialité  d'étranger  ne  s'appHquait-eiie  pas  sans  contes- 
tation il  l'archiduc  Ernest?  N'y  avait-il  pas  asseï  de  princes  ft'ançais, 
de  braves  et  dignes  champions  du  catholicisme  pour  les  donner  en 
épousailles  k  madame  l'infante?  Ètait-«e  morgaede  la  maison  d'Es- 
pagne? mais  elle  pouvatt  k  peine  aller  de  pair  avec  les  Mayenne,  les 
Guise  et  les  Bourbon,  il  lui  convenait  bien  d'avoir  de  la  fierté,  au 
moment  ou  elle  sollicitait  des  états  la  couronne  de  France  1  Cest 
avec  tout  ce  parlage  bourgeois  que  les  députés  repoussaient  qudques- 
unes  des  prétentions  de  Philippe  II,  protecteur  du  peu{de  etdes  seim 
quartiers  de  Paris. 

*  «  Es  valeroso,  amigable,  facil  en  la  comunicacion,  amador  de  hombrcs  bonra* 
dos,  libéral  de  su  natural,  hombre  de  edad  madura,  que  no  ignora  las  letras  y  que 
sabe  dîTersiB  Icnguas  e  no  se  deve  date-  queeo  brève  bo  setcomede  •  meelroe  cea- 
diciones  y  cos^umbres  muy  a  contentamiento  vuestro. 

'  «  Razones  que  mueven  ai  rey  caUiolico  a  no  poder  casar  la  serma  infanla 
su  bija  mayor  con  ninguuo  etro  que  cou  un  principe  de  su  sàngre.  »  —  Arcfalves  de 
Simances/cot.  B,  7tf". 


Digiti 


zedby  Google 


pABiniaB  ipoQiJ&  dbs  états  GiiiiaAux  db  MM.        59 

Le  légat»  qui  «vait  si  f ivemeot  favorisé  réfection  de  Vinfante»  se 
pfaigiiil  avec  aigreur  aui  états  de  ceshésitatioiis  :  tott|ourB  des  retards, 
teojoors  des  faui-fuyants  I  c  MesBîearSv  nous  atteodloos  de  voua 
teole  autre  réponse  que  celle  que  vous  avez  baillée  hier.  Si  la  propo- 
rtion que  vous  avez  faiete  ne  nons  plaisoit,  il  eust  esté  à  propos,  ce 
nous  semble,  qu'il  vous  eust  phi  nous  en  faire  une  autre.  A  quoy 
wrt-U  de  nous  foire  des  demandes  sur  une  fe&une  si  n'en  voulez 
point,  et  estre  si  fort  attachés  à  vostre  lo y  saliqne  que  n'en  voulez 
deMnordre  aucunement?  Ce  sont  des  pertes  de  temps  trèsHlango- 
reuses;  il  se  faut  haster  k  faire  ua  roy  catholique;  le  danger  de  la 
religion  n'est  pressé  que  par  trop  ;  et  croyez  que  le  prince  de  Béam, 
par  sa  feîntise,  vousenétera  les  moyens  si  vous  tardez  beaucoup.  Or, 
pour  toufijours  y  apporter  de  nostre  part  ce  que  nous  pouvons,  nous 
venons  proposer  on  autre  moyen  en  rien  contredisant  à  vos  lo» 
qu'appelez  fondamentales»  Élisez  pour  roy,  s'il  vous  plaist,  l'archiduc 
Ernest,  premier  frère  de  l'empereur.  Le  roy  catholique  l'aydera  et 
iKistera  tout  ainsi  et  par  les  mesmes  moyens  qu'il  a  offerts  pour  l'in- 
fante; ce  que  l'on  promettra  pour  loy  sera  inviolablement  gardé 
comme  si  ce  fust  pour  elle  ;  et  afin  qu'en  puissiez  demeurer  tant  plus 
usures,  il  se  contentera  de  la  marier  avec  luy.  Il  y  a  diverses  raisons 
qui  irons  doivent  convier  à  ce  party.  Premièrement  il  est  prince  très- 
odhoUque  et  zélé  de  la  religion  ;  il  vous  peut  apporter  des  commo- 
dités non  petites  de  son  propre  cru  ;  si  vous  luy  faictes  cet  honneur 
que  de  l'eslire,  outre  le  secours  du  roy,  il  amènera  quelques  bonnes 
troupes  nennes  propres,  comme  facilement  il  peut  par  le  moyen  de 
Ks  parens  ou  amis.  Vous  me  direz  qu'il  n'est  pas  né  en  France  :  je 
vous  l'avoue  ;  mais  aussi  n'est-il  contre  vos  lois  et  coustumes  d'avoir 
ppor  roy  un  Allemand.  Vous  avez  en  des  roys  qui  ne  sont  venus 
d'autre  part  :  lisez  quelques  histoires  qoe  mesme  les  François  ont 
eicrttes,  vous  trouverez  que  l'archiduc  de  sa  première  tige  est  fran- 
çais, et  que  par  Marie,  dernière  duchesse  de  Bourgogne,  il  en  a  une 
aaez  fraische  et  bonne  partie  ;  d'ailleurs,  vous  trouverez  qu'il  n'est 
chose  nouvelle  que  les  royaumes,  es  nécessités  urgentes,  se  sont  servis 
des  estrangers,  et  s'en  sont  fort  bien  trouvés.  Bref,  messieurs,  nous 
ae  voyons  ny  ne  saurions  comprendre  quel  autre  prince  de  par  le 
monde  vous  peut  tomber  plus  à  propos  que  l'archîdoc,  vous  priant 
d'y  vouloir  penser  et  résoudre  :  et  nous  en  faire  response  sans  aucun 
deslay  ^» 

*  GoUecUoB  des  états  générauz,  tome  XY,  page  308. 
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Les  étais ,  toujours  dominés  par  le  parti  parlemeotaire  et  national , 
ne  firent  point  attention  à  cette  lettre  si  singulièrement  impérative; 
ils  répondirent  nettement  aux  ambassadeurs  d'Espagne  et  au  légat  : 
«  Messieurs  ;  sur  la  proposition  que  vous  nous  ayez  faicte  de  la  part 
de  sa  majesté  catholique  d'eslire  et  desclarer  pour  roy  l'archiduc  Er- 
nest, nous  aurions  désiré  donner  une  response  conforme  à  vos  désirs, 
par  rapport  aux  grandes  obligations  que  nous  avonsà  sadicte  majesté 
à  laquelle  nous  devons ,  après  Dieu ,  la  conservation  de  la  reli- 
gion et  nostre  salut,  comme  aussi  nous  avons  esté  bien  informés  des 
hautes  qualités  dudict  archiduc,  digne  et  capable  en  tous  points  de 
commander  un  si  puissant  royaume  comme  est  celuy  de  France.  Ce- 
pendant nous  vous  supplions  de  prendre  en  bonne  part  si  nous  vous 
représentons  que  nos  lois  et  coustumes  nous  empeschent  de  recog- 
noistre  et  nommer  un  roy  qui  ne  seroit  pas  de  nostre  nation  ;  le  natu- 
rel des  François  s'y  oppose.  Si  nous  adoptions  ce  conseil,  nous  renfor- 
cerions nos  ennemis,  car  il  destruiroit  plustost  nostre  cause  qu'il  ne 
la  fortificroit  :  ce  qui  est  loin  des  intentions  de  sa  majesté  catholique  ; 
elle  ne  veut  approuver  que  des  résolutions  qui  puissent  ruiner  leshéré- 
tiques  et  conserver  la  religion  en  ce  royaume.  Si  sadicte  majesté  catho- 
lique veut  avoir  pour  agréable  l'eslection  d'un  de  nos  princes  pour 
estre  roy,  lequel  seroit  donné  en  mariage  à  l'infante  sa  fille,  nous  luy 
aurons  une  infinie  obligation,  et  nous  pourrions,  par  le  moyen  de  ce 
remède,  mettre  fin  à  nos  misères  en  conservant  la  religion  et  l'Estat  ; 
chose  qui  seroit  bien  difficile  si  le  contentement  des  François  de  tenir 
un  prince  de  leur  nation,  n'est  pas  soutenu  par  l'anctorité,  protec- 
tion et  forces  de  sa  majesté.  Si  la  volonté  de  sa  majesté  est  telle  que 
vous  autres,  messieurs,  ayez  charge  et  pouvoir  de  traiter,  nous  des- 
puterons  des  personnages  de  bonne  volonté  pour  conférer  avec  vous, 
de  nostre  part,  et  prendre  ensemble  les  moyens  et  conditions  pour 
terminer  ceste  bonne  œuvre.  Et  nous  ferons  cognoistre  dans  nos  rap- 
ports que  nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  donner  contentement  et 
satisfaction  à  sa  majesté  ^  »  L'élection  de  l'archiduc  étant  ainsi  re- 
poussée, malgré  les  vives  instances  du  roi  d'Espagne  et  du  légat , 
c'était  un  échec  pour  le  parti  de  la  sainte  union  ;  ce  parti  avait  été  si 
cruellement  affaibli  par  les  dernières  mesures  du  duc  de  Mayenne  ! 
Ses  forces  municipales  étaient  éteintes;  les  parlementaires  triom- 

*  Arebives  deBimancu,  eot.  B,7I^^ 
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phaient,  et  la  grosse  bourgeoisie  a^ait  ses  intérêts,  ses  instiocts  pour 
le  roi  de  Navarre  converti  au  catholicisme,  grande  négociation  prête 
i  s'entamer  '. 

Le  duc  de  Savoie  aurait-il  plus  de  faveur?  Dans  toutes  les  phases 
de  la  sainte  union,  il  lui  avait  prêté  ses  forces  :  le  duc»  intime  allié 
de  l'Espagne,  époux  d'une  infante,  était  une  des  pures  expressions  du 
parti  catholique  ;  pourquoi  ne  se  tournait-on  pas  vers  lui?  Le  même  • 
motif  de  la  loi  salique  et  de  l'indignité  des  étrangers,  fit  repousser  le 
duc  de  Savoie.  A  vrai  dire,  il  n'existait  donc  plus  de  chances  que 
pour  les  deux  combinaisons  suivantes  :  1*"  l'infante  mariée  à  un  prince 
français  ;  2''  un  prince  français,  soit  dans  l'ordre  de  succession,  et  alors 
le  Béarnais;  soit  par  élection,  et  alors  un  fils  de  la  maison  de  Lor* 
raine,  Guise  ou  Mayenne. 

Le  tiers  parti  parlementaire  entourait  un  autre  candidat  de  son 
choix.  La  première  élection  du  vieux  cardinal  de  Bourbon  avait  en 
ses  plus  intimes  applaudissements  ;  ne  pourrait-on  pas  saluer  roi  son 
neveu  le  cardinal  de  Vendôme,  alors  cardinal  de  Bourbon  ?  n'avait-il 
pas  le  même  droit,  puisque  le  Béarnais  ne  s'était  pas  encore  converti? 
Les  hommes  du  parlement  trouvaient  là  un  moyen  de  tout  concilier, 
rhérédité  et  la  foi  catholique  ;  c'était  une  transition  pour  arriver  à 
Henri  de  Navarre,  s'il  abjurait  enfin  l'hérésie.  Le  cardinal  de  Bourbon 
s'était  lui-même  posé  comme  le  chef  de  ces  consciences  mitoyennes, 
qui  n'osaient  aller  à  un  parti  tranché.  Les  gros  bourgeois,  timides , 
intéressés,  voulaient  élever  un  prince  qui  ne  les  compromit  avec  per- 
sonne, pas  même  avec  l'Espagne,  laquelle  n'avait  rien  à  opposer  à 
cette  combinaison  d'un  Bourbon  cardinal;  ne  l'avait-elle  pas  déjà  une 
foisapprouvée  dans  le  vieux  oncle  de  Henri  IV  T 

'  Yohr  le  chapitre  92  pour  les  conférenees  de  Surèoes. 
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Dépêches  d'ibarra  k  Philippe  IL  —  Le  duc  de  Mayenne  à  rambassadeor  à  Rome.  » 
InstrucUoD.  —  Dépêche  du  duc  de  Feria.  ~  De  l'envoyé  de  Savoie.  —  Portrait  des 
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Poor  bien  ooœpreodre  tontes  les  intrigaes  qui  allaient  se  dére- 
lopper,  il  est  bon  de  mettre  an  Jonr  les  dépêches  des  ambassadenre 
espagnols,  des  envoyés  de  Savoie  et  de  tonte  la  famille  de  Lorraine, 
documents  où  les  pins  intimes  pensées  des  partis  sont  révélées.  Ces 
dépêches  ne  nrfnageaîent  personne  ;  les  ambassadeurs  observaient  à 
Paris,  étudiaient  toutes  les  dispositions  pour  se  préparer  toutes  les 
cbanoes;  Us  devaient  compte  k  leur  cour  de  leurs  veilles,  des  fafts 
qu'ils  avaient  appris,  du  mouvement  des  opinions  qui  secondaient 
leurs  intérêts  ou  les  contrariaient.  Chaque  jour  de  nouvelles  lettres 
étaient  envoyées  par  les  trois  agents  actifs  de  l'Espagne  à  Philippe  II. 

a  Entre  le  duc  de  Mayenne  et  son  neveu  de  Guise ,  écrivait  don 
Diego  d'ibarra,  il  y  a  peu  de  conformité ,  et  l'oncle  en  a  de  grandes 
jalousies  ;  et  encore  que  de  ma  part  j'aye  faict  ce  que  j'ay  pu  pour  les 
persuader  à  une  bonne  intelligence,  il  ne  m'a  pas  esté  possible.  S'il 
est  vray  que  Mayenne  ne  procède  avec  la  vérité  et  sincérité  qu'il  doit, 
je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  luy  entretenir  ce  contre- 
poids. L'on  dict,  pour  chose  certaine,  que  sa  sainctoté  a  faict  cardinal 
révesque  de  Plaisance,  légat  en  ce  royaume.  C'est  un  homme  fort 
entendu  et  qui  monstre  toujours  avoir  grand  désir  de  servir  vostre 
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najesté.  Si  TaSaire  passe  ea  avant,  il  acconiplira  et  aydèra  beaucoup 
à  la  brièfeté  de  rassemblée  èesestata,  car  il  a  toosjoursesté  de  nostre 
tdris.  Il  est  paritsaa  da  dac  de  Guise,  et  par  cobséquent  dod  trop 
coB&tent  à  soo  onde.  Les  recognoissances  et  offices  qu'on  luy  fera  de 
Il  part  de  vostre  majesté  pourront  beaucoup  avec  luy ,  car  il  a  des 
prétentions  et  peu  de  biens  ^  » 

Quelques  jours  après  il  ajoutait  :  «  Il  y  a  eu  hier  une  assemblée  do 
président  Jeannin  (délégué  du  duc  de  Mayenne)  et  M.  de  La  Gbastre 
avec  Richardot  et  moy  sur  les  matières  d'eslection  qu'on  a  commencé 
de  trakter  :  et  on  y  a  introduict  M.  de  La  Gbastre  pour  assurer  le 
duc  de  Guise  qu'on  ne  traicte  aucune  chose  à  son  préjudice  ;  car  les 
SQSpidons  sont  fort  vives  parmy  eux.  Ils  se  sont  arrestés  en  l'eslection 
de  H**  l'infante,  en  proposant  toujours  l'affaire  pour  difficile,  et 
pour  le  remède,  l'argent.  Outre  ce  qu'il  faudra  satisfaire  à  chascun  de 
ceux  qu'ils  appellent  princes  et  avec  quelques  dons  de  voos ,  la  pre- 
mière chose  qu'ils  mettent  en  avant  est  que  vostre  majesté  s'oblige  de 
fassister  avec  quatre  millions  par  an  pour  les  deux  premières  années 
de  sa  royauté,  lesquels  entreront  en  France  en  argent,  pour  estre 
despendus  par  les  officiers  ordinaires  du  royaume  en  la  forme  qu'on  a 
osé  quand  il  y  avoit  un  roy.  Que  madame  l'infante  vienne  en  brief , 
et  que  dedans  peu  de  temps  elle  ayt  à  se  marier  avec  Tadvis  des  princes 
et  officiers  de  la  couronne;  et  sur  ce  propos  se  laissèrent  dire  que  ce 
seroit  en  se  conformant  à  vostre  volonté,  ce  que  j'ay  eu  du  plaisir  à 
oayr.  Que  les  capitaineries ,  offices ,  gouvememeos  et  garnisons  des 
places  ne  pourront  estre  tenus  par  estrangers  ;  et  ce  qu'ils  voudront 
poor  le  moins  en  cecy,  sera  que  Ton  observe  tout  ce  que  les  roys 
passés  ont  promis  et  gardé.  Une  grosse  sonune  d'argent  dès  à  présent 
foar  gagner  les  personnes  qui  sont  avec  le  prince  de  Béarn,  ^  entre- 
tenir ceUes  qui  suivent  nostre  party.  Le  faict  des  estats  est  tousjours 
wn  pour  un  accessoire  ;  ils  disent  qu'ils  passeront  par  ce  qui  sera 
trre^  avec  les  princes  *.  » 

La  méfiance  de  l'Espagne  pour  le  doc  de  Mayenne,  cette  faveur 
fa'elle  portait  au  duc  de  Guise  jusqu'à  ce  point  de  ne  pas  le  repousser 
pour  époux  de  l'infante,  excitaient  du  mécontentement  dans  l'esprit  du 
ier  cadet  de  la  maison  de  Lorraine.  Pourquoi  ne  le  choisirait-on  pas 


•  M88  Btipiiy,  vol,  XLIV,  fol.  09,  verso. 
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poar  roi?  n'avattril  pas  rendo  plus  de  services  à  la  sainte  caase  qae 
ce  rejeton  à  peine  né  de  la  branche  atnée  de  sa  race?  et  d'ailleurs 
l'Espagne  ayail-elle  tenu  ses  engagements?  où  étaient  ces  forces*  ces 
moyens  dont  elle  faisait  an  si  grand  appareil?  Le  duc  de  Mayenne 
s'en  exprime  dans  une  dépèche  chiffrée  adressée  au  commandeur  de 
Dyon,  ambassadeur  de  la  ligue  auprès  du  pape.  «  Vous  sçaurez, 
monsieur»  que  sur  tant  d'assurances  que  l'on  m'aYoit  données  que 
nous  serions,  sur  l'occasion  de  l'assemblée  des  estats,  assistés  des  forces 
et  moyens  que  nous  pouvons  désirer ,  pour  faire  en  peu  de  temps  de 
grands  progrès*  j'en  avois  conçu  des  espérances  si  certaines  que  je  puis 
dire  n'avoir  séjourné  i  Paris  qu'en  l'attente  de  leurs  effects.  Il  faut 
que  j'advoue  que  je  me  suis  trouvé  bien  esloigné  et  desçu  de  ce  que 
l'on  m'avoit  promis,  quand  j'ay  vu  le  duc  de  Feria  et  Taxis  ;  tant  plus 
en  l'espace  de  quinze  jours ,  je  les  ay  pressés  de  s'ouvrir  à  moy  de  ce 
que  leur  maistre  vouloit  et  pouvoit  faire  pour  nous  ayder  à  sortir  des 
misères,  tant  moins  en  ay-jepu  avoir  de  lumières  ;  je  crains  bien  fort 
que  leur  dessein  et  leur  pouvoir  ne  respondent  aucunement  au  besoin 
ny  à  la  nécessité  de  nos  affaires.  Je  vous  ay  touché  le  faict  d'argent  ; 
ils  n'ont  voulu  fournir  plus  de  dix-huict  mille  escus  par  mois  pour 
toutes  choses  ;  jugez  si  cela  a  esté  suflBsant  pour  payer  et  entretenir 
les  forces  et  donner  quelques  moyens  à  mes  amis.  Maintenant  vous 
'  parlerai-je  de  l'armée?  Quel  grand  effort  pouvons-nous  entreprendre 
avec  environ  quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  à  six  cents  chevaux 
qui  encore  diminuent  tous  les  jours  et  seront  resduicts  à  néant  ou  à 
un  fort  petit  nombre  avant  que  nous  commencions  d'attaquer  quelque 
chose  ?  Quant  aux  forces  de  sa  saincteté ,  il  n'y  a  pas  plus  de  mille 
hommes.  J'ay  prié  le  légat  de  faire  une  despesche  à  sa  saincteté  pour 
luy  faire  trouver  bon  qu'au  lieu  de  ce  qui  manque  du  nombre 
d'hommes  promis,  l'on  flst  icy  une  levée  de  douze  cents  François  pour 
les  compléter.  Ce  secours  par  ce  moyen  seroit  de  plus  grande  considé- 
ration ;  il  vous  sera  facile ,  à  mon  advis ,  de  la  porter  à  ceste  résolu- 
tion, car  la  despense  n'en  sera  pas  plus  grande.  » 

Leduc  de  Mayenne  voyait  avec  répugnance  l'élection  de  l'infante, 
parce  que ,  déjà  marié  lui-même,  il  ne  pouvait  partager  la  couronne 
avec  elle  ;  il  écrivait  bien  au  roi  d'Espagne  qu'il  le  seconderait  effica- 
cement ,  car  là  était  la  source  des  bons  doublons  et  des  subsides  ;  mais 
dans  l'intimité,  le  duc  de  Mayenne  travaillait  pour  lui-même.  Il  ne 
peut  le  dissimuler  dans  des  instructions  préparées  pour  Rosne ,  qu'il 
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illdt  envoyer  auprès  du  pape.  Ces  iostrvcUons  ponvaieût  ainsi  sor 
résumer  :  «  Créer  des  difiBcnltés  pour  toute  autre  eslection  que  iai 
mienne;  ék  si  cette  dernière  est  accordée,  promettre  à  ^  majesté: 
calholiqae  la  cession  de  la  Provence  et  une  autre  province  de  Francer 
i  sa  convenance,  en  laissant  entendre  pourtant  que  ce  sera  la  Picardie  ; 
cider  encore  Blavet  en  Bretagne  à  sa  majesté ,  à  la  condition  qu'elle- 
s*obIigera  à  secourir  cette  province  quand  besoin  sera  ;  de  plus  les- 
places  d' Ardes ,  Calais ,  Bologne  et  Chàtelet ,  lesquelles  quatre  sont. 
en  ce  moment  au  pouvoir  des  ennemis.  Accorder  dans  Rome  la  pré*- 
siance  à  l'ambassadeur  de  sa  majesté  catholique,  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  jusqu'à  ce  jour ,  sur  l'ambassadeur  françois.  Avec  cela ,  sa  ma- 
jesté fournira  un  secours  de  douze  mille  hommes  d'infanterie  et  deux 
mille  chevaux ,  tous  payés  par  elle  ;  dans  les  douze  mille  fantassins, 
six  mille  seront  auxiliaires  et  les  six  autres  au  service  et  serment  de 
France  ;  sa  saincteté  fournira  en  outre  l'argent  pour  le  payement  de 
quatre  mille  Suisses  dans  le  même  but.  On  donnera  à  M.  de  Guise  à 
la  satisfaction  la  province  de  Guyenne ,  comme  lui  demande  la  Bour- 
gogne et  la  Champagne  en  simple  suzeraineté  pour  son  frère.  Si  on 
se  peut  s'accorder  sur  cette  eslection  ainsi  présentée,  il  faudra  se 
toomer  vers  les  propositions  faictes  à  Tégard  de  l'infante  et  de  M.  de 
Guise  ;  mais  alors  on  exigera  six  cent  mille  écus  comptans  ou  bien 
assurés ,  et  tous  les  autres  articles  dont  il  a  été  question  en  cette  hypo- 
thèse. Le  sainct-père  seroit  la  caution  de  ce  mariage  *  et  le  garant  de 
ces  bénéfices  promis.  Alors  il  faudra  demander  trois  mille  onces  d'or 
pour  que  le  duc  puisse  dégager  la  Bourgogne  de  ceste  somme ,  et 
iQssitost  après  ces  conditions  remplies,  l'armée  entrera ,  et  aura  lieu 
i'eslection  de  l'infante  avec  le  duc  de  Guise*.  » 

Toutes  ces  intrigues  petites ,  étroites ,  ces  vues  intéressées  qui 
retentissaient  dans  le  public,  ce  morcellement  du  territoire,  avançaient 
les  affaires  de  Henri  le  Béarnais.  Tandis  que  ses  compétiteurs  se  par- 
tigeaient  la  France,  se  disputant  un  sceptre  en  mille  pièces,  le  roi 
4e  Navarre  actif,  habile  surtout,  attirait  à  lui  toutes  les  convictions 
ioctttaines,  multipliant  à  tous  les  promesses,  conquérant  les  villes 
une  à  une,  en  achetant  d'autres  par  de  l'argent  et  des  dignités.  Henri 
était  en  rapport  avec  tous,  n'avait  de  répugnance  pour  personne,  alors 


'  t  Séria  fitdor  8.  S.  del  casamiento.  » 
*  ArchifM  de  Simancas,  cot.  B,  79'*. 
V. 
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que  les  opinion»  extrèinc»  préféraient  s'exposer  à  ane  raine  complëte 
phitAt  que  de  céder  sar  oo  point  de  disc^Iine  ou  de  doctrine  reK- 
gîeoser*  Une  dépêche  de  l'envoyé  de  Savoie  donne  ane  justo  idée  de 
ces  moavenents  des  partis^el  da  eacaetère  des  personnages  dans  cette 
vaste  scène  d'intrigoes  q«  se  crosBent  et  se  Beotraiisent. 

«  €e  seroit  chose  trop  longae  de  discoivi^  é&  tontes  les  humears 
des  parties  intéressées  aux  affaires  de  la  France ,  dit  l'envoyé  ;  pour 
ee,  je  tnncteray  senlemenides  princes  les  plus  nécessaires.  Le  Nafvarrots 
de  religion  caivkiiste ,  sî  aucune  y  en  a,  a  grand  désir  de  se  maintenir 
par  les  caWinistes  en  opinion  de  grand  observateur  de  religion  ;  tou- 
tefois il  a  eschappé  souvent ,  et  croit  tontes  choses  d*uue  autre  façon. 
Pour  l'intérest  H  ne  changera  pas  de  religion ,  et  s'il  le  faict ,  il  sera 
d'accord  avec  les  siens,  et  feindra.  Il  est  courageux  et  soldat ,  mais 
sans  discipline  militaire,  plutôt  comme  chef  de  soudards  et  bannis^ 
que  comme  général  d'une  armée.  Il  est  libéral ,  agréable  «  un  peo 
moqueur  et  gausseur  ;  faict  profession  de  bon  François ,  grand  ama- 
teur de  la  noblesse  ;  et  encore  qu'il  monstre  d'oublier  les  injures,  mais 
en  effectil  en  a  bien  souvenance.  11  est  adonné  surtout  au  plaisir  de 
la  chair  ;  mais  cela  ne  l'affectionne  pas ,  et  trouve  moyen  de  le  con- 
joindre  avec  les  armes.  —  Mayenne  est  tenu  pour  un  soldat  à  l'es- 
pagnole t  non  pas  à  la  frauçoise  ;  il  est  posé  et  calme ,  sans  arrest  et 
exécution.  En  cela  il  n'est  pas  Espagnol.  Il  est  très-grand  ennemy  de 
la  peine  et  des  nécessités ,  et  de  son  naturel  très-induict  au  repos  et  à 
ses  plaisirs.  — Gonty,.  le  premier  de  la  maison  de  Bourbon  après  le 
Navarrois ,  est  quasy  inhabile ,  sourci,  mal  parlant  et  demy  fol.  •"—  Le 
cardinal  de  Vendosme ,  à  présent  de  Bourbon ,  est  tenu  pour  pire  que 
le  Navarrois ,  encore  plus  avec  l'instruction  de  Bellesano  son  maistre 
et  du  cardinal  de  Lenoncourt ,  homme  au  jugement  de  tous  tenu  pour 
i^héiste. —  Le  comte  de  Soissons  est  dict  un  très-gracieux  et  assez» 
rdigieux  prinee ,.  maïs  pauvre  et  melcontent.  —  De  Guise,  je  ne  sçaf 
qu'en  dire,  parce  que  je  suis  ignorant.  —  De  Nemonrs,  vostre  altesse 
le  cogneifit  nûeux  que  moy.  Je  diray  seulement  de  luy  qu'il  faict 
profession  de  grands  s^timens,  et  par  conséquent  ennemy  dea 
eatrangers,  ptincipalement  des  Espagnd»,  et  qui  a  des  desseins ,  par 
le  moyen  du  gouvernement  de  Lyo»,  socle  Danphiné  et  la  Provence. 
—  Nevers  est  homme  qui  présume  beaucoup  de  soy  comme  vieil 
Italien  ;  croit  qu'il  devoit  estre  arbitre  de  toutes  les  affaires  de  France, 
et  n'ayant  jamais  esté  employé ,  reste  desgousté,  ayant  demeuré  un 
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longtemps  en  sospend  ;  finalement,  qaand  il  a  vu  Paris  à  sa  dernière 
aécessité,  pour  en  estre  gouyemeur  s*en  vint  au  camp  de  Tennemy, 
■8»  Dieuf  l'en  chastia  si  bien  que^  fe  là  à  deux  jours,  Paris  fut  des- 
Mné  ;  et  kry,  en  la  mesme  armée  navarroise ,  poer  moquerie,  ^toit 
appelé  gouverneur  de  Paris  ^  » 

Il  fallait  cependant  arriver  à  une  in ,  et  les  catholiques  ardents 
devaient  s'entendre,  pour  empêcher  tout  mouvement  qui  porterait  le 
m  de  Navarre  à  la  couronne,  car  sa  conversion  ne  serait  que  feinHae^ 
eomme  le  disait  l'entoyé  dé  Savoie  ;  les  états  seuls  pouvaient  décider 
la  question  ;  et  comment  allaient-ils  la  résoudre?  se  prononceraient- 
ib  pour  r Infante  d'Eqngne?  adopteraient-ils  on  terme  moyen?  Le 
dnc  de  Feriei  écrivait  à  Philippe  II  :  c  Les  estats  généraux  désirent 
{irendre  une  résolution  ;  et  l'on  m'a  dict  qu'ils  proposeront  la  séré- 
nissime  infante  mariée  avec  un  prince  françois.  Le  dnc  de  Mayenne 
dihom  ce  moyen  plus  que  toutes  les  choses  du  monde ,  et  particu- 
lièrement par  rapport  au  duc  de  Guise,  son  nepveu ,  lequel  pendant 
tt  destenlioB  avoit  cessé  tout  rapport  avec  son  oncle ,  et  l'on  m'assure 
qa'Q  préféreroit  livrer  la  couronne  au  Grand  Turc,  avant  de  consentir 
&  r^ection  d'un  roy  de  sa  nation ,  excepté  toutefois  luy-mesme.  Tous 
les  François  détestent  grandement  le  seul  nom  d'estranger,  quoique 
quelques  hommes  sages  cognoissent  que  le  seigneur  archiduc  Ernest 
est  le  seul  roy  qui  pourra  restaurer  la  justice  et  le  bon  gouvernement 
tels  le  royaume ,  ce  que  l'on  ne  peut  attendre  d'aucun  des  autres  ^ .  » 

Le  même  jour  nouvelle  dépèche  du  duc  de  Feria  à  Philippe  II  : 
«  J'ai  parlé  au  duc  d'Aumale,  et  il  s'est  offert  franchement  de  sacrifiev 
8t  fortune  et  sa  vie  pour  le  service  de  vostre  majesté  et  de  la  séré- 
BHsime  infante  ;  c'est  à  mon  advis  l'homme  le  plus  sincère  entre  tous 
les  autres.  Le  duc  d'Elbeuf  parle  de  la  roesme  manière  ;  on  ne  peut 
|MB  faire  grand  cas  de  ses  paroles  ;  il  est  sans  expérience  et  il  n'est  pas 
homme  de  pouvoir  m  de  conseil.  Le  marquis  de  Rosne  est  venu  avec 
iBsducs,  mais  je  n'ay  pu  conférer  avec  luy,  quoyque  plusieurs  fois  je 
iny  aye  parlé  sur  nos  desseins  ainsi  que  J.  B.  Taxis.  C'est  Tamy  intime 
fc  duc  de  Bfayenne ,  et  il  suivra  toujours  sa  fortune.  L'archevesque 

'  MSS  de  Colbert,  in-fol.,  miroq.  ro'age  doré,  toi.  XTIIT,  page  314. 

'  Anlitvei  de  Sfmcncas,  cet.  ^75^*  à  *^.  —  «  Lt  geDeralidad  aboncee  mueho  el 
ooabre  de  estrangero  aunque  algun  bombres  cuerdos  eonocen  que  eisenor  ar- 
chidoqae  Heroesto  es  solo  el  rey  que  podra  resiaurar  la  justicia  y  éi  baeii  govjerno 
desie  reyoo,  loqual  no  se  puede  esperar  de  ninguno  de  les  otros.  » 
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de  Lyon  nous  aidera  «  ne  seroit-ce  que  pour  avoir  le  chapeau  de  car- 
dinal, chose  qu*il  désire  extresmemeot  '.  Le  président  Jeannin  est 
rhomme  qui  s'est  montré  le  moins  affectionné  au  service  de  vostre 
majesté  ^.  Depuis  que  je  traite  icj,  il  n'a  cherché  à  me  voir  une  seule 
fois.  Yillars,  qui  a  reçu  les  pouvoirs  de  la  ville  de  Rouen ,  dict  qu'oo 
fie  peut  rien  attendre  si  on  n'effectue  pas  ce  que  l'on  a  promis  ;  c'est 
un  homme  si  effronté  '  qu'il  est  bien  nécessaire  que  vostre  majesté  soit 
prévenue  de  ceste  réponse ,  afin  de  juger  ce  qu'elle  doit  faire.  La  cause 
île  tout  ceci  est  dans  l'irrésolution  avec  laquelle  procède  le  duc  de 
Mayenne  ^.  » 

L'otetacle  était  donc  toujours  ce  duc  de  Mayenne»  indolent»  inté* 
ressé.  N'y  avait-il  nul  moyen  d'arriver  jusqu'à  lui  et  de  le  faire  changer 
d'avis?  L'Espagne  n'avait-elle  pas  en  ses  ressources  un  mobile  pour  le 
rattacher  à  ses  opinions  »  a6n  de  proclamer  les  droits  de  l'infante? 
Ce  mobile  fut  trouvé  :  «  Le  duc  de  Mayenne  vient  d'appeler  J.  B.  Taxis 
et  Diego  de  Ibarra  (se  hâte  d'écrire  le  duc  de  Feria)»  et  leur  a  dict 
qu'il  accepteroit  volontiers  l'eslection  de  la  sérénissime  infante  avec 
tin  prince  françois  «  et  qu'aussitost  on  pourroit  en  arrester  les  con- 
ditions ;  quant  à  luy,  il  ne  pouvoit  rendre  obéissance  et  soumission 
que  lorsque  ladicte  infante  sera  entrée  dans  le  royaume»  mariée  avec 
ce  prince  françois,  et  luy,  entretenu  dans  sa  charge  de  lieutenant 
général  »  comme  il  est  à  présent.  Ledict  duc  de  Mayenne  nous  fit  part 
du  désir  qu'il  avoit  d'une  entrevue  avec  nous  chez  le  légat.  J'y  suis 
allé  accompagné  des  principaux  ministres  de  vostre  majesté  »  et  là»  en 
présence  des  cardinaux»  des  princes  et  ambassadeurs»  des  ducs  de 
Lorraine  et  de  Mercœur»  il  se  resjouit  beaucoup  de  l'honneur  que 
vostre  majesté  faisoit  à  la  maison  de  Lorraine  en  choisissant  dans  son 
^n  l'époux  de  la  sérénissime  infante  ;  et  les  ducs  qui  estoient  présens» 
le  cardinal  de  Sens  et  les  ambassadeurs  des  princes  absens  dirent  tous 
qu'ib  acceptoient  la  proposition  faicte  par  vostre  majesté  de  donner 
l'infante  à  un  prince  françois  ;  cependant  il  estoit  nécessaire  de  garder 
le  secret.  Tous  ont  juré  de  l'observer  d'une  manière  inviolable»  et 
pour  ceste  raison  la  response  ne  sera  pas  donnée  par  les  estats  ;  on 

'  «  Pira  iTêr  an  ctpélo,  con  qae  el  s omataiente  desea.  ■ 
*  c  El  pretidente  Je«nnln  es  el  hombre  qae  meaot  se  ht  mostrado  aficionado  «1 
«enricio  de  voesira  magcsiad.  b 
'  «  Apoderado.  ■ 
^  ArcbiTea  de  Simancas,  cot.  R.  75**  i  **• 
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retardera  la  décision  jusqu'à  l'arrivée  du  premier  des  deux  envoyé» 
atraordinaires  que  vosire  majesté  va  expédier ,  lequel  fournira  un 
mémoire  de  vos  conditions.  Voyant  que  ceste  afiTaire  traisneroit  en 
longueur  «  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  ce  moyen  ;  j'ay  insisté  pour 
que  les  estats  me  donnassent  eux-mesmes  la  response;  mais  le 
duc  de  Mayenne  n'a  point  approuvé  ceste  manière  d'agir.  Tout  ce 
retard  ne  peut  servir  qu'à  favoriser  la  cause  hérétique  du  prince  de 
Béam'.  » 

Il  n'y  avait  jamais  rien  de  net  i  rien  de  précis  dans  la  conduite  du 
duc  de  Mayenne  ;  il  se  tournait  à  droite  et  à  gauche,  cherchant  partout 
ses  intérêts.  L'Espagne  avait  voulu  dominer  les  états  généraux  ;  elle 
D'y  avait  point  réussi.  Il  y  a  des  temps  où  les  choses  en  viennent  à  ce 
point  que  la  corruption  elle-même  est  impuissante  :  le  duc  de  Mayenne 
exprimait  mieux  la  majorité  ;  son  parti  était  plus  français;  et  ce  ne 
fut  que  lorsque  le  prince  fit  quelques  démarches  pour  se  rapprocher 
de  rSspagne  que  les  états  adoptèrent ,  et  encore  dans  on  sens  vague, 
l'une  des  propositions  du  duc  de  Feria.  En  effet  »  quelques  jours  après, 
la  réponse  solennelle  et  officielle  des  états  fut  donnée  dans  le  sens  de 
railiance  :  «  M.  le  duc  de  Mayenne  »  lieutenant  général  de  l'Estat  et 
couronne  de  France  ^  et  les  princes  ici  assemblés ,  ayant  pris  conseil 
des  officiers  de  la  couronne ,  des  principaux  seigneurs  et  gens  du 
conseil  d'Estat ,  sont  d'advis  que  l'on  doit  dire  à  M.  le  duc  de  Feria  et 
autres  ministres  d'Espagne  «  que  les  estats  tiendront  toosjours  à  très^ 
grand  honneur  et  obligations  inQnies  s'il  plaist  à  sa  majesté  de  donner 
la  sérénissime  infante  sa  fille  à  un  prince  françois ,  sous  les  conditions 
qui  seront  trouvées  justes  et  raisonnables,  comme  lesdicts  estats  l'ont 
ei^levant  faict  entendre  et  baillé  par  escrit.  Mais  sur  la  proposition 
qui  a  esté  faicte  auxdicts  estats  par  M.  le  duc  de  Feria  et  autres  mi«> 
nistres  do  roy  d'Espagne  de  créer  présentement  et  establir  une  royauté, 
lesdicts  estats  estiment  qu'il  seroit  non-seulement  hors  de  propos, 
mais  encore  périlleux  pour  la  religion  et  pour  l'Estat  de  faire  ceste 
eslection  et  desclaration  en  un  temps  ou  nous  sommes  peu  fortifiés  et 
d'hommes  et  de  moyens.  Mais  continuant  en  la  volonté  qu'ils  ont  ci- 
devant  déclarée  à  sadicte  majesté.de  luy  donner  tout  le  contentement 
qu'ils  pourront  aux  justes  et  légitimes  conditions,  ils  se  réservent  d'en 
desKbérer  plus  avant  lorsqu'ils  verront  une  armée  preste,  par  le  moyen 

*  AvchiTes  de  SUnaDcas»  col.  B  75'*  ^  *'• 
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de  laquelle  leurs  deslîbéfiUoiis  et  réfiokitionB  pourront  ettreMstesoeft 
et  OKéculées.  Et  cepesdaot  «upplient  irè&-humblemeDt  sadîete  ana- 
jesté  catholique ,  eo  la  personne  de  ses  mioistffes^  de  faire  préparer 
et  advaucer  les  forces  desquelles  elle  prétend  nous  faire  sacoucir  L  » 
Les  états  subordonnaient  ainsi  leur  concours  à  l'appoi  que  l'Es- 
pagne leur  prêterait.  Les  bourgeois,  les  parlemeotaifes,  les  députés 
des  étals  pris  dans  ces  trois  opinions  ne  repoussaient  pas  absoiuoie&t 
l'infante  ;  seulement  ils  voulaient  que  cette  combinaison  fût  appuyée 
de  forcessuffisantes  pour  vaincre  la  dievalerie huguenote.  Le  duc  de 
Mayenne  Jivatt  depuis  modifié  ses  opinions  ;  autant  il  était  opposé  à 
l'Espagne  dans  le  principe ,  autant  il  semblait  alors  s*en  rapprodier. 
Ce  ^^hangement  dans  les  <4>inions  do  doc  de  Mayenne  pourrait  être 
eiidiquépar  une  dépèchede  rambassadeur  de  Savoie  au  duc  son  mettre. 
a  Les  desmarches  et  prétentions  de  M.  de  Mayenne  ont  fort  altéré  les 
affaires.  Je  dirai  donc  à  vostre  altesse  qu'avant  que  le  duc  de  Feria 
arrivast  en  ceste  ville,  lorsqu'il  estoit  à  Soiisons  avec  ledict  duc  de 
Mayenne,  ils  entrèrent  en  capitulation  de  œ  que  ledict  sieur  de 
Mayenne  voudroit  avoir  du  roy  d'Espagne  afin  de  le  faire  parvenir  à 
son  dessein  pour  l'infante.  Le  traité  en  fut  faict  pour  la  somme  de  six 
cent  mille  escus  payables  à  certains  termes,  dont  le  doc  toucha  loss 
en  pur  don ,  comme  m'a  dict  le 4uc  de  Feria,  tant  comptant  qu'en 
assignations ,  la  somme  de  cent  quarante  mille  eacus ,  et  se  fit  lors  une 
promesse  signée  par  eux  par  laquelte,  outre  la  aonunesasdicte,  ledict 
sieur  de  Mayenne  s'estoit  faict  promettre  que  on  l'aoqttitteroit  des 
dettes  qu'il  disoit  avoir  faictes  pour  le  soulagement  de  ce  parti ,  les- 
quelles donneroit  par  desclaration,  outre  qu'on  lui  promettoit  cent 
mille  escus  de  rente  en  France.  A  ceste  heure  que  l'ona  voulu  venir 
à  la  résolution  en  faveur  de  Tinfante  et  du  duc  de  Goise ,  il  a  faict 
donner  par  desclaration  plus  de  deux  cent  mille  escus  de  dettes ,  pré- 
tendant, suivant  ladicte  promesse,  huit  œnt  mille  escus  tant  en 
comptant  que  en  bonnes  assignations ,  et  le  gouvernement  de  Ghamr 
pagne  pour  son  fils ,  outre  les  cent  mille  escus  de  rente.  £n  sus  de  toat 
cela ,  il  demande  la  continuation  pendant  deux  années  à  venir  de  dix 
mille  escus  le  mois  qu'il  a  jusqu'ici  reçu  de  pension.  L'offre  que  l'on 
lui  a  faicte  a  esté  de  lui  faire  payer  cent  mille  escus  six  mois  après 


*  Réponse  des  étais  aux  propositions  du  duc  de  Feria.  —  MSS  Fontanleo, 
année  1593. 
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que  rinfante  serait  amvée,  «t  aotmt  autres  six  tmm  %ptèê;  «t  pour 
k  regard  des  six  oeoÉ  mîUe  r«s4ai^  »  de  loi^o  donoer  branes  assigoa* 
tioûTsur  les  plus  olalrB  deniets  da  duché  de  Bourgogne.  £t  pour  le 
n^rd  da  serons  «  le  doc  de  Guise  s'offre  ée  hn  -reflidÉre  Ja  priaci*^ 
puité  de  MiwHIe  que  l'on  lui  faict  valoir  cwquaole  aile  ^escus  de 
rente ,  et  le  surplus  jusqu'aux  ceot  mille  esous  de  rante ,  à  prendre 
sur  le  revenu  de  GhampagnCt  lui  présentant  au  lieu  du  gouvernemen 
de  Champagne  celui  de  Normandie.  Le  cardinal  de  Plaisance  faict 
tout  ce  qu'il  peut  pour  accommoder  les  affaires  ;  mais  ledict  de 
Mayenne  le  tient  pour  partial  »  et  croit  que  pour  le  gagner  on  luy  a 
donné  espérance  de  le  faire  parvenir  à  estre  un  jour  pape.  L'on  a 
continué  de  consulter  et  conférer  tous  les  jours ,  et  finalement  la  ré- 
solution de  M.  de  Mayenne  a  esté  qu'il  est  oit  content  de  signer  avec 
les  autres  olDQciers  de  la  couronne  une  promesse  qui  sera  tenue  secrète 
de  nommer  et  choisir  pour  roy  et  royne  des  François  M.  de  Guise 
et  l'infante  »  quand  ib  verront  assurances  suffisantes  pour  le  mariage 
proposé,  et  des  forces  et  moyens  pour  pouvoir  résister  à  l'ennemyi  et 
faire  ladicte résolution  et  nomination  dès  à  présent.  Dans  la  vérité, 
ledict  duc  de  Mayenne  est  tant  enflé  d'ambition  qu'il  ne  consentira 
jamais  que  l'on  vienne  à  choisir  un  roy  autre  que  luy  ;  il  est  ennemy 
de  tous  ceux  qui  veulent  en  nommer  autre  ;  encore  qu'il  dise  de  faire 
ladicte  promesse  par  escrit ,  j*ay  opinion  qu'il  ne  le  fera  jamais. 
Madame  de  Mayenne  ne  s'est  pu  tenir  de  me  dire  qu'il  ne  consentira 
jamais  que  le  duc  de  Guise  ait  la  couronne  ^  » 

Il  a  été  difficile  de  peindre  et  d'exactement  dessiner  toutes  ces 
prétentions  qui  s'élevaient  alors  dans  les  états  généraux  ou  en  dehors 
pour  proclamer  un  successeur  à  Charles  X  :  tout  était  intrigue,  et  la 
force  municipale  commençait  à  être  hors  de  question.  Quand  il  s'était 
agi  du  catholicisme ,  haute  et  grande  question  sociale ,  d'une  lutte 
franche  et  décidée  contre  la  réforme ,  alors  les  halles ,  les  métiers , 
le  peuple  en  un  mot ,  s'était  montré ,  avait  jeté  son  bras  nerveux  dans 
la  lutte.  Mais  ici  tout  se  résumait  en  manœuvres  sourdes  et  intéres- 
sées ;  on  se  disputait  les  lambeaux  de  territoire  ;  on  stipulait  de  l'argent, 
des  pensions  pour  soi ,  pour  sa  famille.  Ce  n'était  pas  pour  soutenir 
de  si  petites  choses  que  s'étaient  armées  les  confréries  ;  elles  marchaient 
pour  déplus  vastes  intérêts.  Dans  cette  décadence  de  la  grande  cause 

*  usa  de  Mesmes,  tome  XI,  in-fol.,  cot.  •*"/ii. 
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municipale  et  catholique ,  les  parlementaires  pouvaient  s'élever  à  une 
certaine  puissance ,  préparer  une  transaction  définitive;  ils  laissaient 
les  ambassadeurs  se  quereller,  le  duc  de  Mayenne  disputer  quelques 
questions  d'intérêts  privés ,  et  les  esprits  modérés  sous  les  deux  tentes» 
engageaient  des  conférences  particulières  pour  arriver  à  une  solution 
•désirable  dans  la  tourmente  publique. 
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Dans  ces  hésitations  des  états  poar  rélectien  d*un  roi ,  les  deux 
expressions  du  parti  modéré  cherchèrent  à  se  voir,  à  s'aboucher,  indé- 
pendamment de  leurs  extrémités  belliqueuses.  A  mesure  que  le  tiers 
parti  politique  et  négociateur  grandissait,  il  était  naturel  qu'il  voulût 
faire  prévaloir  son  importance  :  les  royalistes  vivaient  sous  la  tente 
de  Henri  de  Navarre ,  en  opposition  avec  les  huguenots  austères  ;  les 
parlementaires ,  au  milieu  de  Paris ,  au  sein  de  la  bourgeoisie,  et  en 
opposition  avec  les  ligueurs  ardents.  Comme  après  tant  d'épreuves  les 
sentiments  devenaient  plus  calmes  et  plus  réfléchis,  le  tiers  parti  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Il  eut  enfin ,  sous  Tinfluence  des 
états  de  Paris ,  ses  conférences  régulières ,  moyen  en  quelque  sorte 
de  convenir  des  faits  d'ordre  et  de  paix  publique  qu'il  cherchait  à  faire 
triompher  dans  les  crises  de  la  patrie  * . 

'  «  Sire  Adrien  Banes .  quartenier  ;  trouvez-YOus  arec  vos  cinquanteniers  et 
dixainiers  demain  matin  en  l'hostel  de  ceste  ville  pour  nous  accompagner  en  la  pro- 
cession qni  se  fera,  en  laquelle  sera  porté  le  chef  de  monsieur  Sainct-Denis  de 
l'église  Saincte-Croix,  en  celle  de  Sainct-Denis  de  La  Chartre,  où  sera  dict  et  célébré 
le  service  divin,  pour  prier  Dieu  d'assister  les  desputés  partis  pour  conférer  avec  les 
«onemis.  27*  avril  1593.  »  —  Registre  de  l'h6tel  de  ville,  XIII,  fol.  414,  verso. 
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Les  propositions  de  rapprochement  vinrent  des  catholiques  sous  la 
tente  de  Henri  de  Ma?arre ,  qui  étaient  violemment  entraînés  à  en 
finir ,  parce  qu'ils  craignaient  l'excommunication  et  les  foudres  ro- 
maines. Depuis  leur  réunion  à  l'armée  des  huguenots  et  cette  obéis- 
sance qu'ils  accordaient  à  un  prince  hérétique  ^  les  royalistes  étaient 
tout  inquiets  de  leurs  rapporte  avec  Borne.  Ils  ne  voulaient  point  re- 
noncer à  leur  croyance  ,  fouler  aux  pieds  l'idole  du  papCi  comme  les 
ministres  calvinistes  et  la  brave  chevalerie  du  Béarn;  et  pourtant, 
sous  un  prince  réformé ,  ne  combattaient-ils  pas  les  catholiques?  ne 
marchaient-ils  pas  contre  la  sainte  association? 

Dans  ces  circonstances,  le  marquis  de  Pisany  (Saint-Groard)  eut 
mission  de  se  rendre  auprès  du  pape  en  leur  nom  pour  «  baiser  les 
pieds  de  sa  saincteté  et  luy  présenter  ses  lettres  de  créance  i  se  con- 
gratuler avec  luy  de  sa  promotion  et  eslection  au  pontificat ,  laquelle 
apportera  à  ce  royaume  beaucoup  de  contentement  et  repos.  Sainct- 
Goard  devoit  expliquer  les  causes  qui  avoient  donné  aux  susnommés 
subjects  de  tenir  le  parti  de  sa  majesté  :  que  lors  du  décès  du  défunct 
roy,  celuy  qui  règne  maintenant  tenoit  le  lieu  de  la  seconde  personne 
en  leur  armée ,  lequel  estant  accompagné  de  beaucoup  de  qualités 
dignes  de  roy,  ils  ont  estimé  ne  luy  pouvoir  desnier  le  droit  que  Dieu 
luy  avoit  donné,  sansoffenser  leurs  consciences.  Qu'auparavant  l'avoir 
eski ,  le  Toy  auroit  promis,  desclaré ,  juré  et  protesté  de  maintenir 
la  religion  catholique ,  garder  et  conserver  les  ecclésiastiques  en  lears 
prérogatives ,  dignités  et  honneurs ,  laquelle  desclaratioo  et  promesse 
auroit  esté  enregistrée  en  tous  ses  parlemens.  Et  qu'à  présent ,  ponr 
obvier  aux  ruines  et  pertes  de  ce  royaume  qui  se  commettent  sous  le 
prétexte  de  religion ,  ils  ont  unanimement  supplié  «adicte  majesté  de 
trouver  bon  d'estre  instruit  delà  religion  cathcdique,  à  quoi  il  auroit 
faiet  response  comme  il  a  tousjours  faict  par  cy-devarit  qu'il  estoît 
docile  et  prest  à  recevoir  ladicte  instruction  ;  ce  qui  estoit  un  préjugé 
h  rencontre  des  huguenots  et  une  grande  espérance  pour  les  catho- 
diques ^  » 

Cette  instruction  était  signée  spécialement  par  le  duc  de  Mevers, 
le  garde  des  sceaux  Ghiverny,  Charles  de  Montmorency ,  François 
d'O  et  Bevol,  chefs  des  royalistes  unis  à  Henri  de  Navarre.  Le  mar- 
quis de  Pisany  avait  eu  jusqu'alors  peu  de  succès  ;  il  fallait  se  décider 

'  Carton  Fontaoieu.  Ano.  1992. 
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i  DO  parti,  si  Ton  ne  voulait  eocourtr  la  foudroyante  eieommuiiica- 
tk».  Les  royalistes  écrivirent  longuement  aux  modérés  de  la  sainte 
figue,  pour  solliciter  des  conférence  intimes»  afin  de  se  rapprociier« 
tn posant  un  terme  aux  crises  politiques.  «  Les  princes»  prélats,  ofii- 
ciers  de  la  couronne  et  autres  seigneurs  catholtqoesi  ont  tousjourseu 
pour  principal  point  la  conservation  de  la  religion  catlioUque ,  et  se  sont 
d'autant  roidis  avec  leurs  armes  et  moyens,  eu  la  desfense  de  la  cou- 
ronne sous  l'obéissance  de  sa  majesté  quand  ils  ont  vu  entrer  en  ce 
royaume  les  estrangers  envieux  de  la  grandeur  de  ceste  monarchie  et 
de  l'honneur  et  gloire  du  nom  françois,  car  il  est  trop  évident  qu'ils 
ne  tendent  qu'à  le  dissiper.  Tous  les  bons  François,  zélateurs,  doivent 
donc  y  obvier  de  tous  leurs  pouvoirs  ;  le  vray  moyen  seroit  une  bonne 
réconciliation  entre  ceux  que  le  malheur  tient  ainsi  divisés  et  armés 
à  la  destruction  des  uns  et  des  autres  :  car  sur  ce  fondement  la  reli^ 
gion  catholique  seroit  restaurée ,  les  églises  conservées ,  le  clergé 
maintenu  en  ses  dignités  et  biens,  la  noblesse  reprendroit  sa  force  et 
vigoeur  pour  la  desfense  et  repos  du  royaume;  les  villes  se  remet- 
tfoient  de  leurs  pertes,  par  le  restablissement  du  commerce  et  des 
arts  ;  les  champs  se  remettront  en  leur  culture  ;  Dieu  seroit  servi  et 
le  peuple  jouirolt  d'un  assuré  repos.  A  ceste  cause  lesdicts  princes  et 
•autres  seigneurs,  au  nom  de  tous  et  avec  le  congé  de  sa  majesté,  ont 
voulu  par  cet  escrit,  signifier  au  sieur  duc  de  Mayenne  et  autres  per« 
sonnes  assemblées  en  la  ville  de  Paris,  que  s'ils  veulent  entrer  en  con* 
fcrence  et  communications  des  moyens  propres  pour  assoupir  les 
troublest  et  desputer  quelques  bons  et  dignes  personnages  pour  s'as- 
wmbler  en  tel  lieu  qui  pourra  estre  choisi  entre  Paris  et  Sainct-Denis 
îb  y  en  enverront  et  feront  trouver  de  leur  part  pour  recevoir  et 
déporter  toutes  bonnes  ouvertures.  Us  s'assurent  que  les  moyens  se 
trouveront  pour  parvenir  à  ce  bien ,  protestant  devant  Dieu  et  les 
hommes  que  si  ce  moyen  est  rejeté ,  la  coulpe  du  mal  qui  en  adviendra 
ne  pourra  ny  devra  justement  estre  imputée  qu'à  ceux  qui  par  tels 
relus  seront  notoirement  recognus  en  estre  la  seule  cause.  Faict  à 
Chartres.  25  janvier  1593  ^  » 

Après  quelques  hésitations,  les  députés  des  états  acceptèrent  l'offre 
de  ces  conférences  ^.  Il  y  avait  alors  tendance  aux  arrangements;  on 

^  MSS  de  Mesmes,  intitulé  :  ilftfmotr«i  du  règne  de  Henri  J!I,  in-fol.,  tome  111» 
»••"'/,  fol.  86. 
*Les  princes  et  seigneurs  cattioli()ues  qui  sont  encore  à  présent  en  ceste  ville  d^ 
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iroulut  en  finir  avec  la  guerre  civile.  11  y  a  des  temps  où  cette  impa- 
tience se  montre  partout,  ressort  de  tous  les  faits;  vainement  vou- 
drait-on alors  courir  encore  au&  batailles  ;  la  paix  est  dans  les  opinions, 
et  la  puissance  de  la  modération  triomphe.  La  paisible  bourgeoisie 
reste  mattresse  du  pays. 

Saint-Denis,  puis  Surène,  furent  les  lieux  indiqués  pour  ce  règle- 
ment des  intérêts  du  tiers  parti.  Les  deux  premières  séances  se  pas- 
sèrent en  débats  sans  intérêt.  Dans  la  troisième  on  arrêta  une  trêve  de 
dix  jours  à  quatre  lieues  de  circonférence.  Les  principaux  députés  de 
la  sainte  union  étaient  l'archevêque  de  Lyon,  l'évêque  d'Avranches, 
l'abbé  de  Saint-Vincent  de  Laon,  André  de  Brancas,  chevalier,  lieute- 
nant général  de  Normandie  ;  le  comte  de  Belin,  gouverneur  et  lieute- 
nant général  de  la  vicomte  et  prévêté  de  Paris  ;  Jeannin , président  au  par- 
«lement  de  Dijon  ;  J.  de  Portalier ,  baron  de  Talme,  député  de  la  noblesse 
de  Bourgogne  ;  Louis  de  Montigny,  député  de  la  noblesse  de  Bretagne; 
Je  sieur  de  Montolin,  député  du  comté  de  Champagne  ;  Le  Maistre, 
président  au  parlement  de  Paris  ;  Bernard  avocat  au  parlement  de 
•Dijon ,  député  de  Bourgogne  ;  Honoré  Du  Laurens,  conseiller  el 
avocat  général  au  parlement  de  Provence.  On  leur  adjoignit  le  duc  de 
Yilleroy,  alors  absent.  Leur  pouvoir  consistait  à  comparaître,  au  nom 
des  princes  et  états  de  l'union  ,  aux  conférences ,  ouïr  les  ouvertures 
^t  propositions  du  parti  contraire,  y  répondre  selon  leur  prudence, 


Chartres  ont,  avec  nouvelle  permission  de  sa  majesté,  voulu  faire  entendre  par  cest 
escript,  à  l'assemblée  de  Paris,  que  dans  le  15«  jour  du  mois  prochain,  ils  leur 
feront  plus  particulière  desclaration  de  ce  qui  dépend  d'eui  pour  Tacheminement 
et  résolution  de  la  conférence  tant  en  ce  qui  touche  les  sûretés  que  autres  chose* 
qui  y  écherront.  Pendant  lequel  temps,  s'il  plaisoit  auidicts  seigneurs  qui  sont  en 
ladicte  assemblée  d'advertir  lesdicts  princes  des  noms  ou  de  la  qualité  et  nombre 
-des  personnes  qu'ils  voudront  à  ceste  fin  desputer,  cela  ayderait  à  avancer  d'autant 
plus  la  conclusion,  laquelle  Dieu  veuille  par  sa  grâce  adresser  au  seul  but  de  la 
conservation  de  la  religion  catholique  el  de  l'Estat.  —  29  mars  1593.  —  Réponsb. 
Itf  essieurs,  par  vos  dernières  lettres,  vous  demandez  que  nos  conférences  soient  re- 
inises  jusqu'au  i 5  de  ce  mois.  Nous  eussions  plutost  désiré  de  l'avancer,  tant  nous 
l'estimons  nécessaire  pour  le  bien  commun  des  catholiques  ;  mais,  puisqu'il  ne  se 
j)eut  faire  autrement,  nous  attendrons  vostre  commodité  et  le  temps  qu'avez  pris, 
pourvu  que  ce  soit  sans  plus  difTérer.  Nous  desputerons  douze  personnes  d'boo- 
-ncuretde  qualité,  qui  ont  de  l'intégrité,  du  jugement  aui  affaires,  et  sont  très- 
désireui  de  voir  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  en  sûreté  el  le 
'royaume  en  repos.  Vous  aviez  choisi  le  lieu  pour  la  conférence  entre  ceste  ville  el 
Sninct-Denis,  et  nous  l'avons  accepté,  ou  tel  autre  qu'aurez  plus  agréable.  Ne  lan- 
guissons plus,  messieurs,  en  l'attente.  ~  liSS  de  Hesmes^  Und. 


Digiti 


zedby  Google 


nCONDB  ÉPOQOB  DES  ÉTATS.  77 

et  faire  d'eux-mème»  telles  propositions  et  ou vertares  qu'ils  jugeraient 
utiles  à  la  réunion  des  catholiqueSi  à  la  conservation  de  l'église  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine  ;  pour,  lesdits  moyens  discourus  et 
discotés,  en  faire  le  rapport  à  l'assemblée  des  états  de  l'union ,  qui 
prendraient  sur  le  tout  la  mesure  la  plus  utile  et  convenable.  Les  dé- 
putés des  seigneurs  attachés  à  Henri  IV  étaient  l'archevêque  de 
Bourges,  MH.  de  Ghiverny,  de  Bellièvre,  de  Rambouillet,  deSchom- 
berg ,  de  Pontcarré ,  de  Tbou ,  Bevol  ,  tous  conseillers  au  conseil 
d'État,  auxquels  on  adjoignit  le  seigneur  de  Yic ,  gouverneur  de 
Saint-Denise 

La  quatrième  séance  fut  ouverte  par  l'archevêque  de  Bourges, 
expression  d'une  petite  fraction  du  clergé  qui  n'avait  point  adopté  la 
ligue.  11  exposa  l'état  misérable  de  la  France  ;  la  paix  seule  pouvait 
effacer  les  traces  des  discordes  civiles.  Alors  l'archevêque  de  Lyon,  au 
nom  de  la  sainte  ligue,  répondit  :  «  De  nostre  part,  nous  n'apportons 
aucune  passion  ;  mais  une  pure  et  sincère  volonté  de  trouver  quelque 
bon  et  salutaire  conseil  à  la  conservation  de  la  religion  catholique  et 
del'Estat  ;  nous  désirons,  au  prix  de  nostre  sang,  transmettre  sûre  et 
entière  à  la  postérité  une  religion  si  chèrement  conservée  par  nos 
pères.  9  Arrivant  au  moyen  de  guérir  les  plaies  publiques,  il  posa  en 
fait  qae  l'hérésie  en  était  la  source  ;  à  elle  seule  il  fallait  attribuer 
le  saccagement  des  temples ,  la  démolition  des  autels,  la  misère  des 
villes  :  a  La  paix,  les  catholiques  la  demandent ,  pourvu  que  ce  soit 
la  paix  de  Dieu  et  de  l'Église,  cette  paix  pour  laquelle  Jésus-Christ 
est  venu  séparer  le  père  d'avec  le  61s,  et  commander  de  quitter  biens, 
parents  et  alliances^.  Pour  jeter  les  fondements  d'une  heureuse  et 
scriide  paix,  il  faut  que  les  catholiques  soient  unis,  pour  maintenir  la 
religion  et  combattre  l'hérésie.  x> 

L'archevêque  de  Bourges  répliqua  :  «  Si  vous  n'establissez  pour 
base  de  la  paix  l'obéissance  au  roy  et  prince  souverain,  c'est  en  vain 

'  4  mil  laas.  »  Collection  de$  états  généraux,  tome  XV,  page  412. 

'  Le  due  d^Aumale  au  comte  de  Mansfeld.  —  «  La  conférence  avec  les  catho- 
l«]iie9  contraires  continue  tousjours,  et  n'en  faut  rien  appréhender  de  préjudiciable 
ta  serment  que  nous  avons  faict  à  la  conservation  de  nostre  religion  et  le  très- 
buQble  respect  que  nous  devons  à  sa  majesté  catholique.  —  Bien  vous  dirois-je  que 
MHS  argent  et  forces  il  sera  Dialaisé  de  rendre  nos  desputés  et  ceste  ville  dispesés  à 
ce  que  vous  et  moy  désirons  ;  car  la  nécessité  est  si  grande  parmi  eui,  qu'ils  n'ont 
rien  d'agréable  que  ce  qui  les  retirera  de  leur  misère,  qui  est  telle  que  ceux  qui  la 
soient  ne  la  peuvent  imaginer.  —  Archives  de  Simancas,  cot.  B  77  >/*• 
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que  vous  parlerez  de  sauver  la  religion  ;  ce  roy  ne  feot  être  que  eduy 
donné  de  Dieu  et  de  la  nature,  et  qui  a  des  droits  par  Tordre  de  sue* 
cession  et  les  k»s  anciennes  du  royaume,  étant  issu  de  tige  royale  et  de 
la  famille  de  sainct  Louis.  Au  reste,  je  ne  vous  présente  point  un  roy  ido- 
lâtre; il  ne  suit  pas  non  plus  laloy  de  Mahomet;  ilestcbrestlen,  ilcroit  en 
unmesmeDieu,  enunemesmefoy,  en  un  mesme  symbole;  il  est  seule- 
ment séparé  par  quelques  erreurs  touchant  lessacremens ,  desquelles 
il  sera  facile  de  le  retirer  après  l'avoir  recognu.  S'il  n'est  pas  tel  qu'on 
le  désire,  il  faut  tascher  de  le  rendre  tel  ;  employez  vous  donc  tous  à 
ce  bon  œuvre,  je  vous  en  conjure  par  communs  vœux  et  intercessions. 
On  a  bonne  occasion  d'espérer  ce  qu'on  demande  de  luy  ;  il  l'a  promis 
plusieurs  fois,  et  notamment  à  son  avènement  à  la  couronne  *.  » 

«  En  eifect,  répliqua  monseigneur  de  Lyon,  la  paix  et  prospérité 
des  Estais  dépendent  principalement  de  l'c^issance  au  prince  et  de 
la  concorde  des  subjects  ;  maisceste  concorde  ne  peut  exister  s'il  y  a 
diversité  de  religion  ;  l'expérience  des  trente  années  passées  l'a  assez 
démontré.  Tous  les  jours  nous  désirons  recognoistre  on  roy  et  chef 
souverain  ;  c'est  le  vœu  de  toutes  les  provinces  ;  il  faut  que  ce  roy 
soit  prince  très^chrestien  de  nom  et  d'eÔect,  digne  de  la  piété  de  ses 
ancestres.  Recognoistre  et  avouer  un  hérétique  pour  roy  dans  ce 
royaume  très-chrestien,  l'amé  de  l'Eglise,  l'ancien  ennemy  des  héré- 
sies, c'est  chose  contraire  à  tout  droit  divin  et  humain,  aux  canons 
ecclésiastiques,  aux  condles  généraux ,  aux  lois  primitives  et  fonda- 
mentales de  cet  Estât.  »  M.  de  Lyon  invoqua  l'autorité  du  concile  de 
Latran,  lequel  concile  imposait  à  tous  les  princes  le  serment  d'exter- 
miner les  hérétiques,  d'en  purger  leurs  royaumes,  terres  et  juridic- 
tions ;  autrement  ils  étaient  excommuniés ,  et  leurs  sujets  absous  du 
serment  de  fidélité  et  obéissance.  Ce  concile  avait  été  adopté  par  tonte 
la  chrétienté,  notamment  en  France  ;  le  serment  que  les  rois  prê- 
taient à  leur  sacre  était  tiré  mot  k  mot  dudit  concile. 

L'archevêque  de  Bourges ,  infatigable,  prit  de  nouveau  la  parole  : 

^  C'est  vers  le  milieu  de  ces  conférences  de  Surène  que  commence  le  fragment 
inédit  d'un  journal  de  Paris  trouvé  chez  Pithou,  et  déposé  aux  archives  judiciaires 
du  royaume.  Ce  journal  va  du  17  mai  au  6  novembre  1593.  H.  de  Monmerqué,  qui 
a  bien  voulu  m'en  communiquer  une  copie,  l'aUribue  à  un  bourgeois  de  Paris.  Je  ne 
partage  pas  l'opinion  du  magisirat,  à  qui  l'histoire  nationale  doit  tant  de  précieuMs 
découvertes;  je  crois  que  ce  journal  est  d'un  parlementaire.  C'est  moins  le  récit 
des  caquetages  de  rue  qu'une  notice  exacte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  corpa 
judiciaires  de  Paris* 
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«  L'Escriture  ne  recommande  rien  tant  qae  l'obéissance  due  aux 
roys  et  princes  souverains  ;  elle  est  pleine  d'exemples  du  respect  que 
les  prophètes  et  les  anciens  chrestiens  leur  portoient.  On  ne  lit  pas 
que  les  anciens  prophètes  se  soient  opposés  et  rebellés  à  leurs  roys» 
mais  les  honoroient,  les  assistoient  et  estoient  de  leur  conseil.  Néron, 
Doroitien,  Dioclétien  étoient  tyrans  et  persécuteurs  de  l'Ëglise; 
toutefois,  ils  n'ont  jamais  perdu  leur  auctorité  ni  l'obéissance  de  leurs 
peuples  ;  Constance,  Julien  l'Apostat ,  Valens ,  Zenon ,  Anastase , 
Héraclius,  Constantin  lY  et  Y,  étoient  hérétiques,  néanmoins  jamais 
l'obéissance  ne  leur  a  esté  desniée.  A  l'égard  des  lois  fondamentales, 
je  réponds  que  ny  les  estats  du  royaume ,  ny  le  roy  même  n'ont  pu 
Tioler  la  loy  de  succession  de  cette  couronne  qui  est  perpétuelle,  et 
ne  peuvent  oster  ce  que  la  nature  et  la  loy  ont  acquis  ^  » 

En  entendant  ce  discours  de  l'orateur  du  tiers  parti ,  l'archevêque 
de  Lyon  s'écria  :  «  Nous  n'avons  jamais  preste  serment  de  fidélité  au 
roy  de  Navarre.  Au  contraire,  nous  avons  juré  solennellement  de  ne 
le  recognoistre  jamais.  Six  papes,  Grégoire  XIII  etXIY,  Sixte  Y, 
Urbain  Yll,  Innocent  IX  et  Clément  YIII,  ont  expressément  défendu 
de  lui  obéir.  »  Les  députés  parlementaires,  vivement  émus,  s'étant 
retirés  pour  la  réponse  à  faire ,  l'archevêque  de  Bourges  répliqua  : 
«  Dans  les  sainctes  Escritures  chascun  trouve  des  argumens  en  faveur 
de  ses  opinions  ;  mais  le  vrai  sens  est  dans  les  prédications  de  Jésus-> 
Christ  et  de  ses  apostres  :  il  faut  craindre  Dieu,  honorer  le  roy  ;  toute 
ame  est  subjecte  aux  puissances  ordonnées  de  Dieu  ;  agir  autrement, 
c*est  résister  aux  volontés  du  Créateur,  et  être  perturbateur  du  repos 
et  tranquillité  publics.  Au  demeurant,  le  roy  est  un  prince  grand, 
généreux,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  capable  non-seulement  de  gou- 
verner le  royaume,  mais  de  le  défendre  contre  les  estrangers ,  et  de 
se  rendre  redoutable  à  ses  voisins,  ce  qui  sera  d'un  grand  appuy  pour 
la  défense  de  l'Église.  Messieurs,  compter  sur  le  secours  et  promesse 
du  roy  d'Espagne ,  c'est  s'appuyer  parieti  inclinaio  et  materiœ  de^ 
puisœ  *.  » 

Dans  la  sixième  séance,  tenue  le  10  mai ,  l'archevêque  de  Bourges 
pria  tous  les  députés  de  s'expliquer  aussi  franchement  que  lui.  «  Nostre 
intention  peut  facilement  s'interpréter ,  répondit  l'archevêque  de 

*  ColUeiion  des  étais  généraux,  tome  XY,  page  419. 

^  Mai  1593.  —  CoUection  des  étaU  généraux,  tome  XY,  page  4K6« 
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Lyon;  nous  n'avons  eu  qu'an  bat  en  entreprenant  cesteconférence,  c'est 
la  réunion  de  tous  les  catholiques,  assurer  la  religion  et  conserver  TEs- 
tat  ;  en  tout,  nous  conformer  à  l'advis  de  nostre  sainct-père. — Mais,  dit 
Tarcbevéque  de  Bourges ,  que  répondez-vous  sur  la  conversion  du 
roy?  ne  voulez-vous  pas  nous  aider  à  le  faire  catholique?  Plust  h 
Dieu,  monseigneur,  qu'il  fustbon  catholique,  et  que  nostre  sainct- 
père  en  fust  bien  satisfaict  *  !  » 

L'archevêque  de  Bourges  ouvrit  la  septième  séance  par  un  dis- 
cours dans  lequel  il  exposa  de  nouveau  que  le  principal  moyen  de 
paciGer  le  royaume  était  la  reconnaissance  d'un  roi  :  «  Noos  vous 
avons  dict  que  nous  n'en  cognoissions  autre  selon  Dieu  et  l'ancienne 
observance  dû  royaume,  qu'en  la  personne  du  roy  appelé  à  la  couronne 
par  ordre  successif ,  qui  est  sans  controverse  et  lequel  ne  nous  avet 
nié.  Vous  arguez  seulement  le  défaut  de  qualité  religieuse  que  nous 
désirons  comme  vous  pour  réunir  les  cœurs  et  les  volontés  de  ses  sub- 
jects,  en  un  même  corps  d'Estat  sous  son  obéissance.  Eh  bien  !  Henry 
de  Navarre  est  décidé  à  prendre  à  l'égard  de  la  religion  les  moyens 
que  ses  principaux  serviteurs  lui  ont  conseillés.  Sçavez-vous  que  le 
roi  vient  d'adresser  une  ambassade  au  pape  pour  obtenir  la  mainlevée 
des  excommunications  prononcées  contre  lui ,  et  qu'il  a  convoqué  à 
Mantes  un  bon  nombre  d'évéques  et  autres  prélats  et  docteurs  catho- 
liques ,  pour  être  instruit  et  se  bien  résoudre  avec  eux  de  tous  les 
points  concernant  la  religion  catholique  *?  » 

L'archevêque  de  Lyon  ,  dans  la  huitième  séance ,  lut  le  rapport  de 
ce  qui  s'était  passé  à  la  précédente  ;  puis,  abordant  les  ouvertures  faites 
par  les  catholiques  modérés,  il  dit,  à  l'égard  de  la  conversion,  que  per- 
sonne ne  la  rejetait;  c'était  même  la  plus  courte  voie  pour  terminer  les 
maux  de  l'Ëtat.  Mais  la  plupart,  et  principalement  l'ordre  de  l'Église, 
tiennent  cette  offre  pour  fort  suspecte  et  que  cette  conversion  était 
plutôt  un  coup  d'État  que  de  religion.  Une  maladie  si  invétérée  ne 
pouvait  se  guérir  qu'avec  une  rare  et  extraordinaire  grftce  et  miracle 
spécial  de  Dieu.  «  L'hérésie  est  hypocrite;  elle  dissimule  quelque 
temps  pour  arriver  à  son  but  ;  nous  avons  l'exemple  d'un  roy  et  d'ane 
royne  d'Angleterre  ;  Henri  VIII''  et  Elisabeth.  Le  meilleur  conseil  et 
expédient  à  suivre  est  de  laisser  le  jugement  de  cette  conversion  au 


I  10  mai  iS03.  —  Collection  des  états  généraua^,  tome  XY,  page  47S. 
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pape,  ▼éritable  soleil  de  la  foy,  qui  sçaara  bien  fondre  le  mensonge 
s*îl  y  en  a  ;  au  surplus,  messieurs,  les  bons  catholiques  conféreront 
entre  eux,  et  vous  sera  donnée  bientost  ample  réponse  ^  » 

Le  5  juin,  à  l'ouverture  de  la  neuvième  séance ,  l'archevêque  de 
Lyon  s'excusa  d'avoir  tant  tardé  à  répondre  ;  «  Vous  nous  avez  parlé 
de  la  conversion  du  roy  de  Navarre  ;  il  est  à  désirer  qu'elle  soit  vraie 
et  sans  fiction  ;  mais  on  a  lieu  de  croire  que  c'est  chose  feinte  et  sus- 
pecte ;  la  foy  s'annonce  par  des  œuvres  ;  s'il  avoit  vraiment  le  repentir, 
il  blasmeroit  et  détesteroit  publiquement  son  erreur.  Au  reste,  il  ne 
nous  appartient  pas  d'approuver  ou  d'improuver  ladicte  conversion  ; 
nous  en  laissons  le  jugement  à  nostre  sainct-père  le  pape ,  qui  seul  à 
aactorité  d'y  pourvoir. — La  conversion  du  roy,  répondit  l'arche- 
léque  de  Bourges,  amènera  sûrement  un  grand  nombre  de  subjects  à 
soD  imitation  ;  le  roy  y  veut  procéder  bientost  et  si  solennellement , 
que  toute  la  chrestienté  cognoistra  son  intention  et  sincérité  ;  il  a 
deslibéré  de  se  retirer  à  sa  saincteté ,  et  désire  lui  donner  toute  satis- 
faction ,  rendre  tout  respect  et  soumission ,  et  prêter  l'obédience 
comme  les  roys  ses  prédécesseurs.  » 

L'archevêque  de  Lyon  s'écria  que  tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  la 
conversion  du  roi  de  Navarre  n'était  que  raison  humaine  et  considé- 
rations d'État,  €^t  ces  raisons  ne  sont  moyens  capables  de  recevoir 
la  grâce  de  Dieu.  Nous  trouvons  bon  l'offre  qu'on  faict  de  rendre  k 
sa  saincteté  le  respect  et  soumission  qui  luy  appartient  ;  mais  il  faut 
que  ce  soit  par  une  vraie  humilité  chrestienne  et  obéissance  filiale. 
Oo  doit  remettre  entièrement  la  conversion  à  son  jugement,  et  sans 
conditions,  car  ce  seroit  un  schisme  dangereux  et  pernicieux.  » 

Il  y  eut  de  longues  discussions  concernant  le  temporel  :  «  Geste 
cooronuene  dépend  que  de  Dieu  seul,  répétait  monseigneur  de  Lyon  ; 
an  reste ,  le  pasteur  de  l'église  universelle  doit  avoir  la  cognoissance 
de  ceste  affaire  ;  il  n'y  a  que  sa  saincteté  qui  puisse  apporter  remède. 
— Que  ferons-nous  donc,  répliqua  l'archevêque  de  Bourges?  joignez- 
vous  avec  nous  ;  prions  nostre  sainct-père  qu'il  fasse  ce  bien  à  la 
France;  M.  de  Mayenne  peut  beaucoup  nous  aider,  agissons  de 
concert.  » 

Tout  se  résumait  en  pourparlers.  On  apercevait  que  les  catholiques 
ligués  n'avaient  pas  confiance  en  la  conversion  de  Henri  de  Navarre, 
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acte  immense  pour  réiwir  les  esprits.  N'af  ait4l  fas  déjà  seomié  le  sahit 
joug  de  l'Église?  et  cette  croyance  qu'il  avait  ainsi  trahie,  ne  pouvait- 
il  pas  l'abandonner  one  seconde  fois?  Le  11  j«n  eut  lien  la  dixiènie 
et  dernière  réunion  ;  on  était  convenu  de  ne  plus  procéder  que  par 
écrit;  dès  lors  Tarcbevéque  de  Bourges  femit  à  l'assemUée un  écrit 
signé  de  lui  et  de  If  M.  Gbivemy,  BeUièvre,  de  Sdiomberg,  €amut^ 
de  Thou  et  Bevol,  dans  lequel  on  résumait  tarn  les  débats  qui  avaient 
eu  lieu  dans  les  précédentes  cenlérences ,  et  on  répondait  aux  objec- 
tions présentées  par  les  députés  de  l'union  '.  On  y  fusait  d'iuHnenses 
concessions  ;  les  royalistes  proposaient  la  soumission  au  pape  ;  la  con- 
version de  Henri  IV,  sans  autre  condition  que  Ja  reconnaissance  de 
ses  droits  héréditaires  à  la  couroime* 

On  s'était  vu  ;  on  tétait  entefidu  sur  bien  des  pointe.  Qudies  que 
fussent  les  nuances  sur  les  articles  partk^uliers ,  était  arrivée  cette 
conclusion  inévitable  que  s'il  n'y  avait  pas  possiUlité  d'admettre  au 
tréne  ni  la  famille  de  Lorraine ,  ni  l'infante  d'Espagne,  il  faUait  un 
roi  catholique  à  une  nation  ardente  dans  sa  foi  ;  d'où  la  oondusion 
naturelle  que  la  conversion  de  Henri  de  Navarre  était  la  nécessité  de 
son  avènement.  Ainsi,  pour  bien  juger  la  position,  il  fallait  se  placer 
au  milieu  de  la  société  alors  fatiguée  de  iuttes.  Il  y  avait  qudques 
années  que  le  tiers  parti  formait  u&e  exception  ;  maintenant  il  était 
la  force,  parce  que  la  lassitude  et  ua  profond  besoin  de  paix  se  faisaient 
sentir.  Henri  de  Navarre  avait-il  encore  à  hésiter?  Si  la  majorité 
n'était  plus  à  la  ligue,  elle  n'était  pas  venue  auKhttgu^M>ts;  l'union 
des  deux  fractions  catholiques  se  détachant  des  extrémités  formait  uo 
imposant  parti.  Henri  de  Navarre  devait,  en  se  rangeant  sous  sa 
bannière ,  profiter  de  l'opinion  bourgeoise ,  dominer  la  puissance 
parlementaire  :  et  pour  cela  il  fallait  se  rattacher  au  catholicisme. 

Les  résultats  de  modération  que  devaient  préparer  les  conférences 
de  Surène  n'étaient  pas  de  nature  à  plaire  aux  opinions  extrêmes ,  k 
la  ligue  des  villes,  aux  associations  communales  et  religieuses*  Dans  la 
crainte  qu'il  n'en  avtnt  un  accommodement ,  capable  de  suire  à 
l'autorité  municipale  et  catholique  de  Paris,  ou  que  les  conférences 
n'exerçassent  une  action  sur  les  esprits  lassés ,  les  seize  quarteniers, 
tous  les  hommes  influents  sur  le  peuple,  firent  paraître  une  protesta- 
tion ,  déclnration  et  désaveu  contre  l'accord  et  les  articles  deJa  con- 
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léieiice  re(|ttise  par  ceu  du  parti  da  roi  de  Navarre  :  «  Le  salut  des 
cathoUquea,  disait-oo  daos  ce  pamphlet,  ne  despend  de  la  volonté 
fan  hérétique  et  de  ^es  adhénens.  Au  contraire,  c'est  le  moyen  de 
mtoer  leur  cause.  C'est  l'ordinaire  des  hérétiques  et  de  leurs  adhérens 
tmer  des  peaux  de  lion  et  de  renard,  afin  que,  manquant  Tune,  ils 
ajeftt  recours  à  l'autre.  Protestent  les  cathdiqaes  que  si  par-dessus 
leurs  remonstrances,  telle  conférence  se  faîct,  et  que  «par  le  moyen 
d'icdle  leur  cause  en  soit  indubitablement  retardée  ou  raipirée,  de 
demander,  comme  pour  lors,  vengeance  à  Dieu  de  tels  inconvénieiis 
et  de  toutes  les  misères  du  peuple  ;  désavouant  ladicte  conférence 
comme  inutile,  non  nécessaire,  dangereuse,  in&portante,  scandaleuse 
et  desfendue.  Sommant  au  surplus  MM.  les  desputés  ctes  estats,  sans 
s'arrester  à  ceste  conférence,  ny  à  la  corruption  du  conseil,  d'instam- 
ment passer  outre  en  l'exécution  de  leur  charge,  dépendant  d'un  seul 
point  qui  est  d'eslire  et  nommer  un  roy  qui  ne  soit  et  n'ait  esté  héré-> 
tiqoe,  fiauteur  ny  adhérent  ;  mais  catholique  puissant  et  débonnaire 
pour  conserver  la  religion  jet  maintenir  l'Estat,  sous  le  bon  plaisir  de 
Si  saincteté  et  du  roy  catholique;  suivant  la  résolution  f«cte  en  l'as- 
lemblée  générale  tenue  en  oeste  ville  de  Paris  au  mois  de  juin  1592. 
Ceci  a  été  afiOché  par  les  carrefours  de  la  viUe  de  Paris ,  le  25*  jour 
d'avril  1593'.  » 

Et  puis,  que  de  présages  interprétés  contre  cette  maudite  oonfé- 
leace ,  bâtarde  union  des  traîtres  politiques  I  «  La  fille  du  curé  de 
Sainct-Jacques,  mariée  à  un  procureur  delà  ligue,  accoucha  de  deux 
enlans,  l'un  vivant ,  bien  composé  ;  l'autre ,  mort ,  est  un  monstre 
estrangement  difforme.  M.  Le  Cousturier  l'anatomisa,  et  remarqua 
que  ce  monstre  avoit  une  teste  plate  et  pelue,  grosse  comme  un  œuf 
de  poule.  Ceste  teste  estoit  joincte  au  corps  entre  deux  espaules,  sans 
col,  et  il  n'y  avoit  apparence  d'yeux  ;  toutefois  se  trouvoient  deux 
ampoules  comme  deux  petites  cerises;  au  nez  n'y  avoit  qu'une 
narine;  la  bouche  faicte  comme  le  bec  d'un  canard;  il  n'y  avoit 
point  d'oreilles  ;  la  partie  qu'on  appelle  poictrine  estoit  derrière  entre 
les  espaules,  et  n'y  avoit  aucun  bras  ;  toutefois  sur  l'espaule  sénestre  y 
avoit  apparence  de  main  mal  formée.  On  ne  trouva  dans  le  corps  ny 
cœur,  ny  poumons,  ny  foye,  ny  aucun  intestin.  »  Et  aussitôt  un 

'  Cette  déGlaration  fut  envoyée  imprimée  par  l'ambassadeur  Taxis  à  Philippe  11, 
qui  a  entouré  d'une  ligne  toutes  les  phrases  citées;  derrière  cette  espèce  d'accolade 
se  Uouve  un  B  {Bien  ou  Bueno  probablement). 
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pamphlet  parut  contenant  la  claire  interprétation  de  ce  que  dessus  ; 
«  Geste  femme»  c'est  la  France  qui  a  engendré  deux  enfans  que  de* 
puis  elle  a  tousjours  nourris  ;  Tuo,  qui  est  Fenfant  dédié  à  Dieu,  qui 
représente  le  corps  des  vrais  catholiques  de  l'union  saincte  ;  l'autre, 
c'est  l'enrant  dédié  au  diable,  qui  représente  le  corps  des  hérétiques, 
schismatiques ,  politiques  et  leurs  fauteurs.  Tous  ensemble  font  le 
corps  de  la  synagogue  de  Satan  »  représenté  par  le  monstre  susdict, 
la  difformité  duquel  se  trouve  estre  en  leur  chef  le  Béarnois,  qui  est 
en  sa  vie  et  mœurs  difforme  et  monstrueux.  En  ce  chef  des  héré- 
tiques 9  schismatiques  et  politiques  ne  se  trouve  aucun  œil  ;  partant 
sont  aveugles,  et  comme  tels  cheminent  en  ténèbres.  La  beauté  de  Ift 
teste  de  l'homme  est  une  belle  bouche  au  lieu  de  laquelle  ce  monstre 
avoit  un  bec  de  canard ,  qui  représente  les  politiques  fauteurs  des 
hérétiques ,  lesquels ,  comme  le  canard  qui  vient  boire  à  la  belle  eao 
claire,  aussitost  va  fourrer  son  bec  dans  la  bourbe  ;  ainsi  font  les  po« 
litiques  qui  viennent  avec  nous  dans  nostre  église,  en  la  sacrée  messe 
et  presdication  du  sainct  Évangile ,  et  aussitost  qu'ils  en  sont  sortis 
retournent  barboter  en  la  race  boueuse ,  les  désirant  ou  l'un  d'eux 
pour  leur  roy.  Ce  corps  n'a  aucun  bras  qui  signifle  le  Béarnois,  chef 
des  hérétiques  »  estre  sans  noblesse  et  sans  justice,  car  la  noblesse  et 
justice  sont  représentées  par  le  bras  qui  porte  le  glaive.  Ceste  main, 
que  l'on  voit  sortir  d'une  espaule,  est  la  main  vengeresse  de  Dieu  qui 
destruira  par  feu  les  hérétiques ,  politiques  et  leurs  fauteurs.  Ce 
monstre  n'a  point  de  cœur ,  c'est-à-dire  qu'entre  les  hérétiques  n'y  a 
aucun  cœur  propre  à  estre  agréable  à  Dieu,  qui  demande  un  cœar 
contrit ,  humilié ,  plein  d'espérance  et  charité  chrestienne.  Le  cœor 
des  hérétiques,  politiques,  est  endurci,  souillé  de  tout  vice  et  péchés, 
fier,  arrogant ,  rejetant  toute  créance  chrestienne.  Voilà  les  imper- 
fections qui  sont  en  ce  monstre  mort,  qui  nous  représente  au  vif  les 
imperfections  qui  sont  au  corps  de  la  synagogue  d'erreur,  l'unique 
espouse  de  Satan,  qui  a  pour  chef  en  ce  pauvre  royaume  de  France, 
le  Béarnois,  comme  les  hérétiques  d'Angleterre  ont  pour  chef  ceste 
chienne  de  Jézabel,  roy  ne  dudict  Angleterre  ^.  » 

Philippe  II  était  non  moins  inquiet  que  les  fervents  ligueurs  de 
Paris  des  résultats  des  conférences  de  Surène,  principe  d'une  transac- 
tion désirée.  Quand  Ibarra  sut  que  tes  états  généraux  allaient  s'oc* 

>  MSS  Dopuy,  Yol.  DCCLXX,  fol.  215. 
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caper  de  ces  cooférences,  il  se  hâta  d'indiquer  à  son  matlre  ce  qu'on 
pouvait  craindre  ou  espérer  des  députés  catholiques  délégués  k 
Sorèoe  *•  «  J'envoye  h  vostre  majesté  les  noms  des  desputés  des  estats 
généraux  qui  vont  aux  conférences  provoquées  par  les  catholiques  at- 
tachés au  parti  du  Béamois. — Pour  le  clergé. — l*  L'archevesque  de 
Lyon.  Il  a  promis  de  bien  aller  *,  et  nous  saurons  s'il  tient  parole. 
— 2'L'évesqued'Avranches.  On  avoit  désigné  d'abord  l'évesque  de 
Senlis»  qui  nous  estoit  plus  desvoué  '  ;  mais  il  a  craint  de  se  mettre 
dans  les  mains  de  l'ennemi.  ^-  S""  L'abbé  Sainct-Vincent.  On  espéroit 
que  te  curé  Boucher  seroit  choisi  ;  c'est  un  de  nos  zélés  partisans, 
très-ferme  dans  le  service  de  vostre  majesté  ;  mais  celui-ci  n'est  pas 
mauvais^. — Pour  lanoblesse,  —  4**  Le  baron  de  Talme,  despote  de 
Bourgogne.  Les  desputés  de  Bourgogne  sont  suspects  en  général  et 
soumis  à  l'inQuence  du  duc  de  Mayenne.  Ce  desputé-ci  entre  autres 
n'est  pas  bon  ^.  —  5*"  M.  de  Montigny  »  desputé  de  Bretagne.  Il  pa- 
roistdes  meilleurs  et  des  plus  sûrs,  mais....®.  — 6''  M.  de  Montolin , 
desputé  de  Troyes.  Il  passe  pour  bon.  —  Pour  le  tiers  estât.  — 
T  M.  Bernard,  desputé  de  Bourgogne.  C'est  un  homme  de  science  et 
de  grande  fortune  ;  on  le  dit  bon  catholique  ;  c'est  lui  pourtant  que  le 
duc  de  Mayenne  a  désiré. — S**  M.  le  président  Le  Maistre ,  desputé 
de  Paris.  On  n'a  pas  grande  conGance  en  lui  ''.  —  9""  M.  Du  Laurens, 
desputé  de  Provence.  Il  est  des  mieux  intentionnés,  et  montre  du 
lëepour  le  service  de  vostre  majesté. — Pour  le  duc  de  Mayenne  et  son 
conseil.  — 10**  Le  président  Jeannin.  Il  suifit  de  savoir  qu'il  est 
desvoué  au  duc  de  Mayenne.  — 11'' L'admirai  Yillars.  Il  cherchera 
tousjoursà  soutenir  le  parti  qui  luy  offrira  le  plus  de  bénéfice®. 
—12''  M.  de  Belin,  gouverneur  de  Paris.  Personne  peu  sûre  et  affec- 
Uoonée  à  l'autre  parti.  Yoicy  ceux  que  le  prince  de  Béarn  doit  en- 
voyer à  la  conférence:  M.  de  La  Curt,  premier  président  de  Rouen; 
le  colonel  Schomberg  ;  M.  deBellièvre,  homme  de  lettres  distingué, 
qui  jusqu'à  ce  jour  avoit  esté  neutre  ;  de  Thou  ;  l'évesque  du  Mans  ; 

*  Archives  de  Simancas,  cot.  B  78"^.  —  Don  D.  de  Ibarra  à  Philippe  II. 
'  «  Andar  bien.  » 

*  «  Era  macho  mejor  aujeto.  » 

*  t  Pero  este  no  es  naalo.  » 

*  «  Este  en  pariicolar  no  es  bueno.  » 

^  t  Parece  de  los  mas  seguros  y  mejores,  pero...  » 
^  «  No  se  tiene  mâcha  satisfaccion  del.  » 

*  «  Tinara  a  lo  que  entendiera  la  piede  ser  de  mas  provecho.  » 
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révesque  de  Bourges  ;  Tévesqae  de  Nantes;  M.  de  Ghiveroy,  qai 
estoit  garde  du  scel  de  Henry  IIP.  »  Snr  tous  ces  dépotés ,  Tambas- 
sadenr  n'qoote  anémie  note,  ancnn  jogenient  diplomatique  :  Phi- 
lippe If  flTen^  étonne  dans  ses  observations.  Ce  qull  lui  importait  de 
savoir,  c'était  Fesprit  de  la  fraction  catiiolique  qui  vivait  sous^  les 
tentes  de  Henri  de  Bourbon.  It  connaissait  les  hommes  de  la  ligue, 
les  zélés  défenseurs  des  intérêts  populaires;  mais  le  tiers  parti,  com^ 
ment  ne  pas  dire  ses  desseins,  ses  intentions,  l'esprit  et  les  croyances 
de  chacun  de  ses  députés? 

Des  conférences  de  Surène  datent  la  naissance ,  le  progrès  et  les 
développements  cf  un  clergé  national ,  moins  soumis  à  la  hiérarchie 
romaine ,  à  la  tète  duquel  s'était  placé  l'archevêque  de  Bourges. 
L'Église  gallicane,  transformation  territoriale  du  principe  universel  et 
catholique,  tiers  parti  religieux,  se  montra  de  nouveau  après  la  haute 
tentative  du  catholicisme  souverain  par  la  ligue.  Tous  ceux  des  prélats 
qui  n'osèrent  adopter  la  réforme ,  telle  qu'elle  s'était  produite  dans 
le  grand  siècle  de  Luther ,  se  rattachèrent  à  cette  idée  d'une  Église 
avec  des  garanties  locales ,  à  ce  système  mixte  d'une  double  souve- 
raineté pontificale  et  royale  sur  la  hiérarchie  des  clercs  ;  moyen  de 
s'entendre  avec  le  pouvoir  et  de  conserver  les  honneurs,  les  bénéfices 
et  les  propriétés  ecclésiastiques. 

'  l^n  face.de  tous  ces  noms  le  roi  d'Espagne  écrit  :  Como  !  no  se  dite  moi  de 
todoi  estot  que  mas  knporteria  de  saher.  —  Comment  I  ne  dit-on  twa  de  plus  précis 
sur  tous  ceux-là  qu'il  m'importerait  de  connaître  surtout  1 1 
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J'ai  dit  les  actives  démarches  qai  avaient  été  faites  par  Henri  de  Na- 
vtrre  pour  s'attacher  te  parti  catholique.  Prince  habile,  il  ne  s'était  pas 
seulement  contenté  d'une  déclaration  qui  assurait  à  tout  jamais  le  libre 
^rcice  de  la  foi  romaine;  il  avait  encore  manifesté  le  désir  de  s'in- 
itmirede  ses  miracles,  de  ses  dogmes,  de  ses  merveilleuses  légendes  ; 
^  avait  offert  de  se  soumettre  au  concile  général,  comme  à  un  arbitre 
SQprème,  en  matière  de  foi  ;  Henri  envoyait  une  ambassade  spéciale 
^ Borne,  auprès  du  pape  Grégoire;  puis  auprès  de  Clément^  a6n  de 
piHaitemeot  convenir  d'avance  des  résultats  de  son  abjuration. 
^OQrrait-il  dès  lorsi  compter  sur  l'appui  des  pontifes  ?  M.  d'Ossat  et 
Tévèqae  de  Paris ,  Gondi,  esprits  de  tiers  parti,  s'étaient  chargés  de 
^temissien,  car  Henri  était  hérétique,  relaps  ;  et  comment  dès  lors 
<^bteBir  son  absolution?  L'Espagne,  qui  avait  repris  son  ascendante 
Home,  devait  traverser  toutes  les  tentatives  et  empêcher  les  résultats 
politiques  deci  retour  du  rolde  Navarre  aux  lois  générales  de  la  vieille 
siMiiété»  acte  immense  d'avenir. 

n  y  avait  bngtemps  que  le  parti  calviniste  s'inquiétait  des  dé- 
i&irches  do  noble  chef  qu'il  avait  choisi,  et  de  ses  rapports  intimes 
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avec  les  catholiques.  Dès  que  la  brave  chevalerie  huguenote  l'avait  vn 
se  rapprocher  des  parlementaires  et  du  tiers  parti,  elle  avait  jugé  que 
le  roi  de  Navarre,  sans  conviction  profonde,  sans  véritable  conscience 
religieuse,  adopterait  cette  idol&trie  romaine  contre  laquelle  toute  la 
réforme  avait  saisi  les  armes.  Ce  prince  tout  de  chair,  adonné  au  vin, 
aux  femmes,  roi  de  débauche  et  de  plaisir,  nouveau  Salomon,  n'al- 
lait-il pas  suivre  l'impulsion  de  ses  intérêts,  le  parti  qui  conviendrait 
le  mieux  à  son  repos  et  à  sa  plaisance?  Ingrat  pour  les  siens,  parjure 
envers  cette  brave  et  noble  chevalerie  qui  seule  avait  servi  ses  pre- 
mières armes  et  salué  son  drapeau,  Henri  allait-il  passer  à  cette 
église.  Tille  d'antechrist ,  qui  avait  couvert  de  boue  ses  images ,  el 
flétri  sa  personne  de  l'excommunication  ? 

Ainsi  raisonnaient  les  ministres  austères  ;  ils  s'en  exprimaient 
même  sans  aucun  ménagement.  Le  sévère  ministre  Spina  écrivait  à 
Henri  IV:  «Sire,  c'est  la  meilleure  et  plus  saine  partie  de  vos 
pauvres  subjects  qui  parle  maintenant  à  vous  et  se  plaint  à  vous  de 
vous-mesme.  Dieu  a  retiré  partie  de  ses  bénédictions  de  dessus  vous, 
et  il  n'accompagne  plus  vos  armées  de  sesfaveurs  ;  vostre  changement 
est  cause  de  ces  changements ,  car  qui  s'esloigne  de  Dieu ,  Dieu 
s'esloigne  de  luy.  Sire ,  ce  sont  des  paroles  que  vous  ne  pouvez 
mespriser  sans  mespriser  vostre  ame  et  vostre  Estât.  Ce  sont  les 
trophées  de  vostre  victoire  d'Ivry  qui  vous  ont  haussé  le  courage  ; 
c'est  environ  ce  temps-là  que  vostre  fortune  commença  à  ravaller. 
Auparavant  vous  recognoissiez  Dieu  pour  auteur  de  vos  victoires,  et 
luy  en  rendiez  'sacriflces  et  louanges  ;  mais  on  a  vu  depuis  que  enflé 
de  tant  de  succès  et  vous  voyant  devant  la  ville  capitale  de  vostre 
royaume  accompagné  de  tous  les  princes  du  sang  et  de  la  plus  belle 
noblesse,  vous  commençastes  à  vous  appuyer  sur  les  bras  de  la  chair 
et  desdaigner  vos  anciens  serviteurs,  desquels  vous  avez  tiré  autrefois 
le  sang  et  la  substance  ;  vous  vous  mistes  plus  que  jamais  à  rechercher 
les  femmes,  vous  laissant  emporter  aux  vanités  et  voluptés*  Dieu  qui 
vous  aimoit  ne  vous  laissa  pas  porter  bien  loin  ce  péché,  car  le  hon- 
teux lèvement  du  siège  de  Paris  en  fut  la  punition.  Hélas!  nous 
faudra-t-il  donc  dire  de  vous  ce  que  FEscriture  saincte  dictdes  mau- 
vais princes  :  «  Dieu  donne  des  roys  en  sa  fureur!  »  Salomon,  le 
plus  sage  et  plus  accompli  prince  qui  fut  oncques  et  qui  néanmoins  & 
leur  induction  se  flt  païen  et  idolastre  !  Il  faut  destester  les  vicieux, 
affectionner  les  gens  de  bien,  chastier  les  meschans  et  recognoistre 
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les  bons.  Si  tous  n'iimez  rien  inoiDS  qae  ceox  qui  ont  coura  vostre 
fortane  et  qoi  Yons  ont  apporté  sur  leurs  esptules  de  deçà  la  rivière 
de  Loire,  et  permettez  que  leur  condition  soit  pire  que  sous  les  des- 
fands  roys  tos  prédécesseurs ,  les  esloignant  de  toute  charge  et 
dignités,  sera-ce  pas  aux  ligueurs  un  subject  de  rire?  sera-ce  pas  aux 
bons  catholiques  un  subject  de  croire  que  quand  ils  vous  auront 
preste  Tespaule  pour  monter  sur  le  throsne  de  la  royauté,  vous  leur 
donnerez  du  pied  au  cul  comme  aux  autres?  Car  se  pourroit-on  pro^ 
mettre  autre  chose  d'un  homme  qui  à  tous  propos  quitte  ses  vieilles 
amitiés  pour  de  nouvelles,  qui  va  si  souvent  au  change  de  ses  affec- 
tion?  Sire  ;  nostre  premier  grief  est  de  voir  Dieu  si  mal  servi  ;  quel 
reproche ,  quel  opprobre  de  Toir  un  roy  de  religion  resformée  et  en 
moeurs  si  difformes  !  Tous  promettez  aux  catholiques  romains  de 
conserver  leur  reUgion,  et  vous  n'avez  point  soin  de  la  vostre.  Quel 
désir  avez-vous  monstre  pour  que  la  paix  fust  remise  en  l'Église  ?  qui 
ivez-vous  mis  en  besogne  pour  cet  effect?  Pardonnez-nous,  sire,  si 
noQS  prenons  la  liberté  de  vous  dire  la  vérité  ;  la  longueur  de  la  ma- 
ladie et  la  violence  de  nostre  mal  nous  font  perdre  patience.  Le 
peuple  est  chargé  de  tailles  insupportables  et  trois  fois  plus  grandes 
que  ne  levoient  vos  prédécesseurs.  Il  me  reste  un  scrupule,  savoir  :  si 
taresser  tos  ennemis ,  ceux  qui  vous  ont  trahi  tant  de  fois,  ceux  qui 
chercheut  vostre  mort  et  la  ruine  de  vostre  Estât ,  et  au  contraire 
goormander  et  desdaigner  ceux  qui  ployent  volontairement  sous  le 
joog  de  vostre  obéissance,  ceux  qui  sacrifient  leurs  jours  pour  vostre 
conservation  ;  si,  dis- je,  ce  sont  les  effects -d'une  vraye  générosité  de 
cœor  ;  j  avob  toujours  ouy  dire  que  le  propre  d'un  grand  cœur  c'est 
de  faire  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  faictes  :  craignez  vos  en- 
oemb,  vous  voilà  mesprisé  ;  mesprisez  vos  amis,  vous  estes  odieux. 
Je  ne  veux  pas  par  le  récit  de  nos  desfaucts  ramentevoir  tous  nos 
malheurs;  à  peine  avons-nous  du  temps  pour  nous  plaindre  de  ceux 
qoi  nous  arrivent  tous  les  jours;  je  ne  veux  pas  vous  enseigner  l'art 
de  régner  ;  mais,  sire,  un  sommeil  vous  a  assoupi  ;  il  est  plus  que 
temps  de  vous  resveiller  ;  si  c'est  une  erreur,  chassez-en  le  nuage  et 
prenez  lumière  et  instruction  de  ceux  qui  peuvent  vous  donner  con- 
tai fidèle  et  salutaire.  David  avoit  failli  lourdement  ;  il  vous  a  laissé 
(^patron  de  sa  répentance  en  sept  ou  huictdeses  psaumes  !  Mon  encre 
^  destrempée  de  mes  pleurs  et  mon  papier  est  lavé  de  mes  larmes  et 
puis  desséché  du  vent  de  mes  soupirs  auxquels,  pour  faire  fin,  j'ad- 
v.  0 
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joateray  ce  souhaict  du  plus  profoad  de  mes  entrailles  :  que  noslr e 
Dieu  veuille  amender  vos  desfauts,  accroistre  vos  vertus  et  vous  rem^ 
plir  de  toutes  ses  béuédictions  tant  spirituelles  que  temporelles  au 
bien  de  cet  Estât»  à  la  paix  de  vos  subjects  et  &  la  ruine  de  .vos  en* 
nemisl  Ainsi  soit-il*.  a 

Les  ministres  avaient  raison  d'ei^ler  ainsi  leurs  pimites  :  pour 
qui  étaient  désormais  les  grftces  et  les  faveurs  ?  qui  avait  les  amitiés 
du  roi  ?  ces  catholiques  qui  naguère  poursuivaient  les  cornettes 
blandies  et  fleurdelisées  de  Henri  de  Navarre.  On  savait  d'ailleurs 
que  la  volonté  de  Henri  était  de  changer  de  croyance,  de  secouer  la 
réforme  en  adoptant  la  foi  romaine  :  <m  avait  donc  combattu  pour 
un  ingrat,  un  impie,  un  apostat;  tels  étaient  les  murmures  ducampi 
Partout  arrivaient  des  plaintes  et  des  requêtes.  Oà  le  roi  voulait-il 
conduire  ceux  qui  l'avaient  élevé  sur  le  pavois?  Non-seulement  les 
ministres  du  saint  Évangile  faisaient  entendre  leurs  douleurs  aus«> 
tères;  mais  encore  les  amis,  les  confidents  du  Béarnais.  Tous  rap* 
pelaient  à  sa  mémoire  les  assemblées  belliqueuses  qui  se  réunissaient 
pour  la  défense  commune  de  leur  foi,  aux  époques  de  persécution, 
et  par]  là  les  calvinistes  semblaient  menacer  le  roi  de  se  choisir  un 
autre  protecteur. 

Sire,  écrivait  Mornay  k  Henri,  roi  de  Navarre  :  a  levons  sup<> 
plie  croire  que  rien  ne  se  traicteen  nostre  assemblée  contre  vostre 
Stfvice.  On  ne  p^rle  point  de  faire  la  guerre  ;  il  n'y  a  point  dessein 
de 'servir  à  l'ambition  des  grands  ny  à  l'avarice  des  gouverneurs.  Le 
but  de  toutes  les  églises  qui  parlent  ici  par  les  desputés  très-bien  auc- 
torisés  à  cet  effect,  n'est  autre  que  leur  conservation  ;  chose  tort 
saincte  et  légitime,  mais  laquelle  se  rend  tous  les  jours  plus  difficile 
par  l'artifice  de  nos  ennemys  qui  vous  animent  contre  nous,  se  faisant 
fort  de  nous  donner  tant  de  traverses  qu'enfin  ils  nous  fassent  perdre 
patience.  Gela  pourtant  ne  nous  esmeut  nullement  desortir  des  bornes 
de  nostre  devoir.  Noos  nous  tenons  aux  voies  douces  ;  nous  abhorrons 
le  contraire  ;  nous  ne  désirons  autre  protecteur  que  vous.  C'est  k  vous 
de  retenir  tousjours  ceste  qualité  en  nostre  endroict,  nous  desfendant 
contre  ceux  qui  nous  veulent  du  mal,  et  nous  establissant  en  tel  repos 
d'esprit  que  nous  n'ayons  plus  k  songer  à  subsister.  Le  mal  croist  tous 
les  jours,  on  ne  nous  tient  en  France  que  conune  la  lie  du  peuple  ; 

1  Bibliothèque  Eoyale,  MSS  deColbert^  h9 11. 


Digiti 


zedby  Google 


CONVERSION  BB  HBNEI  IV.  91 

BOUS  y  vivons  sans  crédit,  intéressés  en  Tekercice  de  nostre  religion, 
en  la  jnstice  et  en  ce  qni  est  de  nostre  sâreté.  Ces  griefs  ne  sont  en 
wie  province  seule,  mais  en  tontes,  et  ont  tellement  touché  le  c<Bnr 
ie  tons  en  même  temps  qo*on  se  résout  de  s'appuyer  pour  se  tenir 
ddwut,  sans  attendre  Fespoir  des'eslever  quand  on  sera  par  terre.  Je 
vous  représenteray  encore  en  moindres  mots  ce  à  quoy  on  s'est  ré- 
sdu  :  c'est  que  tout  ainsi  qu'on  veut  jusqu'à  la  mort  persister  en  l'o- 
béinaBce  qu'on  vous  doit,  vivre  en  paix  et  ne  chercher  la  guerre  en 
façon  quelconque,  aussi  s'ert-on  résolu  de  subir  plustost  rniHe  guerres 
et  mitlô  morts  que  de  relascher  un  seul  point  de  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  à  la  conservation  générale  des  églises.  Je  crois  que 
vous  ne  condamnerez  point  un  si  sainct  désir,  pour  lequel  effectuer 
vous  avez  souffert  tant  de  peines  autrefois  et  couru  tant  de  hasards 
afecnous^  » 

les  calvinistes  prenaient  ahsi  leurs  précautions  ;  ils  se  réunissaient 
en  assemblée  pour  se  préparer  à  saisir  les  armes.  Leur  langage  était 
jusqu'ici  digne,  modéré  ;  ils  n'abdiquaient  pas  le  protectorat  du  roi 
leur  vieil  ami  ;  ils  ne  repoussaient  pas  cette  bonne  épée  du  Béarnais, 
qui  les  avait  guidés  aux  champs  de  la  victoire  ;  mais  ils  craignaient 
l'avenir  I  Henri  de  Navarre  allait  cesser  de  leur  appartenir.  Sous  quelle 
loi  le  calvinisme  se  placerait*!!  désormais  ?  Le  roi  comprenait  tout  le 
danger  de  ce  mouvement  du  parti  réformateur  dans  son  armée;  là 
étaient  ses  serviteurs  zélés,  les  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  comp- 
ter. Le  calvinisme  était  le  principe  de  son  pouvoir,  le  fondement  de 
ses  alliances,  la  force  de  ses  batailles,  le  point  autour  duquel  se 
ralliait  un  grand  parti.  Il  venait  d'en  éprouver  toute  la  puissance  ; 
c«r  par  cela  seul  qu'il  était  huguenot,  tous  les  pauvres  Yaudois  des 
vallées  de  Lucerne,  Pérouse,  Saint-Martin  se  reconnaissaient  ses 
sujets  ;  et  leur  première  épttre  reposait  tout  entière  sur  la  ferveur  de 
la  foi  réformée,  dont  Henri  IV  s'était  posé  le  chef  ^. 

I  Lettre  de  Buplessis-Mornay,  écrite  à  Henri  IV,  sur  une  assemblée  de  ceux  de 
la  reKgion  prétendue  réformée,  1593.  —  MSS  de  Béthune,  vol.  cot.  8476,  fol.  78. 

'  Lettre  au  roi,  des  habitants  des  yallées  de  Lucerne,  Pérouse  et  Saint-Martin , 
étant  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui  se  reconnaissent  pour  sujets  du  roi.  — 
Biblioth.  du  Rof,  MSS  de  Bupuy,  toI.  CGGCXLI.  —  «  Sire,  ce  grand  Bleu  qui  faict 
régner  les  rois  a  mis  le  plus  beau  sceptre  de  l'Europe  ez  mains  de  Tostre  majesté. 
Un  temps  étoit  qu'à  peine  un  tout  seul  l'eustril  espéré,  ou  bien  eust  semblé  plustost  / 
songer  que  prophétiser.  Mais  ce  Bien  régnant  faict  tout  ce  quil  veut  an  ciel  et  tn 
terre.  Cest  luy,  sire,  qui  vous  a  rendu  maistre  et  seigneur  de  la  Gaule  cisalpine.  10 
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«  Sa  majesté,  adTerUe  qae quelques  ministres  parloient  en  lears 
presches  de  sa  conyersion,  fit  appeler  les  seigoears  de  ladicte  rdi- 
gîon  et  les  ministres  qui  estoient  en  la  cour,  et  furent  assemUéspar 
trois  fois  devant  luy •  M.  le  marescbal  de  Bouillon  se  troura  aux  deux 
premières,  et  le  roy  leur  ayant  annoncé  la  résolution  qu'il  avoit 
prise  de  se  con?erUr,  le  ministre  La  Faye  luy  dict  assez  timidement  : 
Sire,  nous  sommes  grandement  desplaisans  de  yous  voir  arracher  avec 
violence  du  sein  de  nos  églises  ;  ne  permettez  point,  s*il  vous  plaist, 
qu'un  tel  scandale  nous  advienne.  Le  roy  luy  respondit  :  Si  je  suivois 
vostre  advis,  il  n'y  auroit  plus  ni  roys  ni  royaume  dans  peu  de  temps 
en  France  ;  je  désire  de  donner  la  paix  k  tous  mes  subjects  et  le  repos 
h  mon  ame  ;  advisez  entre  vous  ce  qui  est  de  besoin  pour  vostre  sû- 
reté, et  vous  assurez  cependant  que  je  seray  tousjours  prest  à  vous 
donner  toutes  sortes  de  contentement  ^  » 

Ces  paroles  étaient  bien  dures  pour  de  vieux  et  fidèles  compagnons 
d'armes  :  que  signifiaient  ces  menaces,  donner  la  paix  à  tous  ses 
sujets?  Le  roi  ingrat  ne  se  souvenait  plus  des  services.  N'allait-on 


Transalpine  sera  aussi  vostre  qnandil  dira  le  mot,  ou  seulement  qu'il  yeuille.  Le 
marquisat  de  Saluées  s'en  reviendra  à  tous  et  Milan  encore.  Ces  vallées,  Lucerne» 
Pérouse  et  Sainct-Martin  sont  d^  il  y  a  un  an  vostres,  et  servent  à  vostre  dau- 
pbioé  de  bastions  et  murailles  que  le  souverain  ouvrier  a  bâtis  de  ses  mains.  Hu* 
railles,  dis-je,  murées  jusqu'au  ciel!  C'est  beaucoup  :  mais  n'y  a-t>il  autre  chose? 
Voire,  sire  ;  car  avec  ces  murailles  de  Dieu,  cornues  et  très-hautes,  vous  aurei  con- 
joinetement  des  murailles  et  forteresses  toutes  vives.  Ce  sont  vos  peuples,  sire,  qui 
logent  les  entrailles  de  ces  vallées,  garnisons  de  nature  imprenable,  peuples,  dis-je, 
surnommés  Yaudois  et  renommés  par  l'antiquité,  consacrés  maintenant  et  à  jamais 
au  service  de  vostre  grandeur.  Ils  ont  faict  déjà  oblation  de  leurs  biens  à  vostre 
majesté.  Ils  ont  sacrifié  an  service  d'icelle  leurs  propres  corps  et  vies.  Ils  ont  voué 
eux  et  leurs  enfons  pour  vivre  et  mourir  sous  vostre  couronne.  En  un  mot,  sire,  les 
voilà  tous  vostres.  Ils  vous  recognoissent  pour  leur  roy  et  souverain  seigneur  depuis 
le  grand  jusqu'au  petit.  La  fidélité  par  eux  jurée  cz  mains  de  monseig.  Lesdiguières 
vous  demeurera,  sire,  inviolable,  et  esprouverez  ces  peuples  les  plus  obéissans  de 
vos  subjects.  Si  supplient  très-humblement  vostre  majesté,  sire,  tous  ces  peuples 
unanimement,  les  recognoislro  pour  vos  peuples  et  les  avoir  en  vostre  sauvegarde 
et  protection,  comme  vostre  majesté  leur  a  promis  en  parole  de  roi.  Sur  quoi  repo- 
M>n8  et  avons  nostre  plus  grande  confiance,  après  Dieu,  lequel  nous  supplions  de 
*  vous,  couronner  de  sa  grâce  et  vous  faire  régner  un  jour  au  ciel  comme  il  vous  a  fait 
fégoer  sur  la  terre,  à  sa  gloire.  »  Du  Yillar,  au  val  Lucerne,  le  ... .  septembre  1503, 
^  De  vostre  majesté,  très-fidèles  subjects  et  serviteurs,  les  peuples  des  vallées  de 
Lucarne,  Pérouse  et  Saint-Martîn,  qui  sont  à  la  religion  réformée,  et  en  leurs  noms. 
Bigame,  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  au  Yillar,  mais  natif  de  Gascogne. 
*  MSS  de  Celbert,  vol.  XIV,  fol.  89,  verso. 
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coDcédfer  qu'on  sinpie  édit  de  toléroDce,  comme  au  temps  des  persé- 
cotiens  sous  Charles  IV  et  Henri  III?  avait-on  pris  les  armes  pour 
QB  si  mbérable  résultat  ?  Arait-on  fait  un  roi  pour  le  Toir  s'engloutir 
dans  le  papisme?  Et  cette  protection  qu'on  promettait,  en  quoi  con- 
aisterail-elle?  Dans  leurs  nouTdles  requêtes,  les  caWinistes  conser- 
vaient les  formes  du  plus  profond  respect  :  «  Sire,  tos  bien  obéissans  . 
sobjects  de  la  religion  réformée  remercient  Dieu  et  vous  aussi  de  ce 
que  leurs  ennemis  qui  vous  ont  séparé  d'eux,  quant  à  la  profession  . 
atérieore  de  la  religion,  n'ont  pu  encore  vous  dérober  la  sincère 
affection  de  laquelle  leurs  députés  leur  ont  rendu  un  nouveau  et  sur- 
abondant tesmoignage.  Aussi  est-il  malaisé,  voire  du  tout  impos- 
sftie,  d'effacer  sitost  de  vostre  mémoire  ceux  que  le  sentiment  d'une  . 
mesme  religion,  la  société  de  mesmes  périls  et  persécutions,  la  joye  ^ 
commune  de  mesme  deslivrance,  et  la  longue  expérience  de  tant  de 
mvices  idèles  y  ont  gravés  avec  on  style  de  diamant  ;  le  souvenir  de 
ces  choses  vous  suit  et  vous  accompagne  partout  :  il  interrompt  vos 
plus  ioDportantes  affaires,  vos  plaisirs  plus  ardens,  vostre  dormir 
plus  profond,  pour  vous  représenter  comme  en  un  tableau  vous* 
mesme  è  vous-mesme;  nonpas  tel  que  vous  estes  aujourd'huy,  mais 
tel  que  vous  estiez  lorsque,  poursuivi  à  outrance  des  plus  grands  princes 
de  l'Europe,  vous  alliez  conduisant  au  port  de  salut  ce  petit  vaisseau 
contre  lequel  les  tempestes  et  orages  s'étoient  eslevés.  Nos  ennemys 
veulent  faire  servir  vostre  auctorité  pour  instrument  de  notre  ruine  ; 
hé  !  que  nostre  misère  et  nostre  mort  fust  la  borne  de  leurs  mauvais 
desseins,  nous  nous  exposerions  encore  au  feu  de  leurs  persécutions 
tyranniques  et  à  la  rage  des  Saiuct-Barthélemy  sanglantes.  Mais 
quoy  !  ils  nous  frappent  pour  blesser  Jésus-Christ  ;  ils  tentent  de  dis- , 
siper  ses  églises,  de  bannir  son  royaume  de  vostre  royaume,  de 
fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  l'invoquent  en  esprit  et  en  vérité  : 
les  laisserons-BOUS  faire?  demeurerons-nous  les  bras  croisés?  ne  nous 
o^KBerons-nous  point  à  eux?  Si  ferons,  sire,  car  nous  fascherions 
Dieu,  en  mesprisantles  moyens  qu'il  nous  a  donnés  pour  conserver  la 
pureté  de  son  service.  Nous  vous  adjurons  au  nom  de  Dieu  de  tra- 
vailler de  vostre  costé  à  empescher  l'effect  de  leurs  injustes  deslibéra- 
tions,  de  vous  roidir  contre  leurs  mauvais  conseils,  de  dissiper  leurs . 
mesehantes  pensées»  de  miner  leurs  machinations  et  entreprises;  et 
nous  travaillerons  pour  vouQs  y  ayder.  Vostre  douceur,  vostre  mo- 
destie les  rend  audacieux  ;  nostre  longue  et  extresme  patience  les 
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provoque  à  entreprendre  contre  nous.  S'ils  ne  tous  obéissent,  iTils 
ne  s'accommodent  à  la  paix  que  vous  désirez,  s'ils  contiouent  à  affecter 
l'inégalité, mère  de  toute  confusion,  nous  tasdierons  défaire  en  sorte 
que  Tapprébension  du  péril  leur  apprenne  la  modestie  et  l'équité  que 
vostre  desbonnaireté  et  nostre  patience  ne  leur  ont  encore  pu  ap- 
prendre. Nous  leur  ferons  pratiquer  la  loi  commune;  nous  leur  de- 
manderons  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour 
pied.  S'ils  bannissent  Jésus-Christ  de  vos  villes  où  ilssont  les  plus  farts, 
nous  bannirons  leurs  idoles  de  celles  où  nous  sommes  en  force  ;  s^ib 
nous  proscrivent,  nous  les  proscrirons  ;  nous  leur  rendrons  en  tout  la 
pareille  ;  nous  leur  ferons  ce  qu'ils  nous  feront  ;  tels  moyens  sont 
justes  à  ceux  auxquels  ils  sont  nécessaires,  et  légitimes  à  ceux  qui 
n'ont  point  d'autres  ressources  et  d'autres  desfenses  humaines.  En 
cela,  ils  ne  se  pourront  plaindre  que  d'eux,  car  ils  commencent  le  dés- 
ordre. Nous  opposerons  au  prétexte  de  vostre  auctori  té  quils  allégue- 
ront contre  nous,  vostre  bonne  volonté  envers  nous.  S'ils  se  vantent  de 
vous  avoir,  pour  s'estre  emparés  de  vostre  corps,  nous  nous  vanterons 
d'avoir  vostre  esprit  qui,  estant  libre,  se  range  tousjours  de  nostre  ces* 
tés  et  est  tousjours  avec  nous.  Les  romanisques  feront  la  guerre  à  l'È* 
vangile»  c'est-à-dire  la  coignée  s'esièvera  contre  celuy  qui  la  tient  ;  les 
hommes  s'anneront  contre  le  Dieu  des  armées,  contre  le  Tout-Puis- 
sant ;  le  tout  contre  le  rien  ;  les  soldats  de  l'antechrist  contre  ceux  de 
Jésus-Christ.  Le  combat  est  sans  hasard  ;  la  victoire  nous  est  assurée. 
Nous  disons  avec  le  prophète  :  c  Si  TÈternel  n'eust  point  esté  pour 
nous  lorsque  les  hommes  se  sont  eslevés  contre  nous,  ils  nous  eusseat 
engloutis  tous  vivans.  »  Sire,  vous  pouvez  représenter  è  ceux  qui  se 
promettent  si  bon  marché  de  nous,  combien  l'expérience  de  vos  pré- 
décesseurs les  doit  esloigner  de  leur  espérance.  La  pluspart  de  l'Eu*- 
rope  avoit  conjuré  la  ruine  d'une  poignée  de  fidèles  sans  dignités,  sans 
retraite,  sans  argent,  sans  amis  et  sans  forces,  sans  aucuns  moyens 
pour  se  desfendre.  Le  pape  aiguisoit  les  cousteaux  des  princes,  et  le 
roy  d'Espagne  leur  forgeoit  des  cuirasses  de  ses  doublons  ;  les  Suisses 
fournissoient  leurs  régimens,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  leurs  tra* 
bisons  et  oppressions.  Qu'en  est-il  advenu  ?  Dieu  a  soufflé  sur  eux 
comme  poussière.  Que  devons-nous  conclure  de  ces  miraculeuses  as-* 
sistances  de  Dieu?  Non,  non,  il  n'en  faut  pas  faire  la  petite  bouche  ; 
si  nos  ennemis  recommencent,  s'ils  veulent  encore  fûre  la  guerre  à 
Jésus-Christ,  il  chassera  ceste  fois  les  ténèbres  papales  de  tout  le 
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roymne  ;  Yoilà  comment  nous  sommes  intimidés  des  menaces  de  nos 
a^enaires  ;  YolIà  les  issaes  que  noas  espérons  de  la  guerre  qu'ils  nons 
feront.  PiMrtaott  nous  tous  supplions  très-humblement  de  répugner 
i  leur  audace,  de  leur  remontrer  leur  vanité  et  leurs  folies,  de  leur 
coomiander  de  laisser  régner  Jésus-Christ  doucement  et  paisiblement 
en  Toatre  royaume,  de  peur  qu'il  ne  se  courrouce,  que  sa  colère  ne 
s^eBbrue.  Qu'ils  n'eqpèrent  plus  de  patience  de  nous.  Si  vous  ne  les 
retenez,  si  vous  ne  nous  faictes  Justice  d'eux,  nous  aurons  recours  h 
Dieu  qui  nous  la  fera  Immédiatement  '.  » 

Les  termes  respectueux  et  un  peu  déclamatoires  de  la  requête  des 
caWinistes  cachaient  &  peine  la  ferme  résolution  de  prendre  les  armes,  ' 
de  ae  cberdier  un  chef  an  cas  où  Henri  de  Navarre,  ce  vieux  fib  des 
batailles  calvinistes,  ne  protégerait  plus  les  intérêts  de  la  réforme.  Gea 
menaces  de  révolte  effrayaient  le  Béarnais,  invariablement  décidé 
«lors  à  la  conversion  au  catholicisme.  Que  voulait-on?  la  tolérance  ; 
on  Fautait  la  plus  large,  la  plus  absolue.  Craignait-on  les  catholiques? 
mais  aons  la  tente  du  roi  on  avait  vécu  avec  eux,  on  avait  fraternisé 
sous  la  cornette  blanche.  Ce  fut  afin  de  rassurer  les  esprits  que  les 
princes  et  officiers  catholiques,  unis  an  roi  de  Navarre,  signèrent  la 
clnrte  suivante  :  a  Nous,  princes  et  officiers  de  la  couronne  et  autres 
seigneurs  du  conseil  du  roy,  voulant  ester  h  ceux  de  la  religion  dicte 
resformée  toute  occasion  dedoubter  qu'au  traicté  qui  se  faict  à  pré- 
sent à  Suresnes,  soit  accordé  chose  au  pres|udice  de]ladicte  religion 
resformée  et  de  ce  qui  leur  avoit  esté  accordé  par  les  édicts  des  des* 
faocts  roys,  attendant  la  résolution  qui  pourrait  jestre  prise  pour  le 
restablissement  et  entretènementdu  repos  de  ce  royaume,  avec  l'ad vis 
des  princes,  seigneurs  et  autres  notables  personnages  tant  de  Tune 
que  de  l'autre  religion  que  sa  majesté  a  advisé  assembler  en  ceste 
ville  de  Mantes  le  20*  juillet  ;  promettons  tous  par  la  permission  de 
sadicte  majesté  ,  qu'en  attendant  ladicte  résolution,  il  ne  sera  rien 
faict  et  passé  en  ladicte  assemblée  par  les  desputés  de  nostre  part, 
au  presjndice  delà  bonne  union  et  amitié  qui  est  entre  lesdicts  catho* 
liqoes  qui  recognoissent  sa  majesté  et  ceux  de  ladicte  religion. 
Promettons  aussi  advertir  les  desputés  estant  à  Suresnes  de  nos  pré- 
sentes résolutions  et  promesses  par  nous  faictes  comme  jugées  né« 

*  Requête  aa  roi  par  ceux  de  la  religioD,  1593.  —  MSS  de  Colbert,  vol.  XXXI  « 
registre  en  parchemin. 
2  FoNTAKiEr,  portercoilles,  ann.  ifM, 
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cessaires  pour  esviter  toute  altercatioQ  entre  les  bous  subjets  de  sa 
majesté.  —  François  d'Orléans,  Charles  de  Montmorency,  Roger  de 
Bellegarde,  François  Chabot,  de  Biron,  Gaspard  de  SchonÂerget  Jean 
de  Le?is.  »  C'était  là  une  simple  déclaration  de  confraternité  d'armes, 
une  promesse  de  tolérance  religieuse.  Était-ce  assez  pour  rassurer 
les  ardens  hugnenots,  quand  ils  voyaient  surtout  le  roi  si  disposer  à 
adopter  la  religion  catholique?  Que  de?iendraient-ils  avec  un  prince  sur 
lequel  ils  ne  pouvaient  compter  et  qui  s'agenouillait  devant  le  pape? 

En  race  de  ces  plaintes ,  Henri  IV,  toujours  entouré  par  le  parti 
parlementaire  et  la  bourgeoisie,  pénétré  de  la  nécessité  de  l'abjura- 
tion afin  d'opérer  la  soumission  de  la  ligue,  écrivait  à  toutes  les  cours 
du  royaume:  «  Monsieur  le  président;  ne  voulant  laisser  aucun 
scrupule  à  mes  bons  subjects  catholiques  sur  ce  que  j'ay  de  long  temps 
et  plusieurs  fois  protesté  en  ce  qui  touche  la  religion,  que  j'estois  el 
suis  net  de  toute  opiniastreté  et  prest  à  recevoir  instructions  sur  les 
différends  qui  sont  cause  de  schisme  en  l'Église;  et  afin  que  pour  le 
regard  de  ceux  qui  maintiennent  ce  royaume  en  troubles,  il  soit  tout 
clair  que  autre  chose  les  y  pousse  que  le  zèle  duquel  ils  se  servent  a 
la  ruine  qu'ils  ont  jurée  de  ceste  couronne  ;  j'ay  voulu  prendre  le  temps 
et  loisir  à  présent,  nonobstant  que  autres  affaires  pressées  ne  pour- 
roient  encore  dispenser  de  vacquer  a  ladicte  instruction,  ayant,  pour 
ce  faire,  advisé  d'appeler  un  nombre  de  preslats  et  docteurs  catho- 
liques près  de  moy  en  ceste  ville  au  15'  jour  de  juillet  prochain,  très- 
disposé  à  recevoir  et  suivre  ce  que  par  bons  renseignemens  l'on  me 
fera  cognoistre  appartenir  à  la  vraye  piété  et  religion  ;  de  quoy  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir,  et  par  un  mesme  moyen  vous  dire  ^ue 
voulant  aussi  profiter  de  ce  jour  pour  regarder  et  pourvoir  aux  autres 
affaires  de  ce  royaume,  j'ay  aussi  résolu  d'assembler  &  ceste  fin  le  plus 
grand  nombre  que  faire  se  pourra  de  princes,  seigneurs  et  autres  no- 
tables personnages,  afin  d'apporter  et  contribuer  chascun  à  ce  que  sa 
capacité  et  devoir  commun  au  bien  public  luy  suggéreront,  et  d'autant 
que  j'entends  que  vous  soyez  de  ce  nombre,  je  vous  prie  ne  faillir  de 
vous  rendre  en  ceste  dicte  ville  pour  mettre  la  main  à  un  si  bon  œuvre 
et  si  nécessaire  ^  » 

Et  le  même  jour  il  écrivait  également  de  Mantes  à  M.  l'évèque  de 
Chartres  :  «  Le  regret  que  je  porte  des  misères  où  ce  royaume  est 

\  HSS  de  Balaie,  voU  in-fol.,  cou  M75  B. 
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eoDstitué  par  rambition  d'aocons  qui,  sons  le  faoi  prétexte  de  la  re- 
ligion duquel  ils  se  couvrent,  ont  enveloppé  et  tiennent  lié  avec  eux 
en  ceste  guerre  le  peuple  ignorant  leurs  mauvaises  intentions  ;  et  le 
désir  que  j'ay  derecognoislre  envers  mes  bons  snbjects  catholiques  la 
fidélité  et  affection  qu'ils  m*ont  tesmoignées,  et  continuent  encore 
cliascun  jour  à  mon  service  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  despendre 
de  moy  ;  m'ont  faict  résoudre,  pour  ne  leur  donner  aucun  scrupule, 
sll  est  possible,  à  cause  de  la  diversité  de  ma  religion  en  l'obéissance 
qu'ils  me  rendent,  de  recevoir  auplustost  instructions  sur  le  différend 
dont  procède  le  schisme  qui  est  en  l'Église,  comme  j'ay  tousjoors 
faict  cognoistre  et  desclaré  que  je  ne  la  refuserais  ;  et  n'eusse  tant 
tardé,  sans  les  empeschemens  notoires  qui  m'y  ont  esté  continuelle- 
ment donnés.  J'ay  advisé  d'appeler  un  nombre  de  preslats  et  docteurs 
catholiques;  vous  estes  l'un  de  ceux  desquels  j'ay  ceste  bonne  opinion. 
A  ceste  cause,  je  vous  prie  devons  rendre  en  ceste  ville  près  de  moy 
dans  le  15*  jour  de  juillet  où  je  mande  aussi  à  aucuns  autres  de  vostre 
profession  se  trouver  en  mesme  temps,  pour  tous  ensemble  rendre  k 
l'effect  les  offices  despendant  de  vostre  devoir  et  vocation.  Vous  as- 
surant que  vous  me  trouverez  disposé  et  docile  à  tout  ce  que  doibt 
on  roy  très-chrestien,  qui  n'a  rien  plus  vivement  gravé  dans  le  cœur 
que  le  s  ervice  de  Dieu  et  la  manutention  de  sa  vraye  église  * .  » 

Cette  instruction  religieuse,  sollicitée  par  Henri  lY ,  eut  lieu  tout 
i  la  fois  à  Chartres  et  à  Mantes ,  tandis  qu'une  suspension  d'armes 
mettait  un  terme  aux  opérations  belliqueuses.  La  cérémonie  de  l'abju- 
ration s'annonça  en  toutes  ses  pompes  à  Saint-Denis  :  «  Le  dimanche, 
entre  hnict  et  neuf  heures  du  matin,  lorsque  le  roy  sortit  pour  aller 
en  la  vieille  abbaye,  les  princes,  officiers  de  la  couronne  et  autres 
gens  de  la  noblesse  formoient  un  nombre  de  mille  et  plus,  marchant 
tous  devant  luy  *;  les  Suisses  de  la  garde  avec  le  tambour  battant,  à 
k  teste  desqueb,  suivant  l'institution  ancienne,  marchoit  le  prévost 

'  HSS  de  Colbert,  col.  d»  11.  —  Henri  lY  au  due  de  Neven  (de  sa  mtîii). 
14  jaUlei  IS08,  de  Sainl-BeDis.  «  Mon  coasin  ;  pour  ce  que  le  temps  epproehe  au- 
quel j*ai  assigné  mon  instruction,  à  laquelle  je  suis  plus  résolu  que  jamais,  Je  voua 
pria,  soivani  ce  que  je  vous  ai  eaerit,  vnus  haster  de  me  venir  trouver  et  amener 
avec  vous  tous  ceux  de  vos  quartiers  auxquels  j'ay  mandé  mon  intention,  afin  qu'ils 
ayeiit  à  se  rendre  en  l'assemblée  que  je  fliis  faire  en  ce  lieu,  o(r  il  y  a  deijà  on  bon 
nombre  de  prélats.  Hastez-vous  donc,  je  vous  en  prie,  afin  de  n'avoir  le  regret  que 
TOUS  auriez  si  vous  n'y  aviez  assisté.  »  MSS  Bétbune,  vol.  cot.  9114,  fol.  12. 

*  «  Environ  six  beures  du  soir  dudlct  jour  22«  juillet,  jour  de  la  Magdelaine,  le 
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de  rbostely  assisté  d'un  lieutenant  de  robe  courte  et  de  plus  de  cin- 
quante archers  revestus  de  leurs  hocquetons.  Les  rues  par  lesquelles  ^ 
sa  majesté  devoit  passer  furent  toutes  tendues  et  tapissées  et  le  chemin 
tout  couvert  d'herbes  et  de  fleurs.  Sa  maj^té  estoît  vestue  d'un  habit 
de  satin  blanc,  chausses  et  pourpoint  avec  le  long  bas  de  soie  blanche 
et  souliers  blancs,  revestue  d'un  manteau  noir  et  chapeau  de  mesme 
couleur.  Arrivé  qu'il  fut  au  grand  portail  de  la  dicte  église,  estoit 
assis  en  une  chaise  le  sieur  archevesque  de  Bourges,  revestu  de  son 
habit  d'archevesque,  et  demanda  au  roy  :  «  Qui  estes?  )>  lequel  res- 
pondit  :  «c  Je  suis  le  roy.  —  Que  demandez-vous?  —  Je  demande  à 
estre  reçu  en  l'église  catholique  et  romaine.  »  Le  sieur  de  Bourges 
ajouta  :  a  Le  voulez-vous?  —  Oui,  je  le  veux  et  to  désire.  »  Lors 
ledict  sieur  de  Bourges  luy  présenta  un  livre,  et  à  l'instant  sa  majesté 
se  mit  à  genoux ,  et ,  teste  nue  avec  beaucoup  de  tesmoignage  d'un 
cœur  contrit,  0t  sa  profession.  La  desvotion  fut  remarquée  très- 
grande  en  sa  majesté,  laquelle  pendant  la  consécration  et  élévation 
de  l'eucharistie  eut  perpétuellement  les  mains  jointes,  les  yenx  ado- 
rant l'eucharistie,  ayant  frappé  sa  poitrine  trois  fois  tant  à  l'élévation 
de  l'eucharistie  que  du  calice.  La  messe  finie,  fît  faire  sa  majesté  lar- 
gesses au  peuple  de  quatre  cents  escus  en  grands  blancs,  et  après  avoir 
esté  reconduite  par  les  mesmes  gardes  qui  l'avoient  menée,  fit  faire 
l'aumosne  de  trois  mille  pains  et  trois  mille  sols  par  la  ville  *.  » 

Henri  de  Navarre  désirait  imprimer  de  la  grande  solennité  à  celte 
réconciliation  avec  l'église  catholique;  il  était  hérétique,  relaps.  S'il 
n'y  avait  autour  de  lui  de  hauts  prélats ,  des  gentilshommes  catho- 
liques, des  bourgeois  dévoués,la  ligue  ne  nierait-elle  pas  sa  conversion? 
Il  fallait  parler  aux  eq^rits  et  créer  à  la  royauté  nouvelle  un  parti  du 
clergé  ;  opposer  la  foi  orthodoxe  à  la  foi  orthodoxe,  diviser  ainsi  com- 
plètement l'opposition  religieuse  et  politique  de  la  sainte  union.  Voili 
ce  qui  explique  les  grandes  discussions  de  doctrines,  les  longues 
conférences  de  Mantes  et  de  Saint^Denis  sur  la  conversion.  Il  était  à 
craindre  que  si  toutes  les  formalités  légales  n'étaient  remplies,  les 
membres  ardents  de  la  sainte  union  n'attaquassent  la  régularité  de  la 
belle  et  grande  cérémonie.  H  faut  se  reporter  à  l'époque  de  la  toute- 

roy  arriva  à  Saioci-DeDis  avec  grande  refljooissance  de  tous  les  assistans  et  grands 
orî8  de  vwe  le  roy  ;  même  s'y  trouvèrent  plusieurs  habitans  de  Paris  faisant  et 
criant  comme  les  autres.  »  Journal  nùmuierU  d'ùnparlemmXaire^ 
'  FoNTAMŒU,  portefeuilles,  n«*  416-117. 
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paissance  catholiqne  :  quand  la  société  était  pleine  de  croyances,  un 
acte  de  foi  était  comme  le  symbole  politique  de  la  royauté,  comme  la 
constitution  qui  la  rattachait  aux  formes  sociales.  Pour  donner  un 
incontestable  caractère  à  l'abjuration  royale,  Henri  écrifit  de  sa  main 
i  friusieurs  des  curés  de  Paris  les  plus  modérés,  afin  qu'ils  répandissent 
cette  bonne  nouvelle  dans  leurs  paroisses  et  Tinssent  Hnstraire  des 
▼éritables  dogmes  *. 

Le  clergé  de  Saint-Denis,  Parchevèque  de  Bourges,  cette  portion 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  qui  s'était  attachée  à  la  fortune  de 
Henri  lY,  consigna  dans  une  longue  charte  toutes  les  moindres  dé« 
marches  du  roi  pour  son  abjuration.  On  constata  comment  la  con« 
f  enion  s'était  faite,  les  miracles  que  la  foi  avait  opérés  dans  le  cœur 
du  Béarnais,  toutes  choses  qu'on  voulait  justlGer  à  la  cour  de  Rome« 
«  L'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-treize,  le  jeudi  vingt-deuxième 
jour  du  mois  de  juillet,  suivant  la  convocation  des  predats  et  docteurs 
catholiques  indiquée  par  le  roy  en  la  ville  de  Mantes,  continuée  en 
celle  de  Saint-Denis  pour,  par  leurs  bons  enseignemens,  eitreesclairei 
les  difficultés  qui  le  tenoient  séparé  de  l'église  catholiqne,  apostolique 
et  romaine  ;  sont  comparus  en  l'abbaye  de  ladicte  ville,  en  l'bostel  de 
monseigneur  illustrissime  prince  et  révérendissime  cardinal  de 
Bourbon,  archevesque  de  Rouen  et  primat  de  Normandie  :  très-révé^ 
rend  père  en  Dieu  monseigneur  Régnant,  patriardie,  ardievesque  de. 
Bourges,  primat  d'Aquitaine,  grand  anmosnier  de  France  ;  Philippe 
Dubosc,  évesque  de  Nantes  ;  Louis,  évesque  de  Séex  ;  DeseomUeauXi 
évesque  de  Maillejais  ;  Nicolas  de  Thon,  évesque  de  Chartres  ;  Claude» 
évesqne  du  Mans;  René  deDaitlon,  nommé  à  révesché  de  Bayenx; 
Jacques  David  Dn  Perron,  nommé  à  Tévesché.  d'Ëvreux  ;  Loub  Se* 
guier,  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Paris;  Jean  deLaVoIncir,  abbé 
de  la  couronne  ;  Vincent  Got,  archidiacre  et  chanoine  d'Avranches  ; 
Émard  de  Chavignac,  curé  de  Sainct-Sulpice-lèz-Paris ,  docteur  en 

*  o  M.  Benoist  ;  dès  llieare  que  j'ai  eu  la  T<^Ofité  de  penser  à  ma  conTersion,  j'ay 
jeté  l'œil  sur  voua  pour  eatre  l'on  de  ceax  àuqaû  j'auvay  raasisUBCf  fert  agréable 
en  ceste  occasion.  Adrisex  donc  aa  mojen  de  me  venir  trouver  et  me  donner  à  Dieu» 
afin  que  j'y  apporte  ce  qui  despendra  de  mon  auctorité.  Cependant  que  j'aje  part 
«n  Tos  prières,  et  vous  assurez  de  ma  bonne  volonté  en  Tostre  endroict.  Et  sur  ce  je 
prie  Dieu  quil  vous  ayt,  M.  Benofst,  en  aa  saincteet  digne  garde.  »  Eserit  à  Mantes* 
le  S«  jour  de  juin  iWS,  BmnT  ;  et  plue  bas,  Fetler.  —  MSS  du  Jifvmàl  parie- 
mmidîn  de  1593,  déjà  cité.  —  Les  curés  qui  reçurent  de  çeiiibleUes  lettres  fùrenv 
ceui  de  Saint4n)piee  et  4e  9^nt-*Médéric. 


Digiti 


zedby  Google 


100  MOCVBIIBST  D*lN0riéTI7BB  DBS  CALTI9I8TBS. 

théologie  ;  frèreNicolas  Esselin,  et  Jean  Gobelin»  religieux  del'abbaye 
deSainct-Denis,  docteurs  en  théologie  ;  frère  Olivier  Béraogert  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Sainct-Dominique  ;  Antoine  Chauveau«  curé  de 
réglise  deSainct-Gervais»  et  Claude  Morenne,  curé  deSainct-Médéric  '  ; 
maistre  Claude  Gouyne,  docteur  en  droit  canon,  doyen  et  chanoine 
en  l'église  cathédrale  de  Beauvais  ;  tous  lesquels,  après  avoir  conféré 
de  l'occasion  pour  laquelle  ils  estoient  mandés,  advisèrent  qu'ils  ne 
pouToient  pour  lors  prendre  résolution,  et  qu'il  estoit  nécessaire  de 
parler  premièrement  &  sa  majesté,  et  entendre  plus  particulièrement 
ce  qu'elle  désiroit  d'eux  et  de  la  façon  qu'il  luy  plairoit  tenir  pour  son 
Instruction.  Le  soir,  estant  sa  majesté  arrivée,  ils  se  présentèrent  en  sa 
chambre,  auxquels  elle  fit  entendre  vouloir,  premièrement  que  parler 
à  toute  la  compagnie,  commencer  &  conférer  avec  trois  ou  quatre 
d'entre  eux  ;  et  commanda  que  l'archevesque  de  Bourges,  les  évesques 
de  Nantes  et  du  Mans,  et  Du  Perron  nommé  à  Èvreux,  se  trouvassent 
le  lendemain  sur  les  dix  heures  à  son  lever.  Le  lendemain  vingt-troi- 
sième, sur  les  trois  heures  après  midi,  tous  les  preslats  s'assemblèrent, 
et  monseigneur  l'archevesque  de  Bourges  fit  rapport  de  ce  qui  s'estoit 
passé  le  matin  au  cabinet  du  roy  entre  sa  majesté,  luy  et  les  autres 
évesques  ;  et  estant  entrée  sur  les  sept  ou  huict  heures,  après  avoir 
faict  sortir  toutes  autres  personnes,  leur  avoit  diet  que  dès  son  avéne- 
jnent  h  la  couronne,  à  la  prière  de  ses  bons  et  loyaux  subjects  de  tous 
ordres,  il  avoit  résolu  et  promis  recevoir  instruction  pour  se  réunir  à 
l'église  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  ne  l'ayant  pu  faire  sitost, 
pour  les  continuelles  guerres  et  traverses  que  luy  ont  données  ses  en- 
nemis ;  touché  de  compassion  de  la  misère  et  calamité  de  son  peuple, 
cognoissant  aussi  que  plusieurs  excellons  personnages  en  doctrine  et 
piété  contredisoient  aux  opinions  qui  le  tenoient  séparé  de  l'Église, 
esclairé  et  inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  il  avoit  désiré  avec  sûreté  de 
sa  conscience  pouvoir  contenter  sesdicts  subjects.  Pour  cet  effect, 
seroit  entré  en  discours  par  diverses  fois  avec  plusieurs  hommes  doctes 
catholiques,  lesquels  luy  avoient  assuré  que  l'église  catholique,  apaa- 
tolique  et  romaine  estoit  la  vraie  église,  à  laquelle  appartenoit  l'inter- 
prétation des  sainctes  Escritures  ;  et  se  seroit  résolu  se  réunir  en 

'  «  Le  viAdndj  11«  dudict  mois  de  Juiller,  ouï  le  bruiel  p»r  le  ville  de  Péris, 
que  K.  Benoiet,  docteur  eo  Uiéologie  ei  curé  de  Sainct-Bvsuêhe,  et  M.  MoreBoe, 
curé  de  Sainct-llédérie,  iovités  pour  rinetruciioD  da  roy,  étoieii  allés  à  Sai»ci- 
Denis  ;  ce  qui  se  trouve  vray»  »  (/otimal  manmcrtl  d^tm  f  arleamKaîrt .} 
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bdicte  église  et  recevoir  instruction.  A  ceste  fin ,  aaroit  convoqué 
une  aneaiblée  de  prélats  et  personnes  ecclésiastiques»  pendant  le  temps 
de  laqadle  convocation  »  certains  personnages  catholiques  et  doctes 
Favoient  instruit  touchant  quelques-uns  des  points,  nommément  du 
sacrement  de  l'eucharistie ,  duquel  il  estoit  presque  entièrement  in* 
stmit  ;  mais  qu'il  désiroit  en  estre  plus  h  plein  enseigné,  comme 
aom  des  autres  points  dont  il  n'estoit  assez  csclairci.  Sur  quoi  estant 
entrés  en  conférences ,  ils  auroient  demeuré  cinq  heures ,  et  sans 
întermtasion  parlé  et  rendu  raison  à  sa  majesté  des  principaux 
points  controversés;  et  sa  majesté  auroit  faict  démonstration  d'estre 
contente  et  satisfaite,  et  leur  auroit  desclaré  qu'elle  se  trouvoit  am* 
piement  instruite  et  assurée  en  sa  conscience,  et  partant  ne  vouloit 
plus  différer  et  désiroit  d'estre  reçue  dès  dimanche  en  l'église ,  aller 
à  la  messe  et  avoir  l'absolution  nécessaire.  Et  pour  ce,  leur  ordonna 
de  dresser  la  profession  de  foy  telle  qu'ils  estimeroient  qu'il  la  faudroit 
faire,  et  luy  apporter  dès  le  soir  pour  la  voir.  Sur  ce  rapport,  fut 
advisé  entre  lesdicts  sieurs,  deslibérer  et  résoudre  entre  eux  touchant 
l'absolution  de  sa  majesté;  si  sans  attendre  mandement  du  sainct 
siège,  elle  se  pouvoit  donner,  de  quelle  façon  on  y  procéderoit,  ou 
bteo  si  Ton  renverroit  le  tout  à  sa  saincteté.  Et  comme  lesdicts  sieurs 
deslibéroient,  sa  majesté  envoya  demander  si  ladicte  profession  de 
foy  estoit  faicte  et  dressée,  laquelle  ayant  esté  lue  en  pleine  compa- 
gnie, fut  approuvée  et  portée  par  lesdicts  arcbevesques  de  Bourges  et 
trois  antres  nommés  à  sa  majesté  ;  lesquels  de  retour  rapportèrent 
que  sa  majesté  l'avoit  lue  tout  du  long.  Et  l'assemblée  continuant  la 
desUbération,  après  plusieurs  raisons  desbattues  de  costé  et  d'austre  ; 
enfin  pour  plusieurs  grandes  considérations,  mesmement  pour  la  né- 
cessité do  temps,  le  péril  de  mort  auquel  est  sa  majesté  à  cause  de 
la  guerre,  et  qu'elle  ne  peut  aller  ni  envoyer  commodément  à  Borne; 
eofin  pour  ne  laisser  une  si  belle  occasion  de  la  réunion  d'un  si  grand 
prince  à  l'Église,  fut  arresté  que  l'absolution  de  l'excommunication 
luy  seroit  donnée  par  monseigneur  l'archevesque  de  Bourges,  sdon 
la  forme  contenue  au  pontifical,  à  la  charge  que  sa  majesté  enverra 
ven  nostre  sainct-père  le  pape,  sitost  que  commodément  faire  se 
pourra,  pour  le  recognoistre  et  promettre  obéir  aux  mandemens 
justes  et  raisonnables  de  l'Eglise.  Et  le  vingt-quatrième  dudict  mois, 
s'estant  lesdits  prélats  et  autres  ecclésiastiques  assemblés  en  la  chambre 
dndict  cardinal  et  de  là  allés  tous  ensemble  trouver  sa  majesté,  au- 


Digiti 


zedby  Google 


102  MOUVEMENT  d'iNQUIÉTUDB  BBS  CALTIinSTES. 

roient  esté  introdaits  dans  son  cabinet,  et  là  leur  avoH  desclaré  qoe 
parce  qa'il  n'avoU  Yoala  conférer  qo'avec  trois  ou  quatre  d'entre  eux, 
n'estoit  qu'elle  ne  les  estimast  tous  très*dignes,  mais  parce  que  en 
plus  grande  compagnie  il  eust  esté  mal  aisé  d'esviter  quelque  con- 
fusion ;  et  fit  de  nouveau  ladicte  desclaration  qu'il  avoit  faicte  le  jour 
précédent»  adjoutant  qu'il  avoit  esté  instruit  et  satisfaict  des  prin- 
cipaux doubtes  auxquels  il  estoit  ;  partant  vouloit  vivre  et  mourir  en 
l'union  de  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine,  assubjectir  sa 
foj  et  créance  en  ta  doctrine  qui  est  enseignée  en  iceUe,  et  qu'on  ne 
devoit  trouver  estrange  si  jusqu'ici  il  en  avoit  faict  difficulté,  ayant 
pris  nourriture  et  instructions  du  contraire,  de  laquelle  il  ne  s'estoit 
voulu  légèrement  despartir,  le  salut  de  son  ame  luy  estant  plus  cher 
que  toute  autre  chose,  et  s'il  n'eust  pensé  estre  de  son  salut  de  faire 
ce  qu'il  faict,  il  ne  le  feroit  pour  quatre  royaumes.  Il  désiroit  se  pré- 
senter demain  en  l'église  pour  y  estre  reçu.  Ce  qu'entendu  par  les- 
dicts  prélats  et  ecclésiastiques ,  ils  en  auroient  rendu  grâces  à  Dieu  , 
loué  et  gratifié  sa  majesté  de  ceste  bonne  volonté.  Et  le  dimanche 
vingt-cinq  dudict  mots,  sur  les  neuf  heuresdu  matin,  sont  comparus  en 
ladicte  église  tous  les  preslats ,  ecclésiastiques  et  abbés  susnommés,  et 
outre ,  M.  Henry  de  Magnon ,  évesque  de  Digne;  Charles  Miron  ^ 
évesque  d'Angers;  Jean  Toucbard ,  abbé  de  Bellozane ,  et  maistre 
Bené  Benoist ,  docteur  en  théologie ,  curé  de  Sainct-Eustache ,  à 
Paris;  tous  lesquels  comparans,  comme  aussi  les  religieux,  sous- 
prieurs  du  couvent  de  ladicte  abbaye,  se  seroient  acheminés  en  ordre 
et  avec  la  croix  aux  portes  de  ladicte  église,  où  estant  mesdicts  sieurs 
les  prélats  revestus  d'habits  pontificaux ,  se  seroit  rendu  et  présenté 
aux  portes  d'icône  église ,  très-haut  et  très-puissant  prince  Henry , 
roy  de  France  et  de  Navarre,  accompagné  de  plusieurs  grandi 
princes,  seigneurs  et  officiers  de  la  couronne  et  autres  gentilshommes 
en  grand  nombre  convoqués  par  sa  majesté ,  ses  gardes  suisses  e( 
autres  gardes  du  corps,  tant  écossais  que  français ,  marchant  devant 
luy  ;  et  ayant  sa  majesté  la  teste  nue  et  descouverte  et  mis  les  deux 
genoux  en  terre,  auroit  requis  l'absolution  de  ladicte  excommunica- 
tion, et  à  cet  effect  abjuré  toute  erreur  et  hérésie  contraire  à  la  reli- 
gion  catholique,  apostolique  et  romaine,  ensemble  faict  profession  dt 
la  foy  selon  icelle  église,  et  baillé  la  promesse  de  son  <^ssance  au 
sainct-siége  et  à  nostre  sainct-père,  signée  de  sa  mafn.  Soudain  les 
prières  et  oraisons  accoustumées  estant  faictes,  auroit  esté  absous  4« 
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ladicte  excommonication  par  ledict  sieur  arcbevesque  de  Bourges , 
remis  et  réintégré  à  la  participation  des  sacremens  d^icelle  église,  et 
de  là  conduict  an  grand  autel ,  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
raccompagnant  et  les  prélats  et  autres  allant  devant.  Et  s'estant  sa 
majesté  mise  à  genoux  devant  ledict  grand  autel,  après  avoir  faict  sa 
prière ,  auroit  de  nouveau  réitéré  sa  profession  de  foy ,  et  s'estant 
levée  aurait  baisé  Tautel,  et  à  l'instant  auroient  esté  rendues  grâces 
à  Dieo  et  le  cantique  Te  Deum  cbanté ,  pendant  lequel  ledict  sei- 
gneur roy  s'est  retiré  en  un  oratoire  préparé  derrière  le  grand  autd 
ou  il  auroit  esté  reçu  au  sainct  sacrement  de  pénitence.  Après  ladicte 
confession  ,  s'est  retourné  au  siège  qui  luy  estoit  préparé  devant  le 
grand  autel ,  pour  ouyr  la  grand'messe  du  Sainct-Esprit ,  qui  auroit 
esté  célébrée  pontiflcalement  par  monseigneur  l'évesque  de  Nantes , 
pendant  laquelle  sa  majesté  s'est  comportée  fort  dévostement  et  rêvé- 
remment  ;  laquelle  finie ,  sa  majesté  se  seroit  retirée  en  la  mesme 
compagnie  en  son  palais  et  logis,  et  après  le  disuer  auroit  assisté  à  la 
prédication  faicte  par  l'archevesque  de  Bourges,  et  après  la  prédica* 
tloDt  aux  vespres  dictes  dans  le  diœur  de  ladicte  abbaye  * .  » 

Dans  ce  formulaire  d'abjuration  on  avait  cherché  &  éluder  la  plu- 
part  des  difficultés  sérieuses.  Il  y  avait  excommunication  par  le  pape, 
et  un  simple  archevêque  prononçait  l'absolution  !  Henri  de  Navarre 
était  hérétique,  relaps,  et  il  suffisait  d'une  contrition  sans  pénitence 
pontificale  pour  l'absoudre  !  C'était  le  renversement  de  toute  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  On  prenait  pour  prétexte,  le  danger  de  mort, 
par  suite  des  chances  de  batailles  ;  mais  ce  danger  n'existait-il  pas 
depuis  longtemps  pour  le  Béarnais,  sans  qu'il  manifestât  le  désir  de 
se  convertir?  Le  véritable  motif,  c'était  donc  une  transaction  poli- 
tique, mobile  purementterrestre  pour  gagner  une  couronne  ;  et  cela 
poQvait-il  justifier  la  précipitation  apportée  à  cet  acte  immense?  car 
alors  le  principe  religieux  étant  encore  le  principe  social ,  adopter 
une  formule  de  croyance  c'était  se  soumettre  à  une  charte,  à  une 
constitution  politique. 

An  reste,  le  texte  de  cette  abjuration  était  une  renonciation  abso^ 

*  MSB  de  Gon>erty  jpiècet  originalles,  in-fol.  M.  R.  B.»  tome  I,  page  334.  Ajoutez 
à  tons  ces  détails  les  Taits  et  les  pièces  rapportés  daos  la  vie  du  cardinal  Du  Perron, 
au  das  grands  négociatenrs.  —  Paris,  Bebure,  1768,  In-^o.  Il  y  a  une  copie  fautiye 
du  procès»Terbal  de  la  conversion  dans  les  pièces  de  Thistoire  de  Toulouse  pac 
Lafaille. 
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lue  à  la  foi  cahiniste,  à  ce  drapeau  qui  avait  armé  une  brave  et 
noble  gentilhommerie  ;  Henri  de  Navarre  reconnaissait  et  confessait 
tous  et  un  chacun  des  articles  contenus  an  symbole  de  la  foi ,  duquel 
use  la  sainte  église  romaine  :  «  Je  recognois  la  saincte  église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  mère,  et  supérieure  de  toutes  les  égli- 
ses; promets  et  jure  la  vraye  obédience,  ainsi  que  l'ont  rendue  le» 
roys  de  France  nos  prédécesseurs  au  sainct-père  de  Rome ,  successeur 
de  sainct  Pierre,  chef  des  apostres  et  vicaire  de  Jésus-Christ.  J'ap. 
prouve  sans  aucun  doute  et  fais  profession  de  tout  ce  qui  a  été  décis 
et  terminé,  et  déclaré  par  les  saincts  canons  et  conciles  généraux ,  et 
rejette,  réprouve  et  anathématise  tout  ce  qui  leur  est  contraire  et 
toutes  hérésies  condamnées,  rejetées  et  anathématisées  par  TÈglise. 
En  ceste  foy  catholique,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  et  nol 
ne  se  peut  sauver,  et  dont  je  fais  présentement  profession,  je  pro- 
mets, moyennant  la  grâce  de  Dieu,  persbter  entièrement  et  iiiviola- 
blement  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  ^  »  Dans  les  idées  do 
temps,  c'était  ici  abdiquer  les  lois  d'un  parti  pour  passer  à  un  autre. 
A  peine  cette  conversion  était  accomplie,  que  Henri  IV  se  hAta 
d'en  tirer  les  fruits  :  pourquoi  avait-il  reconnu  et  salué  la  foi  romaineT 
dans  quel  but  abaissait-il  sa  tète  devant  la  vieille  société?  Pour  con- 
solider son  ascendant,  pour  grouper  autour  de  lui  les  villes  de  la 
ligue,  pour  jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi  les  puissances  qui 
résistaient  &  sa  couronne  ;  il  écrivit  donc  &  toutes  les  cités,  aOn  de 
leur  annoncer  cette  grande  nouvelle  :  quel  obstacle  pouvait  s'opposer 
encore  à  son  autorité  royale?  Henri  était  roi  de  naissance  et  catho- 
lique, c  Nos  amés  et  féaux,  disait-il,  suivant  la  promesse  que  nous 
fismes  à  nostre  advénement  à  ceste  couronne,  et  la  convocation  par 
nous  faicte  des  prélats  et  docteurs  de  nostre  royaume,  pour  entendre 
à  nostre  instruction  par  nous  tant  désirée  et  tant  de  fois  interrompue 
par  les  artifices  de  nos  ennemis  ;  enfin  nous  avons.  Dieu  mercy,  cou- 
féré  avec  lesdicts  prélats  des  points  sur  lesquels  nous  désirions  estre 
esclaircis,  et  après  la  grâce  qu'il  a  plu  &  Dieu  nous  faire,  par  l'inspi- 
ration de  son  Sainct-Esprit,  que  nous  avons  recherché  de  tous  nos 
vœux  et  de  tout  nostre  cœur  pour  nostre  salut  ;  et  satisfaict  par  les 
preuves  que  lesdicts  prélats  et  docteurs  nous  ont  rendues,  par  les  es- 

■  MSS  de  Béthune,  vol.  cot.  9935,  fol.  43,  verso.  —  ProfeisioD  de  foi  dite  per 
Henri  IV  lors  de  son  absolution.  —  Ce  n'est  qu'une  lon^e  perephrase  da  symbole 
des  apôtres.  —  USS  de  Béthune,  vol.  cot.  8935,  fol.  39,  verso. 
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crita  des  aposlres,  des  saiocts  Pères  et  docteurs  reçus  en  l'Église  ; 
recognoissant  l'église  catholique ,  apostolique  et  romaine  estre  la 
vraye  église  de  Dieu,  pleiue  de  vérité,  et  laquelle  ne  peut  errer,  nous 
ravoos  embrassée  et  sommes  résolu  d'y  Tivre  et  mourir ,  dont  nous 
TOUS  avons  bien  voulu  advertir,  pour  vous  resjouir  d'une  si  agréable 
oooTelle,  et  confondre  par  nos  actions  les  bruits  que  nos  ennemis  ont 
Taict  courir  jusqu'à  ceste  heure,  que  la  promesse  que  nous  avions 
cy-devant  faicte  estoit  seulement  pour  abuser  nos  bons  subjects  et 
les  entretenir  d'une  vaine  espérance,  sans  aucune  volonté  de  la  met- 
tre à  exécution.  De  quoy  désirons  qu'il  soict  rendu  grâce  à  Dieu  par 
processions  et  prières  publiques  ^  Hbnri*  » 

En  même  temps  le  roi  écrivait  au  pape  son  acte  de  soumission  et 
d*obédience.  De  Rome  devait  venir  sa  force,  car  toute  la  puissance 
de  la  Ugue  résultait  de  son  union  avec  le  pontife  :  «  Très-sainct-père  ; 
je  me  suis  volontiers  soumis  le  dimanche  25'  juillet;  j'ai  ouy  la 
messe  et  joinct  mes  prières  à  celles  des  autres  bons  catholiques , 
comme  incorporé  en  ladicte  Église,  avec  ferme  intention  de  persé- 
vérer toute  ma  vie  et  de  rendre  l'obéissance  et  le  respect  dus  à  vostre 
saincteté  et  au  sainct-siége ,  ainsi  qu'ont  faict  les  roys  très-chrestiens 
mes  prédécesseurs.  Et  m'assurant,  très-sainct-père,  que  vostre  sainc- 
teté ressentira  la  joie  de  ceste  action  qui  convient  au  lieu  où  il  a  plu 
i  Dieu  de  la  constituer,  j'ay  bien  voulu  (attendant  que  sur  ce  je  lui 
rende  plus  ample  devoir,  comme  dans  peu  de  jours  je  desputeray  & 
cet  effect  vers  elle  une  ambassade  solemnelle  et  de  personnages  de 
bonne  et  grande  qualité)  lui  donner,  par  ce  peu  de  lignes,  ce  pre- 
mier tesmoignage  de  ma  desvotion  filiale  envers  elle.  La  suppliant 
très-affectueusement  l'avoir  agréable  et  recevoir  d'aussi  bonne  part 
comme  elle  procède,  d'un  cœur  très-sincère  et  plein  d'affection  *.  ji 

U  avait  bien  raison  le  roi  d'envoyer  une  ambassade  à  Rome. 
Henri  IV  voulait  obtenir  la  pacification  du  royaume  par  sa  couver^ 
aion,  et  il  venait  d'apprendre  la  publication  qu'avait  faite  le  cardinal 
légat  contre  la  validité  des  actes  de  Saint-Denis.  Le  cardinal  de  Plai- 
sance, en  effet,  avait  aperçu  la  portée  politique  de  l'abjuration  royale  ; 
s*il  n'en  atténuait  l'effet  moral»  c'en  était  fait  de  la  ligue.  Henri  de 

'  MSS  de  Béthuoe ,  ii«  9114,  fol.  91.  25  joiUel  1893.  —  Toyez  «ussi  c  LeUrcs 
clo6M  da  roy ,  envoyées  à  ses  cours  de  ptrlemeni  toocbani  sa  conversioD.  »  Paris, 
P.L'Huillier. 

*  MSS  de  M esmes,  in-foL,  tome  XII,  a*  8931A,« 
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Navarre  était  catholique;  qoe  pcovait-en  désonnais  loi  opposer T 
Alors  avec  cette  autorité  popotaire  qae  possédait  l'image  Tivaote  de 
la  grande  figare  papale ,  le  l^at  éleva  la  voix  dans  un  nioBitoire 
sotemel  S  et  le  placard  snivatit  ftit  afficbé  dans  tontes  les  yillea  de 
rmioD  :  «  Philippe^  par  la  grâce  de  Dieu,  prestre,  cardinal  de  Piaf- 
sance ,  do  titre  de  Sainct-Onuphre,  \ég^  latéral  de  nostre  sainct- 
père  le  pape  Clément  YlIIt  et  do  saiûct-siége  apostolique  au 
royaume  de  France;  à  tous  les  catholiques  do  mesme  royaume,  salut 
en  Nostre-Seigneur.  Noos  avons  entendu  qoe  Henry  de  Bourbon  , 
soy-disant  roy  de  France  et  de  Navarre ,  a  faict  assembler  quelques 
prélats  et  autres  personnes  ecclésiastiques  de  sonpartyen  la  ville  de 
Sainct-DeniSy  ou  il  a  encore  invité  quelques-uns  du  party  catholique; 
et  ce  9  principalement  sous  le  semblant  et  prétexte  vouhrir  estre 
par  eux  absous  de  l'excommunicatton  dont  tl  a  esté  nommément  lié 
par  le  sainct-siége  apostolique.  Et  d'autant  que  ceux-là  notamment 
qui  ont  le  jugement  plus  imbécile  pourroient»  par  ce  moyen,  estre 
indutets  à  quelque  erreur,  nous  avons  pensé  estre  du  devoir  de  nostre 
charge  d'admonester  tous  et  chascun  les  catholiques,  afin  que  nul 
n'en  paisse  prétendre  cause  dlgnorance,  que,  puisque  le  pape,  d'heu- 
reuse mémoire.  Sixte  Y,  a  nommément  desclaré  ledict  Henri  de 
Bourbon  hérétique,  relaps  et  impénitent,  chef,  fauteur  et  défenseur 
manifeste  des  hérétiques,  et  comme  tel  avoit  daoMiablement  encoora 
les  sentences,  censures  et  peines  ordonnées  par  les  sacrés  canons  et 
constitutions  apostoliques  ;  il  appartient  à  nostre  sainct-père^  priva- 
tivement  à  tous  autres,  de  cognoistre  et  juger  de  ceste  affaire.  Et 
par  conséquent,  tout  ce  que  par  lesdicts  preslats  ou  antres  personnes 
ecclésiastiques  de  quelque  condition,  dignité,  estât  et  prééminence 
qu'ils  puissent  estre,  sera  sur  ce  faict  attenté  ou  négocié,  sera  du  tout 
nul  et  de  nul  effect  et  valeur  ;  et  que  le  mesme  Henry  de  Bourbon^ 
en  vertu  de  l'absolution  qui  par  aventure  luy  sera  donnée  de  faict  par 
ceux  qui  n'ont  aucun  pouvoir  de  ce  faire,  ne  pourra  ny  devra  en 
aucune  manière  estre  resputé  absous,  ni  ceux  qui  par  après  le  favo* 
riseront  en  quelque  façon  que  ce  soit,  moins  subjects  qu'auparavant 
aux  peines  et  censures  establies  contre  les  fauteurs  d'hérétiques.  Ex- 

I  On  se  justifiait  dans  te  clergé  de  Paris  d'atoir  assisté  à  fabjoraiion  cemne  d'un 
crime.  Yojez  ïpistre  eoToyée  par  M.  le  emé  de  SaintMédéric  aux  catholiques  de 
Paris,  1593,  in-8o  (rare).  Claude  Moreone,  curé  de  Saint-Médéric,  à  Jacques  JulUaa 
Leu  et  Saint-Gilles.  —  Paris»  in-S^  (très-rare). 
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kirtoBftle  plus  qu'A  nooi  est  possible  toos  Vrais  catholiques  qui  jus* 
qa^i  présNit  aoot  demeurés  fermes  en  la  desfense  et  manutention  de 
Il  raligieB  cattioUque,  apostolique  et  romaine,  de  ne  sa  latoser  déce* 
wen  chose  principalement  de  si  grande  importance,  et  qui  regnrde 
noB-seoIement  l'intérest  de  ce  roramne  de  France,  mais  aussi  de  toute 
lachrestientë*  Et  quant  à  ceux  qui  jusqu'ici  ont  suiri  et  farorisé  le- 
did  Henry  de  Bourbon,  nous  les  admonestons  par  Fintime  miséri* 
corde  de  Dieu,  de  ne  vouloir  accumuler  erreur  sur  erreur,  et  de  ne 
se  rendre  plus  désormais  auteurs  de  nouveaux  schismes,  desquels  ib 
<i0Traiettt  plustost  s'estre  retirés,  ceisant  de  favoriser  Thérètique.  Fi« 
Bdement,  poar  le  regard  des  ecclésiastiques  du  party  des  catholiques 
V»  nous  avons  entendu  avoir  esté  invités  par  ledict  Henry  de  Bour- 
^t  encore  que  nous  estimions  qu'aucun  d'eux  ne  se  transportera 
es  ceste  ville-là  qui  est  de  l'obéissance  de  l'hérétique  ;  toutefois  nous 
3V0OS  pensé  estre  de  nostre  devoir  les  advertir  de  ce  que  dessus ,  et 
leur  desfendons  expressément,  selon  l'auctorité  qu'il  a  plu  au  sainct^ 
^  nous  despartir,  qu'aucun  d'eux  n'ait  à  se  transporter  en  tel 
<^Teùticule  ;  que  si  aucuns  osent  contrevenir  à  ceste  défense  en 
^sistant  à  iceluy  ou  à  ce  qui  s'y  fera,  nous  leur  faisons  sçavoir  qu'ils 
^^oseront,  ce  faisant,  au  danger  d'encourir  sentence  d'excommu- 
oicetioo,  avec  privation  des  bénéfices  et  dignités  ecclésiastiques  qu'ils 
poorrrtent  obtenir  *.  » 

Indépendamment  de  cette  publication  émanée  de  l'autorité  puis* 
s^ote  du  légat,  toutes  les  chaires  de  Paris  retentirent  de  violentes 
<l^lsmations  contre  l'abjuration  de  Henri  de  Navarre*  Il  y  eut  neuf 
s^naoDs  prononcés  à  Saint-Merry  par  maître  Jean  Boucher  sur  «  la 
^alée  conversion  et  nullité  de  la  prétendue  absolution  de  Henry  de 
^^>Qrbon,  prince  de  Béam  ;  »  et  mattre  Jean  Boucher  avait  pris 
Poor  texte  î'Èvangile  du  jour  :  ÀUendite  à  faUis  prophétie f  a  séparez* 
^008  des  faux  prophètes.  »  Et  chers  frères,  celte  conversion  n'était- 
^  pas  en  tout  nulle?  L'excommunication  n'a-t-elle  pas  atteint  ce 
chien  pourri  de  Béarnais?  Et  quel  pouvoir  avait  M.  l'archevêque  de 
^rges  pour  absoudre  un  relaps  !  Voilà  le  faux  prophète  dont  il  faut 
s'él<^giier.  A  quoi  peut-on  comparer  fai  race  des  hypocrites?  cher- 
<^hez-Ie  :  elle  ne  se  trouvera  que  dans  ce  qui  est  immonde  et  abomi* 
^We!  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites  !  vous  n'estes 

'  MSS  de  tf  esmes,  in-fol.  voU  cot.  STH/i. 
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que  basions  de  ronce  qui  croissez  dans  la  boue,  qui  n'avec  aucaoe 
racine  !  Oh  !  les  meschans ,  les  pervers  hypocrites,  animaux  tachetés 
et  mouchetés  de  diverses  bigarrures  ;  autruches  grossières  et  pesantes  ; 
cygnes  blancs  par  dehors,  mais  dont  la  chair  est  noire  et  dure; 
vous  estes  des  paons  au  beau  plumage,  mais  avez  pieds  de  larrooSy 
teste  de  serpens  et  voix  de  diable.  Vous  estes  les  aspics  qui  se  couleot 
et  tuent  sans  faire  douleur;  vous  estes  singes  qui  contrefaictes 
l'homme  pour  tout  perdre  et  gaster,  comme  ce  singe  d'Antioche  qui, 
dansant  sur  le  théastre  liabillé  en  belle  demoiselle,  perdit  toute  sa 
contenance  pour  ramasser  les  noix  qu'on  lui  jetoit!  Et  combien  ne 
sont  pas  damnés,  archidamnés  les  antechrist  hypocrites  qui  se  soot 
tapis  dessous  l'abri  d'une  feincte  dévotion  ou  abjuration,  et  ainsi  oot 
servi  d'instrument  au  diable!  Voyez  Hérode,  qui  vouloit  surprendre 
et  faire  mourir  Jésus-Christ  sous  le  prétexte  de  le  venir  adorer  ;  et 
Julien  l'Apostat,  qui  contrefit  lechrestien,  voire  se  fit  moine  et  raser 
la  teste,  jusqu'à  ce  que  parvenu  à  l'empire,  une  fois  bien  arssuré  et 
en  force,  il  esta  les  droits,  honneurs  et  immunités  des  gens  d*Ëglise  et 
confisqua  leurs  revenus  :  il  y  a  plus  de  mille  peintures  de  pareils 
hypocrites  et  favoris  du  diable  :  Hennerick,  roy  des  Vandales,  fit  dé- 
monstrations de  catholique  pour  pacifier  son  royaume  ;  une  fois 
paisible,  usa  de  toute  cruauté,  jusqu'à  fermer  les  églises  et  bannir  les 
évesques.  Combien  ne  sont  pas  coupables  ceux  qui  favorisent  pa* 
reilles  transformations,  qui  heurtent  leurs  testes  contre  la  dureté  do 
rocher,  à  ceux  qui  sont  les  auteurs  d'un  schisme.  Peut-on  les  appeler 
évesques?  Sainct  Cyprien  ne  dit-il  pas,  dans  son  épbtre  LI1%  que 
celui  qui  ne  garde  l'unité  d'esprit  et  la  conjonction  de  paix  et  se 
sépare  de  la  société  des  prestres,  celui-là  ne  peut  estre  ny  avoir  la 
puissance  et  l'honneur  des  évesques?  Ils  commettent  deux  fautes 
énormes,  impardonnables  :  l'une  de  se  séparer  de  l'union  de  l'Ègliset 
l'autre  de  désobéir  aux  supérieurs;  car  l'église  de  Rome  est  seule 
souveraine  ;  c'est  là  qu'est  établi  le  siège  de  Dieu  sur  les  nations  et 
les  royaumes,  comme  il  est  dict  dans  Jérémie  ;  seule  elle  a  l'ouclorité 
pour  juger  de  la  conversion  vraie  ou  fausse,  et  ne  faict  rien  à  ce  pn^ 
pos,  qu'on  soit  évesques,  archevesque,  primat  ou  patriarche  *  !  » 

*  IISS  Dupuy,  vol.  DUX.  ~  «  Sermons  de  Jean  Boacher,  docUur  en  Uiéologie» 
docteur  de  BtineuBenoist.  Paris,  Cbandret,  IS04.  —  Dooay,  jouxte  la  copie  de 
Paris,  iaS4,  iii-8*.  —  On  trouve  aussi  cinq  sermons  du  P.  Pouthoise,  théologal  de 
Poitiers,  l'an  1S93.  Paris,  1SS4,  in-8«  (rare). 
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Ces  saiotes  paroles  de  mattre  Jean  Boneher  retentissaient  parmi  le 
peeple.  Jamais  puissance  plus  grande  que  cette  prédication  de  pa- 
miaae  où  se  pressait  la  multitude  ardente  confondue  au  pied  des 
auMs,  agenouillée  devant  la  croix  bénite  ou  le  saint  de  la  confrérie. 

Néanmoins  Teffet  de  la  conversion  était  produit*  Il  n'y  avait  plus 
f obstacle  sérieux  dans  le  sein  du  parti  catholique  contre  Henri  IV. 
L'abjuration  faisait  arriver  le  roi  dans  le  système  social;  et  dès  lors 
tontes  les  opinions  ardentes  qui  s'agitaient  en  dehors  n'étaient  plus 
^vne  difficulté  à  vaincre  par  le  temps  et  Fhabileté.  Si  sous  ce  rap- 
port la  position  de  Henri  de  Navarre  était  singulièrement  améliorée, 
éSe  rengageait  dans  un  nouveau  mouvement  politique  qui  brisait  ses 
fieBles  alliances»  qui  compromettait  ses  anciens  intérêts,  à  Texte- 
riear  surtout  ;  car  ses  traités  étaient  tous  particulièrement  fondés 
sornne  communauté  de  principes  religieux.  Qu'allaient  devenir  ses 
alBaBces  avec  les  SuisseSt  l'Allemagne,  le  Danemarck,  la  Suède  et 
r  Angleterre  qui  l'avaient  si  puissamment  secondé?  Il  suffit  de  suivre 
Fambassade  de  Bongars  en  Allemagne  pour  comprendre  toute  l'im- 
portance  des  rapports  de  Henri  de  Navarre  avec  les  princes  réformés, 
le  palatin  du  Bhin,  le  grand-duc  de  Bade,  l'électeur  de  Saxe,  les  ré- 
publiques municipales  de  Strasbourg,  Cologne,  Hambourg,  Lubeck  ; 
et  ces  rapports,  allait-on  les  briser  tout  d'un  coup  *  ? 

Quelques  jours  après  son  abjuration,  Henri  IV  envoya  auprès 
d'ÈHsabetb,  sa  vieille  alliée,  le  sieur  Morians,  chargé  de  lui  faire 
part  de  sa  situation,  a  II  devoit  représenter  Testât  misérable  du 
royaume  lorsque  sa  majesté  estoit  parvenue  à  la  couronne  ;  les  forces 
qoe  l'Espagnol  avoit  en  France  et  les  intrigues  qu'il  conduisoit  pour 
l'edection  d'un  roi  à  sa  desvotion  et  de  sa  propre  familier  II  avoit 
faHu  chercher  des  remèdes  à  un  danger  aussi  imminent.  C'est  alors 
que  furent  proposées  des  ouvertures  avec  les  princes  et  seigneurs  ca- 
tholiques. On  jugea  à  propos  d*y  adhérer,  car  aux  extresmes  maladies 
les  remèdes  ne  doivent  estre  rejetés.  Brief,  sa  majesté  s'esloit  vue  obli- 
gée de  faire  sa  conversion.  Ellesupplioit  ladicte  dame  royne  d'Angle- 
terre de  prendre  en  bonne  part  ce  qui  a  esté  tenu  jusqu'à  présent  ;  et 
croire  que  sa  majesté  ne  fera  jamais  rien  où  elle  n'ait  tout  le  regard  qui 
6e  peut  à  lasùreté,  repos  et  contentement  de  ceux  de  la  religion  è  qui 


'  Toutes  les  pièces  des  ambassades  de  Bongars  en  Allemagne  sont  recueillies  dans 
dent  Yolomcs  manuscrits.  Bibliotb.  Royale,  fonds  nouTeau,  in-fol. 
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elle  doit  sa  eonsenration  comme  die  en  a  reçu  fidèle  service.  Et  pour 
ce  qoe  sa  majesté  a  entend  qu'on  a  voulu  donner  quelque  ombrage 
à  ladicte  dame  que  sa  majesté  s'accommodoit  par  ses  traités  non-seu- 
lement avec  ses  subjects,  mais  avec  le  roy  d'E^agne  i  s(m  pr^udice, 
ledict  sieur  de  Itforlans  lui  dira  et  assurera  qu'il  n'a  enoore  ouvert 
aucun  propos  de  traicté  avec  ledict  roy»  qui  au  contraire,  par  ses  ac- 
tionS)  faict  bien  voir  que  sa  volonté  en  est  aliénée.  Si  quelque  chose 
en  est  mise  en  avant,  sa  maje^  n'y  entendra  en  aucune  sorfe,  et 
respondra  seulement  qu'elle  ne  peut  rien  advancer  sans  la  vcriimté  de 
ladicte  dame  royne  avec  laquelle  elle  est  particulièrement  liée.  La 
suppliant  semblaUement  conserver  sa  majesté  en  ses  bonnes  graces, 
la  favoriser  tousjours  de  son  amitié,  et  d'autant  que  les  ennemys  de 
SB  majesté  dressent  (rfus  grands  efforts  contre  elle,  luy  vouloir  estre 
d'autant  plus  favorable  et  continuer  son  bon  service  '.  » 

Quand  Elisabeth  eut  connaissance  des  projets  de  Henri  lY,  le  no- 
ble protecteur  des  huguenots,  elle  ne  se  tint  plus  de  dépit  et  de  colère. 
Les  dépôts  manuscrits  conservent  encore  la  lettre  autographe  qu'elle 
écrivit  en  réponse  aux  dépèches  du  roi  :  «c  Ah  !  quelles  douleurs  !  et 
quels  regrets  et  quels  gémissemens  j'ay  sentis  en  mon  ame  par  le  son 
de  telles  nouvelles  que  Morians  m'a  contées!  Mon  Dieu  !  est-il  pos- 
sible qu'aucun  mondain  respect  dût  effacer  la  terreur  que  la  crainte 
divine  menace  !  Pouvons-nous,  par  raison  même,  attendre  bonne 
séquelle  d'actes  si  iniques? — Celui  qui  vous  a  maintenu  et  conservé 
par  sa  merci,  pouvez-vous  imaginer  qu'il  vous  permist  aller  seul  au 
plus  grand  besoin  ?  Or,  cela  est  dangereux  de  mal  faire  pour  en  espérer 
do  bien  :  encore  espérois-je  que  plus  saine  inspiration  vous  adviendra. 
Cependant  je  ne  cesserai  de  vous  mettre  au  premier  rang  de  mes  desvo- 
tions, pour  que  les  mains  d'Èsaii  ne  gastent  les  bénédictions  deiacob.  Et 
ou  vous  me  promettez  toute  amitié  et  fidélité,  je  confesse  l'avoir  diè- 
rement  mérité,  et  ne  m'en  repentiray,  pourvu  que  ne  changiez  de  père 
(autrement  ne  seraypour  vous  que  sœur  bastardedeparle  père);  car. 
j'aimeray  tousjours  mieux  le  naturel  que  Tadopt  ;  je  désire  que  Dieu 
vous  guide  au  droict  chemin  et  meilleur  sentier.  Yostre  très-assurée 
SQBur,  sire,  &  la  vieille  mode  ;  avec  la  nouvelle  je  n'ay  que  faire. 
Elisabeth  *.  »  La  reine  exagérait  l'exprei^ion  religieuse  de  sa  dou- 

*  Fait  à  SaiDi-Deois,  juillet  1503.  MSS  de  Colbert,  in-fol.  M.  R.  D.  voL  XIX, 
page  127  verso. 

*  Bibl.  du  Roi,  MSS  de  Colbert,  iu-fo].  —  tf .  R.  D.  vol.  coté  16,  fol.  329. 
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leur*  parce  qu'elle  sentait  la  portée  de  l'abjuration  de  Henri  de  Na- 
virret  acte  politique  qui  dénaturait  les  principes  de  l'alliance,  et 
boolerersait  l'équilibre  des  relations  d'État  à  État  en  Europe.  Plus  tard 
Elisabeth  se  calma  par  l'assurance  qu'elle  reçut  du  Béarnais,  qu'au 
fond  de  sa  conscience  la  réforme  avait  encore  tout  son  pouvoir.  In- 
différent d'ailleurs  sur  les  croyances,  Henri  de  Navarre  se  moquait 
^  se  gaussait  de  sa  propre  abjuration.  «  J'arrivai  hier  soir  de  bon- 
heur, escrivaitril  à  sa  belle  maltresse,  et  fus  importuné  de  Dieu 
gaide  jusqu'à  mon  coucher.  Nous  croyons  la  trêve,  et  qu'elle  se  doit 
coodure  aujourd'hui;  pour  moi,  je  suis  à  l'endroict  des  ligueurs,  de 
l'ordre  de  Sainct-Thomas.  Je  commence  ce  matin  à  parler  aux 
évesques,  outre  ceux  que  je  vous  mandois  hier. Pour  escorte  je  vous  en- 
voie soixante  arquebusiers,  qui  valent  bien  des  cuirasses.  L'espérance 
que  f  ai  de  vous  voir  demain,  retient  ma  main  de  vous  faire  plus  long 
discours.  Ce  sera  demain  que  je  ferai  le  sauf  périlleux.  A  l'heure  que 
je  vous  escris,  j'ai  cent  importuns  sur  les  espaules  qui  me  feront  haïr 
Sainct-Denis  comme  vous  faictes  Mantes.  Bon  jour,  mon  cœur  ; 
venez  demain  de  bonne  heure  car  il  me  semble  qu'il  y  a  desjà  un  an 
que  je  ne  vous  ai  vue.  Je  baise  un  million  de  fois  les  belles  mains  de 
mon  ange  et  la  bouche  de  ma  chère  maistresse  *.  » 

Ce  fut  donc  moins  l'inspiration  de  Dieu,  la  parole  des  évèques  et 
des  prêtres  qui  amenèrent  l'abjuration  de  Henri  que  de  sérieuses  ré- 
flexions sur  sa  position  politique.  Quand  l'assemblée  catholique  de 
Surèfie  eut  dénombré  ses  forces,  il  fallut  vite  aller  à  elle.  Le  Béar- 
Bsis  craignait  une  défection  des  seigneurs  qui  s'étaient  unis  à  lui  de- 
puis la  mort  de  Henri  III  ;  il  s'était  maintenu  par  eux  ;  il  les 
avait  ménagés  :  il  devait  leur  donner  aujourd'hui  le  pouvoir,  car  ils 
étaient  la  force  ;  les  huguenots  ne  devenaient  plus  que  des  auxiliaires. 
Dès  lors  Henri  de  Navarre  se  résolut  à  sa  conversion  ;  il  ne  s'agissait 
91e  de  choisir  un  moment  opportun  pour  ne  pas  trop  profondément 
.  Messer  les  huguenots;  et  surtout  il  fallait  les  préparer  à  ce  brusque 
changement  dans  la  croyance  de  leur  chef.  Henri  accomplit  tout 
avec  une  grande  habileté  politique  ;  sans  briser  ses  alliances  à  l'exté- 
rieur, il  fit  une  immense  concession  à  la  vieille  société  catholique. 
U  se  posa  roi  de  France  avec  les  conditions  de  durée  et  de  force. 


'  9S«  joinet  ia03.  —  Henri  TV  à  la  marquise  de  Moosseaui,  Mémoires  de  U.  de 
L*EtM€,  MSS  cot.  P,  n«  30  Supplément  franc.  ^*^% 
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Au  milieu  de  ces  tendances  diverses  des  états  généraoi,  de  ces  dé- 
lais interminables  dont  chaque  intrigue  était  accompagnée,  l'opinion 
catliolique  et  ligueuse  de  Paris  s'appauvrissait.  De  braves  chefs  avaient 
été  pendus  à  Montfaucon  ;  d'autres  s'exilaient  volontairement.  La 
majorité  des  seize  quarleniers  était  encore  dévouée  aux  halles  et  aux 
confréries,  aux  immunités  municipales  ;  mais  son  action  se  trouvait 
complètement  neutralisée  par  la  grande  influence  bourgeoise  et  par- 
lementaire. Les  trêves  qui  venaient  d'être  conclues  ou  prolongées 
avaient  atténué  quelques-unes  des  préventions  que  les  partis  conser- 
vaient les  uns  envers  les  autres.  Bien  des  gentilshommes  du  c^mp  de 
Henri  de  Navarre  venaient  jusqu'aux  portes  de  Paris,  y  entraient 
librement  au  moyen  de  passe-ports  ;  et  à  leur  tour  les  bourgeois  al- 
laient à  Saint-Denis  visiter  les  tentes  de  Henri,  qui  multipliait  les  té- 
moignages d'amitié  et  de  familiarité  royales  envers  ces  habitants  de 
Paris,  grande  cité  qu'il  convoitait  déjà  comme  sa  bonne  ville.  Les  vi- 
sites devinrent  si  fréquentes  qu'on  fut  à  la  (in  obligé  de  les  défendre 
à  moins  d'autorisation  spéciale. 

Le  duc  de  Mayenne  ne  voulait  pas  se  livrer  pieds  et  poings  li^  au 
Béarnais.  La  capitale  de  la  ligue  n'en  était  pas  réduite  à  se  rendre 
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Mns  conditions  ;  ne  savait-on  pas  la  finesse  de  Henri  de  NaYarre,  les; 
alertes  de  gnerre,  toutes  les  ruses  qu'il  avait  employées  pour  sur- 
prendre Paris  durant  le  siège?  Aussi  les  chefs  ne  négligeaient-ils 
aucun  moyen  de  garde  et  de  sûreté.  On  publia  au  son  de  trompe,  sur 
toutes  les  places  et  carrefours,  un  ordre  sévère  de  police  militaire  : 
«Département  et  lieux  où  seront  trouvés  les  princes  et  seigneurs  auxr 
alarmes  et  occasions  qui  se  présenteront  :  Monseigneur  le  duc  de- 
Gaise  se  tiendra  et  se  promènera  dans  la  ville  ayant  M.  Langlois,^ 
cschevin,  avec  luy,  et  donnera  l'ordre  par  toute  la  ville  par  delè^, 
reau.  Monseigneur  le  duc  d*Aumale  prendra  la  charge  du  rempart 
depuis  la  porte  Sainct- Antoine  jusqu'à  celle  Sainct-Denis  ;  M.  le  ma^ 
resclial  de  Bosne  le  rempart  depuis  la  porte  Sainct-Denis  jusqu'à  la^ 
yorle  Neuve  ;  M.  le  mareschal  de  Sainct-Paul  se  rendra  au  bastioik^ 
de  l'Arsenal,  à  la  teste  de  la  rivière  jusqu'en  Grève,  avec  M.  Devaux,. 
eschevin.  H.  de  La  Bourdaisière  se  tiendra  dans  l'Arsenal.  — Deçà; 
l'eau  :  M.  de  Mayenne  se  promènera  par  toute  la  ville,  comme  il 
verra  nécessaire,  ayant  le  sieur  Pichonnat,  eschevin,  avec  luy  ;  M.  le- 
mareschal  de  La  Chastre  pourvoiera  au  palais  en  la  cité  et  aux  deux 
Chastelets;  M.  de  Chazeul  se  rendra  en  la  Tournelle  et  prendra- 
charge  de  la  muraille  jusqu'à  la  porte  Sainct-Marceau  ;  M.  de  Toire 
se  rendra  depuis  hi  porte  Sainct-Marceau  jusqnes  à  celle  de  Sainct- 
IMichel  ;  le  prévost  des  marchands  se  trouvera  en  l'hostel  de  ville  ;  le 
gouverneur  on  il  advisera  estre  nécessaire;  M.  le  procureur  de  ville 
assistera  M.  le  gouverneur,  s'il  est  besoin.  »  Juillet  1393  ^ 

Après  ces  précautions  toutes  militaires  pour  que  la  ville  ne  fût 
point  surprise,  on  publia  également  un  nouvel  ordre  pour  la  police 
de  la  cité.  «  Règlement  que  monseigneur  le  duc  de  Mayenne,  lieu- 
tenant général  de  l'Estat  et  couronne  de  France,  a  ordonné  estre  ob- 
servé en  ceste  ville  de  Paris  pendant  la  trêve  générale  :  Desfenses 
sont  faictes  à  toutes  personnes,  de  quelque  parti  et  qualité  qu'il  soit, 
de  tenir  aucun  propos  scandaleux  au  désavantage  de  l'union  des  ca- 
tholiques, ny  user  de  paroles  insolentes  qui  puissent  esmouvoir  à  sé« 
dition,  sur  peine  d'amende  arbitraire  et  punition  corporelle.  Sont 
aussi  faictes  desfenses  à  toutes  personnes  du  parti  contraire  d'entrer 
en  ceste  ville  sans  permission  ou  passe-port,  à  peine  d'estre  retenu 
comme  prisonnier  de  guerre.  Ceux  qui  entreront  en  vertu  de  permis- 


'  Rcgi  :rr  de  l'hôlc'  de  ville,  XIIF,  foî.  422 
V. 
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sioD»  sereoft  teous  laisser  leurs  arquebuses  et  pistolets  au  capitaine 
de  la  porte»  qui  ue  les  rendra  sinon  au  sortir  ;  et  seront  iceux  forains 
tenus  desclarer  leurs  noms  et  le  lieu  où  ils  iront  loger.  Les  hosteliers 
seront  tenus  porter  chascun  jour  à  Teschevin  du  quartier,  les  noms, 
surnoms  et  qualités  de  leurs  hostes»  et  pareiltoment  les  bourgeois  qui 
retireront  en  leurs  maisons  leurs  amis  ou  autres»  feront  le  semblable» 
sur  peine  de  forte  amende.  Avant  d'entre»  on  Tisitera  les  chariots» 
obarrettes  aux  barrières»  afin  d'obvier  aux  surprises.  Les  capitaines 
qui  entreront  en  garde  le  matin  feront  faire  la  découverte  aux  envi- 
rons avant  que  d'abattre  le  pont-levis  et  ouvrir  les  grandes  portes. 
Les  bourgeois  et  habitans  de  la  ville  qui  voudront  sortir  pour  leurs 
affaires  seront  tenus  en  adverlir  leurs  capitaines  et  prendre  passe-port 
des  prévost  des  marchands  et  esehevins,  lequel  contiendra  les  lieux 
où  ils  voudront  aller,  et  laisseront  personnes  pour  aller  aux  gardes  et 
satisfaire  aux  charges  ordinaires  comme  les  autres  bourgeois  ^  » 

Toutes  ces  précautions  étaient  prises,  tandis  que  les  états  généraux 
continuaient  avec  uae  lenteur  réfléchie  leurs  délibérations  politiques. 
Dès  l'origine  de  ces  états»  on  a  vu  que  la  question  qui  avait  préoc- 
cupé tous  les  esprits  était  celle  de  la  succession  à  la  couronne.  C'é- 
tait là  le  profit  matériel  de  toutes  les  intrigues.  La  souveraineté  de 
la  France,  ce  vieux  et  noble  trône,  valait  bien  la  peine  que  d'activés 
ambitions  s'agitassent  pour  l'obtenir.  Je  répète  que  deux  partis  exis- 
taient bien  distincts  sur  cette  question  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne :  l""  le  parti  français,  mais  ligueur,  qui  repoussait  tout  accom- 
modement avec  Henri  de  Navarre  ;  celui-là  se  portait  tout  à  la  fois  sur 
le  duc  de  Mayenne  et  l'héritier  de  Guise;  il  aurait  également  adopté 
l'un  ou  l'autre  de  ces  princes  pour  roi  de  la  monarchie.  Avec  eux  on 
ne  sortait  d'aucune  loi  fondamentale.  Ils  étaient  Français,  mêles  et 
catholiques  ;  2^  le  parti  de  la  sainte  union,  tellement  pénétré  de  l'al- 
liance intime  avec  l'Espagne,  qu'il  eât  tout  sacrifié  au  protecteur  du 
catholicisme,  au  prince  qui  d'ailleurs  jetait  à  pleines  mains  les  dou- 
blons pour  arriver  à  sa  grande  pensée.  Cette  dernière  intrigue 
éprouva  plusieurs  transformations.  Dans  Korigine,  je  l'ai  dit  déjà,  le 
roi  d'Espagne,  se  tenait  au  principe  pur  de  l'élection,  aurait  voulu 
porter  toutes  les  voix  des  états  sur  le  prince  Ernest  d'Autriche  auquel 
il  aurait  donné  l'infante  ;  et  par  là  sa  politique  restreignait  le  centre 

■  Registre  de  Thdtel  de  ville,  XIII,  fol.  420,  verso. 
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de  Tunité  européenne  dans  sa  famine.  Cette  combinaison  n*ayant  pu 
réussir,  Pfaiffppe  II  avait  un  moment  songé  à  réfection  dn  dac  de 
Savoie,  qui,  éponx  d*Dne  infante,  préparait  à  l'Espagne  la  même  sé- 
cortté;  enfin,  échouant  encore  dans  ce  double  projet,  il  se  conten- 
tait de  réiection  de  Finfante,  sous  la  condition  d'épouser  un  prince 
français,  et  par  condition  secrète,  le  duc  de  Guise  '• 

Avant  d'arriver  à  ce  résultat,  il  y  avait  eu  bien  des  aigreurs,  bien 
des  disputes  entre  les  ambassadeurs  espagnols  et  Fatné  de  la  famille 
de  Lorraine.  Dans  une  entrevue  avec  le  duc  de  Mayenne,  le  duc  de 
Feria,  don  Bernardino  de  Mendoça,  Juan  Baptista  de  Taxis  et 
Ibarra,  soutinrent  tous  quatre  que  le  fait  seul  de  Hiérésie  enlevait 
tous  droits  à  l'hérédité  :  les  Bourbons  étant  hérétiques,  ne  pouvaient 
occuper  le  trAne.  Une  fois  les  Bourbons  exclus,  la  loi  salique  est  an- 
nulée d'elle-même,  et  la  couronne  de  France  revient  de  droit  à  la 
fflle  du  puissant  roi  catholique ,  nièce  de  vos  derniers  monarques  ; 
Toolez-vous  admettre  le  mode  d'élection  ?  Tinfante  sera  élue,  ne  se- 
rait-ce que  par  reconnaissance  ;  où  en  serait  la  France,  où  en  seriez- 
V0O9  sans  les  secours  du  roi  dTspagne  notre  mattre? 

Le  duc  de  Mayenne  montrait  de  Khésitation ,  retardant  de  tous 
ses  moyens  une  réponse  :  «c  Croyez-vous,  leur  dit-il  un  jour,  que  les 
Français presteront volontiers Toreille à  Tabolition  de  la  loy 'salique; 
vous  ne  réussirez  jamais.  Il  vous  faudroit  une  armée  nombreuse,  des 
monceaux  d'or  ;  sans  cela  le  seul  soupçon  de  vos  desseins  rangera  la 
plopart  des  despotes  du  côté  du  roy  de  Navarre.  Nous  sçavons,  reprit 
don  Bernardino  de  Mendoça,  que  les  estats  non-seulenrait  a^cepte- 


■  «  Oa  ne  sauroit  remédier  à  la  ûciion  continue  du  prince  de  Béarn  que  par  l'é- 
Icclion  d'une  royauté  catholique,  qui  à  l'insiant  puisse  couper  queue  à  ce  venin.  Sa 
majesté,  nonobstant  qu'elle  se  voit  destombée  de  vos  bonnes  grâces,  et  que  ne  Iny 
ajfz  donné  aucun  particulier  contentement,  préférant  le  service  de  Dieu  à  toate 
aatie  chose,  dict  et  déclare  :  que  moyennant  que  incontinent  vous  fassiez  roy  pro- 
priétaire de  ceste  couronne,  et  m  solidum,  comme  Ton  dict,  la  sérénissime  infante 
sa  fi:ie  IsabeUe,  et  d'entre  les  princes  françois,  y  compris  toute  la  maison  de  Lor- 
raine, celuy  que  sa  majesté  voudra  choisir,  il  sera  tenu  de  la  marier  avec  luy.  Pour  le 
regard  des  secours,  il  offre  le  mesme  qu'il  a  faict  par  le  passé.  Par  cecy  sa  majesté 
aura  faict  tout  ce  que  humainement  elle  peut  pour  empescher  la  ruine  en  ce  royaume 
et  les  inconvéniens  qui  en  pourront  survenir  à  toute  la  chreslienlé.  Et  où  l'expédient 
ne  vous  fust  agréable,  il  s'en  descharge  devant  Dieu  et  les  hommes,  et  en  laisse  la 
conlpe  à  ceux  qui  en  auront  esté  cause.  Nous  vous  prions ,  messieurs,  qu'il  vous 
plaise  résoudre  sur  ce  faict  promplement,  et  nous  en  faire  entendre  vostre  volonté.  » 
—  Proposition  de  l'envoyé  espagnol  1  barra.  MSS  Fontauieu,  ann.  1593. 
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ront  rinfaote  ;  mais  encore  c*est  eux  qui  la  demanderont  au  roy  son 
père  ;  vous  seul,  M.  de  Mayenne»  vous  y  opposez  ^  Au  reste,  ajouta- 
t-il,  nous  vous  montrerons  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous.  -— 
Je  ne  vous  redoute  pas,  répliqua  le  duc  de  Mayenne  ;  sans  mon  con- 
cours, jamais  personne  ne  réussira  !  —  Vous  vous  trompez ,  s'écria 
le  duc  de  Feria,  nous  n'avons  qu'à  vous  ester  le  commandement  de 
l'armée,  le  donner  au  duc  de  Guise ,  et  vous  restez  un  personnage 
sans  pouvoir  aucun.  —  Hais  avec  un  seul  mot,  répliqua  vivement  le 
duc  de  Mayenne,  je  vais  vous  faire  expulser  du  royaume  ;  je  puis 
faire  soulever  la  France  contre  vous.  Je  ne  suis  point  icy  soumis  à 
vos  caprices  ;  je  n'ai  aucune  loy  k  recevoir  de  vous  ;  votre  manière 
d*agir  est  pour  moy  un  moyen  de  m'esloigner  de  vous.  » 

Les  ambassadeurs  espagnols  accusaient  le  duc  de  Mayenne  de  s'en- 
tendre avec  le  prince  de  Béarn,  de  recevoir  de  toutes  mains,  et  de 
trahir  la  cause  catholique  qu'il  fallait  décidément  conGer  au  duc  de 
Guise  *•  Le  duc  de  Mayenne  flétrissait  à  son  tour  le  duc  de  Feria  et 
Taxis  d'accusations  de  toute  espèce  ;  c'étaient  des  hommes  vaniteux, 
à  double  face,  intrigants  de  nature,  capables  de  perdre  la  cause  catho- 
lique. Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  le  duc  de  Mayenne  jeta 
spn  gant  de  défi  aux  ambassadeurs  espagnols  '• 

Ces  différends  étaient  connusdes  bourgeois  de  Paris,  qui  commen- 
^ient  à  se  fatiguer  des  violences  de  la  guerre  ;  les  états  ne  résol- 
vaient rien  de  positif,  laissaient  tout  en  suspens  ;  où  allait-on  avec 
ces  interminables  disputes?  La  chevalerie  royaliste  dévastait  la  pro* 
vince  ;  l'Espagne  ne  fournissait  pas  de  forces  suffisantes  pour  délivrer 
le  territoire.  Le  tiers  parti  grandissait  de  toutes  ces  hésitations,  de  ce 
besoin  de  paix  publique  qui  animait  toutes  les  classes.  D'ailleurs,  le 
jrevenu  municipal  était  épuisé,  les  chefs  du  peuple  frappés  par  le  coup 

'  Le  paquet  coté  B,  82  aux  archives  de  Siraancas  est  composé  en  entier  de  gros 
mémoires  écrits  en  français,  en  espagnol  et  en  latin,  pour  établir  les  droits  de  Tin- 
iante  Isabelle  au  trône  de  France. 

*  Noos  Yoilà  donunés  dans  Paris  (  $on  reados  an  Paris  )  par  ce  duc  de  Mayenne 
réuni  aux  catholiques  ;  il  a  même  resserré  ses  liaisons  avec  les  ennemis  des  catho- 
liques, et  enlevé  à  son  neveu  ses  derniers  amis  au  moyen  de  présens  {con  davidas), 
11  a  bien  voulu  nous  faire  entendre  que  tout  cela  lui  venait  de  l'argent  qu'il  avait  reçu 
4ie  voatre  majesté  en  août  et  septembre;  mais  il  parait  certain  qu'il  a  reçu  jusqu'à 
30,000  écus  de  la  main  et  du  consentement  du  prince  de  Béarn.  Il  le  nio  efi'rontc- 
jment  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  ëûr,  c'est  qu'il  ne  manque  pas  d'argent  (  la  verdad  es 
qu9  no  lefàUs  dineroy.  Archives  de  Simancas,  B,  82. 

*  Je  donnerai  plus  tard  cette  curieuse  et  chevaleresque  correspondance. 
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(TÈlat  contre  les  seize.  Le  cri  de  trêve  et  de  paix  se  faisait  entendre 
parmi  la  bourgeoisie  ;  Mayenne  la  protégeait  hautement.  Le  duc  de 
Feria  écrivait  à  Philippe  H  :  «  Mayenne  nous  a  représenté ,  à 
D.  Diego  et  à  moi,  qu'il  convenoit  de  prolonger  la  trêve  de  trois 
mois,  en  ajoutant  une  foule  de  prétextes  à  ses  raisons.  Il  estoit  forcé, 
disoit-il,  d'envoyer  à  Rome  et  en  Espagne  pour  savoir  positivement  la 
volonté  de  sa  majesté  et  de  sa  saincteté  quant  h  l'élection  d'un  roy  et 
au  mariage  royal  proposé;  enfin,  quant  à  sa  gratification  particu- 
lière, il  m'a  dict  qu'il  ne  pouvoit  se  contenter  de  moins  que  ce  qui 
est  mentionné  sur  sa  note  ^  «  Dans  un  temps  si  court,  a-t-il  ajouté, 
que  feront  les  forces  que  vous  annoncez,  en  supposant  qu'elles  ar- 
rivent ?  —  Un  temps  si  court  I...  ai-je  interrompu  ;  mais  ignorez-vous 
le  temps  depuis  lequel  vous  leurrez  sa  majesté  catholique  de  l'assu- 
rance d'eslire  un  roy?  Oubliez-vous  les  despenses  effrayantes  que  luy 
coustent  et  ceste  guerre  et  vos  gratifications  qui  vous  arrivent  régu- 
lièrement de  Flandre?  Avez-vous  donc  perdu  la  mémoire  de  ceste 
armée  qui  est  descendue  en  Normandie  au  temps,  au  jour  marqué, 
et  qui  pour  cela  a  cousté  le  double  ^  7  » 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  parlementaires  crurent  indis- 
pensable de  prendre  position  et  de  relever  la  grande  cour,  dominée 
jusqu'alors  par  l'esprit  de  la  ligue.  Cette  cour  avait  jalousie  des  états 
généraux  ;  pourquoi  ne  se  prononcerait-on  pas  à  rencontre  de  leurs 
incertitudes?  n'était-ce  pas  au  parlement  à  proclamer  les  principes? 
On  n'y  avait  pas  songé  plus  tôt,  parce  que  la  force  municipale  domi- 
nait toutes  les  résistances  ;  mais  cette  force  étant  alors  affaiblie,  rien 
n'empêchait  la  magistrature  de  suivre  sa  ligne  avec  assurance.  L'acte 
qui  proclama  la  loi  salîque  ne  fut  point  une  de  ces  mesures  réfléchies 
que  les  corps  politiques  préparent  d'avance;  elle  arriva  spontané- 
ment, comme  elles  se  manifestent  presque  toujours  dans  les  crises, 
lorsque  l'opinion  pousse  les  esprits  réunis  h  un  parti  décisif.  Alors  il 
suflBt  à  un  homme  de  prendre  la  parole  poyr  entraîner  une  majorité 
qui  ne  se  fait  pas ,  mais  que  les  événements  ont  faite  toute  seule. 
C'est  ainsi  qu'un  corps  politique  le  plus  faible,  le  plus  incertain,  peut 
être  conduit  aux  mesures  les  plus  violentes  et  les  plus  prononcées. 
€  Le23*  jour  de  juin  1593,  H.  de  Marillac,  lors  conseiller  en  la  cour 

'  «  No  padiendo  eontaaUrse  con  meaos  de  lo  pedido  eo  sa  pape).  » 
'  «  Tan  grtDde  exercito  que  part  junlarle  al  tiempo  offrecido  hatia  eostado  al 
doble.  »  —  Archives  de  Sîmancas,  eot.  B,  78"*. 
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de  parlement,  seconde  chambre  des  enquêtes,  estant  au  bureau  de  bh- 
dicte  chambre,  représenta  k  ladicte  compagnie  que  l'on  traitoit  en 
rassemblée  des  estats  plusieurs  choses  de  grande  cons6qu»ce  qui 
sembloient  obliger  la  compagnie  d'ouvrir  les  yeux  pour  adviser  à  ce 
qu'il  seroit  bon  de  Caire.'  Il  représenta  que  l'on  proposoit  d'eslire  un 
roy,  et  que  le  parlement  s'y  devott  opposer,  déduisant  cela  plus  mi 
long  ;  et  enfin  il  conclut  qu'il  seroit  à  propos  de  desputer  deux  de 
chaque  compagnie  pour  aller  tous  ensemble  en  la  grande  chambre 
deslibérer  sur  cela.  Ce  discours  estonna  la  plus  grande  part  de  ceux 
de  la  compagnie,  non  qu'ils  ne  l'approuvassent  grandement  tous» 
mais  une  partie  par  crainte  qui  estoit  grande,  d'autant  que  le  danger 
n'estoit  pas  moindre  que  de  la  vie,  et  partie  par  opinion  que  cda  ne 
servirait  de  rien.  Ledict  sieur  de  Martllac  insistoU  toujours,  disant 
qu'ils  estoient  obligés  de  faire  quelque  chose  en  une  affaire  si  impor- 
tante ;  qu'ils  estoient  officiers  de  la  couronne,  et  qu'ils  devoi»t  aa 
moins  arrêter  quelque  acte  qui  servist  à  la  postérité  pour  tesmoigner 
qu'ils  n*avoient  point  approuvé  ce  qui  se  faisoit  par  violence.  Enfia 
on  accorda  de  desputer  quelqu'un  avec  luy,  qui  fut  un  des  conseillera 
de  la  mesme  chambre,  M.  de  Soulfourt.  La  première  chambre  des- 
puta  MM.  Payes  et  Le  Prestre.  Le  vendredy  25  juin,  lendemain  de 
la  Sainct-Jean,  les  chambres  furent  assemblées  ;  et  comme  l'on  corn- 
mepjcoit  h  deslibérer,  arriva  en  la  cour  M.  le  président  Yetus,  en- 
voyé par  M.  de  Mayenne,  qui  pria  de  remettre  l'assemMée  à  lundj» 
car  le  dimanche  prochain  il  concluroit  la  trêve.  Et  le  londy  28,  le 
parlement  s'assembla,  et  au  lieu  de  parler  de  la  trêve,  de  laquelle 
seulement  M.  de  Mayenne  pensoit  que  l'on  dust  traiter,  on  s'arresta 
principalement  sur  la  nomination  d'un  roy  dont  on  parloit  aux  estats. 
La  cour  manda  les  gens  du  roy  qui,,  ayant  entendu  le  subject  de  Tas* 
semblée,  prirent,  par  la  bouche  de  M.  Mole,  faisant  lors  la  charge  de 
procureur  général,  leurs  conclusions  fort  généreuses  et  convenables 
au  subject  :  <  Voyez  les  principes!  magistrats  très-ornés,  s'écria 
Edouard  Mole  ;  je  ne  disputerai  pas  si  le  royaume  de  France  appar* 
tient  à  Isabelle,  à  Claudia  ou  bien  à  Marguerite  ;  mais  je  vous  exhor* 
terai  à  conserver  intègre  la  loi  satique,  corroborée  par  la  vétusté  et 
par  tant  de  siècles  !  Vous,  hommes,  choisissez  un  homme  ;  saluez  un 
roy  et  non  une  royne,  et  sauvez  par  vostre  courage  la  France,  depuis 
si  longtemps  affectée  de  tant  de  maladies  *.  »  Et  snr  icelles,  la  cour 
*  Toici  un  fragment  du  discours  d'Edouard  Mole  :  c  Non  Cicilè  dijudicatur  amor 
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dedibéraat,  s'en  eosoifit  rarrest  qui  fat  rendu.  Les  opinions  portèrent 
non  à  remontrer»  mais  à  casser  toot  ce  qui  se  faisoit  aux  eatats  contre 
la  loy  aalique  et  les  lois  fondanMotales  du  royaume  ;  et  comme  Ton 
Title  ooars  et  consentement  des  opinions,  qnelqu'nn  interrompant, 
proposa  qu'il  estolt  bon  d'envoyer  à  l'heure  mesme  demander  au- 
dienee  à  M.  de  Mayenne,  afin  que  Tarrest  qui  inteniendroit  pust 
estre  «Këcuté  auparavant  que  Ton  scust  ce  qu'il  contenoit  :  ce  qui 
fut  approuvé»  et  à  l'in^nt  on  envoya  vers  M.  de  Mayenne  qui  donna 
rhenre  entre  oose  et  douze  pour  ceste  audience.  Ainsi  la  deslibéra- 
tien  fat  parachevée  et  l'arrest  conclu  tel  qu'il  est  publié,  et  M.  le 
président  Le  Maistre,  desputé  pour  l'aller  faire  entendre  à  M.  de 
Mayenne  avec  quelques  conseillers.  Sur  le  point  de  partir,  il  vint  un 
gentiliM>aime  de  la  part  dudict  sieur  de  Mayenne ,  prier  la  compa- 
gnie de  remettre  l'audience  à  une  heure  aprè^  midy  *.  Gela  estonna 
un  peo  la  compagnie ,  craignant  que  l'on  voulust  esluder  l'action  : 
t  il  fallut  faire  bonne  mine  :  ainsi  chascun  se  retira  pour  aller 
à  la  haste.  Incontinent  après,  M.  le  président  Le  Maistre  et 
vmgt  eonseîllerst  entre  lesquds  estoit  le  sieur  de  MariHac,  se  ren- 


verus  et  ficlus,  Disi  incidat  tliquod  ejusmodi  tempos,  ut  quasi  aorum  igoe,  sic  fidelis 
beoivolentia  insigoi  periculo  perspici  possit.  Quod  a  legatis  Hispanis  actum  est,  id 
jtn  jan  comtn,  regfsque  eatbolicl  animum  facile  probabH,  credo.  Id  omnestudiufn. 
operan,  auxiliarcs  expias,  ingCDS  aari  pondue,  et  pollieitus  est,  el  pneatltii  :  idque 
noD  alioTorsom  à  se  fieri,  quÀm  ut  et  disciplina  eccîesiastica,  et  respublica  gallicaoa 
oullum  detrimeDium  pateretur,  pluribus  littcris  et  mandalis  crédit  imperavit.  At 
nnnc  io  regDo  decernendo  filla  sua  rationem  haberi  postulat.  Tidete,  principes, 
ireaqna  Tir!  omatissimi ,  ut  qui  exteros  loties  à  servitute  liberastis,  ope,  eonsilio , 
joTistia,  Tobis  adiitis  ipsi,  prudentianique  vestrain,  in  rébus  vestris,  in  veatrÂ  salule 
tuendà  De  desiderari  sinaûs.  Ceteruœ,  quod  propositis  non  respondeo,  in  proroplu 
causa  est.  Contra  negantem  principia  non  esse  dispulanduai,iamduduoi  in  aniroum 
indoii  meum.  Itaqoe  regnum  Gallîie,  an  Isabell»,  an  Claudie,  liberis,  an  Margaritm 
potios  debeatur  non  disceptabo  :  aed  Tosadbortabor,  ut  legem  salicam,  tôt  annorum 
^etuatate  eorroboratam,  tôt  judiciia  confirmaum  servetis  integram;  voe  ?iri,  virum; 
regem,  non  reginam  babeie  pras  ocuUs,  et  GalHam  ionumeris  vexatam  morbis  virtute 
▼estrà  liberate  brevi.  »  —  Bibliotb.  Royale  ;  MSS.  Mémoiru  de  L'Estoile,  cot.  P, 
n«  30;  supplément  frinç.  142$/*,  fol.  130.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit 
pas  des  mémoires  imprimés. 

'  «  Pendant  que  mesdicls  sieurs  de  la  cour  esloient  assemblés,  AI.  de  Belin  vint 
«0  palais,  du  costé  des  buvettes,  et  demanda  à  parlera  M.  le  président  Le  Maistre,  et 
Damours  conseiller.  Ils  vinrent  parler  è  luy  auxdictes  buvettes,  et  il  leur  dict  que 
M.  de  Uayenne  désiroit  parler  à  eux  après  midy,  ce  qu'ils  rapportèrent  au  corps  de 
la  compagnie,  qui  desputa  encore  M.  de  Fieury  pour  les  accompagner.  »  ^  Journal 
inédit  d'un  parlementaire,  du  17  mai  au  6  novembre  1S03. 
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ilirent  ao  palâifi,  tt  de  1i  parlirent  à  pied,  passant  sur  le  qiiay  des  Aa- 
^usttns,  pour  aller  trouver  mondiet  sieur  de  Mayenne  ;  et  le  trou- 
vèrent accompagné  de  peu. de  personnes  (entre  lesquelles  estoieht 
M.  Tarchevesque  de  Lyon  et  M.  de  Rosne).  M.  le  président  Le 
^laistre,  après  avoir  quelque  peu  discouru  des  droits  de  la  couronne 
et  de  rintérest  de  ce  qui  se  traitoit,  de  Tordre  qui  s*estoit  passé  au 
^parlement,  ce  que  contenoit  la  résolution  prise,  il  finit  son  discours 
^n  ces  mots  :  «  Et  partant,  monsieur,  la  cour  m'a  donné  charge  de 
vous  dire  qu'elle  a  cassé  et  casse  tout  ce  qui  se  faict  et  se  fera  cy- 
^près  en  l'assemblée  des  estats,  contre  la  loi  satique  et  les  lofs  fonda- 
«nentales  du  royaume.  »  M.  de  Mayenne  se  montra  estonné  de  ce 
langage  et  de  ceste  manière  de  parler;  il  respondit  peu  de  paroles* 
disant  :  «  Vous  vous  fussiez  bien  passés  de  ÂMsner  un  arrest  de  si 
grande  importance  sans  m'en  communiquer.  »  Et  aossitost  la  compa- 
-^gnie  se  retira.  Et  depuis,  M.  de  Mayenne  prit  occasion  de  conférer 
nvec  le  président  Le  Maistre  et  quelques  conseillers  ;  mais  il  ne  pot 
irouver  ny  accommodement,  ny  les  fléchir.  Ledict  sieur  de  Mayenne 
«e  résolut  de  casser  cet  arrest  ;  il  n'osa  l'entreprendre  ^,  le  voyant  ap- 
puyé de  tant  de  gens  de  qualité,  et  sçachant  la  compagnie  tellement 
affermie  qu'ils  avoient  tous  faict  serment  de  perdre  plustost  la  vie 
que  de  se  despartir  de  leur  arrest  *.  » 

Le  texte  de  cet  arrêt  nous  a  été  conservé  ;  longtemps  les  vieux  par- 
lementaires le  gardèrent  dans  les  annales  de  leur  famille,  comme  on 


'  «  Le  Tendredy  matin,  2  juillet,  environ  les  sept  heures,  les  desputés  de  la  cour 
-virent  M.  de  Mayenne,  qui  leur  dict  qu'il  estoit  fort  marry  que  Tarrest  eust  esté  hlct 
«ans  luy  en  coBMnuniquer  ;  mais  que  puisque  c'en  étoit,  n'y  ayant  plus  de  remède, 
il  les  prioit  de  ne  procéder  plus  en  telle  sorte,  m.  de  Neuilly  rapporta  le  tout  à  la 
cour  ;  Tarrét  fût  enregistré.  »  •—  Journal  d'un  parlementaire,  du  17  mai  au  6  no- 
vembre 1593. 

*  M88  deColberf,  pièces  originales  in-fol.  M.  R.  D.  vol.  cot.  1,  fol.  290.  —  Dtns 
lestegistres  do  parlement,  le  mercredi  90  juin  1503,  on  lit  :  «  Le  discours  de  M.  Le 
Uaistre  achevé,  je  sieur  duc  de  Mayenne  nous  respondit  qu'un  cbaseun  avoit  po 
voir  comme  depuis  le  gouvernement  de  FEstat  par  luy,  il  s'estoit  employé  à  la  ma- 
tiutenlion  de  la  religion  catholique  :  on  pouvoit  s'assurer  de  luy  qu'il  ne  feroitriea 
«onire  la  religion  catholique  ny  contre  TEstat  ;  il  enst  détifé  que  pour  le  rang  qu'il 
nient  en  France  et  pour  l'importance  de  la  chose,  la  cour,  auparavant  que  de  donner 
ïon  arrest,  luy  en  eust  faict  parler.  Pour  ce  qui  regardoit  l'establissement  proposé 
île  l'infante  d'Espagne,  il  fcroit  ce  qu'il  estimeroit  à  propos;  mais  qu'fl  pouvoit  assurer 
la  cour  qu'il  ne  feroit  rien  au  préjudice  de  sa  conscience,  pour  î'intérest  de  la  rdi- 
)(ion,  de  son  honneur  et  rcsputatlon,  et  de  la  profession  qu'il  fliisoit  d'fsire  bon 
IPrancois,  et  de  ne  souffrir  une  domination  esirangère.  » 
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litre  d'honneiur  et  de  dévouement  envers  la  royauté»  qu'ils  avaient 
pourtant  contribué  à  proscrire.  Dans  les  grandes  crises,  les  individus 
s*attribuent  toujours  des  résultats  qui  se  sont  faits  tout  seuls,  par  la 
marche  naturelle  des  choses.  L'arrêt  fut  le  premier  noouvement  légal 
de  l'opinion,  et  dans  l'histoire  des  révolutions,  même  turbulentes, 
l'acte  législatif  qui  les  consacre  est  une  force  pour  le  présent  et  l'a- 
venir, car  il  régularise  le  cri  désordonné  des  masses  :  «  Sur  la  remon- 
trance cy-devant  faicte,  disait  le  parlement,  par  le  procureur  du  roy, 
et  la  matière  mise  en  deslibération,  la  cour ,  toutes  les  chambres  as- 
'semblées,  n'ayant  comme  elle  n'a  jamais  eu  autre  intention  que  de 
maintenir  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  en  l'Estat  et 
couronne  de  France  sous  la  protection  d'un  roy  très-chrestien,  catho- 
lique et  françois,  a  ordonné  et  ordonne  que  remontrances  seront 
faictes  cette  après-dbnée  par  M.  le  président  Le  Maistre,  assisté  d'un 
bon  nombre  de  ladicte  cour,  à  M.  de  Mayenne,  lieutenant  de  l'Estat 
et  couronne  de  France,  en  la  présence  des  princes  et  grands  oflSciers, 
estant  de  présent  à  Paris,  à  ce  que  aucun  traité  ne  se  fasse  pour  trans- 
féier  la  couronne  en  la  main  de  princes  ou  princesses  estrangers,  que 
k$  lois  fondamentales  de  ce  royaume  soient  gardées,  et  les  arrêts 
donnés  par  ladicte  cour  pour  la  déclaration  d'un  roi  catholique  et 
françois  soient  exécutés  ;  et  qu'il  ait  à  employer  l'auctoritéqui  luy  est 
commise,  pour  empescher  que  sous  le  prétexte  de  la  religion^  le 
tbrosne  ne  soit  transféré  en  mains  estrangères  contre  les  lois  do 
royaume,  et  pour  venir  le  plus  promptement  que  faire  se  pourra  au 
repos  du  peuple,  dans  l'extresme  nécessité  duquel  il  est  rendu;  et 
n^nmoins  dès  h  présent  a  desclaré  et  desclare  tous  faicts  accomplis 
et  qui  se  feront  cy-après  pour  l'establi^ment  d'un  prince  ou  prin- 
cesse estrangère  nul  et  de  nul  eSect  et  valeur,  comme  faicts  au  pr^u- 
dice  de  la  loy  salique  et  autres  loys  fondamentales  du  royaume  de 
France  S  » 

Le  parlement,  qui  avait  si  puissamment  secondé  la  ligue  à  fori. 
gine,  se  trouvait  ainsi  engagé  dans  une  voie  de  transaction  ;  il  s'était 
associé  au  mouvement  religieux  et  bourgeois  ;  il  s'en  retirait  avee 
celte  bourgeoisie  mécontente.  Par  son  arrêt  le  parti  de  l'Espagne 
était  complètement  écarté,  car  l'infante  se  trouvait  sous  le  coup  de 


'  28  juio  i503.  —  Arrêt  donné  ea  la  coor  de  parlement  de  Paris;  Bibliothèqoe 
Bnytic,  rec.  de  pièces  in-8«,  col.  '**7i|.  pièce 7. 
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deux  incapacités  :  d*abord  la  loi  salique  ;  puis  sa  qualité  d'étrangère. 
Toute  la  question  allait  s'agiter  entre  la  maison  de  Lorraine  et  celle 
de  Bourbon.  C'est  ainsi  du  moins  que  l'interprétaient  les  parlemen- 
taires, car  ils  ne  voulaient  point  rompre  avec  le  duc  de  Mayenne, 
dont  ils  reconnaissaient  et  saluaient  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Il  y  avait  bien  une  fraction  du  parlement  d'intelligence 
avec  Henri  IV  ;  mais  les  deux  autres  étaient  aussi  dessinées  ;  la  pre- 
mière pour  le  duc  de  Mayenne  ;  la  seconde  pour  le  cardinal  de  Bour- 
bon, tète  royale  improvisée  par  le  tiers  parti.  L'arrêt  laissait  toutes 
les  prétentions  en  suspens. 

Cette  décision  subite  du  parlement  avait  surpris  les  états  géné- 
raux, s'avançant  avec  lenteur  à  leur  but  de  temporiser  avec  les  événe- 
ments, pour  tirer  de  la  crise  une  élection  nationale.  Quand  ils  virent 
que  le  parlement  s'était  si  nettement  prononcé,  la  plupart  de9  dépu* 
tés  réclamèrent  une  suspension  des  états,  afin  de  seconder,  par  l'ab- 
sence du  pouvoir  électeur,  le  triomphe  de  l'hérédité ,  en  faveur  de 
Henri  IV.  Il  y  eut  donc  interruption  de  séances  ;  mats  dans  celle  qui 
termina  leurs  travaux,  voulant  hautement  rendre  hommage  à  la  puis- 
sance catholique,  expression  de  la  société,  ils  proclamèrent  encore 
une  fois  le  serment  à  la  ligne,  et  la  souveraineté  du  concile  de  Trente. 
«  En  ceste  assemblée,  M.  le  duc  de  Mayenne  flt  une  belle  et  élo« 
quente  proposition ,  assura  les  estats  de  la  sincérité  de  ses  intentions, 
qui  ne  tendoient  jamais  à  autre  but  qu'à  l'advancement  de  l'honneur 
de  Dieu  et  au  salut  de  ce  royaume.  Il  trouvoit  bon,  puisque,  pour 
plusieurs  grandes  considérations,  on  ne  pouvoit  prendre  si  prompte- 
ment  une  résolution  des  principales  affaires,  de  licencier  quelques 
desputés  pour  informer  au  vray  les  provinces  de  tout  ce  qui  s'estoit 
passé,  pourvu  que  le  corps  des  estats  demeurast  en  son  entier;  il 
exhortoit  à  continuer  tous  en  bonne  union  et  concorde,  si  on  vouloit 
voir  réussir  les  communs  désirs  à  quelque  bon  effect  ;  et  jugeoit  très 
h  propos  de  renouveler  le  senoent  qui  avoit  esté  dressé,  adjousttnt 
Je  contentement  qu'il  recevoit  de  la  résolution  desdicts  estats  sur  la 
publication  du  sainct  concile  de  Trente.  Et  après  avoir  flni,  com- 
manda au  secrétaire  de  faire  la  lecture  à  haute  voix  de  h  forme  du 
serment  :  c  Charles  de  Lorraine ,  duc  de  Mayenne ,  lieutenant  gêné* 
rai  de  l'Estat  royal  et  couronne  de  France,  les  princes,  pairs  et  offi- 
ciers de  la  couronne,  et  les  desputés  des  provinces ,  faisant  et  repré- 
sentant le  corps  des  estats  généraux  de  France,  assemblés  à  Paris  pour 
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adYÎser  aax  moyens  de  desrendre  et  conserver  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  et  remettre  ce  royaume  tant  affligé  en  soci 
ancienne  dignité  et  splendeur,  promettons  et  jurons  de  demeurer 
ODB  ensemble  pour  un  si  bon  et  sainct  effect,  et  de  ne  consentir  ja^ 
mais,  pour  quelque  accident  et  péril  qui  puisse  arriver,  qu'aucune 
chose  soit  faicte  à  Tadvantage  de  Thérésie  et  au  préjudice  de  nostre 
religion ,  pour  la  desfense  de  laquelle  nous  promettons  aussi  d*obéir 
aoi  saincis  décrets  et  ordonnances  de  nostre  sainct-père  et  du  sainct* 
siège,  sans  jamais  nous  en  despartir  ^  » 

«  Pour  remédier  à  toutes  les  misères  et  calamités  introduictes  en 
ce  royaume  par  Thérésie ,  nous  ne  trouvons  remède  plus  présent  et 
efficace  qu'en  l'observation  du  sainct  concile  universel  de  Trente,  le^ 
quel  a  si  sainctement  desterminé  ce  que  les  vrais  catholiques  doivent 
fermement  croire,  et  resfuté  si  vertueusement  toutes  les  erreurs  que 
ce  misérable  siècle  avait  produictes,  qu'on  y  recognoist  une  manifeste 
assistance  de  la  grâce  du  Sainct-Esprit  :è  ces  causes  disons ,  statuons 
etordonnons  que  ledict  sainct  sacré  concile  universel  de  Trente  sera 
reçu,  publié  et  observé  purement  et  simplement  en  tous  lieux  et  en* 
droicts  de  ce  royaume,  comme  présentement  en  corps  d'estats  gêné* 
raux  de  France,  nous  le  recevons  et  publions.  Et  pour  ce,  exhortons 
tous  archevesques,  évesques  et  prélats,  enjoignons  à  tous  autres  ecclé- 
siastiques d'observer  et  faire  observer ,  chacun  en  ce  qui  dépend  de 
8oy ,  les  décrets  et  constitutions  dudict  concile.  Prions  toutes  cours 
souveraines,  et  mandons  à  tous  autres  juges,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers ,  de  quelque  condition  et  qualité  qu'ils  soient,  de  le  faire 
publier  et  garder  en  tout  son  contenu,  selon  sa  forme  et  teneur,  et 
sans  restrictions  ni  modifications  quelconques  '•  » 

La  conduite  des  étals  généraux,  dont  l'action  était  ainsi  suspendue, 
ne  doit  pas  être  appréciée  par  le  petit  nombre  d'actes  émanés  de 
cette  assemblée  des  provinces.  Les  pouvoirs  sont  souvent  utiles  à  une 
cause,  moins  par  ce  qu'ils  font  que  par  ce  qu'ils  empêchent  de  faire* 
On  a  jugé  sévèrement  les  états  de  1593,  parce  qu'ils  ne  conclurent 
rien  ;  mais  n'est-ce  point  à  eux  qu'on  doit  toutes  les  résistances 
passives  aux  intrigues  qui  se  croisaient  pour  l'élection  d'un  roi?  Ils 

*  Serment  prêté  par  les  princes,  seigneurs  et  députés.  —  Collection  des  états  gé* 
iiéraui,  1593. 

'  Déclaration  sur  la  publication  du  concile  de  Trente.  —  Collection  des  états  sc-% 
nér«ux,lli03. 
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ne  suivirent  pas  Tengouement  général  des  populations  ligueuses  , 
voulant  proclamer  Ernest  d'Autriche«  le  duc  de  Savoie  et  rinfante. 
^  Aux  exigences  impérieuses,  ils  opposèrent  un  système  qui,  en  concé- 
-dant  quelque  chose ,  aboutissait  néanmoins  à  refuser  le  concours  né* 
cessaire  à  l'élection  immédiate  d'un  souverain  étranger.  S'ils  avaient 
4)rusquement  repoussé  les  prétentions  de  l'Espagne,  s'ils  avaiot»! 
4ieurté  la  puissante  intervention  du  roi  catholique,  ils  auraient  dé- 
terminé une  crise;  en  temporisant,  ils  l'évitèrent.  Peut-on  oublier 
tiu'on  leur  doit  les  conférences  de  Surène,  la  trêve  qui  en  fut  la  suite, 
ie  rapprochement  des  partis,  l'utile  fusion  des  opinions  dans  le  besoin 
généralement  senti  de  la  paix  publique? 
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L'opision  publique.  —  Esprit  des  carietinres.  —  Cootre  le  léget,  le  d«e  de  Ferit.  — 
Le  duc  de  Kajeone.  ^  Madame  de  Hontpeusier.  —  Les  Setie.  —  Setire  Mé- 
■ippée.  —  Tableau  burlesque  des  éuu.  —  Des  prinees  ligueurs.  ^  Harangues 
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La  conyeraioD  de  Henri  IV  avançait  grandement  la  question  poli- 
tique ;  mais  les  mouvements  qui  décident  de  la  destinée  des  empires 
ne  se  prononcent  avec  énergie  qu'alors  qu'ils  sont  secondés  par  IV 
pioion  publique.  Dans  la  durée  des  temps»  il  arrive  des  situations  ou 
la  ruine  d'un  système  est  dans  l'air.  Quand  ces  temps  éclatent»  les 
gouvernements  ont  beau  redoubler  d'habileté»  chaque  accident  est 
un  danger,  chaque  tète  d'homme  un  obstacle;  l'heure  a  sonné;  tout 
marche  à  la  destruction.  Depuis  que  le  duc  de  Mayenne  »  chef  delà 
bourgeoisie,  avait  frappé  son  coup  d'État  contre  les  chefs  populaires 
des  quartiers  de  Paris»  il  s'était  fait  un  revirement  d'opinion  publique, 
surtout  dans  la  petite  bourgeoisie»  si  ligueuse  il  y  avait  seulement 
une  année  !  On  appelait  la  fin  de  la  crise.  Les  disputes  entre  les  pré» 
tendants  à  la  couronne ,  ces  hésitations  des  états»  tout  jetait  du  ridi- 
cule sur  la  marche  du  conseil  de  l'union  et  des  chefs»  qui  ne  savaient 
pas  s'entendre  eux-mêmes  dans  les  périls  de  la  cause  catholique. 

Les  parlementaires»  gens  d'esprit  et  d'étude»  avaient  très-bien 
saisi  ee  retour  d'opinion  publique.  Le  seizième  siècle  était  l'époque 
de  la  caricature  et  des  pamphlets  :  Luther  »  l'école  allemande  et  ge- 
nevoise» plus  récemment  l'yole  de  Hollande  et  de  Flandre»  avaient 
popularisé  ces  jets  d'une  mordante  colère  qui  allaient  droit  à  l'intel- 
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lîgence  des  multitudes.  Oo  s'emparait  des  ridicules  d'un  homme  ou 
d'une  chose  ;  puis  oo  les  jetait  en  pâture  i  la  foule  moqueuse.  Il  y 
avait  dans  cette  population  du  seizième  siècle  un  besoin  de  farces,  de 
folies,  de  mascarades  burlesques,  un  mélange  de  religion  et  de  dé- 
bauche. On  chantait  les  Biles  d'amour  et  les  saintes  confréries  ;  on 
retraçait  des  images  vivantes  pour  inspirer  les  douleurs ,  la  pitié  ou 
le  mépris.  Jamais  la  caricature  n'avait  été  plus  spirituelle  ;  elle  se 
manifeste  dans  toutes  les  émotions ,  les  croyances  de  l'époque  :  c*est 
le  diable  qui  souffle  à  dTpernon  les  mauvais  conseils  contre  les  ca- 
tholiques ;  c'est  le  diable  encore  qui  entraîne  aux  enfers  huguenots 
et  politiques.  Les  intentions,  les  rAles,  les  ridicules  sont  parfaitement 
reproduits,  et  prennent  une  couleur,  une  vie  remarquables  sous  la 
main  de  l'artiste  ^ 

Les  parlementaires  s'emparèrent  de  cette  arme  puissante ,  dès 
qu'elle  fut  dans  l'opinion  et  qu'elle  leur  fut  favorable.  Paris  fut  inondé 
de  pamphlets,  de  caricatures  et  de  saisissantes  inspirations.  On  repré^ 
sentait  le  duc  de  Feria  sous  la  forme  d'une  grosse  poule,  coiffée  d'un 
énorme  bonnet  rouge  avec  plumet,  portant  sur  le  dos  une  longe  e^cou- 
bette  (balais),  et  tenant  entre  ses  pattes  de  devant  une  petite  chouette 
(sans  doute  l'infante).  Il  est  en  conférence  avec  monseigneur  le  légat» 
beau  coq  h  longues  plumes,  accoutré  d'un  camail  rouge  et  armé  d'une 
«rb(|lète  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  petit  poisson,  pour  repré- 
senter l'hameçon  de  saint  Pierre,  qui  retirait  beaux  deniers  plutAt 
que  lésâmes  de  l'abtme  du  purgatoire  *. 

«  Le  l*'  août  1591 ,  contre  la  muraille  de  la  porte  Sainct-Inno- 
cent  par  laquelle  on  entre  aux  halles,  on  trouva  peinte  une  droslerie 
en  laquelle  le  duc  de  Mayenne  estoit  représenté  avec  de  grands  ci- 
zeaqx  qu'on  appelle  des  forces,  qui  estoient  au-dessus  de  luy  ;  après 
lesquels  il  suoit  fort  et  travailloit  pour  les  avoir  ;  mais  il  n'y  pouvoît 
atteindre.  Et  y  avoit  un  escrit  au-dessus  en  grosses  lettres  :  Je  ne  pm$ 
ewwr  mesfBrces^. 

»  Au  logis  de  Marc-Antoine ,  au  faubourg  Sainct-Gerraaîo  des 
Prés,  fut  trouvée  peinte  contre  une  muraille  une  femme  monstraot 


■  Yoyei  le  eurfeui  recueil  iDttlalé  :  La  ligub,  1998.  —  BiblloUièqae  Eoyale» 
.  salie  4es  iiD^rimét. 

'  La  Ligue,  15S3,  in-fol.  (recueil  de  caricatures).  Bibliotb.  Royale,  salle  des  im* 
primés. 

*  Ibid. 
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sa  nature  descoQverte»  et  un  grand  mulet  auprès,  qui  avec  son  grand 
kat  vouloit  monter  dessus.  A  la  teste  de  la  femme  y  avoU  escrU  : 
H**  de  Montpensier,  et  au-dessus  du  mulet  :  monseigneur  le  l^at  * .  » 
Quand  Henri  IV  eut  pris  Chartres,  les  parlementaires  racontaient^ 
pour  atténuer  le  crédit  populaire  des  ligueurs ,  que  le  jour  de  mer- 
credi-saint, le  prédicateur  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris,  engagea  son 
àoie  au  diable  devant  toute  l'assistance  au  cas  que  le  Béarnais  entrAt 
dans  Chartres,  «  pour  ce,  dict-il,  qu'il  a  faict  Dieu  cocu  et  a  couché 
avec  nostre  mère  l'église,  l'appela  chien  ,  hérétique ,  61s  de  putain, 
athée  et  tyran  *  ;  »  et  pourtant  le  Béarnais  était  entré  dans  Chartres. 
Ensuite  «  on  avoit  trouvé  un  monstre  marin  et  beste  incognue  ' , 
laquelle  nul  homme  peut  cognoistre,  tuée  et  recouvrée  par  grand 
labeur  et  combat  en  une  rivière  d'eau  douce  de  six  pieds  de  profon* 
deur,  pesant  cinq  cents  livres,  neuf  pieds  de  long  ;  d  et  ce  monstre 
quel  était-il,  si  ce  n'est  la  ligue  ?  «  puis,  un  hareng  de  couleur  rouge 
comme  un  brasier,  jetant  comme  des  flammes  de  son  corps  avec  des 
caractères  et  certaines  lettres  marquées  de  l'un  et  de  l'autre  costé|du 
dos,  fut  pris  à  la  pesche  du  hareng  en  mer.  »  Quel  était-il  encore,  si  ce 
n'est  le  symbole  de  cette  association  séditieuse  soufflant  le  feu  de  la 
discorde  dans  tout  le  peuple? 

^  Des  verset  épigrammes,  des  huitains  et  dizains  circulaient  parles 
rues  ;  on  affichait  «  que  les  seize  ^  avoient  pris  possession  des  piliers 
sis  à  Montfaucon  ;  mais  il  n'y  en  avoit  que  seize  ;  si  par  hasard  ils 
estoient  davantage  !  ce  seroit  bien  dommage  et  le  subject  d'un  grand 
différend.  Mais,  ô  merveille  !  le  gibet  n'étoit-il  pas  faict  à  deux  estages? 
et  entre  le  haut  et  le  bas,  il  pourroit  en  porter  trente-deux  !  Et  vous, 
messieurs  les  Espagnols,  ils  sont  beaux  et  blonds  vos  doublons;  demi* 
Mores  que  vous  êtes  ;  faites-en  chercher  encore  dans  vos  jaunes  sa- 
blons; ou  bien  retournez-vous-en  basanés,  car  Paris  vous  renvoie  avec 

'  La  ligue,  1593»  in-fol.  Biblioth.  Royale,  salle  des  imprimés. 


Ibid. 


Les  Seize  ont  jà  pris  possession 
Des  seize  piliers  de  Monlfaucoa  i 
Pourva  aussi  qu'ils  ne  soient  davantage  ; 
S'ainsi  estoit»  seroit  grand  dommage. 
Et  en  danger  d'un  différend  entre  eux  : 
Non,  non,  le  gibet  est  lait  à  deux  esUges; 
11  en  Uendra,  haut  et  bas,  trente-deux. 
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cent  pied8  te  nez  ^  Ce  n'est  pi8  rembarras,  vous  nous  promettes 
grandement,  et  vous  tenex  peo  vos  promesses  :  pour  vous  découvrir 
il  Taut  être  fièrement  retors  ;  vous  êtes  des  pipeurs;  prenez  bien  gwde 
à  vous  ;  quand  le  ciel  cessera  de  nous  envoyer  la  grêle,  il  vous  écra* 
sera  si  vous  nous  avez  faict  entre-erever  les  yeux,  nous  vous  balafrerons 
à  vous  tous  le  visage  *.  Braves  docteurs  delà  ligue,  par  votre  union 
folie,  du  manteau  delà  religion  vous  faites  une  cape  à  l'espagnole'. 
Et  toi,  prédicateur  Boucher,  flambeau  de  la  guerre  civile  et  porte- 
enseigne  j^es  médians,  si  tu  n'es  évesque  des  villes,  tu  seras  évesque 
des  champs  ^.  Toi,  avocat  d'Orléans,  si  tu  voulois  te  pendre,  ce  seroit 
bonne  action  :  si  lu  veux  sauver  quelque  chose  de  ton  bien,  jette-toi 
à  l'eau ,  tu  gagnera»  ta  corde  ^.  Et  que  signifie  cette  double  croix  que 

'  A  ux  Espagnols,  twr  Uurs  ciouMofit* 

O  qu'ils  sont  et  betux  et  blonds  On  bien  vous  en  retournez , 

Vos  doublons  1  fitsanés  ; 

Faietes-en  chercher  encore ,  Paris»  qui  n  'est  tostre  proie  « 

Bemi-Hore  Yoiis  renvoy 

Parmi  vos  jaunes  sablons;  Avec  cent  pieds  de  mn, 

*  Avx  EipagnoU, 
Espagnols,  Espagnols, vous  nous  promettez  fort, 
Et  ne  nous  tenez  rieo  de  toutes  vos  promesses  : 
Tous  estes  des  matois,  vous  avez  des  finesses 
Que  pour  les  descouvrir  il  faut  bien  estre  aceort. 
Vous  avez  de  long-temps  tous  juré  nostrc  mort  ; 
Nous  ne  nous  firons  plus  à  toutes  vos  caresses  : 
Vous  désirez  nourrir  parmi  nous  le  discord  p 

Et  pour  nous  animer  vous  louez  nos  proueeses... 
Tous  estes  des  pipeurs,  prenez  bien  garde  à  vous  ; 
Quand  le  ciel  sera  saoul  de  pleuvoir  dessus  nous. 
Il  versera  sur  vous  sa  gresle  et  son  orage, 
El  nous  aérons  la  greslt  et  l'orage  des  cieui  z 
8i  vous  nous  avez  faict  entre-crever  les  yeui , 
Nous  vous  écraserons  i  vous  tous  le  visage. 
'  Du  dodêun  de  Vunion. 

Les  docteurs  de  feinte  union  Du  manteau  de  religiou 

Pensent,  par  leur  doctrine  folle.  Faire  une  cape  à  l'espagnole. 

*  Au  priekeur  Boucher. 

Flambeau  de  la  guerre  civile ,  Si  tu  n'es  évesque  de  ville , 

Et  porte-enseigne  des  meschans.  Tu  seras  évesque  des  champs. 

*  A  fovoMN  éCOtiétmi. 

Si  pendre  tu  vouTols,  lu  ne  ferois  que  bien , 
Puisqu'on  ne  peut  avoir  de  loi  miséricorde  s 
M ab  si  tu  veut  snver  quelque  peu  de  ton  bien  p 
Ya  le  jeter  à  Tceu ,  la  gagneras  U  corde. 
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pMtcDt  memears  les  ligorars?  CeU  qà'en  la  Hgae  on  eraoiBe  Jésus 
encore  une  fois  *.  Dîeo  nous  garde  de  vous^  Ugoeors  1  Car,  sans 
^mwe  i  Diett  el  i  son  Fils,  vons  maofec  les  rdiqMS  et  avales  leera- 
âWx  *.  Yoos  avez  rasé  et  uni  la  FraneOt  et  ?oiUi  pourvoi  on  vous 
mnme  ronion  '  ;  il  faut  que  chacun  trouve  ce  qui  lui  appartient  : 
Paris  a  ses  douze  quarteniers;  H  y  aà  Montfaucon  seize  piliers,  chacun 
a  ainsi  son  bénéfloe  *.  Il  ne  reste  plus  que  douze  des  seize,  car  les 
quatre  premiers  ont  été  perdiés  comme  ramiers  ^.  Vous  faktes  vœu, 
bons  Parisiens,  d'un  navire  d'argent  à  Notre-Dame  ;  mais  l'on  ne 
s'acquitte  d'un  vœu  que  lorsqu'on  est  sur  le  rivage.  Quel  est  fînsensé 
qai  vent  le  payer  estant  au  fort  de  la  tempête  ^?  Deux  se  disputent 
la  cooronne  ;  ils  en  perdent  l'appétit  :  l'un  pour  avoir  trop  grosse  tète, 
raotre  pour  Avoir  nez  trop  petit  ^.  » 

Le  plus  mordant  de  ces  pamphlets,  fut  celui  qui  est  parvenu  jus- 

*  Sur  les  douhUi  croix  de  la  ligue» 

liais  dictes-moi  que  signifie  C'est  qu'en  la  ligue  on  crucifie 

Que  les  ligueurs  ont  double  eroii  7  Jésus-Christ  encore  une  fois. 

'  D'oik  sont  dite  lei  %éléi  de  l'union. 

Dieu  garde  messieurs  les  catholiques       On  pense  que  c'est  pour  vos  zèles 
Sans  croire  à  Dieu  ni  à  son  fils.  Que  l'on  vous  nomme  les  zélés  : 

Qui  avez  mangé  les  reliques  If  sis  vous  avez  ce  nom  des  ailes 

Et  avalé  le  crucifix.  Parce  que  bien  vous  volez. 

'  L'esprit  malin  qui  vous  manie  La  France  a  rasé  et  unie  : 

8ou8  couleur  de  religion ,  De  là  est  dicte  l'union. 

*  Sur  Momfaueon  «l  lee  Mtie. 

A  chascun  le  sien»  c'est  justice  ;  A  Montfaucon  seize  piliers , 

A  Paris  seize  quarteniers  •  C'est  à  chascun  son  bénéfice. 

'  Sur  la  penderie  de  quatre  des  eeixe. 

Le  pauvre  Paris  tant  endure  De  seize  ils  sont  réduicts  à  douze. 

Qu'impossible  est  que  phis  11  dure  ;  Et  faut  que  le  reste  se  houze. 

Pensez-y  bien ,  si  vous  voulez ,  Pour  après  les  quatre  premiers 

On  y  pend  déjà  les  zélés.  Estre  perchés  comme  ramiers. 

*  Sur  le  vœu  d*un  navire  d'argent  fait  à  Noire-Dame  de  Loreite  par  le 

prévôt  Marteau. 

Faire  aux  saincts  quelques  vœux  en  péril  de  naufrage» 

Et  puis  s'en  acquitter  quand  on  est  au  rivage. 

C'est  chose  bien  louable,  et  blasmer  ne  la  veux  : 

Hais  qui  est  l'insensé  qui  veut  payer  ses  vœux 

Esunt  encor  eo  mer  au  fort  de  la  tenpeste? 

Thevet  ne  vit  jamais  une  si  grosse  beste. 
'  De  deux  qui  briguent  la  royauté. 

Deux  ont  mis  le  royaume  en  queste,         L'un  pour  avoir  trop  grosse  teste. 
Mais  ils  en  perdront  rappétil  ;  Et  l'autre  k  nés  trop  petit. 
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qo'i  DODSious  le  titre  de  :  SëUrê  Mmippée  ou  ib  la  ver^  du  eoAm^ 
licon  d^Eêpagtnê  H  de  la  tenue  de$  eêtaUde  Pmrie  ;  oMivre  complète^ 
orile^ioo  plotèt^'uaité  d'ouvrage»  préparée  par  les  ptriementaifee*  ^ 
a  Youfl  ne  i«avei  pas  les  vertus  du  catholicaB  d'Espapie,  sans  doste  ? 
Pendant  qu'on  fusoit  les  préparaUli  et  eschafands  au  Louvre,  et  <iu*oi& 
attendoit  les  desputés  de  toute  part  qui  de  mois  en  mois  se  rendoieiit 
à  petit  brûlot,  il  y  avoit  en  la  cour  dudict  Louvre  deux  diarktans* 
l'on  espagnol  et  l'autre  lorrain,  qu'il  faisoit  merveilleusement  bou 
voir  vanter  leur  drogue  et  jouer  tout  le  long  du  jour.  Le  charlatan 
espagnol  étoit  fort  plaisant  ;  à  son  escbafaud  estoit  attachée  une  grande 
peau  de  parchemiq  escrite  en  plusieurs  langues,  scdlée  de  cinq  ou 
six  sceaux  d'or,  de  plomb  et  de  cire,  avec  des  titres  en  lettres  d'or^ 
portant  ces  mots  :  a  Lettres  do  pouvoir  de  l'Espagnol  et  des  effècts 
miraculeux  de  sa  drogoe  appelée  higuier^.  » 

«  Maintenant,  servez  d'espion  au  camp,  aux  tranchées,  à  la  chambre 
du  roy  et  en  ses  conseils,  mais  qu'on  vous  cognoisse  pour  tel,  pourvu 
qu'ayez  pris  dès  le  matin  un  grain  de  higuiero^  quiconque  vous  taxera 
sera  estimé  huguenot  ;  soyez  recognu  pour  pensionnaire  d'&pagne, 
trahissez,  désunissez  les  princes  ;  pourvu  qu'ayez  un  grain  de  catboli- 
con  en  la  bouche,  on  vous  embrassera.  N'ayez  point  de  reltgton, 
mocquez-vous  à  gogo  des  prestres  et  mangez  de  la  chair  en  caresme 
en  despit  du  pape,  il  ne  vous  faudra  autre  absolution  qu'un  peu  de 
catholicon.  Voulez* vous  bientost  estre  cardinal  ?  frottez  une  corne 
de  votre  bonnet  dehiguieroj  il  deviendra  rouge  et  serez  faict  cardinal, 
fussiez-vous  le  plus  incestueux  et  ambitieux  primat  du  monde.  Quant 
au  charlatan  lorrain,  il  n'avoit  qu'un  petit  escabeau  devant  luy,  cou- 
vert d'une  vieille  serviette  et  dessus  une  tirelire  d'un  costé,  et  une 
botte  de  l'autre,  pleine  aossi  de  catholicon  dont  toutefois  il  desbitoit 
fort  peu,  parce  qu'il  commençoit  à  s'esventer,  manquant  de  l'ingré- 
dient plus  nécessaire  qui  est  l'or.  » 

Cette  curieuse  publication  donnait  l'abrégé  des  états  de  Paris  tiré 
des  Mémoires  de  M^^*  de  Lalande,  des  secrètes  confabulations  d'elle  et 
du  petit  Ck>mmolet.  «  Après  la  procession,  où  l'on  vit  maistre  Pelle- 
tier, curé  de  Sainct-Jacques,  habillé  de  violet,  la  couronne  et  la  barbe 
faicte  de  frais,  une  brigantinesor  le  dos,  avec  l'espée  et  le  poignard, 


'  On  a  souTent  eommenlé  U  satire  Menippée  ;  la  plus  curieuse  des  édiiiois  est 
celle  de  Ratisboone,  1726, 3  vd.  ia-8«. 
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ose  billebarde  sur  Teqitiile  gauche»  qui  suoit  et  haletait  pour  oieltre 
chticiio  en  rang»  marchoieut  trois  peliti  moioetOQS  et  uovicea»  cio- 
qoaote  oo  soixaute  religieux  et  six  capucins  ayant  un  morion  en  teste 
et  an-desaua  une  plume  de  coq.  Entré  dans  Ja  salle  des  estats ,  on  ad- 
ninût  rarrangement  et  les  peintures  historiées  des  tapisseries  ;  Tune 
d'elles  coDtenoit  le  portraict  fort  bien  tiré  de  son  long  de  M.  le  lieu-» 
teoaotgénéral  (  Mayenne  )»  habillé  en  Hercule  gallicuif  tenant  en  sa 
mûn  des  bridrâ  sans  nombre,  auxquelles  estoient  enchevestrées  des 
reiQXf  aussi  sans  nombre.  Au-dessus  de  sa  teste  comme  en  une  nue, 
r  iToit  une  nymphe  qui  avoit  un  escriteau  portant  ces  mots  :  Gardez* 
mu  de  faire  le  veau.  Et  par  la  bouche  dudict  sieur  lieutenant»  en 
sortoit  on  autre  où  estoient  escricts  ces  mots  :  Je  le  ferai.  Après  que 
TisBemblée  fut  entrée  bien  avant  dedans  la  grande  salle»  la  place  fut 
«signée  à  chascun.  «  M.  le  lieutenant  de  TEstat  et  couronne  de 
France»  crioit  un  héraut»  montez  là-haut  en  ce  throsne  royal»  en  la 
place  de  vostre  maistre  ;  M.  le  duc  de  Guise»  mettez- vous  tout  le  lin 
piemîer  pour  ce  coup  sans  préjudice  de  vos  droits  avenirs  ;  M"*  de 
Mon^iensier»  mettez- vous  sous  vostre  neveu;  M.  le  primat  de  Lyon, 
laissez  làvostre  sœur  et  venez  icy  prendre  votre  rang.  )» 

c  Le  bruit  et  la  mauvaise  odeur  passés,  M.  le  lieutenant  com- 
mença à  parler  en  ceste  façon  :  «  Messieurs»  vous  serez  tous  tesmoins 
que  depuis  que  j'ay  pris  les  armes  pour  la  saincte  ligue»  j*ay  tous- 
jours  eu  ma  conservation  en  telle  reconunandation,  que  j*ay  préféré 
de  très-bon  cœur  mon  intérest  particulier  à  la  cause  de  celuyqui 
sçaura  bien  se  venger  de  ses  ennemis.  Par  nostre  bonne  diligence  noua 
avons  faict  que  ce  royaume»  qui  n'estoit  qu'un  voluptueux  jardin»est  de* 
venu  un  grand  et  simple  cimetière  universel»  plein  de  force  belles  croix 
peintes»  bières»  potences  et  gibets.  Arrivé  donc  que  je  fus  en  ceste  ville» 
après  avoir  envoyé  guérir  la  ville  d'Orléans  de  trop  d'aise  et  interdire 
le  commerce  de  Loire»  j'en  voulus  faire  autant  en  ceste  ville.  Et  bien 
m'en  prit»  en.  quoi  M""*  ma  mère»  ma  scBur»  ma  femme»  et  la  cousine 
d'Aumale  m'assistèrent  fort  catholiquement  ;  et  n'eusmes  autre  plus 
grand  soin  et  sollicitude  qu'à  soulager  et  descharger  tous  les  desvols 
babitans  de  la  pesanteur  de  leurs  bourses.  Messieurs  »  il  n'est  eu  la 
poissance  d'aucun  de  pardonner  à  un  hérétique  relaps»  et  le  pape 
mesme  ne  sauroit  lui  dominer  l'absolution»  fust*ce  à  l'article  de  la  mort; 
et  si  le  pape  s'en  vouloit  mesler»  nous  le  ferions  excommunier  luy- 
inesme  par  notre  mère  la  Sorbonne»  qui  sçait  plus  de  latin  et  boit 
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plus  catholiquemeiit  40e  le  consUtoire  de  Borne.  C'est  donc  sur  quoy 
il  nous  ra«t  principalement  insister  par  quels  moyens  nous  empesche- 
rons  la  ^aii  et  rendrons  >a  guerre  immortelle  en  France.  Tant  qu'il  7 
aura  de  ceste  race  Bourbonniennet  jamais  ni  moy  ni  les  miens  ne  ré-- 
goerons  sans  querelle;  c'est  pourquoy  vous  ne  devez  douter  que  je 
feray  tout  ce  que  je  pourrai  pour  m'en  desfaire.  Pour  le  moins  une 
chose  me  console,  c'est  que  si  les  ennemis  tiennent  Sainct-Denis  où 
les  rois  sont  enterrés,  nous  en  tenons  les  joyaux,  reliques  et  orne- 
mens  royaux  qui  sont  fricassés  pour  eux,  par  mon  frère  de  Nemours 
qui  a  faict  fondre  la  couronne.  Messieurs,  nous  avons  unennemy  qui 
ne  dort  pas  et  qui  use  plus  de  bottes  que  de  souliers  ;  vous  y  don- 
nerez ordre,  et  vous  vous  garderez  des  escrouelles  et  de  tomber  du 
haut  mal  si  vous  pouvez.  » 

a  Alors  plusieurs  entonnèrent  :  d  crux  are,  spes  untca,  etc. 
Quelques-uns  de  l'assemblée  le  trouvèrent  mauvais.  Toutefois  chascuo 
chanta.  Le  bransie  fini,  le  sort  tomba  à  M.  le  cardinal  de  Pellevé, 
lequel  se  levant  sur  ses  pieds  comme  une  oie,  fit  de  très-profondes  ré- 
vérences :  «  Messieurs,  s'écria-t-il,  je  suis  h  vostre  commandement, 
pourvu  que,  comme  bons  catholiques,  vous  vous  soumettiez  aux  arcbi- 
catholiques  princes  lorrains  et  supercatholiques  espagnols  qui  aiment 
tant  la  France  et  désirent  tant  le  salut  de  vos  âmes  qu'ib  en 
perdent  la  leur,  dont  c'est  grand'pilié,  et  vous  prie  y  adviser  de  bonne 
heure.  Je  vous  servirai  de  père  confesseur  et  à  la  France  aussi,  si  elle 
a  l'esprit  de  se  laisser  mourir  bonne  catholique  et  faire  les  Lorrains 
en  Espagnols  ses  héritiers,  comme  je  vous  en  prie  tous  en  général  et 
en  particulier  :  vous  assurant,  après  M.  le  légat,  que  vos  âmes  ne  pas- 
seront point  par  le  feu  de  purgatoire,  estant  assez  purgées  par  les  feux 
que  nous  avons  allumés  es  quatre  coins  et  au  milieu  de  ce  royaume. 
Quant  à  l'eslection  d'un  roy,  je  donne  ma  voix  au  marquis  des 
Chaussons  ;  il  n'est  pas  cognu  ;  mais  bon  catholique,  apostolique  et 
romain,  je  le  vous  recommande  et  moy  de  mesme.  —  Parlons  des 
nécessités  et  oppressions  du  clergé,  ajouta  M.  l'évesqne  de  Lyon  qui  a 
grande  réputation  d'éloquence  ;  vous  y  adviserez,  s'il  vous  plaist  ;  pour 
mon  regard,  je  mettrai  peine  que  ma  marmite  ne  soit  renversée. 
Chascun  advisera  à  se  pourvoir  si  bon  lui  semble  ;  et  de  ma  part  je  ne 
désire  point  la  paix,  que  premièrement  je  ne  sois  cardinal,  comme  on 
m'a  promis  et  comme  je  l'ai  bien  mérité.  Courage,  mes  amis,  exposer 
vos  vies  et  ce  qui  vous  reste  de  biens  pour  M.  le  lieutenant  et  pour 
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ceox  de  sa  maison  ;  ce  sont  bons  princes  et  bons  catholiques  et  qui  vous 
aimeot  tout  plein.  Demanderiez-rous  un  plus  beau  roy  et  plus  gros  et 
plus  gras  qu'il  est?  c'est,  par  sainct  Jacques,  une  belle  pièce  de  chair,  et 
s'en  sçaoriez  trouver  un  qui  le  pèse.  Quant  à  vous,  M  M  «  les  eeclésias- 
UqueSt  à  la  vérité  J'y  perds  mon  latin,  et  vois  bien  que  si  la  guerre 
dure,  il  y  aura  beaucoup  de  pauvres  prestres;  aussi  vostre  salaire 
a*est  pas  en  ce  monde,  mais  en  l'autre  où  une  très-grande  troupe 
attend  ceux  qui  pastiront  et  mourront  pour  la  saincte  ligue.  » 

c  Le  sieur  archevesque  ayant  fini  avec  grande  esmotion  de  corps  et 
de  voix,  il  demande  permission  tout  bas  à  M'^^de  Monfpensier  de  se 
retirer  pour  changer  de  chemise.  MM.  Rose,  de  Rieux,  d'Avray 
firent  des  harangues  merveilleuses,  l'un  sous  son  roquet  et  camail  por- 
tatif, rautre  en  se  mettant  la  main  à  la  gorge  qui  lui  démangeait.  En 
laeretirantsurlesoir,  j*entendis  qu'en  la  première  session  des  estais 
cm  avait  mis  en  deslibération  de  quel  bois  on  se  chaufferoit  le  caresme 
soivaDt,  et  sur  quel  pied  l'union  marcheroit.  J'ai  aussi  sçu  depuis  que 
)e  résultat  du  conseil  portoit  qu'on  feroit  plusieurs  caresmes  en  Tan  ; 
on  y  fit  aussi  desfense  de  vendre  des  œufs  de  couleur  après  Pasques: 
fut  aux  Temmes  enjoinct  de  porter  des  hausse-plis  sans  craindre  le  ba- 
bil des  sages-femmes  ;  on  murmura  aussi  que  les  carrosses  seroicnt 
censurés  et  les  mulets  bannis  de  Paris.  Quelques-uns  dirent  que  si  le 
roy  de  Navarre  se  faisoit  catholique,  il  falloit  que  M.  le  lieutenant 
général  se  fist  huguenot.  Quant  h  l'élection  d'un  roy  tout  neuf,  elle 
ne  fut  pas  sans  dispute,  parce  que  les  uns  proposoient  qu'il  valoit 
mieux  entrer  en  respublique  comme  les  anciens  Gaulois;  les  autres 
demandoient  la  démocratie  anarchique  ;  les  autres  l'oligarchie  athé- 
nienne. Aucuns  parlèrent  d'un  dictateur  perpétuel  :  il  y  a  quelque 
apparence  qu'ils  parleront  d'avoir  un  roy.  Yoilà  à  peu  près  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  et  que  je  puis  rapporter  de  ce  qui  se  passa  aux  estats 
de  Paris.  On  dit  que  le  primat  de  Lyon  ne  dort  ni  jour  ni  nuict  pour 
esclore  un  escrit  qui  fera  poser  les  armes  à  tout  le  monde.  Nous  ver- 
rons en  peu  de  temps  ce  que  sera.  » 

Il  y  avait  de  l'esprit  dans  ce  pamphlet,  des  applications  ingénieuses, 
des  personnalités  vives  contre  les  hommes  qui  avaient  présidé  aux 
états  :  on  se  moquait  de  leurs  lenteurs,  des  choix  qu'ils  avaient  faits* 
de  la  politique  qu'ils  avaient  suivi.  Les  parlementaires  se  gaussaient 
des  ambassadeurs  espagnols,  du  légat,  de  M"""  de  Montpensier,  si  pro- 
fondément ligueuse,  de  M.  de  Mayenne,  grosse  pièce  de  chair,  de  la 
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maison  de  Lorraine  avec  ses  ambitieuses  temporisations  ;  tontefois  ce 
pamphlet  ne  donne  des  états  qu'une  peinture  fausse  et  ridicule.  Comme 
tout  gouvernement  qui  ne  pose  pas  des  résultats  saillants  et  prompts, 
la  ligue  s'était  usée.  Il  n*y  a  rien  qui  tue  un  parti  comme  fincerti- 
tude ,  les  états  n'avaient  rien  décidé ,  négociaient  pour  tout  et  sur 
tout  ;  abandonnés  de  Topinion  extrême  des  catholiques,  ils  nes'étaient 
pas  complètement  rattachés  aux  parlementaires ,  et  c'est  ce  qui  les 
perdit.  Pourtant ,  je  le  répète ,  ils  amenèrent  le  grand  point  de  la 
réconciliation  des  opinions  modérées;  ils  avaient  préparé  la  fusioo  des 
catholiques  des  deux  camps  dans  les  conférences  de  Surène;  ensuite 
la  trêve  qui  précéda  la  paix.  C'étaient  des  services  ;  une  assemblée  qui 
représente  réellement  un  pays,  tend  toujours  au  triomphe  des  prin- 
cipes, à  l'ordre  et  à  l'intérêt  de  la  société. 

A  mesure  que  les  difHcultés  s'accroissaient  pour  la  ligue,  le  tiers 
parti  devenait  plus  hardi  ;  c^est  le  mouvement  naturel  des  opinions  ; 
et  le  28  octobre  1593,  il  fit  afficher  par  les  rues  de  Paris  une  longue 
proclamation  au  profit  de  Henri  IT  qu'il  appelait  à  la  couronne  : 
a  Depuis  la  mort  de  Henri  III  jusques  à  la  conversion  de  vostre  roy, 
dîsoit-il,  les  armes  des  catholiques  semblent  aucunement  justes  ;  mais 
à  présent  quil  a  pris  la  religion  de  ses  prédécesseurs,  sans  laquelle  il 
luy  estoit  difficile,  voire  impossible  de  régner,  est-il  très-malaisé  et 
plus  impossible  de  l'en  empescher,  soit  que  le  pape  l'admette  ou  non. 
S'il  le  reçoit,  qui  le  refusera?  s'il  fait  le  contraire,  qui  peut  s'opposer, 
persévérant  en  la  religion  catholique,  à  ce  qu'il  soit  recognu  et  obéi 
et  qu'il  ne  s'accroisse  de  jour  en  jour?  Sera-ce  le  mariage  de  la  fille 
d'&pagne?  il  ne  s'y  faut  pas  attendre  ;  sera-ce  le  secours  des  estran- 
gers?  il  est  trop  pesant  et  pour  eux  et  pour  vous  ;  seront-ce  les  princes 
qu'on  appelle  catholiques?  ils  sont  trop  foibles  et  enveloppés  es  filets 
de  Fambition  et  de  l'avarice  dont  il  n'est  besoin  de  vous  faire  long 
discours.  En  ceste  part,  mes  bons  amis,  est  le  grand  mal  qui  vous 
presse,  et  d'où  il  vous  faut  eschapper,  s'il  est  possible.  Je  trouve  un 
seul  remède  :  vous  vous  dictes  tous  François  et  catholiques  ;  moDStrez 
par  efi'ect  que  vous  Testes.  Vostre  ville  est  la  capitale  et  l'exemple  du 
royaume  ;  unissez-vous  tous  ensemble,  et  qu'il  n*y  ait  plus  de  divisions; 
quittez  vos  inimitiés  publiques  et  particulières  ;  ostez  de  vos  cœurs 
tout  désir  de  vengeance;  cessez  de  vous  injurier  et  surnommer;  se- 
couez le  joug  insupportable  de  tant  de  petits  princes  ;  qu'en  pcavez* 
vous  espérer?  Recognoissez  (comme  je  vous  exhorte)  celuy  qui  vous 
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estdooDé  de  Dieu  poar  my,  et  lequel  auparavant  vous  avez  confessé 
le  pouvoir  estre ,  embrassant  vostre  religion  comme  il  a  faict ,  en 
Iqodle  ta»t  de  princes,  seigneurs  et  peuple  infini  Tont  suivy,  lesquels 
ifioroDt  et  pourront  tousjours  vous  y  maintenir  et  conserver.  Et  en 
ee  fusant  tous  jouirez  de  la  tranquillité  qu'ont  eue  vos  pères.  Dieu 
ions  eo  fasse  la  grâce  ^  » 

Alors  OD  commençait  à  placarder  en  tous  les  carrefours  les  carica- 
teres  extravagantes  de  la  ligue  :  une  belle  estampe  coloriée  représente 
ai  pauvreté  et  ses  lamentations.  Une  femme  hideuse,  toute  dégue- 
linèe,  est  gisante  au  pied  des  murs  de  Paris  ;  derrière  elle  se  trouve 
Bo  diable  tout  vert,  jouant  sur  le  violon  l*air  :  Vous  reviendrez  enn&9 
mfers.  Madame  la  ligue  s*écrie  piteusement  a  qu'elle  avoit  voulu 
joindre  les  fleurs  de  lys  à  un  sceptre  estranger  ;  Dieu  avoit  abattu  son 
dessein  :  qu'alloit-elle  faire  chétive?  où  alloit-elle  se  retirer?  étoit-ce 
sur  l'espagnole  rive?  elle  n'avoit  plus  de  palais  ;  son  sceptre  estoit  le 
biston  que  portoient  les  gueux.  Adieu,  6  France,  je  t'ay  trop  affli- 
ge*. »  Et  Ton  distribuait  aussi  le  portrait  delà  ligue  infernale,  grande 
religieuse  avec  la  teste  couronnée  de  serpents,  d'aspics  et  vipères,  à 
ûouble  visage,  deux  griffes  énormes  au  lieu  de  pieds  :  a  elle  avoit  les 
jeux  sanglans,  la  cervelle  creuse,  la  bouche  écumante  ;  elle  avoit  le 

'  La  Li^ue,  1593,  par  l'Esloile,  in-fol.  Biblioth.  Royale  (salle  des  imprimés). 
'  J'ai  Toulu  (mais  le  ciel  a  ruiné  mes  menées } 

Joindre  les  fleurs  de  lys  à  un  sceptre  estranger  ; 

J'ay  encontre  leur  roy  les  villes  mutinées; 

Enfin,  enfin  le  ciel,  d'une  force  divine , 

Quand  plus  je  te  tenois,  t'a  mise  en  liberté  I 

Que  désormais  feroîs-je  ?  où  irois-je,  chétive  ? 

Pour  les  maux  que  j'ay  faicts  il  me  convient  cacher. 

Dois-je  me  retirer  sur  l'espagnole  rive , 

Ou  dans  quelque  désert,  ou  sous  quelque  rocher  ? 

Je  n'ay  plus  de  palais,  je  n'ay  qu'un  tas  d'ordure 

Où  je  gis  languissante  avec  de  vils  habits  ; 

Une  escuelle  de  bois  j'ay  pour  toute  vaisselle  ; 

J'ay  pour  sceptre  un  baston  tel  que  portent  les  gueux. 

Après  tant  de  larcins  et  tant  de  pilleries , 

Je  me  vois  indigente  et  trespasser  de  faim  ; 

Le  huguenot  de  Dieu  punit  mes  voleries. 

Je  m'en  vais  aux  enfers  ;  mais  que  je  sois  jugée , 

Je  vous  feray  sçavoir  quel  sera  mon  arrest. 

Adieu,  ô  France,  adieu,  je  t'ay  trop  affligée; 

Je  sçais  que  ma  présence  à  bon  droict  te  desplaist. 
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cœur  d'acier,  le  corps  d*une  diablesse,  la  langue  de  sorcière  el  Thabit 
d'une  abbesse  S  » 

A-i-on  besoio  de  dire  Timpression  profonde  que  faisaient  de  telles 
publications  sur  les  esprits?  Les  parlementaires  les  multipliaient  dans 
leurs  réunions  secrètes.  Il  n'était  pas  de  magistrat,  de  savant  politique 
qui  ne  poitt  son  épigramme  latine,  ou  qui  ne  lançAt  son  dizain,  sa 
larmoyante  satire  en  ce  bon  vieux  français  qui  plaisait  tant  à  Pas- 
quier.  Quand  un  pouvoir  s'affaiblit,  qu'il  perd  de  son  ascendant  moral 
et  de  sa  puissance  sur  les  esprits,  tous  les  coups  portent  potir  hâter  sa 
ruine.  La  caricature  moqueuse,  le  pamphlet  l^er  ne  peuvent  atteindre 
une  autorité  d'énergie  et  de  grandeur  ;  c'est  une  piqûre  à  un  colosse  ; 
mais  dans  les  derniers  jours  d'un  pouvoir  débile,  chaque  coup  est 
mortel  ;  et  la  ligue  en  était  là  I 

'  C'est  le  portrait  d'une  religieuse 

Ayaot  les  yeui  sanglans  et  la  cervelle  creuse , 
Deux  foces  eo  un  corps,  visant  de  tous  costés 
Pour  mieux  dissimuler  ses  grandes  cruautés  : 
La  ligue  a  de  surplus  les  deux  pieds  griffonnés 
Pour  aller  et  venir  ?ers  les  plus  obstinés  ; 
Elle  a  le  cceur  d'acier,  le  corps  d'une  diablesse, 
La  langue  de  sorcière,  et  l'habit  d'une  abbesse. 
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Le  gonvernement  manicipal  et  catholique  de  Paris  eut  cinq  ans  de 
dorée,  et  je  viens  d'en  suivre  l'histoire  pleine  d*éniotions  et  de  vie.  Au 
moment  où  finit  cette  partie  du  grand  drame  popalaire  des  confréries 
et  des  halles,  la  restaaration  de  Henri  IV  se  prépare.  On  pourrait  dire 
qu'elle  est  faite  ;  car  un  mouvement  politique  est  accompli,  lorsqu'il 
est  dans  l'opinion  et  que  tous  les  bons  esprits  le  désirent.  A  la  fin  de 
1593,  après  la  conversion  du  roi  de  Navarre,  la  ligue,  n'ayant  plus  de 
motif  sérieux  aux  yeux  des  bourgeois,  dut  aller  de  décadence  en  dé- 
cadence jusqu'à  sa  grande  ruine.  L'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  fut  un 
fait  inévitable.  La  question  n'était  plus  alors  catholique,  mais  espa- 
gnole ;  le  mouvement  vaste  et  tout  religieux  qui  s'opposait  au  triomphe 
du  Béarnais  s'était  transformé  en  une  intrigue,  et  l'intrigue  tomba 
devant  les  intérêts  de  la  société. 

En  examinant  de  près  les  différentes  phases  de  la  révolution  popu- 
laire dont  je  viens  de  retracer  tous  les  détails,  on  apercevra  diverses 
nuances  qui  marquent  sa  durée.  Après  les  barricades ,  toutes  les 
tiasses  de  la  population  prennent  part  au  mouvement.  Un  grand  en. 
Ihousiasme  salue  l'expulsion  du  roi,  l'organisation  d'un  large  système 
municipal.  La  bourgeoisie  tout  entière  partage  les  sentiments  des 
iialles;  l'hôtel  de  ville  agit,  gouverne,  arme  ses  citoyens,  défend  ses 
remparts  ;  les  quarteniers  convoquent  le  peuple  qui  remue  les  bonnes 
"arquebuses,  les  longues  coulevrines  au  service  de  sa  religion  et  de  la 
tité. 

Dans  la  seconde  période,  la  bourgeoisie  se  fatigue  ;  cette  énergie 
d'un  moment  se  calme  devant  les  intérêts.  Les  bourgeois  avaient  fait 
▼.  a 
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une  émeute;  ils  n'avaient  pas  voulu  une  révolution.  Les  parlemen- 
taires, associés  d*abord  au  mouvement  populaire,  se  placent  en  tète 
de  cette  opinion  mixte.  Ici  commencent  les  démarches  du  tiers  partù 
que  les  catholiques  considèrent  comme  une  trahison.  De  là,  les  me- 
sures fortes  et  sanglantes  des  seize  quarteniers,  expression  de  la  fer- 
veur et  du  dévouement  de  la  multitude  :  c'est  la  période  démocra- 
tique de  la  ligue.  Le  peuple  est  maître  de  toute  l'autorité  :  il  l'exerce 
avec  ses  violences.  Il  y  a  dès  lors  des  résistances  énergiques ,  une 
guerre  de  courage  et  de  fanatisme. 

Le  duc  de  Mayenne,  qui  s'était  posé  en  tète  du  parti  bourgeois  et 
parlementaire,  vient  au  secours  de  la  classe  moyenne;  il  prépare, 
avec  l'appui  de  ses  hommes  d'armes,  une  sorte  de  contre-révolutioQ 
au  proflt  des  esprits  modérés,  des  classes  de  transaction,  contre  le 
lianpie  ardent.  Plusieurs  des  seiie  quartenim*8  sont  livrés  au  boorreau. 
Le  conseil  municipal  choisit  d'autres  chefs  ;  il  passe  lui-même  sous 
l'empire  des  idées  de  modération.  La  ligue  existe  encore  ;  les  Tilles 
restent  unies  par  des  liens  poissants  ;  mais  le  peuple  est  bon  de  qoea^ 
tion  ;  il  est  gouverné  et  ne  gouverne  plus* 

Les  états  généraux  de  1&93  viennent  atténuer  l'éoer^e  du  mou* 
vement  de  la  ligue.  Les  députés,  fervents  caUioliques,  arrivent  avec 
le  désir  de  mettre  un  terme  aux  tourmentes  du  beau  royaume  <te 
France  ;  ils  n'ont  aucune  prédilection  pour  Henri  de  Navarre,  ils  n'ont 
pas  de  répugnances  invincibles.  Ils  ne  loi  demandent  plus  qu'une  ad- 
hésion absolue  aux  lois  générales  et  constitutives  de  la  sociétét  et 
Henri  IV  défère  à  ce  vœu  des  députés  par  son  abjuration. 

Le  parti  calviniste  joue  un  réie  de  fidélité  et  de  dévouement  aoos 
la  tente  de  son  vieux  chef  le  Béarnais.  Il  a  désormais  pour  appui 
presque  la  moitié  de  l'Europe  qui,  adoptant  ses  opinions»  défend  sa 
cause.  Les  doctrines  huguenotes  trouvent  peu  de  sympathies  eo 
France;  le  principe  du  libre  examen^  puissant  levier  de  liberté  et  d^ 
civilisation,  n'est  point  compris  par  ces  confréries  municipales»  haU- 
tuées  à  la  vie  toute  matérielle  et  locale  de  la  commune. 

C'est  toujours  l'action  d'un  principe  philosophique  trop  avancé» 
tourmentant  l'existence  actuelle  des  popuhitions,  leur  croyance  de 
vierges  dorées,  de  légendes  pieuses»  de  saintes  histoires  qui  se  liaient 
h  leur  berceau  S  à  la  cathédrale  de  leur  affection,  à  la  cloche  de  leur 

*  le  ferai  l'histoire  des  doeirlDes  calholique  et  réformalrice  dans  le  •*  et  denier 
valuiM. 
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Mtel  de  vifle.  Quand  donc  j*a{  décrit  avec  qnelqne  chalenr  cette  ré* 
flistance  de  la  société  catholique,  je  n'ai  point,  vieux  ligueur,  saisi 
Farquebuse  pour  la  défendre  contre  la  marche  de  la  réforme,  grand 
fMt  do  seizième  siècle;  fai  seulement  cherché  à  rendre,  dans  sa 
broyante  et  douloureuse  énergie,  cette  ligue  des  villes  catholiques, 
protégeant  leur  liberté  et  leur  croyance,  comme  les  vieux  Romains 
défendaient  l'autel  de  la  patrie ,  leurs  fêtes  riantes,  leurs  libations 
d'encens,  de  vins  et  de  fleurs,  contre  l'austère  prédication  chrétienne, 
qoî  remuait  le  cirque,  les  temples,  le  Gapitole  et  les  divinités  bril- 
lantes de  rOlympe. 

La  ligue,  dans  ses  derniers  jours,  perdit  de  sa  grandeur  primitive  ; 
les  hommes  qui  la  dominèrent  firent  de  la  petitesse  avec  la  force  po- 
pulaire, et  ce  n'est  point  ainsi  que  voulaient  la  conduire  ou  la  com- 
battre les  deux  hautes  tètes  du  système  catholique  et  huguenot,  Phi- 
lippe II  et  Elisabeth.  La  ligue  était  pour  le  roi  d'Espagne  le  principe 
detoote  une  politique  universelle.  La  France  s'abaissantsous  ladomi- 
nattOD  de  Philippe  et  d'un  sceptre  de  famille,  les  Pays-Bas  et  la 
BdlaDdese  replaçaient  d'eux-mêmes  sous  la  couronne  espagnole;  les 
lottes  do  grand  roi  ceignaient  Londres  de  leurs  myriades  de  voiles, 
et  soulevaient  les  ferments  catholiques  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
Elisabeth  connaissait  toute  la  portée  de  cette  vaste  conception  de 
Philippe  n  ;  elle  préparait  partout  des  obstacles,  et  les  alliances  de  la 
pawre  vieille^  comme  elle  le  répète  dans  ses  dépêches,  tendaient  à 
opérer  le  morcellement  de  la  monarchie  espagnole  par  la  triple  ligne 
des  Pyrénées,  de  la  France  et  de  l'Italie.  A  cette  fin  elle  se  servait  do 
principe  huguenot. 

Henri  IV,  l'expression  de  findififSrentisme  religieux,  se  posa 
comme  une  transaction  entre  ces  deux  systèmes;  il  n'abandonna 
point,  par  son  abjuration,  l'alliance  anglaise,  pas  plus  que  ses  amitiés 
pour  sa  brave  chevalerie  huguenote.  Dans  la  paix  de  Vervins,  il  mé- 
nagea tout  h  la  fois  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Henri  est  en  politique 
ce  qo'il  fut  en  matière  religieuse,  indifférent  pour  les  personnes, 
oublieux  des  services,  se  plaçant  entre  les  systèmes  pour  s'en  créer 
un  à  loi  seul,  dans  ses  intérêts  personnels  et  dans  ceux  de  la  couronne 
qu'il  posait  sur  sa  tête. 

L'activité  de  Philippe  II  fot  déjouée  dans  toute  cette  affaire  de  la 
Kgoe,  parce  qu'il  ne  sut  rien  faire  d'une  manière  décisive,  parce  que 
ses  agents  étaient  plutôt  hommes  à  petite  habileté,  à  intrigues  de  per- 
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iODoes  qu'à  grand  moufement  d*opiDiaiis  et  de  choses.  Ils  agirent  avec 
trop  de  turbulence,  se  croisant  les  uns  les  autres,  mécontentant  les 
princes,  dépensant  des  monceaux  de  doublons  que  Tinsatiable  avidité 
des  hauts  vassaux  de  France  dévorait  sans  résultats  pour  la  question 
agitée  entre  les  deux  croyances. 

Ce  qui  manque  surtout  dans  cette  révolution,  comme  dans  la 
plupart  des  mouvements  populaires,  c'est  un  caractère  d'homme  for- 
tement trempé  qui  s'empare  de  l'énergie  des  masses  pour  créer 
quelque  grande  chose.  Prenez  un  à  un  tous  ces  princes  de  Lorraine  ; 
courageux  de  cœur,  tout  multitude  de  sentiments,  ils  s'arrêtent  au 
moment  d'agir,  quand  il  s'agit  de  jeter  la  couronne  sur  leur  large 
front.  Le  duc  de  Mayenne,  haut  posé,  est  sans  décision  ;  épais  de 
corps  et  d'esprit,  usant  aux  batailles  toutes  ses  forces  morales,  il  n'est 
plus  rien  qu'un  esprit  mitoyen  au  milieu  de  deux  partis,  méconten- 
tant l'un  et  l'autre,  sans  se  prononcer  pour  Henri  IV,  seule  ressource 
qui  restait  à  l'opinion  bourgeoise  et  modérée.  Le  légat  oflEre  celte 
volonté  de  fer  que  rien  n'arrête,  parce  qu'elle  était  le  résultat  d'une 
mission  de  conscience,  conviction  profonde  et  religieuse  de  la  haute 
destinée  du  catholicisme.  Qu'importaient  les  obstacles,  les  malheurs 
des  batailles,  le  triomphe  passager  des  huguenots  devant  la  pensée 
éternelle?  Le  Béarnais  est  l'homme  supérieur,  parce  qu'il  est  vMta- 
blement  dans  son  rôle  ;  il  ménage  tout,  fait  des  concessions  sur  tout« 
et  reste  mettre  d'un  terrain  que  personne  ne  sait  défendre.  Il  n'y 
avait  plus  qu'un  dénoûment  possible,  la  reconnaissance  haute  et  for- 
melle de  Henri  IV  :  elle  s'opéra  par  le  mouvement  naturel  deschoses  : 
elle  était  accomplie  six  mois  avant  l'entrée  à  Paris  de  la  brave  geotil- 
hommerie,  victorieuse  sous  la  cornette  blanche  ! 
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L^ADMINISTRATION  POLITIQUE  DE  HENRI  IV- 


fai  k  raconter  toderniers  jours  de  la  ligae  ;  la  mine  de  cette  vaste 
iMciatioo  provinciale  et  catholique,  de  cegouYernement  des  monici- 
ptKtéa 9  des  confréries,  des  congrégations  saintes  et  populaires,  ta 
lotte  est  à  sa  fin  ;  le  principe  de  l'hérédité  monarchique  et  de  la 
prééminence  des  gentikshommes  va  triompher.  II  n*y  a  plus  dans  la 
ligue  cette  effervescence  des  masses ,  ce  dévouement  des  grands  jours 
do  si^  de  Paris  et  des  processions  municipales  :  le  principe  s'affai- 
blit ;  Henri  IV  vient  d'adhérer  à  la  société  catholique  par  sa  conver- 
sion; il  sollicite  à  Rome,  et  il  est  près  d'obtenir  son  absolution 
religiease.  Autour  de  lui  se  groupent  les  parlementaires  dévoués,  la 
haute  bourgeoisie»  timide  et  pressée  de  repos  ;  une  fraction  du  peuple 
qoi  n'en  peut  plus  de  la  vexation  des  hommes  d'armes  et  des  batailles 
civiles.  Que  trouve-t-il  en  face  ?  Non  plus  ce  grand  parti  populaire , 
ce  gouvernement  énergique  des  seize,  alors  proscrits  par  la  couardise 
des  classes  intermédiaires,  mais  un  pèle-mèle  d'intérêts  égoïstes  et 
brouillons^personnifié  dans  ce  duc  de  Mayenne,homme  tout  de  chair  et 
d'ambition»  se  posant  comme  l'héritier  du  principe  de  la  ligue ,  vou- 
liot  la  couronne  et  n'osant  rien  pour  l'obtenir. 

le  considère  le  duc  de  Mayenne  comme  le  plus  pitoyable  caractère 
de  cette  époque.  Le  parti  populaire  l'inquiète  et  l'importune  ;  il  s'en 
débarrasse,  et  prête  main-forte  au  parlement  et  à  la  bourgeoisie,  qui 
veulent  r^rendre  l'autorité,  passée  dans  les  maina  énergiques  des 
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confréries.  Une  fois  ce  parlement  et  ces  bourgeois  maîtres  du  pou- 
voir»  Mayenne  s'alarme  encore  de  la  tendance  inévitable  vers  la  res- 
tauration de  Henri  IV  ;  il  brise  avec  ce  mouvement  d'opinion,  et  veut 
retourner  au  parti  populaire  ;  celui-ci  a  ses  souvenirs  et  ses  répu- 
gnances, et  peut -il  oublier  que  c'est  Mayenne  qui  a  fait  pendre  au 
haut  des  tours  du  palais  les  braves  quarteniers  qui  défendirent  Paris 
lors  du  siège  ?  Les  méfiances  s'accroissent  :  Mayenne,  qui  n'ose  con- 
fier Paris  à  un  chef  militaire  du  peuple,  le  donne  à  M .  de  Gossé-Brissac, 
et  M*  de  Gossé-Brissac  ouvre  les  portes  de  Paris  à  Henri  IV. 

II  y  eut  ici  un  peu  de  la  faute  de  tout  le  monde.  Quand  une  cause 
mardie  à  sa  décadence,  les  moindres  accidents  deviauieat  de&dangeiB 
pour  elle  :  la  ligue  en  était  ta.  II  aurait  fallu  une  tête  ferme  et  puis- 
sante, et  déjà  la  vieillesse  commençait  à  glacer  cette  grande  figure  de 
Philippe  II ,  qui  du  fond  de  San-Lorenzo  avait  dirigé  la  pensée  de 
l'association  catholique.  Le  roi  d'Espagne  manqua  de  la  prévoyance 
habile  qui  sait  choisir  les  instruments  de  ses  desseins  et  les  met  ea 
rapport  avec  les  besoins  de  la  situation*  Les  trois  ambassadeurs  qo'il 
avait  à  Paris  n'étaient  point  à  la  hauteur  de  leur  tàcbe  ;  tous  étaient 
hommes  à  petits  moyens ,  à  iotrigues  diplomatiques  plul&t  qu'à  coq- 
cepUons  vastes  et  à  résolutions  décisives  ;  préoccupés  de  leurs  quereUea 
avec  le  duc  de  Mayenne  ^  ils  ne  secondèrent  pas  assez  efficacement  le 
mouvement  de  la  multitude  ;  ils  ne  firent  de  la  cause  catholique 
qu'un  accident  pour  le  triomphe  des  droits  de  l'infante,  tandis  que 
l'élection  de  l'infonte  ne  pouirait  être  qu'une  conséquence  du  principe* 
et  non  le  principe  même.  I«e  duc  de  Feria  est  un  caractère  actif,  oa 
esprit  subtil  et  vigilant,  toujours  entraîné  par  le  sentiment  de  son 
importance  personnelle  et  par  cet  orgueil  castillan  qui  blessait  les 
instruments  de  la  ligue ,  spécialement  la  grande  famille  de  Lorraine 
et  les  parlementaires.  J.  B.  Taxis  est  plus  conciliant;  il  s'entend 
même  assez  bien  avec  le  duc  de  Mayenne,  et  sa  mission  auprès  de  loi 
n'aboutit  pas,  comme  celle  du  duc  de  Feria,  à  un  duel  chevaleresque  ; 
mais  Taxis  n'est  qu'un  agent  secondaire  ;  sans  moyens  pour  agir ,  il 
dépend  du  duc  de  Feria,  et  n'ose  rien  prendre  sur  sa  propre  détermi- 
nation. Ibarra  est  le  plus  actif  de  tous.  Commandant  des  forces  miU« 
taires,  il  veille  avec  une  admirable  puissance  d'esprit  à  tous  les  besoins 
d'une  situation  délicate  ;  Ibarra  n'a  sous  lui  que  qaelqvies  régimenti 
napolitains  ou  wallons,  et  Paris  lui  est  confié;  il  est  là  en  face  de 
toutes  les  intrigues ,  sous  les  ordres  de  M.  de  Brissac  qui  trahit ,  du 
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parteoMAt  qui  proserit  tes  étrangers,  de  la  garde  boorgeeise  qui  est 
filigaëe  des  Esp^oéb.  Ibarra  brave  tous  let  dangers  ;  il»  sent  qu'il 
ifest  pm  asset  fort  pour  empdeber  la  catastrophe  ;  il  la  pré? oit»  et  son 
adnriraUe  dépèche  à  PhiHppe  II  s«r  la  surprise  de  Paris  par  Henri  IV, 
témoigne  de  cette  activité  inf ructaease  en  présence  de  la  trahison. 

Dana  ce  perpétnel  conflit  d'intérêts ,  Henri  IV  devait  triompher,  il 
était  alors  à  la  tête  du  parti  huguenott  puissante  chevalerie,  de  tous 
tes  gentilsbommes  royalistes  et  fidèles  sons  Biron.  Il  était  appelé  par 
les  arrêts  du  parlement,  appnyé  sur  son  abjuration  de  Saint-Denit  et 
k»  vœux  do  la  chisse  bourgeoise.  La  trahison  de  M.  de  Brinae  fut 
ameoée  par  la  force  des  choses  :  dans  les  guerres  civiles ,  il  est  des 
époqoes  oà  tout  le  monde  veut  en  finir  ;  si  le  gonverneur  de  Parts 
n'eût  pas  Hvré  la  ville,  un  autre  accident  l'aurait  donnée  è  Henri  IV. 
Le  parti  énergique  étant  désarmé  et  sans  influence  dans  les  affaires 
publiques,  la  garnison  espagnole  étant  insuifisante,  la  bourgeoisîe 
devait  appeler  nécessairement  une  restauration.  Gomme  elle  redoute 
le  pouvoir  des  basses  classes,  et  qu'elle  ne  peut  pas  tenir  longtemps 
l'autorité  sans  mettre  partout  de  la  faiblesse  et  des  tracasseries,  elle  se 
tourne  naturellement  vers  un  principe  protecteur ,  et  ee  principe , 
c'est  Vautorité  forte  et  incontestable  d'une  hérédité  de  race.  Du  jour 
n&  les  seice  quarteniers  furent  proscrits ,  l'avènement  de  Henri  lY 
devint  inévitable. 

Cest  de  cet  instant  que  commencent  les  soucis  de  la  royauté.  Tant 
qu'on  est  aux  champs  de  guerre ,  on  se  bat  loyalement  contre  l'en- 
nemi qui  est  en  face.  On  n'avait  pas  le  temps  de  songer  aux  intrigues 
quand  les  balles  espagnoles  sifflaient  dans  les  panaches  flottants.  Maïs 
voici  Henri  IV  et  sa  chevalerie  à  Paris.  L'entrée  du  Béarnato  n'excite 
aucun  enthousiasme  ;  die  se  fait  de  nuit ,  au  milieu  des  gardes  et 
des  parlementaires  cherchant  vainement  è  provoquer  quelques  accla- 
mations publiques.  Le  lendemain  il  y  a  un  peu  plus  d'entratnement  ; 
Henri  manireste  sa  catholicité ,  et  s'agenouille  à  Notre-Dame  ;  que 
va-t-il  faire  de  l'autorité  ?  Quelle  sera  la  direction  de  son  pouvoir  ? 
Le  voilà  accablé  sous  mille  obstacles ,  aura-t-il  la  force  de  les  sur* 
monter  î 

n  faut  pacifier  les  provinces.  Paris  n'a  point  tout  donné  à  Henri  IV  ; 
la  Provence ,  la  Bretagne ,  une  portion  de  la  Bourgogne ,  toute  la 
Guyenne  jusqu'à  Toulouse,  et  de  Toulouse  jusqu'à  ta  Loire,  tout  est 
organisé  en  afflliatio09  catholiques  ;  Rouen  même,  la  cité  populeuse» 
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l'associée  muDicipale  de  PariSi  D'à  cessé  d'arborer  les  couleurs  de  la 
ligue.  A  c6té  de  ces  associations  se  touvent  de  Dombreuses  années 
espagqoles,  toutes  disposées  à  les  soutenir.  Si  quelques  gentilshoomies 
jie  repoussent  point  l'écharpe  blanche  que  leur  offre  Henri  IV ,  le 
peuple  est  profondément  ligueur  et  défend  ses  républiques  d'bAtcl 

*de  villct  aussi  bien  à  Marseille  qu'à  Toulouse ,  aussi  bien  à  Toulouse 
qu'à  Rouen. 

Et  quelles  sont  les  forces  de  Henri  IV  ?  Des  opinions  désunies, 
hautaines  t  chacune  avec  leurs  exigences  particulières.  Au  moment 
de  la  victoire,  je  l'ai  souvent  dit ,  ce  qui  importune  le  plus  »  ce  sont 
les  amis  et  non  les  ennemis  ;  car  les  uns  sont  insatiables  de  récom- 

'.penses  pour  le  service  qu'ils  vous  ont  rendu ,  et  les  autres,  foulés  à 
terre ,  ne  peuvent  plus  vous  nuire.  A  l'extérieur,  comment  justifier 

auprès  d'ÈUsabeth  et  des  princes  protestants  d'Allemagne,  des  Suisses 
et  de  Genève,  la  conversion  de  Henri  IV  ?  et  à  l'intérieur,  comment 
Içs  huguenot  spouvaient-ils  appuyer  et  défendre  un  prince  apostat  ? 
Je  ne  parle  point  ici  encore  des  royalistes  de  Biron  qui  avaient  droit 
d'être  impérieux  parce  qu'ils  offraient  leur  fidélité  constante. 

Quels  sont  les  moyens  qu'emploie  Henri  IV  pour  pacifier  le 
royaume  agité  ?  Avec  une  pénétration  profonde,  il  voit  d'abord  que 
le  parti  catholique  c'est  la  société  ;  société  vieillie  si  l'on  veut ,  mais 
forte  encore  de  sa  constitution  formidable,  de  ses  éléments  d'action 
et  d'énergie  populaire.  Ce  parti  règne  dans  la  majorité  des  provinces  ; 

-il  est  sous  l'influence  de  chefs  puissants,  de  grandes  races  qui  naguère 

.  prétendaient  à  la  couronne  ;  Henri  IV  n'hésite  pas.  Dans  les  temps 
<le  tourmente  et  d'effervescence  publique,  la  corruption  est  un  moyen 
impuissant,  parce  que  l'àme  vivement  agitée  s'exalte  avec  désintéres* 
sèment  pour  le  soutien  d'une  grande  cause.  Les  époques  sanglantes  ne 

•  sont  jamais  des  époques  avilies  ;  on  est  trop  occupé  de  sa  vie  et  de 
ses  passions  pour  songer  à  une  position  ambitieuse;  mais  au  temps 

'<i'affaissement  et  de  décadence ,  alors  les  marchés  arrivent  ;  chacun 
avise  à  sa  fortune.  Le  roi  comprit  cette  situation  des  esprits  ;  et  voilà 

^pourquoi  il  acheta  une  à  une  les  provinces  et  les  consciences,  les  hautes 
tètes  ligueuses  et  les  grandes  cités.  Une  fois  le  marché  fait,  Henri  IV 

:put  compter  sur  la  foi  des  gentilshommes  qui  s'étaient  compromis. 

La  politique  de  l'avénemeut  fut  toute  catholique  ;  il  y  eut  quelques 

proscriptions  commandées  par  les  circonstances  et  le  mouvement 

naturel  de  la  restauration.  Après  l'attentat  de  Chàtel  »  les  fidèles  de 


Digiti 


zedby  Google 


145 
Henri  IV  voulurent  épurer  le  parti  ligueur  ;  les  jésuites  furent  ren- 
voyés» la  prédication  interdite  ;  cela  n'eut  qn*un  terme.  Un  gouver- 
nement a  besoin  de  se  fondre  et  de  se  mêler  avec  la  société,  s'il  veut 
se  maintenir,  et  ceci  explique  toutes  les  concessions  que  fit  Henri  IV 
ao  parti  social,  c'est4-dire  au  catholicisme. 

Les  deux  éléments  qui  avaient  fondé  la  restauration  de  Henri,  les 
royalistes  de  Biron  et  les  huguenots  de  Gondé,  de  Bouillon,  de  Homay 
et  de  Sully ,  furent  mécontents  de  cette  conduite.  Quand  on  exami- 
nera de  près  le  procès  de  Biron ,  à  mesure  qu'on  touchera  les  faits 
révélés  par  les  pièces  contemporaines ,  on  se  convaincra  de  cette 
vérité  :  c'est  que  l'ingratitude  de  Henri  IV  envers  l'ami  de  sa  cause, 
cette  froide  et  cruelle  persévérance  qui  demande  au  parlement  une  tète 
couverte  des  lauriers  d'Arqués,  d'Ivri,  est  motivée  par  une  pensée  de 
sûreté  politique.  Les  gentilshommes  royalistes,  qui  avaient  servi 
Henri  IV  aux  jours  de  ses  malheurs,  s'indignaient  de  se  voir  oubliés 
et  méconnus  par  le  prince  qu'ils  avaient  élevé  sur  le  pavois  ;  leurs 
nobles  épées  avaient  protégé  les  droits  de  la  famille  du  Béarn ,  et 
maintenant  ils  se  croyaient  sacrifiés  à  ceux-là  mêmes  qui  avaient  com- 
battu Henri  IV!  D'Ëpernon  commandait  en  Provence,  et  on  lui  arrache 
sa  province  pour  la  donner  à  Guise,  le  fils  et  l'expression  de  la  sainte 
ligue  ;  Biron  avait  conquis  la  Bourgogne ,  et  on  veut  la  rendre  à 
Mayenne  ;  Brissac ,  ligueur  jusqu'à  la  prise  de  Paris,  obtient  la  Bre- 
tagne ;  on  dépouille  encore  Biron  du  titre  de  grand  amiral  pour  le 
donner  à  Villars ,  ligueur  acharné  qui  livre  Rouen  en  désespoir  de 
cause.  Ces  poitrines  de  gentilshommes,  si  souvent  exposées  aux  balles 
d'arquebuses  pour  Henri  de  Navarre ,  ne  devaient-elles  pas  palpiter 
d'indignation  en  voyant  ce  renversement  de  toutes  les  idées  de 
loyauté  et  de  fidélité  de  race  ?  ta  conjuration  du  maréchal  de  Biron  fut 
en  quelque  sorte  l'expression  de  ces  mécontentements  armés  ;  il  fallut 
frapper  haut  et  fort;  Henri  IV  s'y  résigna  avec  cette  froideur 
politique  qui  ne  connut  point  de  pardon ,  car  le  duc  de  Biron  ne 
voulut  point  faire  des  aveux  avilissants  qui  eussent  perdu  la  gen- 
tilhommerie.  Ce  chef  avait  traité  avec  l'étranger,  dit-on  ;  mais  à  cette 
époque  quel  était  l'homme  ou  le  parti  qui  ne  traitait  pas  avec 
rétranger  ?  Le  principe  territorial  n'existait  point  dans  son  énergie  ; 
Henri  IV,  pour  avoir  sa  couronne  ,  marchait  avec  les  Anglais  d'Eli- 
sabeth ,  les  rettres  d'Allemagne,  les  Suisses  et  les  Genevois  ;  la  ligne 
appelait  les  Espagnols  et  les  Savoyards  :  c'était  coutume  de  se  mouvoir 
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par  le  principe  religieax  en  dehors  de  la  terre.  La  patrie  du  ciel 
n'aviât  point  encore  cédé  è  la  patrie  du  sol.  Les  liaisons  de  Biron  avec 
la  Savoie  ne  forent  point  les  motifs  réek  de  ce  jogement  implacable. 
Henri  IV  avait  besoin  de  donner  une  leçon  au  parti  royaliste  qui 
l'avait  élevé  et  qui  devenait  impérieux  ;  il  l'effraya ,  en  frappant  aon 
chef  si  près  du  coBur  royal. 

Henri  ne  put  pas  agir  aussi  librement  à  l'égard  des  huguenots  ^ 
militairement  organisés.  Les  royalistes  s'étaient  disséminés  comme 
parti,  à  l'avènement  du  Béarnais  ;  les  huguenots  restèrent  en  armes* 
parce  qu'ils  se  réunissaient  autour  d'un  principe  commun  qui  était 
leur  force.  Les  calvinistes  avaient  des  liaisons  avec  toute  l'Europe 
réformée  ;  Henri  IV  les  trahissant,  ils  auraient  pu  se  grouper  autour 
d'un  autre  chef,  le  prince  de  Gondé  ou  le  duc  de  Bouillon.  C'est  ce 
que  le  roi  craignait  ;  et  voilà  pourquoi  il  travailla  si  assidûment  à  la 
rédaction  de  l'édit  de  Nantes,  grande  charte  du  parti  réformateur  en 
France.  La  masse  des  huguenots  fut  satisfaite;  il  ne  restaphis  en  dehors 
que  quelques  mécontentements  féodaux  qui  éclatèrent  avec  la  conspi- 
ration du  duc  de  Bouillog  :  ils  furent  réprimés  par  la  prise  de  Sedan 
et  la  confiscation  instantanée  du  duché-pairie. 

Quant  aux  parlementaires  et  à  la  bourgeoisie ,  ils  furent  un  peu 
désenchantés  de  leur  enthousiasme  pour  Henri  IV.  L'administration 
du  roi  fut  travailleuse,  i^ne  de  sollicitude  pour  la  prospérité 
publique  ;  nu^is  elle  n'eut  point  de  résultats  populaires.  Les  partis 
étaient  vivaces  encore  ;  l'oubli  du  passé  ne  fut  pas  tellement  complet 
que  les  ligueurs  ne  dussent  être  inquiets  du  nouveau  règne.  Il  suffit 
de  pwcourir  les  registres  et  les  monuments  du  temps  pour  se  con- 
vaincre de  combien  d'attentats  la  vie  de  Henri  lY  fut  menacée.  Tmit 
murmurait,  les  halles,  les  métiers,  la  judicature  même,  qui  avait  cm 
voir  dans  l'avènement  du  Béarnais  le  retour  de  l'âge  d'or  des  lots  et  de» 
franchises.  Henri  fut  plutôt  le  roi  des  gentilsbommes  qoe  le  roi  ài 
peuple  :  il  avait  un  mépris  militaire  et  chevaleresque  pour  les  bour* 
geois  et  les  hommes  de  robe  ;  enfant  des  armes  et  de  la  conquête ,  il 
ne  pouvait  souffrir  les  remontrances  de  la  bourgeoisie  et  des  parle- 
ments qui  venaient  s'interposer  entre  lui ,  ses  projets  et  ses  plaisira. 
C'était  le  prince  féodal,  vainqueur  de  la  eonmiune,  le  brave  et  digne 
Gascon  des  temps  du  Prince  noir  et  de  la  domination  anglafee  dans 
la  Guienne  ;  et  plus  d'une  fois  il  invoqua  les  souvenirs  des  gonfanons, 
mi-parti  de  Gascogne  et  d'Angleterre ,  pour  appeler  l'alliance  d'ÉU- 
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sabeth .  Tontes  ses  distractions  se  ressentent  de  Tépoque  cheTaleresqne  ; 
ïon  code  est  cruel  quand  il  s'agit  de  protéger  les  forêts  séculaires,  Ces 
baats  taillis  où  le  cerf  fuyait  devant  la  meute  haletante  des  seigneurs 
hauts  terriens  ;  il  insulte  jusqu'à  la  fustigation  et  aux  outrages,  deà 
procureurs  et  des  gens  de  judicatnre  qui  avaient  refusé  de  céder  à 
ses  gentilshommes  les  mets  de  leur  dtner.  Yainement  les  bourgeois 
remontrent  -  ils  pour  leurs  privilèges ,  lorsqu'ils  voient  s'élever  de 
petites  bastilles  è  chaque  coin  des  portes  de  Paris  pour  la  sûreté  de 
la  royauté  chancelante  :  Henri  IV  repousse  leurs  plaintes  avec  un  ton 
gascon  et  goguenard  qui.  couvre  de  mépris  les  souvenirs  de  l'hôtel  d^ 
ville,  do  beffroi  municipal  et  des  confréries  ligueuses. 

Cest  dans  tes  relations  extérieures  que  Henri  IV  conserve  une 
immense  supériorité.  Jamais  prince  ne  posa  mieux  que  lui  la  ques^ 
tion  européenne  et  ne  la  suivit  avec  une  plus  infatigable  activité.  Les 
rostres  de  ses  négociations ,  que  j'ai  compulsés,  page  à  page ,  con*- 
firment  la  haute  opinion  que  la  postérité  a  conservée  de  hii  ;  queHè 
sagacité  dans  le  choix  des  hommes  !  quelle  0§union  d'envoyés  à  tètes 
plus  sérieuses ,  plus  promptes  à  concevoir ,  plus  persévérantes  à  exé- 
cuter I  Les  noms  du  duc  de  Nevers ,  de  Villeroy ,  Bellièvre ,  Sillery , 
d'Ossat,  Duperron,  Bongars,  Sancy ,  Savary  de  Brèves  se  mêleront 
éternellement  aux  actes  de  la  paix  de  Vervins,  à  l'absolution  de 
Henri  IV,  grande  affaire  du  temps,  à  la  pacification  des  provinces  et 
à  redît  de  Nantes.  C'est  à  Henri  IV  qu'il  faut  reporter  la  lutte  systé- 
matique contre  la  maison  d'Autriche ,  ces  essais  de  guerre  contre  la 
monarchie  universelle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  La  mort 
vint  l'enlever  à  un  mouvement  militaire  que  sa  royale  pensée  légua  à 
Richelieu. 

On  s'apercevra  dans  la  dernière  partie  de  ce  travail  que  j'ai  puisé  à 
des  sources  nouvelles  qui  n'ont  point  été  explorées  dans  mes  pre- 
miers volumes.  Le  règne  de  Henri  IV  sort  du  mouvement  général  de 
la  ligue ,  et  doit  être  étudié  par  des  documents  spéciaux.  Les  manu- 
scrits de  Béthuoe  et  Colbert  sont  riches  pour  l'histoire  des  négociations 
avec  l'étranger  :  c'est  une  belle  collection  de  dépêches ,  de  pièces 
autographes  dans  lesquelles  il  faut  également  chercher  la  vie  intime 
de  Henri  IV,  la  pensée  de  ses  œuvres,  la  cause  de  ses  soucis.  Je  ne 
sache  rien  en  Europe  de  comparable  aux  manuscrits  de  Béthune,  tout 
composés  de  pièces  originales  de  la  main  du  roi  ou  revêtues  de  sa 
signature  :  lettres ,  instructions  aux  ambassadeurs»  tout  s'y  trouva 
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o-éoni.  C'est  dans  cette  double  collection  Colbert  et  Béthone,  et  dans 
Jes  vieux  fonds  Dupuy ,  les  manuscrits  de  Saint-Germain»  Saint- Victor, 
Jfotre-Dame»  les  cabinets  de  Gagnières  et  de  la  bibliothèque  de  Gange 
<iue  j'ai  ramassé  les  documents  nouveaux  du  règne  de  Henri  IV.  J'ai 
également  recueilli  à  Florence  quelques  pièces  essentielles  sur  Marie 
4e  Médicis,  et  j'ai  dû,  dans  un  récent  voyage»  comparer  les  archives 
du  Vatican  aux  documents  si  remarquables  des  archives  de  Simancas. 
J'achève  maintenant  ma  tAche,  œuvre  de  patience  et  de  recherches 
Jaborienses.  J'ai  pensé  qu'en  histoire  les  opinions  passaient ,  et  qu'il 
lie  restait  pour  les  générations  de  l'avenir  que  les  pièces  authentiques» 
sorte  de  bulletin  officiel  des  idées  et  des  passions  d'un  autre  Age.  Voilà 
-ce  qui  explique  l'abondance  des  matériaux  que  l'on  trouve  dans  cet 
ouvrage.  Établissant  d'ailleurs  un  système  nouveau  qui  heurte  et  brise 
toutes  les  opinions  antérieures»  j'ai  dû  ne  procéder  qu'avec  des  pièces 
jcontemporaines  et  des  témoignages  incontestables  ;  j'ai  voulu  tout 
^oir  par  moi-même»  et  les  lieux  que  je  décris»  et  le  fond  de  la  pensée  de 
chacun  des  gouvernements  qui  agitèrent  la  France  sous  la  ligue.  Les 
premières  pages  de  ce  livre  furent  conçues  au  sortir  du  monastère  de 
San-Lorenzo»  dans  cet  Escurial  où  je  pénétrais  les  traces  profondea 
de  la  pensée  catholique  de  Philippe  II  ;  j'écris  ces  dernières  lignes  en 
face  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome»  aux  pieds  de  cette  coupole  de 
marbre  et  d'or  »  de  ce  Vatican  »  immense  expression  de  la  société  da 
moyen  Age  que  la  réforme  ébranla  si  profondément* 

Rone^  3  octobre  1834. 
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FédératioD  des  cii^.  —  Secours  malaels  des  protioces.  —  Lyonnais.  —  Guienne. 
—  Ltngaedoc.  —  ProTence/—  Picardie.  —  Bretagne.  —  Efforts  du  parti  de  la 
ligue. 


1593—1594» 


L'époqae  de  la  plas  haute  puissance  de  la  iigoe  avait  vu  s'établir  sur 
de  fortes  bases  un  système  fédératif  de  provinces  et  de  cités  s'unissant 
pour  leur  défense  mutuelle.  La  France,  jusque-là  morcelée  par  le  ter- 
ritoire, avec  ses  grandes  divisions,  ses  communes  et  (ses  nombreuses 
capitales,  s'était  tout  à  coup  centralisée  autour  d'un  principe  reli- 
gieux, drapeau  d'une  même  opinion,  patrie  morale  d'une  génération 
pieuse.  Aucun  sacrifice  n'avait  coûté  :  les  hommes,  les  trésors  munici- 
paux avaient  été  mis  à  la  disposition  du  conseil  de  l'union.  Quand  les 
jours  de  danger  avaient  éclaté,  chaque  ville  avait  payé  de  sa  per- 
sonne, et  avait  envoyé  ses  bonnes  troupes  sous  les  bannières  de  la 
ligue;  des  Provençaux  étaient  accourus  aux  murs  de  Paris;  les 
catholiques  de  la  Loire  s'étaient  montrés  sur  les  rives  de  la  Durance. 
Une  chanson  contemporaine ,  composée  par  un  enfant  de  Lyon  venu 
au  siège  de  Pontoise,  raconta  ce  que  firent  les  ligueurs  du  Rhône  dans 
les  environs  de  Paris.  «  Les  Lyonnois  montrèrent  en  toute  sorte  une 
assurance  brave  et  forte  ;  ils  repoussèrent  l'ennemi  et  surent  l'atteindre 
avec  hardiesse  ;  jamais  le  cœur  ne  leur  faillit ,  et  la  bande  lyonnaise 
voulut  mourir  pour  défendre  Pontoise.  »  Quant  à  celui  qui  faisait  la 
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thanson,  <x  ce  estoit  un  brave  enfant  de  Lyon  qui  commandoit  dedans 
Pontoise  une  de  ces  fortes  bandes  V  » 

Lyon  pourtant  voyait  l'ascendant  moral  de  la  ligue  s'affaiblir;  la 
même  contre-révolution  municipale  qui  avait  éclaté  è  Paris  contre  les 
seize  quarteniers  s'était  opérée  dans  la  grande  ville  du  Rhône.  La 
bourgeoisie  avait  pris  la  supériorité  sur  te  peuple  ;  de  là,  ce  désir  de 
transiger  et  d'en  flnir  qui  dominait  les  actes  du  corps  municipal.  Les 
événements  de  Paris  »  le  changement  d'esprit  public  »  le  mouvement 
bourgeois  qui  partout  conquérait  la  prépondérance  ,  avaient  affaibli 
les  liens  intimes  de  l'union  catholique  dans  les  provinces.  Gomme 
pour  compliquer  le  mouvement  provincial,  la  discorde  venait  d'écla* 
ter  à  Lyon  entre  la  fraction  des  gentilshommes  dévoués  à  la  ligue» 
^ous  la  conduite  du  duc  de  Nemours,  et  Içs  bourgeois  de  l'hôtel  de 
ville.  La  bourgeoisie  avait  triomphé,  et  le  duc  de  Nemours,  de  la 
grande  noblesse  ligueuse,  avait  été  jeté  dans  le  château  de  Pierre- 
€ise,  sorte  de  bastille  municipale.  Quand  les  échevins  de  Paris  ap- 
prirent la  captivité  du  duc  de  Nemours,  noble  champion  qui  avait 
défendu  leurs  murailles  dans  les  périls  du  dernier  siège ,  ils  écri- 
virent à  la  ville  de  Lyon  :  ^  Messieurs,  nous  mériterions  d'estre 
tenus ,  entre  tous  les  magistrats  et  gens  d'honneur  de  nostre  parti , 
pour  les  plus  lasches  et  ingrats  de  nostre  siècle,  si  nous  ne  rdeonnois- 
sions,  toute  nostre  vie,  l'obligation  que  nous  avons  tout  eirtière  aprè» 
Dieu ,  à  monseigneur  le  duc  de  Nemours,  de  la  CMservation  de 
nostre  ville,  de  nos  vies  et  moyens,  nous  ayant,  comme  il  a  fait  l'es- 
pace de  cinq  mois  entiers,  gouvernés  et  conservés  pendant  que  nom 
avons  esté  assiégés  des  ennemis,  où  ce  bon  prince  hasarda  avec  notm 


1 


Mais  surtout  raeontez  j«  erofs  Ant  I^yoDiiois  lesquels  sam  eesse 

Ce  que  firent  les  L  jonoois ,  GomlMitloieot  avec  adresse. 
Qui  monstrèrent  en  toute  sorte 

Une  assurance  brave  et  forte.  


Ils  repoussèrent  bien  souvent  Voulant  la  bande  iyoïNioise 

L'ennemi,  lorsque  plus  avant  Mourir  pour  défendre  Pontoise. 

Pensant  s'approcher  pour  combattre, 

Hardis  ils  le  venoient  abattre.  Celuy  qui  a  fait  la  ebansori 

Est  un  des  eafans  de  Lyos , 
L'on  ne  voyoît  les  cœurs  faillir,  Qui  commandoit  dedans  Pontoise 

Soit  pour  défendre  et  assaillir ,  A  une  bande  lyonnoise. 

«  Chanson  nouvelle  où  est  décrite  la  vertu  et  valeur  des  Lyonnois  en  la  défense 
de  Pontoise  ;  sur  le  chant  :  E$t$ndu  parmi  Ui  fl9ur$,  »  Lyon,  1(MI3« 
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jQsqaes  à  son  propre  sang  et  à  sa  vie^  pressé  comme  nous  d'une 
extresme  famine,  7  ayant  plus  pasU  et  enduré  que  en  antre  riége; 
nous  ayant  traités  comme  il  a  fait  pendant  ce  temps  aussi  humaine* 
ment  qu'un  père  pourroit  traiter  ses  plus  chers  enfans,  sans  ayoir  esté 
reconnu  ni  récompensé  de  nous ,  du  moindre  présent /pour  le  peu 
de  moyens  qui  nous  estoient  restés.  C'est  pourquoi,  messieurs,  ayant 
eatendu  comme  les  choses  s'estoient  passées  en  vostre  ville,  le 
18*  jour  du  mois  dernier,  cela  nous  a  fort  affligés,  et  a  été  cause  de 
vous  escrire  la  présente,  pour  vous  supplier  bien  humblement  en 
général  et  en  particulier ,  et  de  tous  nos  cœurs ,  de  remettre  mondit 
seigneur  en  sa  liberté,  et  qu'il  n'ait  occasion  à  l'avenir  de  se  plaindre 
de  vous  d'une  plus  longue  détention.  Nous  espérons ,  avec  l'aide  de 
Dieu,  que  avec  le  temps  vous  connoistrez.de  plus  en  plus  l'innocence , 
bonté  et  vertu  de  ce  bon  pf  ince ,  et  qu'il  n'a  jamais  rien  eu  en  l'ame 
que  la  conservation  de  nostre  religion,  du  peuple  catholique  et  de  ce 
pauvre  misérable  Estât,  et  de  vous  particulièrement.  Il  ne  nous  faut 
pas,  messieurs,  s'il  vous  platt ,  désunir  maintenant  les  uns  les  antres, 
oi  périr  au  port  après  une  si  longue  et  périlleuse  navigation  ;  nous 
i^rochons  de  l'endroit  où  fortune  a  planté  les  bornes  de  nos  travaux  ; 
tenons-nous  fermes  et  ne  nous  laschons  pas  mal  à  propos.  Espérant 
que  ferez  quelque  chose  à  la  prière  de  vos  confrères  et  serviteurs, 
noua  supplions  la  bonté  divine  de  vous  tenir ,  messieurs ,  en  sa  protec-^ 
tîoD  et  sauvegarde  *.  »  Les  Lyonnais  se  calmèrent,  eo  effet,  à  la 
bonne  recommandation  des  échevins  de  Paris  ;  M.  de  Nemours  sortit 
de  Pierre-Gise  ;  mais  les  dissensions  entre  les  bourgeois  et  les  cheva- 
liers se  continuèrent  vigoureusement. 

En  s'étendant  do  côté  de  la  Provence,  la  lutte  était  plus  violem-^ 
ment  engagée  entre  le  duc  d'Èpernon  et  le  comte  (te  Garces  ;  l'un , 
expression  de  la  royauté  de  Henri  IV  ;  l'autre,  chef  do  parti  catho- 
Kqoe,  et  gouverneur  de  Provence  pour  la  sainte  union«  Brave  et  zélé 
commandant,  le  comte  de  Garces  voyait  bien  que  c'en  était  fait  de  sa 
cause;  d'Èpernon  arrivait  avec  une  nombreuse  et  forte  chevalerie  ; 
le  comte  appela  les  secours  de  l'Espagne  ;  il  avait  donc  député  M.  de 
Vervins,  inquisiteur  général  de  la  sainte  foi  en  toute  la  légation 
d'Avignon.  Arrivé  à  TEscurial,  l'inquisiteur  adressa  un  long  mémoire 
i  sa  majesté  catholique.  Il  en  résulte  que  les  villes  de  Marseille,  Aix  et 

*  Registre  de  l'hAtel  de  vUle,  XUI,  foU  435« 
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Arles  doDimi^t  de  grandes  ioqQiétodes  »  à  cause  des  intelligences 
qu'elles  entretenaient  avec  les  hérétiques,  car  le  duc  d'Ëpernon  fai- 
sait forte  guerre  dans  ce  pays  au  nom  de  Henri  IV.  Le  comte  de 
Garces  demandait  quatre  mille  arquebusiers  et  mille  chevaux  au  roi 
d'Espagne.  Les  secours  devaient  être  fournis  sans  délai  »  le  danger 
étant  si  pressant  ^ 

Ces  demandes  d'auxiliaires  arrivaient  de  tout  côté  au  roi  catholique, 
aussi  bien  des  villes  que  des  provinces  ;  le  péril  était  commun.  La 
république  municipale  de  Marseillet  ses  consuls  et  échevins  écrivaient 
aussi  à  Philippe  II  leur  protecteur  :  «  Sire,  depuis  que  Dieu  le  créa- 
teur a  voulu  visiter  ce  royaume  de  France,  et  par  conséquent  ce  pays 
de  Provence  par  le  fléau  des  guerres  intestines  occasionnées  par  l'hé- 
résie, ceste  ville  de  Marseille ,  en  ses  desportemens  et  actions ,  a  esté 
tellement  zélée  à  se  conserver  sous  la  sainete  foy  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  estât  royal  et  couronne  de  France ,  que  les  ennemis 
conjurés  d'icelle,  nonobstant  tous  leurs  artifices«t  entreprises ,  n'ont 
tant  soit  pu  brescher  sa  foy,  sa  religion  et  fldélité  unanimement 
jurée  en  la  sainete  cause.  Geste  sienne  constance  et  fermeté  luy  a 
préparé  tant  d'embusches  et  alarmes  par  les  ennemis  de  Dieu ,  que 
sans  son  ayde  et  assistance  estoit  impossible  de  y  pouvoir  parer.  Et 
entre  autres,  lundy  dernier  12''  de  ce  mois,  estant  venu  le  duc  d'Es- 
pernon  avec  toutes  ses  forces  à  l'entour  de  nos  murailles,  sur  la  pointe 
du  jour,  et  attaqué  une  porte  avec  un  pétard ,  auroit  icelle  forcée  ; 
mais  voulant  cpntinuer  son  damnable  dessein ,  à  la  seconde  porte  qui 
faict  entrée  et  issue  de  la  ville.  Dieu  s'y  seroit  opposé  ayant  esvaporé 
le  second  pétard,  en  sorte  que  n'ayant  rien  advancé  et  ayant  esté 
vivement  repoussé ,  se  seroit  retiré  avec  grand  honte  et  confusion  ; 
et  tout  ainsi  que  nostre  soin  et  pensement  ne  gist  que  de  nous  con- 
server bons  catholiques  et  François ,  attendant  du  ciel  la  création 
d'un  roy  très-chrestien,  tout  de  mesme  que  à  l'opposite  nostre  ennemy 

'  Le  doc  de  Feria  à  Philippe  II,  IK  février  1593.  ^  a  Sire,  le  eomle  de  Carces,  qui 
est  placé  en  qualité  de  gouTerneur  du  parti  catholique  en  Provence,  a  fait  représenter 
au  duc  de  Mayenne  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  recevoir  des  secours  pécuniaires» 
qui  le  mettent  à  même  de  maintenir  Marseille  et  les  lieui  envlronnans  dans  le  parU 
de  la  ligue.  La  duc  de  Mayenne  m'a  fait  part  de  cette  demande,  en  me  priant  de  la 
soumettre  à  votre  majesté.  Je  pense  qu'avec  20  mille  escus  on  pourrolt  réparer  le 
mal,  et  éviter  que  ces  pays  ne  prestassent  l'oreille  aui  propositions  des  ennemis.  Ce 
résultat  m'a  paru  d'une  telle  importance  que  j'ai  cru  pouvoir  en  entretenir  voire 
majesté  a  —  Archives  de  Simancas,  coi.  B7tf. 
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ne  tascfae  jour  et  naict  et  ne  s^estodie  qae  à  oestre  totale  mine  et 
p^dition ,  présupposant  »  moyennant  quelques  forces  que  il  a  jetées 
dans  nostre  terroir»  nous  priver  de  tous  moyens,  pour  à  ceste  pro*- 
chaine  récolte  pouvoir  recueillir  nos  fruicts  et  nos  grains,  d  Les 
coDsub  demandaient  au  roi  d'Espagne  du  blé  de  ses  royaumes  de  Si* 
dky  ensemble  Tassistanoe  de  deux  galères  pour  pouvoir  résister  plus 
fadlanent  par  mer  et  par  terre  aux  ennemis.  «  Nous  supplierons 
d'abondant  vostre  majesté  autant  qu'il  nous  est  possible ,  ne  trouver 
esirange  si  avec  telle  hardiesse  et  assurance  nous  nous  adressons  à 
ieeile»  sçachant  que  pour  la  conservation  de  ceate  ville  tant  catholique 
et  fidèle  à  son  prince  et  roy  très-chrestien  qu'il  plaira  à  Dieu  nous 
donner,  elle  nous  prestera  sa  main  favorable,  ainsi  qu'il  luy  a  plu 
faire  par  cy-devant,  avec  très-grande  affection  et  amitié,  dont  nous  en 
demeurerons  à  jamais  obligés  et  redevables.  Les  consuls  gouverneurs 
de  Marseille,  Caries  de  Casault,  François  Gas ,  Gaspard  Seguin  ^  n 
Et  cet  envoi  de  galères,  ces  secours  de  forces  et  d'argent  n'étaient 
pas  seulement  sollicités  auprès  de  Philippe  II  ;  les  dignes  consuls  de 
Marseille  s'adressaient  également  au  pape.  «  Très-saint^père  ;  encore 
que  l'injure  du  temps  et  pernicieuse  saison,  qui  fait  présentement 
agiter  l'universel  de  la  France  d'une  cruelle  et  intestine  guerre,  ait 
produit  une  infinité  de  malheurs  et  prodigieuses  calamités  es  villes  et 
cités  importantes  du  royaume  ;  cependant  la  ville  de  Marseille,  gui- 
dée de  l'esprit  de  Dieu,  n'a  jamais  changé  ,  ni  tant  soit  peu  altéré  de 
son  ancienne  foi  et  religion  chrestienne,  et  de  l'entière  obéissance 
qu'elle  doit  au  roy  très-chrestien,  son  naturel  et  légitime  prince, 
nonobstant  tous  orages  et  tempestes  survenus  en  ce  temps,  rempli  de 
vicieuses  passions.  En  attendant  qu'il  plaise  au  souverain  roy  des 
roys  nous  establir  de  sa  providence  un  roy  très-chrestien  de  nom  et 
de  faict,  qui  heureusement  fasse  revivre  le  royaume  à  son  ancienne 
splendeur,  il  est  requis,  très-saint-père,  de  rechercher  tous  moyens 
de  secours  humains  propres  à  nostre  aide,  à  rencontre  des  incursions 
que  les  ennemis  de  ceste  ville  et  de  tous  les  bons  catholiques  taschent 
d'exercer  journellement.  Ce  qui  est  faict  par  mandement  du  sieur 
d'Èpemon,  qui  se  disant  commander  de  la  part  des  hérétiques  en 
Provence,  pour  le  roy  de  Navarre  leur  cl^f,  a  mis  sus  une  sienne  ga- 
lère à  Toulon,  et  encore  une  autre  qu'il  a  obtenue  du  sieur  de  Mont- 
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inoreney»  tenaot  mesme  parti  hérétique  ;  si  bleo  qail  semtiiedhitoiit 
îttpMBil)le  Dans  peavoir  présenrer  dei  fMori  damnages  et  acriéeng 
que  Yen  prévoit.  Noss  n'afons  trouvé  rien  mieux  et  ptai  expéMeot  que 
de  recourir  au  très-saioct  souverain  pontife«  dief  de  l'égUaede  Diao, 
et  père  de  nostre  salut  ;  supifliant  vostre  saiocteté  envoyer  4e  deçà  à 
nostra  steonrs  deux  de  ses  galères^  acceoNiiodées  et  équipées»  qoe 
nous  entretiendrons  iei  à  nos  despens  pour  quelques  mois  de  oe  pro* 
chMu  es^  ;  et  les  envoyer  s'il  lui  plaist  au  plus  lost  comom  noui  M 
en  faisons  très^iumble  et  instante  prière;  œ  nous  sera  propice 
remède,  et  vrai  moyen  pour  rembarra  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
église  f  et  pour  recouvrer  par  mer  provision  de  Mes  et  grains  néces- 
saires à  eeste  ville.  Ce  sera  un  office  faict  en  si  opportune  saison  que 
nous  en  aurons  à  tout  jamais  mémoraldeet  estroite  obligation  *  •  » 

Une  supplique  à  peu  près  semblable  à  celles  des  villes  ligueuses 
de  Provence,  est  adressée  par  les  états  de  Languedoc  è  Philippe  li. 
Cest  le  cardinal  de  Joyeuse  qui  écrit  au  roy  que  les  catiioliques 
(noblesse  et  clergé)  étaient  harassés  de  pertes  et  de  fatigues.  Mont- 
morency les  menaçait  là  comme  d*Èpemon  les  poursuivait  en  Pro- 
vence. I^  cardinal  sollicitait  les  secours  du  roi  d'Espagne  »  leur 
protecteur  ;  «  le  priant  de  continuer  sa  boime  et  paternelle  affection 
aux  braves  gentilshommes  et  villes,  particulièrement  pour  leurs 
pertes  de  terre  et  d'argent.  »  Il  résulte  de  rexamen  de  cette  longue 
correspondance,  que  le  duc  de  Joyeuse  et  le  cardinal  son  trère  cher- 
chaient, par  tons  les  moyens  possibles,  à  attirer  sur  eux  la  Menvtil- 
lance  de  Philippe  II,  qui  ne  répondait  pas  toujours  exactement  à  leurs 
nombreuses  dépêches.  Ils  allaient  jusqu'à  l'informer  des  intrigues  de 
famille  les  plus  indiflférentes.  Ainsi,  à  une  longue  lettre  où  le  duc  de 
Joyeuse  cherche  à  démontrer  de  quelle  importance  serait  la  présence 
de  son  frère,  le  cardinal  aux  états  généraux,  à  celte  lettre  grave  est 
jointe  la  note  suivante  :  «  Le  duc  de  Montmorency  s'est  marié  nou- 
vellement avec  une  jeune  femme,  fille  d'un  gentilhomme  du  Ylvarais, 
appelé  le  sieur  Desportes  ;  elle-mesme;  belle  veuve  d'un  gentilhomme 
de  Daulphiné,  nommé  le  sieur  Vachères,  qui  mourut  dernièrement  en 
Piémont  où  il  estoit  allé  avec  Lesdiguières.  Il  a  aussi  accordé  le  ma- 
riage de  sa  seconde  fille  avec  son  nepveu  le  duc  de  Ventadour ,  fils  de 
sa  sœur,  qui  est  jeune  et  amoureux  seigneur,  n'ayant  que  sa  mère,  et 
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qui  a  60  fond»  de  terre  treote^teq  mille  emn  de  rente»  oa  roveoii 
hienvemiteBViboaiieboimetoiisle^aiif,  oaltre  grande  aeoime  de 
taiierB  <|oe  f  eu  fioo  père  (grwd  messager)  tenolt  aux  heaqaei  à  profit 
iLjoDetà  Venise  ^  a 

Alors  le  marqais  de  Villars,  comuttndaitf  pear  la  Ugae  en  Cnienne» 
demandait  4ne  PbilqH>^  loi  Ht  passer  lepinsde  treopea^ne  l'en  pennatt 
distraire  de  l'armée  d'Aragon*  Bordean»  Gehors,  ei  Bbye  sarlont,  que 
lemaréehal  de  Matignon  tenait  étroitement  bloquée  avec  les  Anglais, 
tiaient  aussi  besoin  de  secours.  Pour  résister  au  aKHivement  oombiné 
des  hérétiques  d'Elisabeth  et  de  Henri  de  Navarre,  le  gouverneur  de 
Bayonne,  M.  de  La  Hilaire,  et  le  commandant  de  la  citadelle,  M.  de 
Uaalde  »  proposaient  de  rendre  à  Philippe  U  ces  deux  places  d'ira- 
pcNrtancet  moyennant  une  somme  de  soixante  mille  écus  comptant , 
et  leurs  femmes  et  enbuE^  mis  en  sûreté.  Sur  cette  dépêche»  expédiée 
par  le  duc  de  Ferla  à  son  souverain,  on  voit  écrit  en  marge  de  la  main 
de  Philippe  :  «  J'ay  vu  ceste  relation  que  Feria  appelle  avee  ruson 
laife*  ;  je  n'ay  rien  à  ac^ouster  aux  justes  observations  de  cet  ambas- 
sadeur. Le  meilleur  seroit  »  en  effet ,  si  Ton  se  décide  à  envoyer  des 
secours»  qu'ils  ne  soient  (quant  à  ceux  en  argent  surtout)  confiés  qu'à 
une  personne  sûre  ',  afin  que,  comme  desjà  cela  est  arrivé»  nostre 
ngeiit  ne  soit  pas  perdu  ^.  Geste  affaire  de  Bayonne  est  bonne  ^.  » 

Discutant  la  nécessitédes  secours  espagnols  pour  la  ligue  de  France, 
lecmiseil  de  l'union  en  Guienne,  sous  les  ordres  de  Villars»  proposa 
de  les  Caire  entrer  par  la  Navarre,  attendu  que  Bayonne  tenait  pour 
Henri  lY •  A  la  fin  de  ce  plan  on  trouve  tracé,  de  la  main  du  secrétaire 
d'Etat,  l'itinéraire  des  troupes  espagnoles  par  les  divers  défilés  de 
Eoncevaux  :  «  Le  passage  de  Roocevanx  (Roncesvalles)  jusqu'à  Sainct* 
Jean-pied-de-Port,  dure  deux  lieues,  pays  désert.  Le  chemin  est 
aisé  néanmoins  pour  la  cavalerie  jusqu'à  Mauléon  de  Soûle»  qui  dure 
cinq  lieues  ;  ce  pays  est  peuplé  et  fournit  assez  de  foin,  avoine,  peu 
de  vin  et  force  cidre.  De  Mauléon  à  Navarreux,  il  n'y  a  que  deux 
lieues»  assez  bon  pays  également.  Le  passage  de  Ocboganie  en  Navarre, 
jusqu'à  Larraux,  dure  cinq  lieues,  pays  désert  ;  puis,  jusqu'à  Lorron, 

'  Archives  de  Simances,  cou  B  78**. 

*  «  Large,  b 

*  «  À  baeoa  persoDa.  9 

*  «  Para  do  disperdiciar  dinero.  » 

*  «  Eau  bien  la  plaiica  de  Bajona.  » 


Digiti 


zedby  Google 


136  81TUATI01I  IHt9  FROVINCBS. 

quatre  lieue»;  le  tott  aaiei  peuplé el  assez  fonnii  deirifres  :  chemio 
peu  oomiDote  pour  la  ca? alerte.  Le  passage  de  Yiabe  en  NaTarre  Jos* 
qu'à  Sai«cte-Grftce  eu  Soûle,  dure  quatre  lieues,  durant  lesquelles  oo 
ne  rencontre  qu'une  taverne  pour  refuge  ;  chemin  très^ifEcile  poor 
la  cavalerie.  De  Saincte-GrAce  il  faut  descendre  à  Lie ,  et  de  Lie  à 
Mauléen  tout  est  peuplé.  Le  passage  de  Sailhien  en  Aragon ,  jusqu'à 
GatMiaen  Béarn,  dure  quatre  lieues;  il  n'y  a  qu'une  taverne  poor 
toute  retraite,  cbemin  peu  aisé  pour  la  cavalerie.  Le  passage  de 
VeoaaqMi  ^  en  Aragon  jusqu'à  Bagnères  de  Luchon  en  France,  dure 
SIX  lieues  ;  il  n'y  a  que  deux  hospices  sur  la  route ,  pays  asset  favo* 
rable  à  la  cavalerie  *•  » 

Les  deux  provinces  qui  paraissaient  alors  le  plus  incontestaUement 
acquises  à  la  ligue  étaient  la  Bretagne  et  la  Picardie.  La  première, 
par  sa  position  solitaire,  sa  vive  foi,  l'actif  courage  du  duc  de  Mer- 
ccDur,  l'appui  d'une  nombreuse  armée  espagnole,  était  en  dehors  de 
toutes  ces  craintes  de  contre-révolution  mixte  et  politique;  elle  était 
province  indépendante  et  souveraine.Toutefoisune  division  grave  jetait 
du  désordre  dans  l'administration  et  les  moyens  de  guerre.  En  Bretagne, 
Philippe  II  prétendait  pour  l'infante  à  un  droit  spécial  de  propriété 
sur  ce  duché;  les  capitaines  des  bandes  espagnoles,  s'appuyant  de  ce 
droit,  donnaientà  leurs  démarches  un  caractère  impératif  de  comman» 
dément.  Le  duc  de  Mercœur  s'en  plaignait  dans  son  intime  correspon- 
dance avec  Philippe  II  :  «  Sire,  sont  arrivés  depuis  quelques  jours  à 
Blavet  deux  mille  Espagnob,  lesquels  je  ne  pouvois  penser  estre  des* 
tinés  au  secours  de  ce  pays,  vu  que  vostre  majesté  ne  m'en  avoit 
mandé  aucune  chose.  Les  ennemis  sont  entrés  en  soupçon  et  desflance 
que  ce  fost  une  infraction  de  tresve,  et  les  amis  ont  en  crainte  que 
ce  sujet  fust  pris  par  l'ennemi  pour  jeter  nouvelles  forces  en  la  pro- 
vince, et  y  fixer  la  guerre.  Et  pour  moi,  sire,  je  vous  supplie  très- 
humblement  trouver  bon  que  lorsqu'il  vous  plaira  envoyer  des  soldats 
en  ce  pays ,  je  ne  sois  tant  mesprisé  que  je  n'en  sois  adverti. .  C'est 
chose  qui  est  accoutumée  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  les  charges  et 
gouvernements  en  ce  royaume.  J'ai  pensé  estre  de  mon  devoir  de  lui 

'    ■  Archites  deSimaocas,  eot.  B78**. 

'  Il  j  avait  là  :  le  ptisage  de  Yenasqaez  en  Catalogn»  ;  ce  papier,  qui  a  passé  sout 
les  yeui  de  Philippe  II,  contient  uoe  correclion  de  «a  main,  pour  que  l'oo  iodique 
re  passage  de  France  en  Aragon,  et  non  en  Catalogne  :  No  e$  $in  en  Ara$on,  a-(-ti 
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fepréienter  comme  chose  importante  k  ton  service  que  les  forées 
qu'elle  a  de  présent  eo  ce  pays  sont  saiBsaates  avec  celles  qoi  soot  nées 
^  la  province  pour  la  d«s6reiidre  et  entreprendre  sur  les  ennemis  ;  et 
qu'afiEÔîblie  par  une  longue  guerre»  elle  n'en  peut  porter  davantage. 
Et  s'il  eust  esté  nécessaire  d'y  en  avoir,  j'eusse  pris  la  hardiesse  d'en 
supplier  vostre  majesté,  laquelle  me  faisant  l'honneur  d'eiaminer  mes 
actions»  n'eust  eu  moins  de  créance  en  moi  qu'en  ceux  qui  lui  don- 
noient  autre  advis.  Et  puimpie  vostre  majesté  a  jugé  nécMaire  d^en- 
vojer  secours,  ce  me  sera  accroissement  d'honneur  et  moyen  de  faire 
quelques  beaux.effels  contre  les  ennemis  ;  mais  je  la  supplie  trèa-faum- 
blement  qu'en  l'autorité  et  charge  que  j'ai,  il  lui  plaise  commander 
aux  seigneurs  don  Juan  Laguiia  et  à  ses  capitaines  de  m'obéir  en  ce 
que  la  raison  de  la  guerre  présentera,  et  que  je  sois  reconnu.  Et  priez 
de  mesme  le  seigneur  don  Juan  de  ne  se  montrer  si  difficile  à  Tesé- 
ctttion  des  choses  nécessaires.  J'ai  eu  ce  malheur  depuis  six  mois  de 
n'avoir  eu  aucune  despesche  de  vostre  majesté,  qui  me  fait  la  supplier 
très-humblement  de  me  vouloir  donner  response  aussi  favorable , 
comme  par  mes  services  j'ai  essayé  de  le  mériter  ^  » 

Puis  le  duc  de  Mercœur  envoyait  à  Philippe  II  un  agent  spécial  • 
svec  charge  d'expliquer  bien  au  long  sa  conduite.  L'agent  était  por* 
leur  d'une  instruction  sur  les  vieux  services  du  brave  duc  envers  le 
roi  d'Espagne  :  «  Aux  estats  généraux  de  la  France,  assemblés  à 
Paris,  u'avoit-il  pas  embrassé  de  toute  affection  les  propositions  faites 
par  les  ministres  de  sa  majesté,  et  essayé,  par  tous  moyens  à  lui 
possibles,  qu'elle  reçust  le  contentement  qu'elle  en  désiroit?  Ayant  à 
cela  disposé  de  telle  façon  des  despotes  de  la  Bretagne,  qu'il  n'y  a 
autre  de  toutes  les  provinces  du  royaume  qui  aye  apporté  plus  de 
bonne  volonté,  sincérité  et  ardeur  aux  affaires  qui  se  sont  présentées 
aoxdits  estats  pour  le  service  de  sa  majesté ,  qu'ils  ont  fait,  conmie 
elle  aura  pu  entendre  par  sesdits  ministres.  Que  s'il  eut  plu  à  Dieu 
permettre  que  Teslection  d'un  roy  très^chrestien  et  de  la  sérénissime 
infante ,  f  ust  sorti  à  effet ,  comme  le  désiroient  les  plus  gens  de  bien 
d'entre  les  catholiques ,  outreque  la  France  se  fust  ressentie  dece  bon- 
heur, et  ne  se  fust  réduite  en  un  abyme  de  misère  comme  elle  se  voit 
i  pr^nt,  le  duc  de  Mercœur  est  celui  qui  en  eust  reçu  plus  d'aise  et 
de  contentement  ;  n'y  ayant  chose  au  monde  que  plus  il  a  souhaitée  et 
désirée.  Reconnoissant  que  de  ladicte  eslection  dépend  (après  l'aide 

*  Arcbites  de  Simancas,  col.  B  74'^*. 
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éB  IMen]  rentière  défeime  de  la  rdigfon,  consenrstion  dn  royanme 
de  France  et  la  fin  de  nos  calaniHéfl.  Au  moyen  de  quoi,  il  désireroit 
Toir  reprendre  le  eonn  de  ladicte  esleetion,  et  y  apporter  de  sa  part 
tout  ce  gn'oB  peut  espérer  d'un  prince  cathoHqne  et  vrai  servitear 
4eMBM4^rté^  » 

La  Picardie»  oontoitée  par  l'Espagne,  était  également  protégée  par 
^es  troupes.  D'une  enjanMe»  les  braves  bandes  wallones  pouvaient 
sortir  des  Pays-Bas,  mardier  sur  Amiens  et  Abbeville  sous  l'inBuence 
ahm  du  duc  d'Aumale,  très-dévoué  à  Philippe  IL  II  existe,  dans  les 
^rdrivés  de  Simancasi  un  plan  original  de  la  main  du  duc  d'Auraaie, 
où  il  décrit  géographiquement  toutes  les  viUes  de  la  province,  leur 
zèle  et  leur  dévouement.  Le  duc  indique  les  cités  sur  lesquelles  on 
peut  le  plus  compter,  les  capitaines  fidèles ,  la  résistance  qu'ils  peuvent 
opposer  :  il  garantissait  leur  service ,  et  au  besoin  il  aurait  offert 
de  les  remplace  par  des  garnisons  espagnoles.  Depuis  Amiens  jus* 
qu'à  Saint* Valéry ,  tout  reconnaissait  le  roi  d'Espagne  comme  un 
grand  et  généreux  protecteur  ;  les  catholiques  se  montraient  fervents; 
on  prendrait  chaudement  la  défense  des  intérêts  de  la  ligue  ;  les  capi- 
taines étaient  à  sa  disposition,  en  leur  assurant  quelque  pension  et 
aide^,  et  pour  cela  on  s'adressait  encore  è  la  générosité  de  Philippe  IL 


■  Archives  de  Simances»  coU  B74**'. 

'  «  Situation  et  plan  des  villes  de  Picardie  qui  tieoDent  pour  le  parti  de  runion, 
de  la  main  du  duc  d'Anmale  : 


SMnI.Vakrj.  Q 


fAbbirvnfe. 
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t  Chaleaodedoin. 

»  Tous  les  gouverneurs  des  villes  citées  sout  à  ma  disposition  ;  mais  il  est  besoin 
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La  ligue  prenait  ainsi  en  province  le  même  esprit  qae  dans  ces 
derniers  temps  à  Paris.  Le  parti  catholique  ne  se  sentait  plus  assez 
puissant  pour  agir  seul  ;  il  appelait  l'Espagne  à  l'aide  de  la  cause  re- 
ligieuse menacée.  Partout  les  braves  gentilshommes  de  Henri  IV,  les 
huguenots,  le  tiers  parti  poursuivaient  les  forces  de  l'union  ;  à  qui 
donc  pouvaient-elles  recourir,  si  ce  n'est  au  protecteur  naturel,  à  ce 
roi  d'Espagne,  qui  déjà  avait  fait  tant  de  sacrifices  pour  la  foi  ?  En  ré- 
sumant le  mouvement  provincial,  on  pouvait  juger  qu'il  s'affaiblissait 
sur  tous  les  points.  Il  y  avait  encore  quelques  éclairs  de  zèle  et  de 
ferveur  catholique  ;  mais  ce  mouvement  n'était  plus  unanime,  n'a- 
vailplns  rien  de  cette  énergie  qui  avait  signalé  l'origine  de  la  fédéra- 
tkm  municipale. 

de  les  aider  de  quelque  pension.  Le  sieur  de  Bellenglise  est  maréchal  de  camp  de  la 
province  ;  Sauvai  commande  la  cavalerie,  500  chevaui  ;  Gribova,  l'infanterie  ;  ce 
sont  mes  serviteurs.  En  leur  donnant  quelque  ayde,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne 
soieii  très-affeetionnés.  » 
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Agrandissement  da  parti  bonrgeols  et  conciliateur.  —  C<mrérences  chez  l'abbé  de 
Sainte-GeoeYiève.  —  Séparation  da  dac  de  Mayenne  d'atec  la  beargeeiaie.  —Son 
rapprochement  arec  le  parti  populaire.  —  Situation  de  ce  parti.  —  Méfiances  de 
Mayenne.  —  Gouvernement  du  duc  de  Brissac.  —  Plan  du  maréchal  de  Eosne 
pour  la  défense  de  Paris. 
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Le  doc  de  Mayenne,  en  se  plaçant  à  la  tète  du  parti  bourgeois  et 
mitoyen,  n'avait  jamais  travaillé  sincèrement  pour  Henri  de  Navarre. 
Son  opposition  à  la  violence  des  halles  on  à  l'élection  de  l'infante 
n'avait  été  déterminée  que  par  le  désir  profondément  senti  de  ceindre 
à  son  front  la  grande  couronne  de  France.  Le  duc  de  Mayenne  se 
croyait  appelé  à  une  royauté  bourgeoise  et  catholique,  et  cela  explique 
ses  murmures ,  à  l'occasion  des  dernières  mesures  du  parlement . 
Au  reste,  ces  mesures  ne  le  frappaient  pas  immédiatement;  elles 
n'étaient  dirigées  que  contre  les  femmes  et  les  étrangers,  ce  qui  ne 
pouvait  atteindre  les  Guise.  La  connaissance  des  intrigues  qui  par- 
tout se  manifestaient,  avait  depuis  mis  Mayenne  sur  la  voie  du  bot 
déflnitif  des  parlementaires,  la  restauration  inévitable  de  l'ancien 
chef  des  huguenots,  Henri  de  Navarre. 

Le  pouvoir  du  conseil  de  l'union  avait  été  suspendu  par  la  présence 
des  états  généraux;  mais  l'autorité  municipale,  la  juridiction  des 
quarteniers,  colonels,  dizenlers  coexistaient  avec  la  puissance  poli- 
tique de  la  grande  assemblée.  J'ai  dit  la  révolution  qui,  sous  l'influence 
du  duc  de  Mayenne,  avait  fait  passer  les  fonctions  de  l'hôtel  de  ville , 
la  direction  de  la  cité ,  des  mains  du  peuple  de  Paris  à  la  bonne 


Digiti 


zedby  Google 


TRHDÀKCB  mmiCIPALB  DE  PARIS  VERS  LA  PAIX.  16 1 

bourgeoisie  plusdévoQéeà  Tordre  et  aux  idées  de  modération  ;  cette 
iDOuence  des  bourgeois  s'était  depuis  accrue,  si  bien  que  la  plupart 
des  colonels  de  quartiers  étaient  alors  revêtus  de  la  toge  parlemen- 
taire. 

Ainsi  mattresse  des  forces  publiques*  la  bourgeoisie  voulut  donner 
sa  propre  impulsion  aux  affaires  municipales,  et  par  là  diriger  le 
mouvement  politique  du  royaume.  L'ardeur  des  saintes  confréries 
soutenue  par  les  régiments  napolitains,  les  ^pagnols  et  les  Flamands, 
ne  permettait  point  encore  une  expression  publique  et  hautement 
avouée  du  plan  définitif  des  parlementaires.  La  bourgeoisie  se  mon- 
trait même  extérieurement  ligueuse  et  dévouée  aux  formes  catho- 
liques ;  mais  dans  les  conférences  intimes,  elle  cherchait  secrètement 
les  moyens  de  tout  pacifier,  en  faisant  sa  soumission  à  Henri  de  Na- 
varre. Que  pouvait-on  lui  opposer?  le  Béarnais  n'était-il  pas  catholique, 
réconcilié  avec  l'Église  par  l'absolution  ?  Les  conférences  pour  pré- 
parer la  transaction  politique,  se  tenaient  spécialement  chez  l'abbé 
de  Sainte-Geneviève,  membre  du  clergé  dévoué  de  Henri  IV.  Là,  les 
notables  bourgeois  et  principaux  habitants  se  réunissaient  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  rétablir  l'ordre;  la  délibération  la  plus  importante 
porta  :  a  que  les  anciens  colonels  des  quartiers  rentreroient  dans  le 
droit,  usurpé  par  les  seize,  de  commander  chacun  en  leur  quartier.  » 
Le  parti  espagnol  reçut  ici  un  grand  échec  ;  car  sur  seize  de  ses  colo- 
nels, treize  se  déclarèrent  ouvertement  contre  les  projets  de  Phi- 
lippe U. 

La  tendance  de  la  bourgeoisie  était  donc  bien  connue  ;  elle  cher^ 
chait  la  restauration  de  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre  ;  elle 
tâchait  d'agir  sur  le  peuple  à  cette  fin.  Quand  les  députés  partirent 
pour  solliciter  la  trêve,  elle  ameuta  quelques  hommes  de  la  halle  ;  des 
groupes  assez  nombreux  s'étaient  rassemblés  en  la  place  de  Grève, 
et  là  ils  poussèrent  des  cris  de  paix  :  «  Nous  voulons  le  repos,  disoif- 
onde  toute  part.  »  Le  duc  de  Mayenne  se  rendit  en  l'hôtel  de  ville, 
et  du  haut  du  balcon  il  promit  d'y  travailler  activement.  En  même 
temps  il  rendit  une  ordonnance  dans  le  but  d'empêcher  les  assemblées 
particulières  au-dessus  de  six  personnes  * . 

Ces  démonstrations  avaient  peu  d'influence,  au  milieu  des  confré- 
ries ardentes,  de  la  populace,  des  métiers,  tous  dévoués  à  la  ligue 

*  Journal  de  Henri  IV,  ad  aoo.  159i. 
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batailleuse.  Le  duc  de  Mayenne  savait  le  crédit  récent  de  la  bourgeoi- 
sie. Quand  il  avait  rompu  avec  l'Espagne,  quand  il  avait  agi  auprès 
du  parlemeut  pour  combattre  le  parti  de  l'infante,  c'est  qu'il  avait 
cru  que  ces  résolutions  tourneraient  à  son  profit  ;  il  s'imaginait  dé^ 
sormais  être  mattre  du  mfouvement ,  et  lut  donner  l'impulsion.  La 
bourgeoisie  lui  avait  échappé  ;  jugeant  que  la  paix  et  l'ordre  ne  pour 
valent  venir  que  d'uu  arrangement  avec  Henri  de  Navarre,  elle  s'était 
mise  sous  l'aile  du  parti  parlementaire  et  négociateur.  Pouvait-oo  en 
douter  encore  d'après  les  mesures  décisives  que  venait  d'arrêter  le 
j^rlement  de  Paris?  Ce  corps  prenait  de  la  hardiesse,  alors  que  l'opi^ 
uion  bourgeoise  se  prononçait.  Il  venait  de  rendre  un  nouvel  arrêt 
au  profit  de  Henri  IV  :  «  Sur  la  remontrance  faicte  par  le  procureur 
général  du  roi,  comme  suivant  l'ancienne  et  louable  loi  saUque,  de 
tout  temps  observée  en  ce  royaume,  nouvellement  confirmée,  par 
arrest  de  ladite  cour,  la  couronne  soit  à  présent  tombée  par  ligne 
masculine  à  Henry  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  par  le  décès  du  roi 
dernier  décédé  S  auquel  néanmoins  les  estais  et  communautés  du 
royaume  se  seroient  opposés,  et  lui  auroient  dénié  l'obéissance,  sous 
couleur  qu'il  avoit  encouru  la  censure  d'excommunication  par  les 
bulles  des  saincts-pères  Grégoire  XIII  et  Sixte  Y,  pour  avoir  fait 
profession  de  la  nouvelle  religion,  et  d'autant  qu'il  auroit  plu  i  Dieu 
toucher  ledict  seigneur  roy,  et  le  ramener  au  giron  de  l'église  catho- 
lique par  la  profession  publique  et  notoire  qu'il  a  faicte  au  mois  de 
juillet  dernier,  en  l'église  de  Sainct-Denis  en  France.  Suivaat  cette 
déclaration,  il  auroit  député  un  prince  notable  avec  plusieurs  étesques 
pour  requérir  de  nostre  sainct-père  Clément  YIII,  présentement 
régnant,  l'absolution  desdictes  censures,  et  le  reconnottre  chef  del'É^ 
glise.  Toutefois  par  les  pratiques  d'un  prince  étranger ,  ennemi  de 
cette  couronne,  l'on  tient  en  longueur  ladicte  absolution,  qui  ne  peut 
et  ne  doit  estre  déniée  au  moindre  chrestien  reconnoissant  sa  faute, 
et  revenant  au  giron  de  l'Église.  Cependant  cette  guerre  civile,  tant 
dommageable  à  tous  les  François,  s'entretient  par  le  royaume,  et  en 
cette  ville  mesme  capitale  de  Paris,  tant  désolée  de  maux  passés,  et 
en  laquelle  chaque  habitant  reconnoist,  le  fait  de  la  religion  estant 
esté,  que  la  paix  est  facile  et  nécessaire  par  l'obéissance  prcstée  à 
nostre  seigneur  roy  Henri  IV%  nostre  souverain  légitime.  Sur  quoi 

■  RegisUe  du  parlement^  3  janvier  1594. 
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tootefl  les  chambres  assemblées,  la  matière  mise  en  'déHbératioii,  la- 
diele  coor  a  ordonné  et  ordonne  que  M.  le  due  de  Mayenne,  liente- 
mot  général  de  FEstat,  sera  supplié  par  l'un  des  présidons  et  six  con- 
seillers de  pourvoir  dans  un  mois,  ou  plus  tost,  si  faire  se  peut,  à  un 
boD  repos,  et  traiter  une  ferme  et  stable  paix  en  ce  royaume^.  La- 
dite cour,  qui  est  la  cour  de  paix,  et  qui  a  par-dessus  toutes  la  conser- 
fation  de  celte  couronne  et  la  justice  en  main,  a  enjoint  à  tous 
ordres,  estats  et  personnes,  de  quelque  qualité  qu'elles  soient*  de 
Teconnoistre  ledtct  roy  et  souverain  seigneur,  et  le  servir  envers  et 
contre  tous,  comme  ils  sont  naturellement  tenus,  sous  peine  de  con- 
fiscation de  corps  et  de  biens  *.  » 

Le  duc  de  Mayenne  n'ayant  tenu  compte  de  l'arrêt,  quelques  jours 
après  nouvelle  injonction  parlementaire  :  «  La  cour,  ayant  vu  le 
mespris  que  le  duc  de  Mayenne  a  faiet  d'elle  sur  les  remontrances 
qu'elle  lui  a  faictes,  a  ordonné  mettre  par  escrit  autres  remontranceg 
qui  luy  seroient  envoyées  par  le  procureur  général  du  roy.  Ladicte 
cour,  d'un  commun  accord,ni  protesté  de  s'opposer  aux  mauvais  des- 
seins de  l'Espagnol  et  de  ceux  qui  le  voudroient  introduire  en  France; 
wdonne  que  les  garnisons  estrangères  sortiront  de  la  ville  de  Paris, 
et  desclare  son  intention  estre  d'erepescher  de  tout  son  pouvoir  que 
le  sieur  de  Beslin  abandonne  ladicte  ville,  ni  aucun  bourgeois  d'icdie, 
et  plostost  sortir  tous  ensemble  avec  ledict  sieur  de  Beslin.  A  enjoint 
au  prévost  des  marchands  de  faire  assemblée  de  ville,  pour  adviser  à 
ce  qui  est  nécessaire,  et  se  joindre  à  la  cour  pour  l'exécution  de  cet 
arrest'.  » 

Il  y  avait  donc  lutte  active,  décidée  entre  le  parlement  et  le  lieu- 
t»«nt  général  du  royaume.  Dans  cette  position,  le  duc  de  Mayenne, 
pour  échapper  à  la  restauration  de  Henri  de  Navarre,  préparée  par 
la  bourgeoisie,  tenta  un  rapprochement  avec  le  parti  populaire  que 
ee  même  duc  avait  frappé  avec  tant  d'énergie.  Mais  ce  parti  poovait^il 
avoir  confiance  en  celui  qui  avait  proscrit  ses  chefs  bien-aîmés.  Se- 
nauit  et  Leclerc?  Pouvait-il  donner  de  la  force  au  duc  de  Mayenne, 


*  J'êl  compulsé  ce  teite  sur  les  deai  copies  de  Balme  et  de  CoU>ert  ;  les  rentres 
originawx  d«  ptrieneol  de  la  Hgne  sont  inconiplets. 

'  Extrait  des  registres  du  parlement,  3  janvier  18M.  —  M 9S  de  Balvze,  vol.  in-fol. 
cot.8e7SE. 

'  a  Arreel  de  la  cour  de  parlement  de  Paris,  sur  les  desportemens  du  duc  de 
Ma  jeune,  lientenant  général,  etc.  » 
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rhomme  naguère  do  parlement»  et  qui  avait  élevé  lui-même  cette 
classe  bourgeoise  dont  il  voulait  plus  tard  secouer  le  joug  importun  7 
Pouvait-il  rendre  ce  qu'il  avait  ôté,  et  toutes  les  démarches  du  dac 
de  Mayenne  seraient-elles  pourtant  repoussées? 

Le  parti  populaire,  en  se  rapprochant  du  lieutenant  général,  de- 
manda des  gages  :  d'abord  la  dissolution  du  parloir  aux  gros  bour- 
geois, qui  se  tenait  chez  l'-abbé  de  Sainte-Geneviève  et  la  poursuite 
régulière  contre  les  fauteurs  de  restauration  *  :  ceci  fut  accordé. 
Mais  le  gouvernement  de  la  Bastille  était  une  garantie  ;  on  Tavait  ôté 
au  brave  Bussy-Leclerc,  au  fils  chéri  des  halles  et  des  métiers  ;  on  le 
rendit  à  un  nouvel  élu  du  peuple  ;  on  l'enleva  à  la  garde  de  ces  bour- 
geois qui  trahissaient  la  cité,  au  profit  du  Béarnais  et  de  la  gentil- 
bommerie.  Toutes  les  prédications  populaires  attaquèrent  encore  le 
maudit  roi  de  Navarre  ;  Boucher,  curé  de  Saint-Benott,  continua  sea 
sermons  contre  les  fauteurs  hypocrites,  misérables  complices  de  Bour- 
bon ;  et  ces  sentiments,  fortement  applaudis  des  métiers,  disent  assez 
quelle  était  alors  la  nature  et  la  puissance  des  opinions  de  la  mul- 
titude. 

11  euste  sur  ces  temps  difficiles  des  nouvelles  à  la  main,  écrites 
jour  par  jour,  évidemment  par  un  parlementaire,  homme  du  tiers 
parti,  partisan  de  toute  transaction  au  profit  de  Henri  IV  :  «  25  no* 
vembre.  —  Les  dix-sept  mestiers  estant  pressés  par  leur  commu- 
nauté, vouloient  faire  leur  remontrance  verbalement  au  sieur  de 
Mayenne,  et  les  lui  bailler  par  escrit.  Le  prévost  des  marchands  fit 
tous  ses  efforts,  par  ses  belles  paroles  et  harangues,  de  les  empescher, 
mais  de  lui  laisser  la  charge  de  ce  faire.  Le  mesme  jour  le  conseiller 
Marillac,  tombant  en  discours  en  pleinetue  avec  le  secrétaire  Desportes 
sur  le  fait  de  la  misère  et  calamité  du  temps,  lui  dit  tout  haut,  voyant 
que  sa  réponse  ne  tendoit  à  ce  qu'il  espéroit  d'apprendre  :  a  Vous  avez 
beau  faire  des  desseins,  mais  ils  seront  plus  difficiles  à  exécuter  que 
l'on  ne  pense  ;  car  bien  que  tous  les  Espagnols  et  garnison  que  l'on 
pourroit  mettre  dans  la  ville,  se  tiendroient  par  la  main  sur  les  rem- 


*  «  II  est  enjoint  aux  sieurs  Pigneron,  colonel,  Delaistre  et  Pierre  GuBItin , 
inatlres  des  oeuvres  de  la  ville,  eux  transporter  présentement  en  l'abbaye  Sainte- 
Geneviève,  pour  faire  perquisition  des  armes  qui  se  trouveront  en  ladilie  abbaye  ; 
ei  de  ce  qu'ils  en  trouveront,  s'en  saisir  et  les  portera  la  ville;  ensemble  pour  voir 
s'il  n'y  a  aucune  mine  et  autres  terres  remuées  pour  faire  entreprise  en  laditto 
ville.  »  -  23«  juillet  1593,  Registre  de  l'hôtel  de  viUe,  Xm,  fol.  421,  verso. 
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paris,  elle  n'est  pas  tellement  dépourvue  de  gens  de  bien  qa'on  ne 
puisse  donner  entrée  au  roy  de  Navarre  et  à  tons  ses  serviteurs,  et  si 
oa  prétend  s*y  opposer,  on  trouvera  à  qui  parler.  » 

c  Ledict  jour,  Tabbé  de  Sainte-Geneviève  venant  voir  ledict  duc 
de  Mayenne,  le  trouva  dans  la  galerie  de  son  logis,  en  compagnie  de 
HM"^  deNemonrs  et  de  Montpensier,  sur  de  grands  et  hauts  discours, 
ainsi  que  le  témoignoient  leurs  gestes  ;  et  il  fut  entendu  que  lesdictes 
dames  contrarioient  fort  ledict  duc,  disant  qu'il  avisast  à  ce  qu'il  devoit 
faire ,  et  qu'elles  sortiroient  plutost  que  de  permettre  ou  consentir 
d'être  Espagnoles.  «  Je  quitterai  plutost  la  France,  ajouta  M""^  de 
Nemours,  que  de  subir  pareille  indignité.  »  Sur  ce  propos,  le  duc  de 
Mayenne  apercevant  ledict  abbé ,  l'appela  et  lui  demanda  son  avis 
sur  cela,  et  sur  ce  qui  se  délibéroit  dans  la  ville.  L'abbé  lui  répondit  : 
«  Prenez-bien  garde,  M.  le  duc,  avant  de  rien  exécuter  de  semblable 
à  ce  que  l'on  disoit  en  ville,  qui  estoit  de  renforcer  la  garnison  de 
trois  ou  quatre  mille  estrangers.  Non*seulement  moi ,  mats  plus  de 
c^it  des  meilleures  maisons  de  Paris  s'en  iront.  »  Ce  qu'entendant, 
le  duc  lui  coupa  son  discours,  et  le  pria  de  le  venir  trouver  aujour- 
d'hui. Ce  matin  le  duc  de  Mayenne  s'est  rendu  à  la  cour,  ou  il  a 
exposé  sa  venue  en  douze  paroles  :  «  Je  me  suis  présenté  au  milieu 
de  vous,  a-t-il  dit,  pour  aviser  sur  les  moyens  propres  aux  soulage- 
meos  et  à  la  conservation  de  la  ville  et  de  l'Estat.  Le  seul  et  plus 
prompt  remède  me  paraist  estre  d'assembler  les  députés.  »  Il  ne  dis- 
tinguoit  ni  le  lieu,  ni  la  cause,  ni  la  manière  dont  ils  dévoient  estre 
tenus  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  congratulé  par  le  président  d'Acque- 
ville  de  l'intention  qu'il  apportoit  au  bien  de  l'Estat.  Le  conseiller 
d'Orléans  répondit  au  duc  :  «  Combien  de  choses  exécrables  ont  esté 
commises  depuis  la  prise  des  armes  par  des  gens  du  tout  indignes  ! 
Ce  sont  gens  aveuglés ,  ou  capables  de  se  rendre  exécuteurs  de  la 
subversion  et  ruine  entière  de  cette  belle  couronne,  plutost  que 
d'obéir  à  ceux  qui  en  sont  les  vrais  tuteurs  et  plus  assurés  pilliers. 
Dois-je  le  dire?  c'est  aussi  certains  corps ,  tels  que  la  cour  du  parle- 
ment, que  je  veux  désigner,  du  parlement  ayant  la  furie  et  passion 
des  seize,  ainsi  que  l'on  appelle  en  cette  ville.  N'est-il  pas  parmi  eux 
gens  assez  téméraires  qui  ont  osé  escrire  au  roi  d'Espagne  que  cette 
couronne  estoit  à  sa  disposition  pour  l'en  rendre,  ou  tel  que  bon  lui 
s^nbleroit  possesseur  1  Cette  délibération  pernicieuse  peut  avoir  la 
plus  mortelle  influence  sur  les  bons  François,  et  tendroit  à  faire  réussir 
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les  iDirigues  en  faveur  de  celai  qui,  de  tout  temps,  a  esté  ennemi  de 
cette  mesme  couronne.  »  Le  duc  de  Mayenne  ne  s'estoit  point  attendu 
i  une  pareille  tournure  de  discours  ;  il  auroit  bien  voulu  n'estre  point 
entré,  et  sans  alonger  la  discussion ,  il  se  leva  et  se  retira  avec  une 
contenance  démonstrative  de  mécontentement;  et  bien  il  fit,  car 
peut-estre  eust-il  entendu  plus  mal  encore  pour  ses  desseins.  Depuis^ 
tous  les  mestiers  et  les  quartiers  se  sont  assemblés  en  particulier  poor 
dresser  leurs  remontrances,  qu'ils  dévoient  porter  à  l'assemblée  géné- 
rale ,  remise  au  mercredy  suivant,  à  cause  des  Testes.  De  seize  quar- 
tiers, treize  ont  signé  et  se  sont  trouvés  d'accord  d'envoyer  des  députés 
vers  le  roy.  Chacun  commence  à  en  parter  librement,  et  à  se  plaindre 
des  tyrannies  passées»  jusqu'à  ces  mots  :  «  Nous  nous  sommes  bien 
barricadés  contre  notre  roy  légitime,  qui  nousavoit  si  tavorablemeni 
traités  que  nous  ne  conmnssions  pas  notre  bonheur  et  l'aise  où  ne^ns 
estions  ;  nous  le  saurons  bien  faire  à  plus  juste  occasion  contre  ceox 
qui  ne  sont  point  nos  roys,  et  qui  nous  ont  fait  et  nous  font  tous  les 
jours  endurer  tant  de  misères  et  de  déshonneurs ,  qu'il  ne  nous  reste 
plus  que  des  cris  épouvantables.  »  On  dit  que  le  duc  de  Mayenne  fait 
assembler  les  garnisons  d'ici  autour»  pour  les  introduire  dans  la  ville, 
et  faire  mardy  sa  harangue  les  armes  à  la  main.  Mais  la  prudence 
du  roy,  la  justice  de  sa  cause  et  l'impiété  de  ces  traistres,  rompra, 
s'il  plaist  à  Dieu»  leurs  desseins  espagnols,  si  pernicieux  au  repos  de 
ce  pauvre  peuple  tant  affligé  par  leur  félonne  ambition  I  » 

On  voit  donc,  par  la  tournure  que  prenaient  les  opinions  parlemen- 
taires, la  nécessité  pour  le  duc  de  Mayenne  de  se  rapprodier  du  parti 
ligueur.  La  condition  imposée  au  lieutenant  général  était  dure  : 
donner  le  gouvernement  de  Paris  à  la  ligue,  et  enlever  aux  gros 
bourgeois  l'élection  des  colonels  et  quarteniers  pour  la  rendre  au 
peuple  !  Le  duc  de  Mayenne  ne  s'opposait  point  à  de  nouvelles  élec- 
tions, à  faire  passer  dans  les  mains  de  l'union  les  forces  de  la  cité  ; 
mais  donner  le  gouvernement  de  Paris,  c'était  se  mettre  encore  une 
fois  dans  le  mouvement  qui  avait  fini  par  l'exécution  des  quatre  chefs 
des  halles.  Beslin,  l'homme  du  parlement,  gouvernait  la  ville  députe 
la  contre-révolution  bourgeoise  ;  le  duc  de  Mayenne  le  sacrifia  sur 
les  plaintes  publiques,  qui  l'accusaient  d'être  fauteur  de  la  paix  avec 
Henri  lY.  On  demanda  au  lieutenant  général  un  gouverneur  dans 
le^sens  de  la  Ugue;  et  comme  il  était  harcelé  par  les  chefs  des  halles, 
il  quitta  Paris  ponr  solliciter  un  surcroît  de  troupes  espagnoles  et  se 
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rapprocher  de  Philippe  II,  dont  il  avait  pourtant  compromis  la  came. 
Ea  abandonnant  Paris,  te  doc  de  Mayenne  confia  te  gouvernement 
de  la  cité  i  no  des  gei^ilshommes  attachés  à  sa  maison,  à  Charles  de 
Coaié-Brissac. 

Brissac  avait  donné  des  gages  à  la  ligue  et  à  l'Espagne  même  *  ; 
mais  II  avait  des  sympathies  pour  la  noblesse  qni  presque  entière  s'était 
rmgée  sous  te  Béarnais  ;  au  moment  où  tont  penchait  pour  le  parti 
de  Henri  de  Navarre,  n'était-ce  pas  une  Tante  de  livrer  Paris  à  la 
discrétion  d*an  gentilhomme  si  puissamment  tenté  de  traiter  avec  ta 
Boblesse  royaUste?  Des  avis  étaient  arrivés  de  UHlIe  parts  au  duc  de 
Mayenne  sur  le  danger  de  se  confier  à  Brissac  ;  il  ne  les  écouta  pas. 
Il  se  trouvait  alors  dans  la  position  des  hommes  politiques  qui ,  ne 
sachant  pas  prendre  un  parti,  se  jettent  dans  les  résolutions  mitoyennes, 
ksqoeltes  perdent  leur  cause.  En  choisissant  un  homme  populaire  pour 
gouverner  Paris,  te  duc  de  Mayenne  aurait  empêché  la  reddition  de 
la  ville  ;  il  préféra  un  de  ses  fidèles,  et  les  fidèles,  aux  jours  du  péril, 
passent  souvent  où  est  la  victoire.  On  verra  qoe  ce  traître  Brissac  livra 
la  bonne  cité  de  Paris  à  la  gentilhommerte  béarnaise.  Bossy-Leclerc, 
liolent  et  tout  peuple,  ne  l'eût  pas  fait.  Dans  les  crises  il  n'y  a  souvent 
que  tes  hosunes  à  eicès  qui  sauvent  les  causes ,  parce  qu'ils  savent 
les  scdier  avec  du  sang«  Brissac  donna  la  ville  de  Paris  à  son  roi  héré- 
ditaire ;  il  sacrifia  les  privil^es  et  prérogatives  immenses  de  la  muni- 
dpalité  de  Paris  à  ses  propres  intérêts,  à  une  fidélité  de  race,  à  la 
vteiUe  teyauté  féodale. 

Les  têtes  de  résolution  et  d'énergie  n'avaient  point  approuvé  ce 
choix.  Elles  appelaient  au  gouvernement  le  maréchal  de  Rosne,  capa* 
cité  militaire,  chef  de  bataille  de  la  ligue ,  qui  développa  un  vaste 
plan  de  défense  pour  Paris.  «  Sur  la  proposition  faite  par  le  révéren- 
dissime  cardinal  légat ,  M.  te  duc  de  Feria  et  autres  ministres  de  sa 
majesté  catholique,  il  fut  convenu  d'envoyer  quérir  le  maréchal  de 
Bosne  pour  lui  donner  charge  de  la  garde  de  Paris  avec  son  gouverne- 
ment de  l'Isle-de-France  ;  x>  Don  Diego  de  Ibarra  lui  ayant  écrit  pour 


■  Brissac  écrivait  le  20  mars  1593  i  M.  Du  Faing  :  a  Faites  entendre  à  sa  majesté 
catholique  que  je  loue  Dieu  qu'elle  puisse  maintenant  connoistre  que  tant  que  j'a* 
esté  près  le  duc  de  Mayenne  il  ne  s'est  JAmaia  fait  de  conférenoet  ouTertes  avec  les 
ennemis  de  la  religion  et  fauteurs  du  Béarnois»  m'estant  toujours  opposé  aux  pro- 
positions qui  s'en  sont  faites;  et  je  ne  manquerai  jamais  au  très-bumble  service  que 
j'ai  Toué  à  sadlcte  majesté.  »  —  Archives  de  Simancas,  cot.  B  77***. 
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savoir  sa  Tolonté,  il  répondit  c  qu'il  préféroit  le  commandement  des 
villes  frontières  où  il  estoit;  mais  qoe  cependant  il  mettroit  toujours 
le  service  public  devant  son  intérêt  particulier,  et  que  si  le  seigneur 
Ibarra  estoit  d*accord  avec  le  légat  et  les  autres  ministres  de  sa  majesté 
catholique,  il  vouloit  bien  venir  à  Paris,  mais  qu'il  y  serviroit  aux 
conditions  suivantes,  afin  de  n'y  avoir  pas  les  bras  croisés  :  première- 
ment, on  remettra  3,500  soldats  de  pied  étrangers  de  toutes  les  nations; 
500  hommes  de  pied  françois  et  cent  chevaux  ;  attelage  de  six  canons, 
et  poudre  et  balles  pour  tirer  quatre  mille  coups.  Ernando  deSéville^ 
marchand  espagnol,  me  respondra  (continuait  la  dépèche  de  M.  de 
Rosne)  de  la  paye  des  gens  de  guerre,  et  si  l'on  ne  peut  donner  la 
paye  entière  pour  ceste  heure,  que  la  demi-paye  soit  au  moins  donnée 
tous  les  mois,  et  un  pain  par  jour  à  chaque  soldat,  du  poids  de  vingt 
onces,  lequel  sera  rabattu  sur  leur  paye.  Pour  cet  effet,  on  achètera 
trois  cents  muids  de  blé,  qui  seront  mis  en  un  magasin  exprès.  Tous 
les  six  mois  on  payera  leurs  descomptes  aux  soldats.  M.  de  Mayenne 
fera  en  outre  remettre  la  Bastille  en  mes  mains.  De  plus,  en  arrivant, 
j'aurai  le  pouvoir  d'oster  tous  les  principaux  qui  me  seront  suspects, 
et  seront  reconnus  politiques,  en  leur  scellant  passe-port  de  se  retirer 
dans  vingt-quatre  heures.  Je  donnerai  l'ordre  à  toutes  les  personnes, 
excepté  aux  artisans,  de  se  fournir  de  blé  et  vin  pour  six  mois,  à  peine 
que  si  dans  huit  jours  cela  n'est  pas  fait,  je  ferai  sortir  ceux  qui  n'au- 
ront exécuté  mon  ordre.  Je  ferai  encore  une  ordonnance,  à  peine  de 
la  vie,  d'avoir  aucune  communication  avec  les  ennemis  et  de  ne 
nommer  le  roy  de  Navarre  jamais  que  le  prince  de  Béarn ,  et  sur  la 
mesme  peine  de  ne  faire  ni  ne  dire  rien  en  sa  faveur.  Huit  jours  durant 
à  mon  entrée  en  ville,  je  ne  refuserai  aucun  passe-port  à  ceux  qui 
voudront  en  sortir.  Et  quant  aux  gardes ,  je  ferai  murer  tontes  les 
portes,  excepté  quatre,  savoir  :  deux  de  chaque  costé  de  la  rivière.  Je 
mettrai  bonne  garnison  dans  la  Bastille,  au  Louvre,  au  petit  et  grand 
Chastelet ,  dans  le  palais  et  sur  les  porteaux  desdictes  quatre  portes. 
Devant  mon  logis,  il  y  aura  un  corps  de  garde  de  400  hommes  d'or- 
dinaire, et  deux  canons  avec  les  chevaux  auprès  pour  les  tirer,  afin 
que  s'il  venoit  quelque  esmotion  ou  surprise,  je  puisse  empescher  les 
barricades.  A  chaque  quartier,  je  ferai  un  ordre  qu'on  me  tienne 
prestes  quelques  quantités  de  pioches,  pelles,  boyaux,  serpes  et  cois- 
gnées  pour  s'en  servir  au  besoin,  de  même  que  bon  nombre  de  sacs 
et  barriques.  Aussi  dans  le  cas  où  nostre  armée  ou  celle  de  sa  majesté 
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catholique  feroit  quelque  progrès  en  Normandie,  Picardie  «  Isle-de- 
France  ou  Champagne,  le  Béarnois  sera  obh'gé  d'aller  au  secours  avec 
les  siens  ,  ou  par  diversion  d'attaquer  une  autre  place.  Pour  lors  je 
tirerai  3,000  hommes  de  la  ville,  avec  tout  l'attirail  d'artillerie,  et 
irai  attaquer  Corbeil,  Saint-Denis,  le  fort  de  Gomay  ou  Meaux  ;  et 
tes  places  estant  bien  reconnues,  il  ne  faudra  pas  plus  de  dix  jours 
pour  les  prendre  :  tout  cela  peut  se  faire  dans  un  an.  Et  ainsi  Paris 
retourneroit  en  estât  de  pouvoir  subsister  ;  et  l'on  pourroit  diminuer 
la  garnison  de  moitié  * .  i> 

Ces  mesures  d'énergie,  qui  seules  pouvaient  sauver  la  ligue  dans  la 
crise  qui  la  menaçait,  étaient  vivement  approuvées  par  le  légat,  le  duc 
de  Feria,  Juan-Baptista  Taxis,  tous  ceux  qui  constituaient  la  tète  de 
la  grande  association  catholique  ;  mais  le  duc  de  Mayenne  craignait 
de  se  livrer  trop  au  parti  espagnol  et  populaire.  Il  voulait  bien  que 
Paris  ne  fût  point  traîtreusement  abandonné  à  Henri  IV  par  la  bour- 
geoisie ;  toutefois  ces  violences,  ces  proscriptions  contre  le  parlement 
répagnaient  à  son  caractère  modéré,  à  l'attitude  mitoyenne  qu'il 
cherchait  à  conserver  dans  le  mouvement  politique.  D'ailleurs  la  ten- 
dance des  esprits  n'était  plus  à  ces  compressions  par  la  force  brutale, 
i  cette  domination  militaire  que  le  maréchal  de  Rosne  voulait  établir. 
Il  est  des  époques  où  les  armes  ne  domptent  plus  rien  ;  avec  elles  on 
tente  un  coup  de  main  ;  on  n'établit  pas  un  gouvernement. 

'  Artbifes  de  SimtDcas,  eot.  B  85'*.  —  Janvier  1594. 
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Sitaatioo  des  Espagnols  à  Paris.  —  Dépêches  de  Taxis.  —  Du  due  de  Feria.  — 
D'Ibarra.  —  Cerrespondance  du  due  de  Mayenne  a?ec  PURppe  li.  —  Du  doc 
d'Annia)e.|—  De  Chiise.  —  Rapport  d'un  agent  d'Espagne  auprito  de  Heari  IV .  — 
Diplomatie  de^Henri.  —  Ses  projets  sur  l'Espagne. 
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Tons  les  actes  do  parienent  et  de  la  bourgeoisie  de  Paris  étoteot 
dirigés  spédaiemeat  coilre  le  parti  espagnol.  Si  k  cour  avait  ptodaiiié 
k  loi  saliqoe,  si  les  étals  avaient  tant  hésité  sor  le  choix  de  l'infante, 
si  des  tentatives  Hièae  avaient  été  faites  dans  l'objet  d'expolser  de 
Paris  la  garnison  étrangère,  n'était-ce  pas  pour  se  débarrasser  de  cette 
influence  de  Philippe  II  ,^ni  importanatt  le  tiers  parti  daas  ses  in- 
tentions de  paix  publique?. Trois  regimentos  occupaient  les  postes 
principaux  de  la  capitale  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  ;  leurs  forces 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  comprimer  les  compagnies  bourgeoises. 
Le  bas  peuple  était  pour  l'Espagne;  de  fréquentes  distributions 
d'argent  et  de  vivres,  l'ardeur  catholique,  les  derniers  ferments  de  la 
ligue,  secondaient  l'impatiente  activité  des  trois  envoyés  de  Phi- 
lippe II  :  le  duc  de  Feria,  ambassadeur  à  titre  ;  Taxis,  homme  d'ac- 
tion et  de  surveillance  auprès  du  duc  de  Mayenne  ;  Ibarra,  comman- 
dant les  forces  militaires,  lesquelles  agissaient  sous  ses  ordres  les  plus 
immédiats,  au  nom  du  roi  catholique. 

Tandis  que  les  intrigues  parlementaires  s'agitaient  à  Paris,  les  en- 
voyés espagnols  tenaient  leur  cour  bien  informée  des  moindres  acci- 
dents. «  Le  prince  de  Béarn,  écrivait  Taxis  à  Philippe  II,  commence 
à  faire  descendre  son  armée  des  environs  de  Dreux  jusqu'ici,  et  le 
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dac  de  Mayenne ,  dans  Timpatience  de  porter  remède  à  ce  f&cheux 

événement,  a  provoqué  une  réunion  dans  rassemblée  da  légat,  afin 

de  prendre  une  décision  par  rapport  à  l'élection  d'un  roi  selon  vos 

ordres.  On  distinguoit  dans  ceste  assemblée  le  cardinal  légat  et  celui 

de  Pellevé  ;  les  ducs  de  Mayenne,  de  Guise,  d'Aumale,  Tarchevesque 

de  Lyon,  La  Ghastre,  Bosne  et  Sainct-Pol,  qui  avoient  esté  appelés 

un  ou  deux  jours  auparavant  par  le  duc  de  Guise,  et  voici  ce  qui  s'y 

passa  :  Le  l^at  dit  avec  beaucoup  de  fermeté  que  sa  présence  estoit 

4  ceste  seule  fin  de  faire  nommer  un  roy  catholique,  et  que  dans  le 

cas  où  l'on  demanderoit  une  trêve,  il  avoit  ordre  exprès  de  n'y  pas 

consentir.  Ni  la  crainte  de  l'arrivée  du  prince  de  Béam,  ni  les  dangers 

de  sa  personne ,  ne  pourroient  le  faire  détourner  de  sa  résolution  ; 

dans  le  cas  oà  il  ne  parviendroit  pas  à  empescher  la  conclusion  de  la 

trêve,  il  partiroit  sur-le-chan^  Le  sujet  des  délibérations  fut  dès  lora 

rélection  d'un  roi ,  et  chacun  apporta  ainsi  son  advis  :  le  duc  de 

Guise,  comme  partie  dans  la  question,  ne  se  prononça  pas  ;  le  duc 

d'Aumale,  pour  lui  et  pour  le  duc  d'Elbeuf  absent,  parla  avec  grande 

résolution,  disant  qu'il  falloit  faire  on  roy  promptement  ;  l'arche* 

vesque  de  Lyon  se  rangea  à  ce  dernier  advis  ;  seulement  il  s'en  écartoit 

en  ce  point,  qu'il  vouloit  qu'on  attendit,  pour  l'élection,  Tarrivée  de 

nouvelles  forces  ;  La  Ghastre  nageoit  entre  deux  eaux  ;  Sainct-Pol, 

Bosne  et  le  cardinal  de  Pellevé,  qui  fut  le  dernier  à  parler,  en  appuyant 

merveilleusement  son  opinion,  conclurent  tous  à  l'élection  d'un  roy 

sur-le-champ.  Le  duc  de  Feria  demanda  au  duc  de  Mayenne  s'il 

exigeoit  qu'on  lui  montrast  les  pouvoirs  et  les  instructions  secrètes 

que  nous  avons  reçues  de  vostre  majesté,  dans  lesquelles  vous  nous 

donniez  l'ordre  de  ne  mettre  à  exécution  nos  promesses ,  qu'autant 

que  le  duc  lui-mesme  auroit  rempli  les  siennes.  Le  duc  de  Feria  en 

prit  mesme  occasion  pour  ajouter  que  nos  secours  ne  se  renouvelle- 

roient  plus  jusqu'à  nouvel  ordre,  non  pas  que  nous  refusions  de  porter 

assistance  à  ceux  qui  restoient  fermes  dans  le  parti,  mais  seulement  à 

ceux  qui  s'en  écartoient.  Bien  ne  fit  effet  sur  lui  ;  les  menaces  du 

légat  et  les  nostres  tombèrent  à  plat  ^ 

»  Les  bons  conseils  des  Parisiens  furent  également  inutiles  ;  il  en 
fut  de  même  de  toutes  les  persuasions  que  chacun  chercha  à  lui  pré- 
senter selon  les  circonstances,  et  dans  Tintérest  de  sa  famille  ;  tç  duo 

t  Las  ameoaças  del  tegado  j  Dii9s(ro9  oayeron  en  sceo,  ^ 
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de  Mayenne  resta  inébranlable ,  ferme,  dur  comme  an  marbre  '  ; 
l'assemblée  se  sépara  sans  autre  résultat  que  la  délibération  sur  le 
parti  à  prendre  par  rapport  à  la  marche  de  Farmée  ennemie  que  le 
duc  de  Mayenne  avoit  engagée  à  s'avancer.  Après  toutes  les  précau- 
tions prises,  et  tous  les  secours  donnés  au  duc  de  Mayenne  pour  la 
dernière  sûreté  de  la  ville,  nous  avons  appris  que  le  jour  de  Saincl- 
Jacques,  le  prince  de  Béarn,  s'avançant  jusques  sur  Sainct-Denis» 
assisté  de  plusieurs  évesques,  a  entendu  publiquement  la  messe.  Ceci 
se  raconte  diversement,  et  je  m'en  réfère  à  ce  que  vous  dira  le  duc 
de  Feria,  comme  se  rapprochant  davantage  de  la  vérité  :  on  dit  que 
le  prince  de  Béarn  va  en  adviser  Rome  promptement,  et  qu'il  va  en- 
voyer une  ambassade  solennelle.  Les  estats  ayant  résolu  d'admettre  le 
concile  de  Trente,  on  le  publiera  un  de  ces  jours  ;  cette  publication, 
à  mon  advis,  est  suffisante  pour  combattre  l'effet  produit  par  l'arrêt 
du  parlement  contre  tout  souverain  étranger,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  de 
plus  grandes  chances  pour  son  élection*  .  » 

Quelques  jours  après,  le  duc  de  Feria  exprimait  encore  mieux  ses 
craintes  à  Philippe  II.  L'ambassadeur  espagnol  nourrissait  des  mé- 
fiances profondes  contre  le  duc  de  Mayenne  ;  il  ne  voulait  point 
croire  au  retour  de  l'atné  des  Lorrains  vers  les  opinions  et  les  intérêts 
populaires  ;  il  continuait  même  à  le  dénoncer  auprès  du  roi  son 
mattre  :  a  Depuis  que  je  n'ai  escrit  à  vostre  majesté,  tout  ce  qui  s'est 
passé  a  été  conforme  à  ce  que  je  soupçonnois  des  desseins  du  duc  dc^ 
Mayenne  :  ce  duc  a  fait  rassembler  bon  nombre  de  bourgeois  do 
cette  ville,  lesquels,  aidés  des  politiques  favorisés  ouvertement  par  cr 
duc,  pourront  estre  supérieurs  à  la  garnison  de  vostre  majesté  et  aux 
bons  catholiques  de  cette  ville  :  il  prend  pour  prétexte  que  je  cherche 
à  user  de  violence  avec  lui,  et  par  cette  raison  il  veut  les  prévenir. 
J'ai  discouru  longuement  de  ces  propos  avec  le  légat,  lequel  m'a  dict 
que  le  duc  de  Mayenne  estoit  profondément  blessé  des  menaces  qu'o!i 
faisoit  contre  lui.  Il  a  promis  de  ne  rien  entreprendre  jusqu'à  ce  que 
ces  propos  fussent  pleinement  éclaircis;  il  a  ajouté  que  s'il  arrivoit  h 
sa  connoisdance  qu'il  fust  vrai  que  l'on  conspirast  contre  sa  personne, 
il  feroit  un  éclat  qui  étonneroit  tout  le  monde.  Cependant  il  ne  pour- 
roit  pas  croire  à  une  choae  si  odieuse,  en  mesme  temps  qu'à  la  jus- 

'  «  EstQYOM  fH  de  Ument  fixe,  firme  y  daro  eomo  an  niarmol.  » 
*  Archives  de  8tiD«DCâs,  cot.  B,  77**.  —  !•'  eeûi  1599. 
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Uce  et  à  la  piété  dont  vostre  majesté  est  le  modèle  ;  que  d'ailleurs 
Q0U8  n'oserions  prendre  ane  pareille  résolution  sans  les  ordres  exprès 
de  vostre  majesté.  Le  légat  m'a  engagé  à  me  disculper  des  soupçons 
qui  planent  sur  mon  compte,  disant  au  duc  de  Mayenne  que  je  n'es- 
tois  point  venu  pour  les  affaires  de  la  guerre,  mais  seulement  pour 
traiter  des  négociations  ;  et  aGn  de  lui  donner  satisfaction,  jesortirois 
de  Paris  quand  il  le  désireroU.  Je  répliquai  de  suite  que  jamais  je  ne 
ferois  de  pareilles  desmarches,  qui  d'ailleurs  ne  convenoient  pas  à  mon 
caractère,  et  qu'il  estoit  tout  à  fait  hors  de  raison  que  j'allasse  lui  offrir 
de  sortir  de  Paris  à  sa  volonté  ;  si  j'avois  à  le  faire,  je  n'irois  pas  l'en 
prévenir.  Il  me  répondit  que  le  duc  de  Mayenne  n'avoit  aucune 
malheureuse  intention,  car  il  avoit  assuré  qu'en  aucune  manière  il 
se  mettra  en  rapport  avec  le  prince  de  Béarn,  sans  en  avoir  parlé  à  sa 
saiocteté,  et  sans  son  autorisation.  Ces  paroles  de  remettre  la  cause  au 
pape,  est  le  moyen  dont  se  sert  habituellement  le  duc  de  Mayenne, 
et  le  légat  s'en  contente  ^  Le  duc  de  Mayenne  ne  sauroit  déguiser 
son  ambition,  puisqu'il  a  avoué  à  Rosne  qu'il  avoit  les  yeux  constam< 
meot  fixés  sur  la  couronne,  et  qu'il  estoit  dans  l'intention  de  ne  la 
céder  à  personne.  Rosne  me  dit  qu'il  cherche  à  l'en  désabuser,  lui 
démonstrant  l'impossibilité  d'arriver  à  ses  fins,  et  même  de  maintenir 
les  choses  dans  Testât  où  elles  se  trouvent;  enfin  le  danger  imminent 
qu'il  y  auroità  traiter  avec  le  prince  de  Béarn.  L'amiral  de  Villars 
est  à  Rouen,  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin  ;  on  n'a  pu  obtenir  de 
lui,  comme  j'ai  escrit  à  vostre  majesté,  aucune  satisfaction,  et  cela  se 
conçoit,  puisque  toutes  ses  affections  estoient  tournées  vers  le  jeune 
cardinal  de  Bourbon,  en  faveur  duquel  il  avoit  ourdi  quelques  trames 
pour  lui  mettre  la  couronne  sur  la  tète  ;  mais  il  paroist  que  le  car- 
dinal n'a  montré  la  résolution  et  le  courage  que  M.  de  Villars  atten- 
doit  de  lui.  De  sorte  que  celui-ci  venant  à  lui  manquer,  il  se  trouve 
tout  aussi  malheureux  du  costé  du  prince  de  Béarn,  qui  ne  consent  h 
lui  conserver  ni  sa  place,  ni  son  titre.  En  conséquence,  il  nous  a  fait  en- 
tendre qu'il  désireroit  traiter  pour  servir  vostre  majesté  dans  toutes  les 
affaires  concernant  le  royaume  de  France  ;  et  ces  négociations  doivent 
estre  présentées  de  sa  part  par  l'abbé  de  Tiron,  son  intime  ami  *.  » 
Ce  sont  toujours  les  menées  du  duc  de  Mayenne  qui  paraissaient 

"  «  Bsto  de  Tsmiiir  la  causa  al  Papa  es  csiilo  deque  el  duqae  de  Umena  usa  ordi- 
nariamente,  y  el  legado  se  page  desto.  » 
>  ArchiYes  de  Simancas,  coi.  B,  75*v>/'*.  —  Octobre  1593. 
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ainsi  préoccuper  les  ambassadeurs  espagnols  ;  PhiKppe  II  lai  avait 
accordé  des  subsides  »  mais  dans  quel  dessein?  pour  que  le  duc  de 
Mayenne  servtt  les  intérêts  de  Tinfante  ;  et  au  lieu  de  tenir  sa  pro- 
messe, le  chef  de  la  famille  de  Lorraine  travaillait  pour  lui-même, 
cherchait  à  fortifier  son  pari.  «  Le  24  du  mois  passé  (écrit  Ibarra, 
commandant  des  forces  militaires),  nous  nous  sommes  rendus  h  la 
maison  du  légat  :  nous  y  trouvasmes  déjà  le  cardinal  de  Sens,  Rosne, 
omaboni  et  plusieurs  autres,  qui  se  trouToient  lors  de  la  première 
assemblée.  Puis,  vinrent  l'un  après  l'autre  le  duc  de  Guise  et  le  duc 
de  Mayenne  :  on  estoit  silencieux  et  embarrassé  en  général.  Enfin  le 
duc  de  Feria  dit  au  duc  de  Mayenne  qu'il  lui  paroissoit  inutile  d'en- 
voyer, comme  il  l'avoit  dit,  h  Rome  et  en  Espagne  pour  cognoistre 
les  Intentions  de  sa  majesté  catholique  et  de  sa  saincteté  ;  que  noua, 
ambassadeurs  de  vostre  majesté,  et  le  légat  pour  sa  saincteté,  noua 
pouvions  répondre  pertinemment  ;  qu'il  estoit  incroyable,  malgré  les 
promesses  et  les  serments  écrits,  qu'il  y  eust  eu  encore  une  trêve, 
et  cela  dans  la  saison  ta  plus  favorable  aux  catholiques*. •  Là-dessus, 
le  duc  de  Mayenne  interrompant  avec  arrogance,  dit  :  «  Mais  je  crois 
que  son  éminence  le  légat  veut  parler  aussi  des  mesmes  aBïiires  :  » 
en  effet,  a  repris  le  légat,  «  je  ne  pourrois  parler  mieux,  ni  autrement 
que  M.  le  duc  de  Feria  ;  car  je  maintiens  pour  très-certain  et  très- 
juste  tout  ce  qu'il  a  dit;  j'ajouterai  que  lorsque  sa  sainteté  m'a  délé- 
^é,  c'estoit  pour  que  je  fusse  et  l'instrument  et  l'expression  de  sa 
volonté.  Tout  ce  que  Ton  fait  est  évidemment  pour  gagner  du  temps  ; 
sa  sainteté  a  fait  savoir  déjà  plusieurs  fois  que  l'unique  désir  qu'elle 
avoit,  et  à  la  fois  le  seul  remède  qu'elle  voyoit  aux  malheurs  de  ce 
royaume,  c'estoit  d'élire  un  roy  catholique  ^  Donc,  jusqu'à  coque 
des  difficultés  nouvelles  ou  plus  réelles  soient  élevées,  je  me  crois  la 
Taculté,  en  vertu  de  mes  pouvoirs,  de  résoudre  la  question.  »  Le  duc 
de  Mayenne  ne  répondit  rien  ;  en  mesme  temps  le  cardinal  de  Sens 
ajouta  quelques  mots,  dictés  par  le  même  esprit.  Quant  au  duc  de 
Guise,  qui  se  tenoit  esloigné  du  centre  de  l'assemblée  :  «  Je  n'ai  rien 
à  dire  ici,  s'écria-t-il,  et  je  suivrai  les  advte  des  ministres  de  sa  ma* 
jesté  catholique  *•  On  se  retira  fort  mécontent,  et  sans  avoir  rien 
conclu.  A  Melun,  on  a  mis  à  mort  dernièrement,  avec  beaucoup  de 

*  «  Que  era  sa  fit)  et  su  propuesto.  » 

*  «  El  de  Guisa  dize  que  no  saria  que  diria  é\\\,  que  seguiria  lo  <)U^  |08  mlalsiros 
de  yaestra  majesiad  le  di^lçss^D,  » 
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croanté  S  un  jeaae  garçoo  de  la  cbambre  de  la  reine  de  Béaro  ;  on 
fa  ooofaiDcu  de  llotention  qa'il  avoit  d'assassiner  le  mari  de  cette 
princesse.  Ce  mathenreux  jeune  liomme  n'a  rien  avoué,  si  ce  n'est 
qirïl  7  avoit  soixante  conjurés  dans  la  mesme  résoletion  que  lui, 
et  cela  on  l'a  appris  par  an  théatin  italien ,  auquel  il  s'estoit  con- 
fessé ^» 

Les  accusations  muttipltées  que  les  envoyés  espagnols  jetaient 
contre  le  duc  de  Mayenne,  avaient  imposé  à  ce  prince  la  nécessité 
d'une  justification.  Non-seulement  Mayenne  avait  engagé  unecorres- 
pondance  intime  avec  Philippe  II  ;  mais  des  agents  spéciaux  avaient 
charge  de  se  rendre  à  Madrid  pour  expliquer  les  actes  du  chef  de  la 
grande  famille  de  Lorraine.  Les  instructions  du  sieur  de  Gisoyne, 
conservées  aux  archives  de  Simancas ,  exposent  nettement  les  opi- 
nions et  les  desseins  du  due  de  Mayenne  :  «  Après  aToir  baisé  très- 
humblement  les  mains  de  sa  majesté,  le  sieur  de  Cisoyne  lui  dira, 
pour  le  regard  de  la  trêve  qui  a  esté  arrestée  avec  ceux  du  parti  con- 
traire, que  monseigneur  de  Mayenne  y  a  esté  porté,  et  se  peut  encore 
dire  forcé  non-seulement  par  le  commun  advis  et  instance  très* 
grande  de  tous  les  gens  de  bien,  et  des  plus  entiers  et  affectionnés  à 
eepnrti,  mais  encore  d'une  extresme  nécessité.  Parce  que,  recognois- 
sant,  et  eux  avec  mon  dict  seigneur,  rentière  et  inévitable  ruine  et 
désolation  de  ce  royaume,  ils  auroient  tous,  d'une  commune  voix, 
jugé  n'y  avoir  autre  moyen,  ni  expédient  plus  présent  que  celui  de 
kdtcte  trêve,  poor  pouvoir  maintenir  le»  meilleures  villes  de  l'u- 
nios,  et  mesme  conserver  celle  de  Paris,  qui  se  voyoit  remplie  de 
plosieurs  factions  ;  toutes  lesquelles,  villes  pour  l'extrémité  où  elles 
eatoient  et  sont  encore  réduites,  et  pressées  du  désespoir  d'une  into- 
lérable condition,  ne  demandoient  que  le  seul  sujet  de  la  conversion 
du  roy  de  Navarre  pour  le  rec<^noistre  et  se  jeter  entre  ses  bras, 
comme  elles  eussent  indubitablement  fait,  si  on  n'eust  donné  ce  peu 
de  reiasche  à  leurs  longues  misères,  en  attendant  d'autres  efi'ets  de  la 
bonté  de  Dieu  et  de  la  singulière  piété  de  sa  majesté  catholique  en- 
Tcn  ce  rayaume.  Que  mondict  seigneur  sait  bien  que  ceste  résolu* 
tion,  encore  qu'elle  n'ait  esté  fondée  que  sur  des  raisons  très-près* 
aantea  et  les  considérations  ci-dessus  alléguées,  n'a  pas  entièrement 
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satisfait  ni  contenté  toutes  sortes  d'esprits,  principalement  cenx  qui, 
pour  ne  vouloir  suivre  le  droit  chemin  qu'il  faut  tenir  pour  assurer 
la  religion,  ont  voulu  mesurer  et  précipiter  toute  chose  selon  leurs 
passions,  sans  avoir  égard  au  grand  mal  qui  pouvoit  advenir  si  l'on 
eust  embrassé  l'exécution  de  leurs  violons  conseils,  lesquels  n'ont 
servi  d'autres  choses  que  de  sujets  de  calomnier  les  saintes  et  sincères 
intentions  de  sa  majesté  catholique,  et  condamner  les  bons  et  pieux 
offices  qu'elle  a  rendus  à  cette  sainte  cause,  l'accuser  et  blasmer  d*am- 
bition,  au  lieu  de  la  gloire  et  louange  qui  lui  est  justement  due.  C'est 
pourquoi  il  suppliera  très-humblement  le  roi,  de  la  part  de  mondict 
seigneur,  de  n'ajouter  aucune  foi  à  tout  ce  qui  lui  pourroit  estre  dit, 
escrit  et  représenté  de  ses  actions,  si  ce  ne  sont  choses  qui  con- 
viennent à  l'intégrité  qu'il  y  a  gardée  et  observée  sans  s'en  estre  ja- 
mais desparti.  Il  la  suppliera  encore  très-humblement  de  ne  se  vou- 
loir offenser,  s'il  lui  proteste  au  nom  de  mondict  seigneur  que  le 
plus  grand  regret  qu'il  aye  c'est  que  les  ministres  du  roi  d'Espagne 
soient  cause  d'avoir  altéré  la  bonne  et  vraie  intelligence  qui  se  devoit 
garder  et  faire  recognoistre  entre  eux  et  lui  pour  le  bien  des  af- 
faires ;  ne  pouvant,  pour  la  qualité  avec  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  le 
faire  naistre ,  passer  cela  sans  en  témoigner  un  vif  ressentiment. 
D*autant  qu'il  ne  pensoit  pas  avoir  si  peu  de  part  es  bonnes  grâces  de 
sa  majesté,  ni  de  créance  et  mérite  en  ce  parti,  pour  les  grands  et 
utiles  labeurs  qu'il  y  a  rendus,  qu'il  ne  dust  estre  autrement  reconnu 
d'eux,  et  qu'ils  ne  dussent  prendre  plus  de  confiance  de  lui  qu'ils 
n'ont  fait,  de  quoi  les  gens  d'honneur  qui  ont  assisté  mondict  seigneur 
se  sont  tellement  scandalisés  et  offensés,  que  la  plus  grande  partie 
d'eux  a  jugé  que  ce  parti  ne  pouvoit  pas  longuement  subsister  en 
cet  estât,  et  qu'au  lieu  d'espérer  une  prompte  issue  des  communes 
misères,  nous  ne  devons  attendre  que  nostre  ruine  certaine  ^  » 

Le  duc  de  Mayenne  semble  tenir  surtout  à  se  disculper  aux  yeux 
du  roi  d'Espagne.  Il  sentait  que  là  était  sa  force  !  Les  soupçons  des 
ambassadeurs  à  Paris  l'importunaient  ;  il  savait  qu'il  était  en  butte  h 
toutes  leurs  accusations  ;  sans  subsides  pouvait-il  espérer  un  succès  à 
sa  cause  T  «  J'ai  bien  reconnu  depuis  trois  mois,  écrivait-il  à  Phi- 
lippe II,  que  quelque  grand  malheur  s'est  opposé  et  contredit  h  la 


'  iDSimetions  du  duc  de  Mayenne  aa  sieor  de  Cisojne.  ^  Archltes  deSimmcM» 
cot.  B,  78". 
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volonté  que  j'ai  toujours  eue  d'euvoyer  devers  vostre  majesté  quelque 
per&oonage  d'hoooeur  pour  lui  donuer  compte  de  tout  ce  qui  est  in* 
teneuu  aux  aflTaires  de  cette  cause  dès  l'ouverture  de  l'assemblée  gé- 
nérale de  nos  estats,  jusques  à  la  résolution  de  la  trêve  que  nous 
avons  faite  avec  ceux  du  parti  contraire  ;  deux  personnes  que  j'en- 
Yoyois  à  vostre  majesté  ont  esté  atteintes  de  maladies  de  langueur* 
qui  ont  retardé  jusqu'à  présent  leur  départ.  Mon  beau-fils  de  Mont- 
pesat  est  parti  depuis  deux  jours  :  je  lui  ai  fait  voir  clair  en  tout  ce 
qui  est  nécessaire  de  représenter  à  vostre  majesté  sur  nos  occur- 
rences, desquelles  il  est  parti  depuis  deux  jours  si  particulièrement 
instruit  que  je  me  promets  qu'il  ne  se  pourra  rien  ajouter  à  ce  qu'il 
en  dira  fidèlement  à  vostre  majesté,  s'il  lui  plaist  de  l'honorer  de  sa 
favorable  audience,  que  je  me  promets  de  sa  bonté  ne  lui  sera  dé- 
niée. Jedésireroisque  le  discours  qu'il  lui  fera  sur  Testât  des  affaires, 
qui  se  peut  dire  plus  déplorable  qu'heureux,  fust  tel  qu'en  chaque 
point  vostre  majesté  en  pust  ressentir  quelque  satisfaction  ;  mais 
comme  elles  déclinent  plutost  qu'elles  ne  prospèrent,  par  le  peu  de 
bonne  correspondance,  voire  assez  mauvaise  intelligence  de  ceux  qui 
devroient  mettre  à  part  toute  passion  pour  le  bien  général  et  le  parti- 
culier service  de  vostre  majesté,  desquels  respects  je  ne  me  suis  jamais 
éloigné.  J'ai  bien  opinion  que  ce  qu'elle  en  apprendra  lui  apportera 
moins  de  contentement  que  je  ne  voudrois.  Et  d'autant,  sire,  que  je 
ne  fais  point  de  doute  qu'en  tout  ce  qui  est  succédé  l'on  ne  rejette 
beaucoup  de  choses  sur  moi,  pour  n'avoir  voulu  approuver  toutes 
sortes  d'opinions,  et  que  d'ailleurs  l'on  ne  vous  presse  de  prendre  une 
entière  résolution  sur  les  affaires  de  deçà  ;  je  supplie  très-humble- 
ment vostre  majesté,  sans  laisser  circonvenir  ni  préoccuper  sa  grande 
prudence,  d'en  différer  son  jugement  jusqu'à  ce  que  mondict  beau- 
fils  se  soit  rendu  auprès  d'elle,  et  qu'il  lui  ait  plu  me  faire  cet  hon- 
neur de  l'ouïr  en  sa  charge,  qui  lui  justifiera  si  clairement  la  sincérité 
de  mes  déportemens ,  que  je  veux  croire  que  les  mauvaises  impres- 
sions qu'on  lui  en  pourroit  avoir  fait  prendre  donneront  bien  à  mon 
intégrité,  et  à  la  vérité  qui  ne  se  peut  jamais  confondre.  J'attendrai 
donc  par  son  retour  en  bonne  dévotion  ses  commandemens,  desquels 
elle  ne  peut  honorer  serviteur  qu'elle  ait  plus  disposé  de  les  recevoir 
et  d'y  obéir  *.  » 

■  Archives  de  Simancu,  cot.  B,  75'**.  ^  1«'  novembre  ItfOS. 
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Cette  famille  de  Lorraine,  elle-même  ai  divisée  dans  les  questioni 
de  la  couronne,  se  gardait  d'une  séparation  absolue  avec  Philippe  II. 
ta  étaient  les  forces  militaires,  les  subsides  de  guerre,  les  bons  dou* 
blons  qui  venaient  relever  le  zèle  affaibli.  Le  duc  de  Mayenne  cher- 
chait à  conserver  ses  rapports  avec  le  roi  d'Espagne.  Ses  répugnances 
n'étaient  que  pour  le  duc  de  Feria,  dont  les  hauteurs  l'offensaient 
profondément.  Le  parti  espagnol  avait  de  vieux  griefs  contre  Mayenne; 
le  duc  de  Feria  avait  plusieurs  fois  écrit  sur  ses  menées  ;  et  depuis  sa 
séparation  avec  les  parlementaires,  ne  travaillait*il  pas  pour  placer 
la  couronne  sur  sa  propre  tète?  Il  n'en  était  pas  de  même  du  duc  de 
Guise,  l'enfant  chéri  de  la  ligue  ;  pour  celui-là  jamais  plainte  n'était 
parvenue  au  roi  d'Espagne.  Toutes  les  dépèches  des  ambassadeurs 
parlaient  de  son  dévouement  à  la  sainte  ligue  et  aux  intérêts  espagnols. 
Le  jeune  prince  était  en  correspondance  directe  avec  le  roi  catho- 
lique. Quand  on  lui  proposa  le  mariage  avec  l'infante,  le  duc  de  Guise 
û'eut  pas  assez  d'expressions  pour  témoigner  de  sa  reconnaissance. 
«  Sire,  écrivait-il,  après  les  funestes  accidents  qui  ont  attiré  toutes 
les  misères  que  nous  ressentons  en  ce  royaume,  ayant  jeté  les  yeux 
sur  la  favorable  assistance  qu'il  a  plu  à  vostre  majesté  faire  parofetre 
pour  la  conservation  de  nostre  saincte  religion  et  de  cet  Estât,  j'ai  porté 
avec  patience  les  liens  de  ma  prison,  avec  l'espérance  de  la  grâce  que 
Dieu  ne  desnie  jamais  à  ceux  qui  ont  recours  à  sa  divine  bonté,  et  en 
ayant  ressenti  les  effets  par  Theoreuse  évasion  que  f  entrepris  soos 
une  si  certaine  conduite,  j'estimai  estre  de  mon  devoir  de  commen- 
cer mes  premières  actions  par  le  vceu  de  soumission  et  obéissance  que 
je  dois  à  vostre  majesté,  et  me  rendre  en  cela  vrai  successeur  de  mon 
père,  qui  n'a  douté  de  signaler  de  son  sang  les  preuves  de  sa  fidélité. 
Et  ayant  dès  lors  dépesché  monseigneur  l'évesque  d'Avranches  pour 
témoigner  à  vostre  majesté  ce  que  moi-mesme  j'eusse  désiré,  je  puis 
avec  juste  raison  avoir  infinies  obligations  de  la  réception  dont  il  a 
esté  honoré  h  mon  occasion,  et  reconnoistre  la  gracieuse  expédition 
qu'il  en  rapporta.  J'ai  depuis  réglé  le  plus  curieusement  qu'il  m'a 
esté  possible  tous  mes  vœux  et  desseins  à  l'observation  de  vos  com- 
manderaens ,  et  de  tout  ce  que^'ai  estimé  estre  agréable  à  vostre  ma- 
jesté, m'y  sentant  maintenant  attaché  d'un  lien  perdurable  et  indisso- 
luble par  l'honneur  que  je  reçois  de  la  bouche  de  M.  le  duc  de  Feria. 
Et  puisqu'il  a  plu  à  vostre  bonté  me  déférer  le  mérite  et  faveur 
d'une  grâce  si  haute,  j'oserai,  sire,  en  remercier  très-humblement 
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YOftre  majesté  «  espérant»  avec  Tassistance  de  ceste  supresme  puis- 
sance qae  j'ai  toujours  invoquée»  me  rendre  digne  de  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces»  et  acquérir  par  signalés  services  ce  que  mon  dé- 
faut particulier  ne  pourroit  desnier.  Et  afin  que  vostre  majesté  puisse 
avec  pins  de  confiance  et  de  certitude  prendre  créance  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  ceste  célèbre  assemblée  sur  la  proposition  d'une  royauté 
que  tous  les  gens  de  biens  recognoissent  très-nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  nostre  religion  et  de  cet  Estât»  je  me  remettrai  entièrement 
sur  ce  que  ledict  sieur  duc  de  Feria  et  les  ambassadeurs  de  vostre  ma- 
jesté ui  len  représenteront»  m'estant  abstenu  par  leur  advis  et  conseil 
d'envoyer  vers  elle  un  personnage  de  qualité  *  pour  faire  cet  office  de 
vive  voix»  et  me  contenterai  de  confirmer  et  renouveler  à  vostre  ma- 
jesté le  témoignage  de  la  fidélité  et  obéissance  que  j'employerai  éter- 
nellement avec  ma  vie  à  l'exécution  de  ses  commandemens*  » 

Il  y  avait  dans  le  langage  du  jeune  prince  quelque  chose  de  plus 
chaudement  dévoué  à  la  cause  espagnole.  Ce  n'étaient  pas  des  plaintes 
et  des  récriminations  contre  les  ambassadeurs  du  roi  catholique»  mais 
une  entière  obéissance  à  ce  qu'ils  désiraient.  Le  duc  de  Mayenne 
murmurait;  Guise  offrait  ses  services  et  sa  vie  au  roi  d'Espagne: 
c'était  un  comirneuf»  un  enthousiasme  déjeune  homme  que  les  agents 
de  Philippe  II  pouvaient  exploiter.  Le  duc  d'Aumale  ne  parlait  pas 
Qoe  langue  différente.  «  Sire  »  j'ai  su  de  M.  le  comte  Charles  de 
Mansfeld  comme  il  a  plu  à  vostre  majesté  d'avoir  agréable  le  témoi- 
gnage que  je  me  suis  évertué  de  rendre  de  mon  affection  en  l'assemblée 
des  estats  généraux  de  Paris  »  ce  qui  redouble  le  désir  que  j'ai  eu 
toujours  d'en  faire  voir  des  preuves  plus  claires  et  évidentes  à  vostre 
majesté,  par  les  effects  de  quelque  bon  et  signalé  service»  en  quoi» 
sire»  je  me  suis  du  tout  résolu  et  déterminé  de  n'épargner  mon 
sang  ni  ma  vie  jusques  au  dernier  soupir»  et  d'employer  pour  ceste 
occasion  tout  ce  que  j'ai  d'amis  et  de  moyens  »  sans  en  rien  réserver; 
j'espère»  sire»  de  l'aide  et  de  la  grâce  de  Dieu  (à  qui  l'ingratitude  déplatt 
sur  toute  chose]  qu'il  favorisera  en  cela  mes  intentions»  et  crois  fer- 
mement que  si  je  procédois  autrement  après  avoir  reçu  tant  de  béné- 
fices de  vostre  majesté»  j'encourrois  son  indignation.  Je  la  supplie 
.  donc  très-humblement  de  vouloir  faire  estât  très -certain  de  mon 
fidèle  service»  et  de  celui  des  principaux  gouverneurs  et  gentilshommes 

>  Arcbires  de  Simancas,  cot.  B,  75**.  —  4  août  1503. 
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catholiques  de  ceste  province ,  lesquels  se  sont  trouvés  avec  moi  en 
ceste  armée,  et  ont  juré  et  promis  devant  M.  le  comte  Charles  de 
Mansreld  de  ne  jamais  recognoistre  le  roi  de  Navarre,  quoi  qu'il  puisse 
arriver,  et  de  ne  se  despartir  du  serment  de  l'union  qu'ils  ont  ci- 
devant  fait  ;  je  puis ,  sire,  respondre  de  cela  à  vostre  majesté  pour 
eux,  ainsi  que  je  fais  très-volontiers,  les  cognoissant  de  longue  main, 
et  si  particulièrement  que  je  l'ose  afiBrmer  qu'il  ne  s'en  verra  jamais 
un  Guise  despartir  de  ce  ferme  propos.  Ils  ont  fait  dresser  un  mémoire, 
lequel  sera  réputé  à  vostre  majesté  pour  ce  qui  concerne  la  sûreté  et 
desfense  de  leur  gouvernement,  à  quoi  je  la  supplie  très-humblement 
de  vouloir  estre  favorable,  et  de  nous  commander  après  cela  ce  qu'il 
y  aura  à  faire  pour  l'advancement  de  ceste  cause  et  pour  son  service 
particulier  ;  en  quoi  elle  nous  trouvera  toujours  prompt  et  très-dis- 
posé de  nous  employer  avec  la  mesme  dévotion  dont  je  supplie  le 
Créateur  de  donner  à  vostre  majesté ,  sire ,  l'heureux  accomplisse- 
ment de  ses  généreux  et  louables  desseins  et  un  los  perdurable.  Du 
campdeOrigny  *.» 

Toute  cette  famille  de  Guise  entrait  ainsi  avec  plus  ou  moins  de 
dévouement  individuel  dans  les  intérêts  espagnols  ;  elle  en  multipliait 
les  témoignages;  car  à  chaque  circonstance  importante  elle  s'adressait 
au  prince,  qu'elle  appelait  son  protecteur.  Philippe  II  n'avait  de  con- 
fiance qu'envers  le  jeune  duc  de  Guise  ;  les  haines  qui  séparaient 
Mayenne  des  ambassadeurs  espagnols  à  Paris ,  étaient  exploitées  à 
chaque  dépêche.  Le  roi  ne  paraissant  se  fier  qu'à  ses  agents,  leur 
nombre  était  très-multiplié,  et  il  en  existait  jusque  sous  la  tente  de 
Henri  de  Navarre.  Un  de  leurs  plus  curieux  documents  existe  encore 
dans  les  archives  de  Simancas.  La  dépèche  du  capitaine  Castillo 
Gaspardo  présente  sous  les  formes  les  plus  piquantes  les  relations  qu'il 
a  eues  avec  le  Béarnais,  dont  il  était  chargé  de  surveiller  les  actions, 
a  J'ai  eu  beaucoup  de  rapports  d'amitié  et  de  galanterie  *  avec  plu- 
sieurs cavaliers  et  dames  de  France,  ayant  servi  dans  ce  pays  comme 
sergent-major  (lieutenant-colonel)  dans  le  régiment  d'infanterie  de 
M.  de  Luz.  Parmi  les  connoissances  que  j'eus  l'occasion  de  faire  dans 
mes  garnisons  ou  mes  logemens  ),  je  citerai  particulièrement  H"^  de 
La  Guesles,  femme  d'^in  secrétaire  d'Estat  du  prince  deBéarn,  qui  ne 

■  ArchiTes  de  Simancas»  cou  B,  77*'*.  —  20  août  1093. 
'  «  Amisudes  y  galanterias.  » 
*  «  O  casas  de  alojamiento.  » 
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le  quitte  pas.  Geste  dame,  dans  rinteotion  de  garder  mieui  sa  maison 
de  campagne,  située  aux  environs  de  Meaux,  étoit  venue  y  demeurer 
avec  tous  ses  enfans.  £lle  me  fit  prier  d'y  venir  moi-mesme  habiter, 
afin  d'estre  ainsi  tout  à  fait  à  l'abri  des  incursions  et  exigences  des 
soldats  de  mon  régiment  cantonné  aux  environs.  Je  m'y  rendis  en  effet, 
et  j'en  fis  un  tel  éloge  que  bientost  je  reçus  la  visite  de  don  Diego  de 
Ibarra  avec  les  mestres  de  camps  don  Antonio  de  Çuniga  et  de  Luis 
de  Yelasco.  Don  Diego  de  Ibarra  me  conseilla  aussitost  de  me  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  de  ceste  dame,  pour  sçavoir  par  son  intermé- 
diaire quelque  secret  du  prince  :  «  Ne  nesgligez  rien ,  me  dit-il,  ni 
amabilité,  ni  cadeaux,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  France  * .  Je  com- 
pris toute  l'importance  de  cet  advis,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 
J'avois  esté  parfaitement  *  agréable  à  ceste  dame,  et  au  moment  de 
partir  de  sa  maison,  elle  voulut  me  faire  présent  d'une  belle  chaisne  en 
or  ;  saisissant  alors  ceste  occasion,  je  la  pris  par  la  main,  et  la  menant 
dans  mon  appartement,  je  lui  montrai  l'argent  et  les  joyaux  que  je 
possédois  ',  et  j'ajoutai  :  a  Ce  n'est  point  par  intérest  que  l'on  sert  les 
personnes  comme  vous  ;  gardez  vostre  chaisne  ;  un  cadeau  moins  riche 
me  seroit  plus  agréable  peut-être  ;  et  d'ailleurs  c'est  à  moi  à  vous  offrir 
de  disposer  de  tout  ce  que  vous  voyez  là  devant ,  soit  en  bijoux,  soit 
en  argent  :  ce  sera  pour  moi  un  grand  bonheur  ^•...  »  Elle  demeura 
toute  charmée  de  mon  procédé ,  et  s'empressa  de  l'écrire  à  son  mari  : 
celui-ci  en  parla  dans  l'armée  du  prince  de  Béam,  qui ,  toujours  aux 
aguets  des  choses  nouvelles  ^,  désira  me  voir.  Dans  l'intervalle,  ayant 
reçu  l'ordre  du  doc  de  Mayenne  d'aller  secourir  Péronne  avec  deux 
cents  soldats,  je  partis  promptement ,  et  vestu  à  la  légère  pour  faire 
plus  promptement  les  quarante  lieues  de  chemin  qui  me  séparoient  de 
ceste  ville  ;  mais  ayant  reçu  l'ordre  d'y  demeurer  quelques  jours , 
j'eus  besoin  de  mes  vestemens  ;  et  pour  me  les  procurer,  il  falloit  un 
passe-port  du  Béarnois.  Je  m'adressai  à  M""'  de  La  Guesles,  dont  la 
protection  estoit  sûre ,  et  j'obtins  de  ses  démarches,  faites  avec  le 


I  «  Sera  menester  deser  agradable,  aunque  fuese  non  duvidas,  que  es  los  que  mas 
se  usa  en  Francia.  o 

*  a  Assolutamente.  » 

'  o  La  hize  entrar  ea  mi  aposenlo  donde  li  mostrb  dineros  y  otras  joyas  que  yo 
ténia.  » 

*  m  Que  scria  para  mi  mucba  mîo.  » 

*  «  Que  quierc  rer  siempre  mierà.  » 
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plus  grand  zèle,  toat  ce  que  je  demandote;  die  accompagna  meame 
son  service  d'une  lettre  fort  courtoise^  que  j'ai  avec  mol  *.  Eo  ce 
moment  j'étois  revenu  à  Pontofse,  oà  je  fis  cognoissance  d'un  cavalier 
appelé  da  Mouchy  ' ,  appartenant  au  parti  du  prince  de  Béarn  ;  il 
avoit  un  passe-port  du  duc  de  Mayenne ,  parce  qu'il  voyageoit  poar 
des  négociations.  Je  lui  demandoiss'il  cognoissoit  un  certain  Antonio 
Ferez ,  autrefois  secrétaire  du  roy  d'Espagne,  et  aujourdliuy  auprès 
du  prince  de  Béarn.  Il  me  dict  que  ouy .  Gomment,  repris-je,  le  prince 
de  Béarn  peut-il  se  servir  d'un  trattre  pareil?  quel  avantage,  quelle 
espérance  peut-il  avoir  d'un  homme  quia  si  mai  servi  sa  patrie  et 
son  royî 

»  Vous  avez  raison,  reprit  Mouchy ,  je  voudrois  bien  de  ma  main 
le  jeter  au  fond  d'un  puits.  »  Saisissant  ceste  occasion  favorable,  je 
prends  Mouchy  par  le  bras  et  lui  dict  :  <t  Mille  écus  pour  vous,  si 
vous  consentez  à  tuer  ce  trattre,  et  deux  mille  si  vous  nous  le  livrez 
vivant. — ^Estes-vous  bien  sûr  de  pouvoir  payer  cette  somme?  reprend 
Mouchy.  Eh  bien,  j'y  songerai.  »  Puis  il  monte  à  cheval ,  et  me  dict 
adieu,  en  partant  au  galop  et  en  riant  très*fort.  Je  n'ai  pas  trop  de 
confiance  en  ce  Mouchy ,  mais  j'en  ay  néanmoins  averti  le  duc  de 
Feria.  Peu  après  j'eus  à  retourner  à  ma  garnison,  et  comme  je  pensois, 
pour  ma  plus  grande  sûreté,  avoir  besoin  d'un  passe-port  do  prince 
de  Béarn  ,  j'en  demandai  un  au  secrétaire  de  La  Guesles,  prétextant 
que  j'avois  besoin  d'aller  voir  quelques  amis  en  différons  lieux.  Urne 
remit,  avec  ce  passe-port,  une  lettre  où  sa  femme  me  donnoit  de  ses 
nouvelles,  et  me  disoit  qu'ils  comptoient  bien  estre  dans  le  nombrede 
ces  amis  que  j'avois  à  visiter,  et  qu'ils  m'attendoieot  à  Mantes.  Ayant 
communiqué  cette  lettre  aux  ministres  de  sa  majesté  catholique ,  ils 
me  donnèrent  un  congé  pour  y  aller,  en  me  recommandant  bien  de 
tascher  de  découvrir  les  projets  de  l'ennemi  par  le  moyen  de  ce  secré- 
taire ,  et  prenant  un  trompette  avec  moy ,  je  partis.  En  passant  à 
Saint-Denis  et  à  Meulan ,  je  fus  parfaitement  reçu  par  les  gouver- 
neurs de  ces  places,  où  des  ordres  du  secrétaire  avoient  été  donnés. 
Arrivé  chez  lu;,  il  descendit  jusqu'au  bas  de  l'escalier  pour  me  rece- 
voir^. Puis,  me  faisant  monter  à  son  appartement  »  j'y  trouvai  sa 

*  ff  May  cortesa.  » 

'  «c  Que  aqai  (engo.  » 

*  «  Muii.  » 

*  «  Y  baxo  a  la  escalera  a  reciyir  me.  » 
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femme,  qui  me  reçat  également  avec  beaucoup  de  caresses  *.  Le 
gecrétairepreuant  alors  la  porole  :  «  J'ay  an  service  à  vous  demander» 
dit-il.  —  Très-volontiers,  je  vous  le  rendrai,  repris-je,  s'il  est  en  mon 
pouvoir,  sans  trahir  mou  lionneur  ;  »  et  alors  ce  gros  homme  m'ern- 
brasse  *,  et  en  me  disant  qu'il  veut  me  mener  voir  souper  le  prince 
de  Béam  le  jour  mesme.  En  effet,  le  soir  même  nous  allasmes,  et  par 
la  complaisance  des  officiers  de  service  je  fus  assez  bien  placé  pour  le 
voir  très-bien.  Le  repas  achevé,  le  prince  de  Béarn  s'avançant  vers 
moi  avec  affabilité  :  <x  Soyez  le  bien  venu ,  me  dit^il  ';  il  y  a  plusieurs 
jours  que  je  désirois  vous  voir  par  toutes  les  choses  avantageuses  que 
mon  secrétaire  m'a  dictes  de  vous.  »  Et  comme  on  se  retiroit,  le 
Béarnois  me  pria  de  l'accompagner.  Arrivé  dans  ses  appartemens , 
il  me  prend  la  main,  et  me  dit  encore  :  «  Tout  ce  que  mon  secrétaire 
m'a  dit  de  vous  me  confirme  dans  la  confiance  que  vous  m'inspirez. 
Yoici  ce  dont  il  s'agit  :  j'ay  envoyé  dernièrement  en  Angleterre 
Antonio  Ferez,  que  vous  cognoissez  assurément,  p6ur  solliciter  des 
secours  delà  royne  Elisabeth.  Il  m'a  affirmé  de  plus  qu'on  pourroit 
lever  facilement  20,000  Mores  du  royaume  de  Valence,  qui  se  por- 
teroieut  de  là  sur  l'Aragon,  et  produiroient  ainsi  une  diversion  assez 
puissante  pour  que  le  roy  d'Espagne  rappelât  ses  troupes  d'icy  et  nous 
laissast  en  repos.  »  Je  fis  l'observation  que  ce  projet  me  paroissoit 
hasardé,  et  cela  pour  en  savoir  davantage  ;  et  pour  lors  appelant  don 
Martin  de  La  Nuza,  qui  étoit  là  tout  près,  il  le  questionna  en  espagnol 
sur  ce  projet,  que  celui-ci  développa  ,  comme  à  peu  près  arrêté.  «  Je 
vous  parle  en  espagnol ,  avoit  dict  le  prince  de  Béarn,  parce  que  le 
capitaine  là  présent  n'entend  pas  bien  le  françois,  c'est  d'ailleurs  un 
homme  sûr  devant  lequel  nous  pouvons  discourir  librement.  Deux 
mille  Gascons  doivent  en  outre  descendre  par  les  Pyrénées  sur  Sara- 
gosse.  —  Mais  où  sont  les  armes  pour  toutes  ces  troupes?  repris-je 
vivement.  — Dans  Bordeaux  et  sous  la  garde  du  maréchal  de  Mati- 
gnon ,  me  répondit  le  prince  de  Béarn.  »  Puis  tirant  un  papier  plié 
du  fond  de  sa  poche*,  il  me  faictvoir  plusieurs  noms,  parmi  lesquels 
le  maréchal  de  Matignon ,  chargé  de  l'entreprise  ;  don  Martin  de  La 
Noza^  Godefroy  Bardaii,  etc.  ;  et  à  chaque  nom  il  me  demandoitsi  je 

y  «  Que  me  recibe  tan  bien  coq  mâchas  caricias.  n 

*  «  T  a  eslo  gros  bombre  me  abraz6.  » 

*  c  He  diib  que  fuese  bien  venido.  » 

*  «  De  ftiDdo  de  la  faltriquera.  » 
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les  cognoissois  ;  je  respoodois  que  ouy.  Puis  revenaat  à  Godefroi  : 
«  Celui-ci  est  à  Fraga,  ajouta-t-iU — ^Sur  la  route  de  Saragosse  à  Bar- 
celone?— Précisément.  —  Hais  la  place  n'est  pas  assez  forte,  conti- 
nuai-je,  pour  voir  s*il  étoit  bien  instruit.  —  C'est  vrai,  repritril,  mais 
sa  position  est  excellente.  »  Et  je  vis  qu'il  n'ignoroit  rien.  Et  don 
Martin  s'étant  retiré,  il  me  développa  ses  résolutions  avec  talent  ^ 
«  Le  prince  de  Béarna*t-il  des  intelligences  en  Espagne?  demandai-je 
au  secrétaire.  —  Ouy ,  respondit-il,  à  Séville,  è  Barcelone,  à  Madrid; 
dans  cette  dernière  ville  est  le  commandant  de  rartillerie  »  appelé 
Pétarque,  qui  doit  nous  servir  efficacement.  »  A  peu  de  jours  de  là, 
le  secrétaire  vint  me  dire  que  décidément  le  roy  de  Navarre  me  char- 
geoit  d'aller  en  Aragon  pour  voir  si  les  forces  du  roy  d'Espagne 
estoient  aussi  foibles  que  le  disoit  don  Martin  de  La  Nuza.  —  Mais  à 
qui  devrai-je  m'adresser  là-bas?  observai-je.  —  On  vous  donnera  les 
noms  de  tous  ceux  avec  lesquels  vous  devez  entrer  en  relation,  me 
respondit  M.  dé  La  Guesles.  Puis ,  ayant  témoigné  la  crainte  d'être 
jugé  et  condamné  comme  traître  si  je  partois  ainsi  sans  prendre  congé 
du  duc  de  Feria  et  du  duc  de  Mayenne ,  le  prince  de  Béarn  me  fit 
dire  que  je  poovois  passer  par  Paris.  Et  le  soir  mesme  de  mon  départ, 
ayant  soupe  joyeusement  avec  beaucoup  d'ofiBciers  françois,  don 
Martin  de  La  Nuza  me  prenant  à  part  :  a  Allez ,  me  dit-il  dans  ces 
mesmes  paroles;  le  roy  d'Espagne  va  payer  toutes  ces  injustices 
et  meschancetés  envers  nous.  »  Je  revins  a  Paris  escorté  d'un  trom- 
pette et  avec  un  passe-port  du  prince  de  Béarn.  A  Paris,  je  commu- 
niquai au  duc  de  Feria  tout  ce  que  je  dis  icy,  et  11  fit  partir  en  mesme 
temps  que  moi  un  courrier ,  afin ,  disoit-il,  que  si  l'un  de  nous  étoit 
pris  ou  arrêté,  car  le  Béarnois  pouvoit  revenir  sur  sa  résolution  envers 
moy,  sa  majesté  fust  tousjours  prévenue.  Dès  lors,  m'estant  embarqué 
avec  promptitude  au  Havre  de  Grâce,  je  suis  arrivé  a  Saint-Sébas- 
tien, d'où,  avec  toute  la  vitesse  possible,  je  me  suis  rendu  à  la  cour 
de vostre majesté*.  x> 

Ce  rapport  ayant  été  aussitôt  communiqué  par  le  secrétaire  don 
Idiaques  à  Philippe  II ,  le  roi  écrivit  en  marge  de  sa  grosse  et  indé- 
chiffrable écriture  :  «  J'ay  vu  dans  le  moment  le  rapport  que  l'on  m'a 
remis  ;  je  ne  l'ay  que  trop  vu ,  si  tout  cela  est  vrai  ^.  J'ay  fait  diffé- 

^  a  Con  mucha  scicncia.  » 

>  «  Donde  coo  la  prcsleza  que  me  ha  sido  possible  he  venldo  a  la  corlc  de  V.  M.  » 

•  «  Hai  harlo  que  ver  si  es  vcrdad  lado  aqucllo  alli  es.  » 
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rentes  marques  aui  endroits  importants  de  ce  rappor,  et  sur  lesquels 
ib  faut  prendre  des  informations  promptes  et  précises.  Employez  pour 
cela  des  hommes  fidèles  et  adroits*  •  Il  faudroit  tascber  de  se  saisir  d'An- 
tonio Ferez  en  Galice  ;  il  auroit  bien  des  révélations  à  nous  faire,  dans 
la  crainte  du  supplice.  Tout  cela  est  dict  icy  à  la  haste  ;  nous  parlerons 
plus  posément  de  cette  affaire  grave  *•  Le  conseiller  don  Juan 
Idiaques  prendra  les  premières  mesures  ^.  » 

On  Toity  d'après  le  texte  de  cette  dépêche,  que  le  mouvement  espa* 
gnol  s'arrête  et  se  met  déjà  sur  la  défensive.  Ce  n'est  plus  cette  cause 
active,  puissante,  attaquant  avec  hardiesse  en  France  le  principe  de 
l'hérédité  de  race  ;  le  Béarnais  a  pris  l'initiative,  et  menace  l'Espagne 
sur  son  propre  territoire.  Gomme  la  vieille  reine  Elisabeth ,  Henri  va 
fouiller  jusqu'aux  entrailles  des  opinions  et  des  intérêts  dans  la  Pénin- 
sule ;  il  réveille  le  ressentiment  profond  de  la  race  moresque  contre 
ses  conquérants  ;  il  a  des  agents  dans  l'Aragon,  la  Gatalogne,  les  pro- 
vinces frontières  des  Pyrénées  et  du  Béarn  pour  rappeler  l'ancienne 
indépendance  et  les  fueros  populaires.  L'attitude  politique  de  Henri  lY 
et  de  l'Espagne  s'est  donc  sensiblement  modifiée  :  le  système  du  Béar- 
nais devient  tout  à  fait  agressif.  Il  veut  porter  le  désordre  et  la  guerre 
dans  la  Péninsule;  il  réponde  la  ligue  espagnole  à  Paris  parades  pro- 
jets d'indépendance  provinciale  en  Espagne ,  et  ces  projets  avaient 
alors  du  retentissement  ! 

*  «  Hombrfs  Gdeles  y  bien  industrlados.  » 

'  «  Hablaremos  mas  a  la  larga  desta  importante  plaliea.  » 

'  Mémoires  da  capitaine  Castillo  Gaspardo  sur  ses  relations  avec  le  prince  de 
Béam,  et  des  moyens  qu'il  a  employés  pour  se  les  procurer.  —  Archives  de  Siman*- 
caf,  col.  B,83«'. 
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2èle  catboliqae  de  Henri  de  Navarre.  ^  Rapports  avec  le  pape.  —  Négociation  da 
duc  de  Nevers.  —  Déclaration  royale.  ^  Sacre  de  Henri  lY.  ^  Plaintes  des  hu- 
guenots. ^  Rupture  de  la  trêve.  ^  Reddition  de  Meaux.  ^  Pamphlets.  ^  Rap- 
poru  avec  Brissac.  ^  Trahison  dans  le  bureau  de  la  ville  de  Paris.  —  Entrée  de» 
huguenots  et  royalistes.  —  Surprise  de  la  ville.  —  Charte  concédée.  —  SiUiatio» 
de  Paris  après  l'entrée  de  Henri  lY. 


1693—1694 


C'était  alors  un  brillant  et  bel  équipage  que  les  tentes  du  Béamai* 
victorieux  9  autant  par  les  armes  que  par  l'habileté  des  négociations. 
La  trêve  durait  encore»  et  ce  relâche  à  la  rude  vie  des  camps,  Henri  lY 
l'employait  à  suivre  deux  grandes  affaires  :  1**  la  reconnaissance  de  sa 
royauté  par  le  pape ,  sanction  catholique  de  ses  droits ,  2""  la  trans- 
action parlementaire  qui  devait  lui  livrer  Paris  »  tête  de  la  ligue  mu^ 
nicipale  des  cités. 

Immédiatement  après  l'abjuration ,  on  a  vu  l'empressement  de 
Henri  IV  à  députer  vers  Rome  des  hommes  habiles  et  dévoués,  dans 
le  dessein  d'offrir  sa  soumission  filiale  au  pontife.  Cet  acte  était  le 
complément  nécessaire  de  sa  conversion.  A  l'époque  de  la  grande 
puissance  catholique ,  se  séparer  de  Rome  c'était  rompre  avec  la  so- 
ciété même,  avec  le  principe  qui  dominait  les  peuples.  La  réforme 
avait  sans  doute  créé  un  droit  tout  nouveau ,  une  souveraineté  civile 
et  indépendante  ;  mais  dès  l'instant  que  Henri  saluait  l'unité  catho- 
lique par  sa  conversion ,  il  devait  chercher  sa  force  vers  le  chef  et 
l'arbitre  des  hautes  destinées  de  l'Église.  Philippe  II ,  à  son  tour» 
devait  lutter  contre  l'influence  de  Henri  IV  à  Rome ,  et  empêcher 
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eette  réconciliation ,  dont  le  résultat  était  la  couronne  monarchique 
posée  sur  la  tête  do  Béarnais. 

Le  pape  qui  portait  alors  la  tiare  d'or,  était  Clément  YIII ,  homUe 
prêtre ,  qui ,  agenouillé  le  jour  de  son  intronisation,  s'écria,  dans  son 
fif  amour  pour  TÊglise  :  «  O  mon  Dieu ,  étez-moi  la  yie  si  mon 
élection  ne  doit  pas  être  utile  à  yotre  saint  nom  !  »  Clément  s'était 
▼iyeflient  prononcé  dans  la  question  catholique ,  et  la  ligue  ayait  eu 
son  plem  assentiment.  L'ambassadeur  enyoyé  à  Rome  par  Henri  lY 
fut  ce  duc  de  Nevers ,  toujours  chargé  des  missions  difficiles  qui  ton* 
dntent  aux  intérêts  complexes  de  la  couronne  et  de  l'Église.  Il  était 
porteur  de  lettres  autographes  pour  le  pape  et  le  sacré  collège. 
«  Messieurs,  disait  le  roi  aux  cardinaux  ,  j'ay  dès  longtemps  faict 
entendre ,  par  plusieurs  oflBces  et  protestations ,  que  je  ne  youlois 
demeurer  opiniastre  en  la  créance  en  laquelle  î'ayois  esté  nourri  au 
faict  de  ta  religion  ;  mais  serois  tousjours  prêt  à  m'en  despartir  en 
me  faisant  yoir  que  je  fusse  en  erreur ,  dont  ayant  tousjours  désiré 
de  m'éctaircir  par  moyens  légitimes ,  j'en  suis  yenu  plusieurs  fois  en 
conférence  et  communication  particulière  ayec  aucuns  personnages 
ecclésiastiques  recommandés  de  piété  et  bonne  doctrine,  qui  ont  esté 
è  ma  suite  pour  administrer  aux  princes  et  mes  autres  senriteurs  bons 
et  catholiques,  te  senrice  divin,  qui  y  a  toujours  esté  célébré  selon 
l'église  catholique,  apostolique  et  romaine  en  toute  yénération  et 
liberté  ;  et  finalement  j'ay  en  ce  mois  de  juillet  dernier  faict  assembler 
un  nombre  de  prétats  et  autres  personnages  ecclésiastiques  doctes,  en 
la  saincte  facultéde  théologie,  pour  l'instruction  et  bon  enseignement, 
desquels  ayant  cognu  que  l'église  catholique ,  apostolique  et  romaine 
est  la  vraie  église  pleine  de  vérités ,  je  m'y  suis  tout  aussitost  rendu 
par  la  grâce  de  Dieu  et  inspiration  qui  luy  a  plu  de  me  donner,  et  j'ay 
esté  re^  par  lesdicts  prélats  dans  l'église  abbatiale  de  Sainct-Denys 
par  les  formes  qu'ils  ont  jugé  estre  convenables ,  et  avec  réservation 
de  ce  qui  appartient  à  nostre  sainct-père  le  pape  et  au  sainct-siéj^ , 
comme  je  m'y  suis  volontairement  soumis.  Et  pour  m'acquitter  de  ce 
devoir,  ne  pouvant  aller  le  faire  en  personne ,  j'ay  voulu  y  satisfaire 
par  personnage  de  bonne  et  grande  qualité ,  ayant  faict  eslection  de 
mon  cousin  le  duc  de  Nevers ,  prince  qui  m'appartient  de  proximité 
de  sang ,  et  recommandé  de  tant  d'autres  grandes  et  bonnes  qualités, 
mesme  de  singulière  piété  et  affection  à  la  religion  catholique.  Et 
pour  d'autant  mieux  lesmoigner ,  messieurs ,  l'observance  à  laquelle 
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je  veux  vivre  et  mourir  envers  le  sainct-siége ,  il  vous  donoera  com- 
munication de  la  commission  qu'il  a  de  moy,  voua  priant  de  la  favo- 
riser de  vos  bons  conseils ,  advis  et  intercessions  envers  sa  saincteté  « 
à  ce  que  son  bon  plaisir  soit  de  se  rendre  d'autant  plus  exorable  à  mes 
justes  supplications  »  sur  la  foy  et  assurance  que  je  lui  donne  d'une 
entière  persévérance  de  ma  part  en  ladicte  religion  catholique  et  per- 
pétuelle dévotion  envers  le  sainct-siége,  pour  le  bien  et  service 
duquel  ma  propre  vie  et  mes  moyens  ne  seront  épargnés,  s-il  en  est 
besoin  ^.  » 

La  mission  de  M.  de  Nevers  était  destinée  à  convaincre  le  pape  : 
«  que  le  droit  d'hérédité  était  plus  légitime  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes  que  toutes  ces  élections  populaires  et  religieuses  ;  »  d'où  ré- 
sultait la  pleine  et  entière  justification  de  l'avènement  de  Henri  IV. 
«  Pour  élire  un  roy,  disait  l'ambassadeur,  ainsi  que  sa  saincteté  paroist 
en  avoir  le  project ,  il  faut  une  assemblée  légitime  des  états  du 
royaume,  non  convoquée  par  un  homme  sans  pouvoir,  comme  le  doc 
de  Mayenne,  dont  l'auctorité  n'est  fondée  que  sur  la  glace  d'une  nuU  * . 
Il  faut  que  l'assemblée  soit  générale,  et  elle  ne  le  peut  estre.  Suivant 
les  lois  du  royaume ,  il  ne  peut  estre  question  d'élection  tant  qu'il  y  a 
un  prince  capable  de  la  branche  régnante.  Il  y  a  en  France  b^ocoop 
de  princes  catholiques  ;  la  couronne  appartient  au  plus  proche;  toote 
élection  seroit  nulle  sans  cela.  Le  pape  voudroit-il  renverser  la  consti- 
tution fondamentale  de  la  France  en  faveur  dé  l'infante  ou  d'un 
prince  étranger?  Si  l'on  soutient  que  les  princes  du  sang  royal  sont 
hérétiques ,  il  faut  les  entendre  avant  de  les  condamner.  L'élection 
étant  mal  faicte ,  dans  quelle  combustion  mettroit-on  le  royaume  l 
M.  de  Mayenne  prétend  que  la  couronne  est  due  à  son  âge  et  à  ses 
longs  services.  Le  duc  de  Guise  y  prétend  comme  l'aisné  de  sa  maison. 
Le  duc  de  Nemours  y  aspire  comme  ayant  sauvé  la  capitale.  M.  de 
Lorraine ,  comme  chef,  veut  estre  préféré  aux  autres  princes  de  sa 
maison.  Le  roy  d'Espagne  y  songe  pour  lui  ou  pour  sa  fille,  à  laquelle 
il  veut  donner  un  mari  qu'il  fera  roy,  s'il  n'en  peut  sortir  autreoMnt. 
Enfin  M.  de  Mercœur  ne  veut  estre  le  subject  ni  du  duc  de  Guise  ni 
du  duc  de  Mayenne ,  de  sorte  que  voilà  le  royaume  divisé  en  autant 
de  factions  ;  et  c'est  ce  que  l'Espagne  désire.  La  grandeur  à  laquelle 

'  MSS  de  Mesmes»  tome  XIU,  in-foL,  tôt.  ***%* 

^  Ces  mots  sont  soulignés,  et  font  allusion  sans  doute  à  une  circonstance  qui  fa- 
vorisa la  prise  de  pouvoir  de  M.  le  duc  de  Mayenne. 
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l*EspagBeveQts'élever8era.ra9BojeUis6eiiieQtdetoa8lesprioce8d*IiaIie» 
et  eu  pape  tai-mesme.  La  guerre  cantiDuera ,  la  religion  s'anéantira 
un  milieu  des  troubles.  Que  de  malheurs  !  que  de  saog  répandu  !  que 
de  crimes  I  Le  pape  est  le  pasteur  commun  ;  youdroit-il  s'exposer  au 
reproche  de  la  perte  entière  de  son  troupeau?  sa  saincteté  ne  doit 
point  craindre  de  mécontenter  le  roy  d'Espagne  ;  s'il  s'oflEense  »  elle  a 
de  bons  moyens  pour  le  contenir  ;  la  France  pacifiée  ne  deviendra* 
i-eUe  pas  sa  ressource  et  son  bras  droit?  Si  elle  consent  à  la  ruiner  » 
c'est  assujettir  lesainct-siége  à  la  tyrannie  espagnole,  d 

Tandis  que  la  négociation  avec  le  saint-siége  continuait  sans  espé- 
rance d'un  résultat  immédiat  et  décisif,  le  roi  ne  cessait  de  rendre 
témoignage  de  son  zèle  catholique  envers  l'Église  «  et  il  écrivait  au 
pape  dans  les  termes  de  la  soumission  la  plus  absolue  ^  Une  des  plus 
grandes  difficultés  qu'on  opposa  au  duc  de  Nevers,  dès  les  premiers 
Bionients  de  sa  négociation ,  fut  qu'il  n'était  chargé  que  d'assurer 
l'obédience  de  Henri  IV,  sans  avouer  qu'il  avait  besoin  de  l'absolution 
poDtificde.  Le  roi  était  toujours  hérétique  relaps  aux  yeux  du  pape» 
qui  ne  tenait  pas  compte  de  l'absolution  donnée  en  France  par  des 
évéques  sans  poufoirs ,  cette  absolution  étant  un  cas  réservé  au  saint- 
siége.  «  Gomment  »  dit  le  pape ,  absoudrai-je  un  prince  qui  se  dict 
catholique  et  qui  garde  auprès  de  lui  en  si  scandaleuse  faveur  M.  de 
Bouillon?— Il  est  vrai  »  répondit  M.  de  Nevers,que  M.  de  Bouillon 


'  25  DOTembre  1593.  —  Leitro  de  Henri  IV  au  pape  Clément  YIII.  —  Biblio- 
ibèqat  da  Boî,  MSS  de  Mfsmes,  introductions  aux  Mémoires  sur  la  Ligue,  in-fol. 
tome  XIV»  D«  ''*Vi«*  «  Très-saiDCt  père,  après  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  appeler  à  la 
communion  de  la  saincle  église  apostolique  et  romaine,  et  la  protestation  que  nous 
arohs  faicte  d'y  vivre  et  d'y  mourir,  rien  ne  nous  peut  être  une  plus  grande  consola- 
tion  que  de  la  Toir  autorisée  et  approuvée  de  la  bénesdiction  de  vosire  saincieté.  — 
Uoat  désirant  de  nous  acquitter  avec  tout  Tbonneur  et  respect  envers  vostre  saincteté, 
ainsi  qu'il  loi  appartient,  nous  avons  cboisi  la  personne  de  nostre  très-cher  et  bien- 
aimé  cousin,  le  duc  de  Nevers,  pour  l'espérance  que  nous  avons  en  ses  vertueuses  et 
excellentes  qualités,  et  singulière  desvotion  à  la  religion  catholique.  L'esicciion  et  la 
charge  qui  lui  sont  commises  seront  d'autant  plus  agréables  à  vostre  saincteté  que 
l'un  des  principaux  points  de  ladicte  charge  est  de  prester  à  vostre  saincteté  et  au 
saioct-siége  apostolique  en  nostre  nom,  l'obédience  que  nous  lui  devons  comme  roi 
de  France  très-cbrestien,  qui  ne  désire  moins  imiter  l'exemple  des  rois  nos  prédéces- 
seurs, el  mesriter  le  titre  et  rang  de  premier  fils  de  l'Église  par  nos  actions,  qu'ils  ont 
esté  fougueux  de  l'acquérir  et  conserver.  A  ceste  cause,  très-^inct  père,  nous  sup- 
plions très-affectueusement  vostre  saincteté  que  le  bon  plaisir  d'iccUe  soit  accepter 
et  recevoir  cet  office  et  devoir  qui  lui  sera  rendu  de  nostre  part  par  nostre  cousin,  avec 
les  soumissions  dues  et  accoutumées.  » 
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est  reçu  à  la  cour  du  roy  ;  mats  vostre  saîncteté  peat  estre  assurée  que 
rien  ne  s'y  détermine  par  ses  conseils.  Ah  !  j'en  conjure  vostre  saine- 
teté,  s'écria  M.  de  Nevets  en  se  prosternait  aux  piods  du  pape»  les 
yeux  remplis  de  larmes,  accordez  à  mon  mais^ l'absolution  in  for» 
conêcimtiœ  ;  ?ostre  saîncteté  a  esté  trompée  sur  la  bonne  foy  et  la 
sincère  affection  du  roy  pour  le  sainct-si^e  :  tout  mensonge  est  in- 
digne de  son  grand  cœur.  »  -^  Le  pape  ayant  fait  relever  l'ambas- 
sadeur, répliqua  :  «  Mais ,  si  je  ne  me  trompe,  cette  demande  n'est  & 
autre  fin ,  une  fois  accordée ,  qu'à  se  passer  ensuite  de  moy  pour 
régner.  -^  Je  ne  nie  pas  que  mon  maistre  ne  soit  assez  puissant  pour 
ne  tenir  sa  couronne  de  personne;  mais,  continua  M.  de  Nevers, 
telle  n'est  point  son  intention.  —J'en  doute  quant  à  présent ,  s'écria 
le  pape.  ^  Àb  I  yostre  saîncteté  ne  refusera  pas  le  plus  sûr,  le  plus 
précieux  gage  que  je  puisse  lui  en  offrir  :  qu'elle  daigne  accepter  mon 
fils  unique  en  ostage. -^Le  cas  seroit  embarrassant,  et  un  pareil 
ostage  difficile  à  punir  en  cas  de  manquement  de  parole. — Mais  enfin 
qu'exige  vostre  saincteté  du  roy  mon  maistre  qui  la  puisse  rassura? 
—Ce  n'est  point  à  moy  à  conduire  un  relaps  pour  le  ramènera 
l'Église,  avec  laquelle,  suivant  les  canons  et  les  théologies,  je  ne 
peux  en  conscience  le  réconcilier.  —  Que  vostre  saincteté  daigne  au 
moins  entendre  Tévesque  du  Mans  et  les  docteurs  que  j^y  amenés. 
—  Me  veut-on  soumettre  à  une  dispute  ?  dit  le  pape  en  colère.  Hs  ne 
paroistront  devant  moy ,  avant  de  s'estre  présenta  devant  le  dief  de 
l'inquisition ,  au  moins  devant  celuy  de  la  congrégation  de  France 
(  le  cardinal  d'Aragon  ) .  Si  je  n'ay  point  faict  justice  de  l'évesque  et  des 
théologiens ,  vous ,  M.  de  Nevers,  devez  m'en  sçavoir  gré ,  puisque 
ce  n'est  qu'en  vostre  considération  personnelle  que  je  l'ay  faict.  » 
À  ce  propos,  le  duc  de  Nevers  répliqua  avec  fermeté  :  «vostre  saincteté 
n'a  pu  prétendre  porter  jusque-là  son  auctorité.  L'évesque  du  Mans 
et  les  docteurs  partagent  avec  moy  les  fonctions  de  l'ambassade  ;  ils 
sont  ambassadeurs  de  mesme  que  moy,  et  comme  leur  chef,  je  ne 
leur  permettrai  jamais  d'abandonner  ce  titre ,  pas  plus  que  je  ne  le 
quitterai  moy  mesme.  J'ay  en  main  des  pouvoirs  suffisans;  les  voilà. 
Si  j'ay  souffert  jusqu'icy  les  humiliations  auxquelles  j'ay  esté  réduit» 
à  mon  tour  je  puis  dire  que  c'est  dans  l'intérest  de  la  paix  et  du  biœ 
général.  Qu'est-ce  que  le  légat  de  vostre  saincteté  ?  est-ce  bien  le 
ministre  du  sainct-siége,  ou  plustost  celuy  du  roy  d'Espagne?  Quelle 
révoltante  partialité  est  la  sienne  enviers  les  Espagnols ,  à  nostre  pré- 
judice? » 
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M.  de  Nevers  s'était  levé  en  parlant  ainsi  ;  son  rAle  avait  changé  ; 
it  n*étaU  plos  là  suppliant  et  soumis.  Le  pape  demeura  un  instant 
surpris  ;  cette  fermeté  en  imposa  ;  il  chercha  à  justifier  son  légat  du 
mieux  qu'il  lui  fut  possible  :  «  Dans  tout  ce  que  j'ay  cru  devoir  faire, 
a)Ottta*t-ilt  il  n'y  a  rien  de  personnel  envers  M.  de  Nevers,  pour 
lequel  je  conserve  une  si  profonde  estime  »  et  auquel ,  en  toute  oc^ 
caaioD ,  je  donnerai  les  marques  de  mon  affection  particulière.  » 

Le  due  de  Nevers  se  retira  désespéré  du  mauvais  succès  de  sa  né- 
gociation ,  et  prit  congé  de  sa  sainteté,  en  disant  qu'il  voulait  au  plus 
t6t  retourner  en  France.  Le  pape  Clément  chercha  de  nouveau  h 
l'adoucir ,  en  promettant  de  lire  le  mémoire  que  le  duc  lui  avait 
remis  ;  ce  qui  signiOiut  indirectement  que  celui-ci  pouvait  demeurer 
è  Borne  jusqu'à  nouvel  ordre.  Peu  de  jours  après  il  reçut  un  billet 
écrit  en  italien  :  «  On  avertit  le  duc  de  Nevers  que  le  parti  qu'il  a  pris 
dans  l'audience  dernière ,  de  donner  ses  demandes  par  écrit  au  pape , 
a  eu  le  plus  grand  succès.  Les  cardinaux  en  ayant  esté  instruits ,  en 
ont  provoqué  la  lecture  en  plein  consistoire  ^  »  Le  sacré  collège  com* 
nsençttt  à  se  séparer  du  pape  dans  cette  question  de  la  France,  et  tét 
ou  tard  les  cardinaux  devaient  l'emporter  dans  la  balance,  sur  les 
intérêts  de  TEspagne  vivement  défendus  par  son  ambassadeur. 
,  Henri  de  Navarre  s'était  décidé  à  embrasser  le  parti  et  les  croyances 
catholiques ,  par  la  conviction  profonde  que  là  seulement  était  la  force 
et  la  nationalité  de  la  France.  Gomme  on  pouvait  douter  que  sa  con- 
version fût  sincère  et  définitive ,  le  roi  multipliait  les  actes  et  les  té- 
moignages de  sa  piété.  Si  les  prédicateurs  annonçaient  que  le  Béarnais 
était  hérétique  relaps ,  et  n'avait  pu  se  réconcilier  avec  l'Église,  Henri 
déclarait  en  réponse  que,  Dieu  merci,  il  avait  conféré,  avec  des 
prélats  et  docteurs  assemblés ,  des  points  sur  lesquels  il  désirait  être 


*  Audience  donnée  par  le  pape  à  M.  de  Nevers  »  le  5  décembre  ia93.  —  Btblio^ 
Ibèque  du  Roi,  MSS  de  M esmes,  inUUilé  :  Mémoires  sur  la  Ligue,  in-fol.  tome  XIY , 
no  **>'/|«.  Dans  la  première  audience  que  le  duc  de  Nevers  eut  du  pape,  le  soir  même 
de  son  arrivée  à  Rome,  il  le  supplia  de  ne  pas  limiter  son  séjour  à  Rome  à  dix  jours; 
le  pape  répondit  qu'il  y  penserait.  Sa  sainteté  ajouta  qu'elle  ne  pouvait  même  ac- 
corde? l'alNBolution  au  roi  m  foro  oofMeientiœ.  Le  duc  ne  répondit  rien  à  ce  propos; 
nais  il  assura  qu'il  était  venu  pour  faire  connaître  au  saint-père  jusqu'à  quel  poin^ 
00  loi  en  avait  imposé,  et  qu'il  demandait  une  audience  publique,  dans  laquelle,  «n 
présence  du  sacré  collège,  il  pût  confondre  l'impoetmre  des  agents  de  la  Hgue  et  des 
Espagnols.  ^  Le  pape  ne  va«tlut  pas  l'accorder,  mais  le  remit  à  une  plus  longue^ 
qu'il  indiqua  pour  le  mardi  suivant. 
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éclairci  :  «  et  après  la  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  faire  par  Fimpi- 
ration  de  son  Sainct-Esprit  que  nous  avons  recherchée  par  tous  no9 
vœux  et  de  tout  nostre  coeur  pour  nostre  salut ,  et  satisfait  par  les 
preuves  qu*iceux  prélats  et  docteurs  nous  ont  rendues  dans  les  escrils 
des  apostres,  des  saints  Pères  et  docteurs  reçus  en  l'Église»  recognois- 
sant  réglise  catholique ,  apostolique  et  romaine  estre  la  vraie  église 
de  Dieu ,  pleine  de  vérité  et  laquelle  ne  peut  errer,  nous  l'avons  em- 
brassée et  nous  sommes  résolu  d'y  vivre  et  mourir  ^  »  Henri  ne  s'oc- 
cupait donc  qu'à  constater  d'une  manière  authentique  et  persévérante 
la  sincérité  de  ses  démarches  pour  une  haute  réconciliation  avec 
l'Église  ;  or,  cette  église  appelait ,  comme  caractère  inviolable  de 
toute  royauté  «  le  sacre  des  monarques  légitimes.  Le  sacre  était  alors 
l'image  vivante,  la  marque  politique  de  la  légitimité  royale.  Beims  et 
sa  vieille  basiliqueétant  au  pouvoir  des  ligueurs  «  on  ne  pouvait  oindre 
de  l'huile  sainte  la  tète  de  Henri  lY.  On  avait  procédé  à  l'abjuration 
sans  la  volonté  de  Rome.  On  fit  un  sacre  en  dehors  de  Reims ,  è 
Chartres ,  sur  un  autre  autel ,  sans  aucun  des  hauts  pairs  de  France. 
Les  clercs  de  Saint-Denis  et  de  Mantes  tinrent  lieu  des  grandes  figures 
épiscopales.  La  ligue  eut  beau  jeu  d'attaquer  ces  imitations  des  céré- 
monies royales ,  comme  elle  avait  pris  en  mépris  l'abjuration  ^.  On  lit 
dans  un  pamphlet  court  et  piquant ,  que  composa  Louis  d'Orléans , 
sous  le  titre  du  Banquet  d'Arêtes:  «  que  les  ecclésiastiques  qui  avaieni 
assisté  à  la  prétendue  conversion  et  au  sacre ,  méritaient  d'être  atta- 

>  «  DescltraUoD  du  roy  à  ses  psrlemeDS,  tovchant  soa  changemeot  de  religion,  b 
25  jniUet  1593.  —  Fontanibu,  portefeuille ,  toI.  CCCCXYII-  —  MSS  de  Coibert . 
Tol.  coi.  14,  fol.  106. 

'  a  Promesse  faicte  par  Henri  lY  aux  éyesques  et  églises  de  son  royaume  entre 
les  mains  de  TéTesque  de  Chartres,  le  27*  février  1004 ,  avec  le  serment  faict  à  ses 
sujets  audict  jour  de  son  sacre. 

«  Je  TOUS  promets  et  octroie  que  je  tous  conserverai  vos  privilèges  canoniques, 
comme  aussi  vos  églises,  et  que  je  vous  donnerai  de  bonnes  lois,  et  ferai  justice,  et 
vous  desfendrai ,  Dieu  aidant ,  selon  mon  pouvoir,  ainsi  qu'un  roy  en  son  royaume 
doit  faire  par  droit  et  raison,  à  l'endroit  des  évesques  et  de  leurs  églises.  Je  promets 
au  nom  de  Jésus-Christ  ces  choses  aux  chrestiens  à  moi  sujets;  premièrement,  je  met- 
trai peine  que  le  peuple  chrestien  vive  paisiblement  avec  l'église  de  Dieu  ;  outre  je 
tascberai  faire  qu'en  toutes  vocations  cessent  rapines  et  iniquités  ;  je  commanderai 
qu'en  tous  jugemens  l'esquité  et  miséricorde  aient  lieu,  à  celle  fin  que  Dieu  clément 
et  miséricordieux  Îêiêê%  miséricorde  à  moi  et  à  vous  ;  je  tascberai  à  mon  pouvoir  en 
donne  foi  de  chasser  de  ma  jurisdiction  et  terres  de  ma  sujétion  tous  hérétiques  dé- 
noncés par  l'ÉgUse,  promettent  par  serment  de  garder  tout  ce  qui  a  esté  dit.  »  — 
IfSS  de  Coibert,  vol.  eot.  11. 


Digiti 


zedby  Google 


9UEPmi8B  DB  PARIS  PAR  HBARI  Vf.  193 

chés  en  Grève  comnie  fagobt  depois  le  pied  jusqu'au  haut  de  l'arbre 
de  la  SaiDt-Jeao;  que  Henri  l'hérétique  devait  être  mis  dedans  le 
panier  où  l'on  met  les  chats ,  et  que  cela  ferait  un  sacrifice  délectable 
an  ciel  et  agréable  à  la  terre  ^  » 

Les  témoignages  multipliés  que  la  politique  de  Henri  de  Navarre 
donnait  à  la  foi  romaine  devaient  naturellement  exciter  la  profonde 
indignation  des  braves  compagnons  de  batailles  qui  avuent  suivi  sa 
triste  et  jeune  fortune  du  Béam.  Ces  huguenots,  qui  déposaient 
sous  son  aile  les  intérêts  du  prêche  et  de  l'austère  croyance  de  Calvin  ^ 
pouvaient-ils  voir  sans  une  émotion  vivement  sentie  ces  fréquentations 
de  Henri  avec  les  évèques ,  les  prêtres ,  les  clercs,  ceux  que  les  mi- 
nistres réformés  traitaient  de  serviteurs  de  Baal ,  d'adorateurs  du 
veau  d'or  ?  Henri  n'était  en  rapport  qu'avec  les  catholiques  ;  ses 
amitiés  ne  s'adressaient  qu'à  eux  ;  il  multipliait  ses  caresses  profanes» 
tandis  que  les  soldats  qui»  sans  pain,  sans  solde,  couverts  de  haillons^ 
les  chausses  percées ,  avaient  servi  une  cause  sans  espoir,  étaient  dé- 
laissés pour  des  hommes  qui  avaient  combattu  la  cornette  blanche  et 
le  prêche.  «  Sire ,  écrivait  encore  Momay ,  j'ay  pensé  que  j'étois 
obligé  par  le  droit  de  nature  qui  m'a  rendu  vostre  subject,  et  plus, 
par  la  dévotion  que  ceux  de  la  religion  ont  au  service  de  vostre  ma- 
jesté, de  luy  donner  avis  des  craintes  et  défiances  esquelles  ils  sont  que 
les  orages  ne  viennent  fondre  sur  leur  teste  par  les  occasions  qu'ils 
voient  naistre  tous  les  jours.  Ils  disent  donc,  sire,  que  vostre  majesté 
doit  se  souvenir  d'eux  par  la  continuation  de  leurs  services ,  dont  ils 
ne  rapportent  aujourd'huy ,  sinon  pour  l'advenir ,  une  très-jnste 
crainte ,  et  pour  le  passé  une  trop  juste  douleur.  Ils  disent  toutefois 
qu'ils  ne  demandoient  pas ,  par  leurs  requestes,  que  la  loy  de  l'Ëstat 
fust  changée  à  leur  profit  ou  de  quelque  prince  estranger,  comme 
ceux  de  la  ligue,  aussi  peu  que  le  prince  naturel  changeast  de  religion 
à  leur  appétit,  comme  les  catholiques  romains  qui  suivent  vostre  ma- 
jesté ,  et  moins  encore  que  l'Estat  fust  déchiré  et  mis  en  pièces  pour 
contenter  l'ambition  de  peu  de  gens ,  aux  despens  du  public  et  le 
vostre,  comme  il  s'agit  aujourd'huy  ;  mais  seulement  de  pouvoir  pos^ 


r  «ptaadre  ce  Isogâge»  il  faut  savoir  qu'il  y  «vail  aotrefois  quelques  villes  da 
royaume  où  le  maire  et  les  eschevins  fesoieot  mettre  dans  un  panier  une  ou  deux 
douzaines  de  chats,  et  les  brûloient  dans  le  feu  de  joie  la  veille  de  la  Saint- Jean. 
Cette  bizarre  coutume,  dont  Torigine  n'est  pas  connue,  subsistoit  mesme  dans  Paris, 
et  n'y  a  esté  abolie  qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XIY* 
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fléder  leurs  consciences  eo  paix  et  leur  vie  eu  sûreté.  Ils  se  plaignent 
que  les  justes  requestes  à  eux  accordées  par  tant  d'édicls  des  rois  yos 
prédécesseurs  »  et  sur  vos  demandes ,  n'ont  pu  estre  écoutées  sous 
vostre  règne  »  duquel  ils  auroient  dû  mieux  espérer  »  et  sous  lequel 
aussi ,  certes  »  sans  raffection  qu'ils  avoient  à  vostre  grandeur ,  ils 
eussent  pu  justeonent  et  otilemeftt  pratiquer  les  votes  qu'ils  auroîeot 
esté  contraincts  de  teoîr  aous  les  feu  rois.  Hais  que  n'eusmat-ib  at-- 
tendu  et  espéré  de  oekiy  que  Dieu  avoit,  pour  la  protection  de  son 
Éfl^ise»  amené  à  la  succession  de  ce  royaume  ;  et  que  pouvotent-ils 
moins  demander  que  liberté  et  vie  ceux  qui  exposait  lear  sang  Ubre- 
ment  pour  vous  I  Vous  avei  changé  de  religion,  sire,  en  un  instant. 
Le  vulgaire  dict  là-dessus  (  car  il  ne  voit  pas  plus  avant  )  :  Si  c'est  de 
franche  volonté  »  qu'attendons-nous  plus  de  son  affection  ?  ou  si  c'est 
par  contrainte,  attendons-en  moins  ou  n'en  attendons  que  mal,  car 
sostre  bien  n'est  plus  en  sa  puissance.  Certes,  sire,  les  plus  advisés 
estiment  qu'il  est  impossible  que  vostre  majesté  oublie  les  grâces 
qu'eUe  a  reçues  de  Dieu,  qui  l'a  tirée  par  voieextr«)rdinaire  du  fond 
des  montagnes  pour  l'amener  à  cet  estât  ;  et  aussi  pour  les  services 
qu'eUe  a  reçus  de  ceux  de  la  religion  en  ses  adversités  exiresmes , 
croyant ,  au  contraire ,  que  si  une  fois  le  jour  vous  vous  souvenea  de 
vous-mesme,  il  est  malaisé  que  toute  l'année  vous  ne  vous  ressouve- 
niez et  de  vostre  conscience  envers  Dieu,  et  de  vostre  andenee  idEec- 
tion  envers  vos  serviteurs  ;  et  ils  discourent,  sire,  si  vostre  majesté, 
au  OHlieu  de  ses  prospérités,  nous  a  méconnus,  si  lorsque  Dien  l'avoit 
auctorisée  de  si  beUes  victoires,  il  ne  tient  compte  de  nous  remettre 
an  moins  en  liberté.  Du  bien  an  mal  il  y  a  un  effort,  il  faut  quelque 
saut  ;  d'un  mal  à  un  autre  il  n'y  a  que  plain-pied  :  on  y  va  si  douce- 
ment, pour  énorme  qu'il  soit,  qu'on  ne  l'aperçoit  point.  V<qei,  sire, 
par  quds  degrés  on  vous  a  mené  à  la  messe.  On  vous  disoit  :  Vous 
désirez  la  réformation,  nous  la  voulons  ;  nous  sommes  pleins  d'abus, 
entrez  seulement  dedans ,  vous  les  repui^ierez.  Or ,  avant  que  d'y 
entrer,  on  vous  oblige  aux  plus  grossiers,  aux  moins  tenaUes.  On 
vons  disoit  encore  :  sire,  donnez  ce  conte^ement  à  vostre  peuple, 
vous  en  aurez  ce  que  vous  voudrez ,  tant  peu  de  messes  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  Ton  vousy  voye,  un  voile  entre  deux  si  vous 
voulez  !  On  vous  a  faict  jurer  contre  vostre  propre  conscience ,  et 
abjurer,  en  termes  les  plus  précis,  les  moins  soutenables,  ce  qu'ils 
n'eussent  pas  requis  d'un  juif  ny  d'un  Turc.  Les  plus  fins  vous 
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ftisoient  croire  que  c'estoit  le  vray  moyen  d'avoir  raison  do  pape,  luy 
^ter  tonte  l'auctorité  en  vostre  estât  ;  cela  faict,  vou»  assembierlex 
un  concile  national  :  voyez  s'ils  y  ont  bien  pourvu.  Ils  vous  font  jurer 
comme  article  de  foy  rauctorité  du  pape  :  que  deviennent  donc  vos 
partemens  et  leurs  arrêts?  Sire ,  au  premier  jour  le  pape  vous  en- 
voyerarespée;il  vous  hnposeraloi  de  faire  la  guerre  aux  hérétiques , 
et  sons  ce  mot  comprendra  les  (dus  purs  chrestiens  »  les  plus  loyaux 
François,  la  plussaine  partie  de  vos  subjects:  cet  arrest  vous  semblera 
dot  de  prime  face  ;  il  effrayera  vostre  bon  naturel  ;  mais  on  a  assez  de 
moyens  pour  le  vous  adoucir  !  Le  presche  est  déjà  exilé  dé  vostre  cour» 
afin  de  l'en  bannir  de  vostre  maison  ;  car  qui  y  viendra  pour  vivre  ou 
TOUS  y  servir  sans  servir  Dieu ,  exilé  de  vos  armées ,  et  eonsèquem* 
ment  des  charges  et  honneurs  ?  car  quel  homme  y  pourra  subsister 
en  danger  tous  les  jours  d'estre  tué,  d'estre  blessé,  sans  espoir  de  con- 
solation, sans  assurance  seulement  de  sépulture?  Que  vostre  majesté 
juge  s'il  est  raisonnable  quils  soient  tenns  en  ce  royaume  pour  juifs 
au  rang  des  capons,  au  lieu  du  rang  honorable  que  les  mérites  de  leurs 
devanciers  leuront  laissé,  que  les  services  mesmes  faiets  à  vostre  ma^ 
jesté  leur  devroient  avoir  acquis.  Et  combien,  disoieot-ils  là-dessus, 
nous  estoit-tl  phis  favorable  de  vivre  sous  la  trêve  du  feu  roy,  en- 
nemi toutefois  de  nostre  profession  ?  Il  consentoit  l'exerdce  de  nostre 
rdfgion  en  son  armée  et  en  sa  cour ,  consentoit  les  ministres  estre 
entretenus  de  ses  propres  deniers ,  nous  baillant  force  villes  pour 
retraite.  A  tout  cela  vos  bons  serviteurs  ne  savent  que  respondre. 
Naguère  ils  respondoient  qu'on  attendis!  le  tenrps,  et  le  temps  est 
perdu  ;  les  affaires  sont  pourries  en  moisissant.  Ils  ne  peuvent  cacher 
que  leurs  esprits  agités  passent  de  Fespoir  du  bien  en  Kattente  du 
mal,  de  la  longue  et  mémorable  patience  en  la  recherche  du  remède. 
Et  vous,  stre  (nous le  savons  bien),  n'en  estes  pas  sans  alarmes;  vous 
ne  prendriez  pas  plaisir  de  voir  s'élever  un  protecteur  de  nostre  loi  ; 
vous  seriez  jaloux  slls  s'adressoient  à  autres  qu'à  vous.  Sire,  voulez- 
vous  bien  leur  ester  l'envie  d'un  protecteur?  ostez-en  la  nécessité; 
soyez-le  vous-mesme  ;  continuez  sur  eux  ce  premier  soin ,  eeste 
première  affection  :  quand  ils  cogooistront  que  vous  aurez  soin  d'eux, 
ils  n'en  auront  point  d'eux-mesmes.  Vous  savez  ce  qui  leur  nuit,  ce 
qui  leur  duist  ;  les  requestes  que  vous  présentiez  pour  eux  aux  roys 
vos  prédécesseurs,  pour  leur  liberté  et  pour  leur  sûreté,  rapportez-le 
à  vous-mesme;  elles  n'ont  point  depuis  ce  temps  rabattu  deleuni 
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droitures  ;  ils  les  ont  comblés  depuis  de  bonssarvices,  et  dotYeot  avoir 
gagué  et  accru  eu  vostre  endroit  *.  » 

Ces  plaintes  justest  cette  expression  d'une  douleur  qui  se  résumait 
en  la  continuelle  nnenace  d'un  protectorat  opposé  à  la  royauté*  par^ 
couraient  les  tentes  huguenotes  «  parmi  ces  fiers  montagnards  qui 
formaient  encore  la  meilleure  partie  de  l'armée  de  Henri  lY.  Ce 
prince  comblait  d*amitiés  Mornayt  le  duc  de  Bouillon  ;  il  voulait,  eii 
s'attachant  la  tète,  attirer  auprès  de  lui  le  parti  tout  entier  ;  mais  sa 
préoccupation  n'était  pas  là  ;  ses  démarches  politiques  n'avaient  en 
vue  que  la  destruction  de  la  ligue  ;  il  ne  cherchait  qu'à  se  rattacher 
au  principe  de  la  société  religieuse  du  moyen  âge. 

Il  avait  bien  raison  de  procéder  avec  cette  intelligence.  De  tout 
côté  le  parti  modéré  des  catholiques  ouvrait  des  négociations  avec 
Henri  de  Navarre  ;  la  bourgeoisie  se  prononçait  en  sa  faveur  et  se  sé- 
parait de  la  ligue  lentement ,  mais  avec  zèle.  Vans  ces  circonstances 
heureuses»  Henri  crut  utile  à  ses  intérêts,  tout  en  protestant  de  sa  foi» 
de  briser  hautement  la  trêve  qui  avait  été  conclue  avec  les  états  et  le 
conseil  de  l'union  des  villes.  Les  événements  lui  étaient  favorables  ;  il 
en  profitait.  La  guerre  n'avait  plus  rien  de  populaire  à  Paris  ;  il  fallait 
donc  frapper  fort  pour  constater  qu'elle  serait  inévitable  tant  qu'on 
n'aurait  pas  proclamé  le  Béarnais. 

Dans  l'acte  de  cette  rupture  Henri  déclarait  que  les  ennemis  con* 
jurés  de  cet  État,  loin  d'observer  la  trêve,  s'étaient  toujours  licenciés 
et  en  plusieurs  lieux  avaient  vécu  pendant  la  trêve  comme  pendant 
la  guerre  :  «  Maintenant  nous  sommes  sur  la  fin  du  cinquième  mois 
qu'a  duré  la  trêve  sans  qu'il  y  ait  aucun  advancement  à  la  fin  pour 
laquelle  elle  avoitesté  faicte  ;  ils  nous  font  rechercher  d'une  nouvelle 
prolongation  de  trois  mois  ;  mais  loin  d'apporter  des  idées  de  paix,  ils 
s'en  montrent  plus  éloignés  que  jamais  ;  les  advis  nous  viennent  tout 
les  jours  qu'ils  hastent  et  pressent  les  forces  estrangères  qui  leur  sont 
promises  ;  il  y  en  a  déjà  une  grande  quantité  de  prestes,  et  si  près  de 
)a  frontière,  qu'en  deux  jours  elles  peuvent  entrer  dans  le  royaume. 
Ainsi  nous  avons  recognu  que  pendant  que  nos  désirs  sont  à  la  paix» 
eux  au  contraire  se  préparent  pour  une  nouvelle  guerre;  nous  avons 
résolu  de  ne  leur  accorder  plus  aucune  prolongation  de  trêve,  ce  qui 


>  Adtis  da  sieur  Daplessis-Horoty  ta  roi  Henri  lY,  1093.  —  IfSS  de  Colbert, 
vol.cot.ji. 


Digiti 


zedby  Google 


SlttPBISB  DB  PARIS  PAR  BEURI  IV.  197 

nottscoDtraiBt  reeommeocer  à  leur  faire  la  guerre  ;  nous  protestons 
que  c*est  avec  un  extrême  regret  qu'il  nous  faut  en  venir  à  ceste 
extrémité;  mais  ce  renouvellement  de  guerre  fera  pour  le  moins  la 
diatinclioB  certaine  de  ceux  d'entre  eux  qui  ont  esté  tenus  en  ce  parti 
par  le  seul  zèle  de  religion,  ou  des  autres  qui  s'en  sont  servi  seu- 
leoient  de  prétexte  pour  couvrir  leur  malice  et  desloyauté  :  nous 
exhortons  tous  princes,  prélats  »  seigneurs,  gentilshommes  et  autres, 
généralement  tous  nosdicts  subjects  qui  se  sont  ci-devant  séparés  de 
nous ,  et  les  conjurons  an  nom  de  Dieu,  par  leur  devoir  envers  nous 
et  leur  patrie ,  à  leurs  familles  et  fortunes ,  de  se  despartir  de  toutes 
ligues  et  associations  tant  dedans  que  dehors  ce  royaume,  faites  au 
préjudice  de  nostre  service,  et  se  réunir  à  nous  comme  bons  et  fidèles 
snl^cls  de  leur  roy  et  prince  naturel  ;  et  pour  ce  faire  leur  accordons 
un  mob  après  la  publication  de  ces  présentes  ^  » 

'  «  Desclaration  da  roy  sur  la  fin  de  la  trére.  »  Voici  un  antre  texte  de  cette  dé- 
daratîon  :  «  Henri  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  nous  recognoissons  qu'après  le  repos 
esternel,  nous  ne  pouvons  désirer  de  Dieu  de  plus  grande  grâce  que  celle  qu'il  nous 
a  raicte  de  nous  donner  la  résolution  de  recevoir  l'instruction  en  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  et  d'en  faire  après  la  profession  que  nous  en  avons 
faicte  pour  y  vivre  et  mourir,  ainsi  que  l'ont  faict  nos  prédécesneurs  ;  de  quoi  nous 
ressentons  en  nostre  ame  un  tel  contentement  que  nous  en  bénissons  incessamment 
le  Très-Haut.  Mais  pendant  ce  temps,  et  tandis  que  nostre  bonté  leur;  accordoit  un 
trop  long  repos,  quelle  a  esté  la  mauvaise  foi  de  nos  ennemis  ?  M.  de  Mayenne  en  a 
profité  pour  rassembler  de  nouvelles  forces,  et  me  disputer  la  couronne  mesme 
depuis  nostre  conversion  à  la  foi  catholique.  Tandis  aue  ce  dernier  négocioit  avec 
nous  la  seconde  prorogation  de  la  trêve,  parle  ministère  de  MM.  deVilIeroy  et  Jeanniu, 
det  lettres  ont  esté  interceptées.  Elles  nous  apprennent  que  la  fureur  des  principaux 
chefs  des  rebelles  et  des  Espagnols  n'a  fait  que  redoubler  depuis  noslre  abjuration. 
Eo  seerei  et  en  présence  du  légat  n'ont-ils  pas  renouvelé  le  serment  de  ne  jamais 
reeognoiatre  nos  droits  au  trosne?  Leur  inquiétude  a  redoublé  par  le  soin  que  j'ai  eu 
d'en? oyer  auprès  de  sa  sainteté  M.  de  Nevers,  et  souvent  par  l'accueil  favorable  que 
cehii-ci  a  reçu  du  sainet-père,  tandis  qu'ils  s'éioient  Oattés  de  se  conserver  l'amitié 
du  salnct-siége,  en  publiant  qu'ils  acceptoient  purement  et  simplement  le  concile  de 
Trente.  Sans  les  accuser  précisément  de  l'attentat  commis  dans  l'intervalle  de  la 
trêve  f  par  un  furieux  *  contre  nostre  personne ,  ne  peut-on  pas  croire  que  ce  crime 
soit  reflet  de  leur  rage  ?  Or,  le  sang  qui  va  se  respandre  s'élèvera  de  nouveau  contre 
eux,  ei  ils  porUroni  la  responsabilité  des  malheurs  qui  désolèrent  le  royaume.  Mais 
nous  ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  adoucir  le  sort  de  nos  subjects  ;  nous 
leur  tendrons  les  bras  et  accorderons  une  amnistie  entière,  rétablissement  dans  tous 
leurs  biens  el  honneurs  ou  dignités  à  ceux  qui,  dans  le  mois  de  cette  publication» 
abandonneront  le  parti  de  la  ligue,  et  qui  nous  prestant  serment  de  fidélité,  voudront 
chercher,  auprès  de  leur  roy,  un  asile  et  on  refuge,  j»  —  2f7  décembre  1093.  Btbiio* 
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A  peine  cette  déclaration  était-elle  promolguéedans  les  camps  et 
sous  les  murailles  de  Paris,  qu'un  courrier  apportaau  roi  la  bonne  nou- 
velle de  la  soumission  de  Meaux  et  des  hommes  d'armes  qui  tenaient 
gamisofl  sous  M.  de  Vitry.  Meaux  était  une  position  importante.  Son 
marché»  fortifié  dupuis  le  moyen  âge,  était  comme  une  place  de  sûreté, 
un  point  militaire  pour  conduire  les  armées  royales  dans  la  Normandie; 
d'ailleurs,  la  proximité  de  cette  ville  avec  Paris  devait  singulière- 
ment influer  sur  les  destinées  de  la  grande  ville.  Meaux  fut  vendue 
par  M.  de  Vitry  à  Henri  IV  * .  Déjà  commençait  ce  système  de  corrup- 
tion habile ,  qui  détachait  par  des  pensions  et  des  honneurs  tous  les 

thèqae  da  Roi ,  M9S  dt  Mesmts ,  iotrodactron ,  Mémoires  sur  la  Kgue,  in-fol. 
toiMXII,ao»*7i|. 

*  l«r  janvier  1594.  Bibliolh.  du  Roi,  MSS  de  Mesinea,  iot.  Hémoirea  sur  la  ligue, 
in-fol.  tome  XVI,  n«  "•'/iv  —  Pièce  pour  la  reddilion  de  Meaux. 

Lettre  de  if.  de  Roene  à  M,  de  Vitry,  après  la  reddition  de  Meaux. 

<t  Monsieur,  puisque  vous  m'avez  dissimulé  por  vos  lettres  la  révolte  de  Meaux, 
«t  la  perte  de  mes  canons,  je  vous  dirai  s'il  vous  reste  quelque  conscience,  que  me 
tenvoyerez  par  ce  porteur  la  promesse  que  vous  aurez  de  moi  de  1,300  escus,  vous 
«ssurant  que  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  amener  de  quoi  avoir  mon  canon.  Toute 
la  crainte  que  j'ai  c'est  que  vous  ne  le  fassiez.  Je  crois  que  je  n'ai  que  faire  de  vous 
■donner  le  conseil  que  vous  vous  y  enfermiez,  m'assurent  que  vous  céderiez  ceste 
ambition  à  quelque  bon  huguenot  bien  réformé.  Tous  avez  tort  de  vouloir  mal  aux 
Espagnols  :  à  l'heure  qu'il  est  j'ai  reçu  la  nouvelle  des  Pays-Bas  pour  aller  au^^erant 
de  l'armée,  dans  laquelle  je  servirai  de  capitaine  des  guides.  Tout  meacbaot  ribaud 
que  vous  estes,  je  ne  laisserai  k  m'employer  à  vous  remettre  au  bon  chemin  dont 
vous  vous  estes  desvoyé.  Teifrz-moi  en  vos  bonnes  grâces,  comme  celui  qui  est, 
monsieur,  Toatra  très-humble  couain  à  voua  faire  service.  Signé  :  Rosvb.  » 

Béptmte  de  M.  de  Vitry. 

et  Moasievr,  présentement  je  vieiis  de  recevoir  vostre  lettre,  qui  n'est  paa  le  plu» 
"grand  contentement  ^^  j'ai,  mais  bien  de  voir  le  roy  en  ceate  place,  lui  estant  juste- 
ment acquise.  Et  quant  à  ce  que  vous  me  mandez  que  je  vous  renvoyé  vostre  cédnte, 
puisque  me  promeUez  de  venir  me  voir,  je  la  garderai  jusqd^à  ee  temp9-là;  et,  ail 
vofaa  plafsl,  eomne  ben  parent  qm  vous  estes ,  me  Mre  prester  60,000  eacua  à  ce 
prix*là,  je  vous  en  ferai  rente  an  denier  douze,  pour  le  peu  d'espérance  que  j'ai,  que 
ni  les  Espagnols  ni  les  François  cspagnolisés  m'en  puissent  faire  sortir.  Croyez  donc, 
monsieur,  que  j'aurai  assez  d'ambition  pour  vous  y  attendre,  et  tesmofgmnr  è  tous 
les  usurpateurs  de  la  couromM  que  si  j'ai  donné  quatre  coupe  pour  la  Itgoe,  j'espère 
à  présent  faire  miracle.  Je  n'ai  jamais  coropria  comment  M.  de  Mayenne  s'eat  vaulu 
jeter  dans  les  bras  de  ces  gens-là ,  plutost  que  dans  ceux  de  son  roy  natorel ,  bien 
que  je  sache,  monsieur,  que  ce  ne  sera  jamais  de  vostre  conseil  qu'il  le  fera.  Je  ne 
vous  en  dirai  davantage,  par  l'espérance  que  j'ai  que  noua  vous  irona  voir  avec  eeste 
beMe  armée  dont  voua  noua  menacez,  qui  ne  aéra  pas  à  Chelles,  mais  à  l'arbre  da 
<xuise>  et  en  ceste  vérité  je  vous  dirai  que  pour  vostre  particulier  je  serai  toujours, 
monsieur»  vostre  serviteur  et  cousjn,  Si^é  :  Virtt-  • 
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parlisaDS  de  laligae  un  à  uo,  lorsqu'ils  teDaient  une  place  de  guerre  ou 
une  armée  :  dans  les  crises  politiques  cet  exemple  est  contagieux. 
Quand  ua  chef  a  traité  à  de  bonnes  conditions,  d'autres  viennent 
traiter  S4>rès  lui.  Chacun  court  à  la  fortune  d'un  aoufeau  parti,  parce 
qoe  là  sont  les  récompenses  et  les  chances  de  l'avenir.  Un  petit 
nombre  d'âmes  fortes  s'attachent  à  une  cause  perdue  et  la  défendent 
à  ses  derniers  jours  ;  alors  les  idàles  se  comptent  !  Le  bureau  de  la 
¥iUe  de  Meaux  s'étant  décidé  à  ouvrir  les  portes  de  la  cité,  les  maire 
et  écbevins  s'empressèrent  d'écrire  aux  magistrats  et  bourgeois  de 
Paris  :  C'était  dans  cet  échange  de  conseils  que  les  municipalités 
s'exhortaient  les  unes  les  autres  à  quitter  le  parti  de  la  ligue  et  à 
saluer  la  puissance  de  Hemri  IV  :  «  Messieurs ,  tant  que  nous  avons 
estimé  que  oostre  religion  catboKque  et  romaine  couroit  fortune,  il 
n'y.  en  a  point  de  tous  ceux  de  l'union  qui  se  soient  monstres  plus 
prompts  et  affectionnés  que  nous  en  tout  ce  qui  a  esté  nécessaire  pour 
ceste  guerre.  Vous  en  estes  les  meilleurs  témoins,  et  avez  vu  ce 
qu'avons  faict  après  la  bataille  de  Senlis  et  la  journée  d'Ivry  ;  telle* 
ment  qu'avec  vérité  nous  pouvons  dire  que  nostre  ville  a  importé  en- 
tièrement de  la  conservation  de  Paris  ;  toutes  les  pertes  et  ruines, 
nous  ks  avons  supportées  avec  joye  et  allégresse,  tant  que  nous  avons 
vu  qu'il  estoît  question  d'obéir  à  un  roy  de  religion  contraire  à  la 
Doatre*  Mais  depuis  qu'il  a  plu  à  Dien  de  faire  descendre  son  Sainct* 
Esprit  sur  ce  prince,  petit-fils  de  sainct  Louis,  nous  avons  estimé  que 
nos  armes  seroient  aussi  injuste scommeelles  noussembloient  sainctes 
et  jQstes  auparavant ,  ne  pouvant  approuver  aucune  des  inventions 
espagnoles  auxquelles  on  a  recours  pour  blasphémer  contre  cette 
grande  merveille  qu'il  a  plu  à  Dieu  faire  à  la  France  et  à  la  chres* 
tienté,  n'y  ayant  personne  de  sain  jugement  qui  ne  voye  clairement 
que  c'estoit  le  seul  moyen  de  terminer  ces  nnsères  extrêmes ,  qui  au- 
trement eussent  sans  doute  plus  duré  que  nous  et  nos  enfans.  Sî 
jamais  peuple  a  eu  occasion  de  mettre  fin  à  une  guerre  civile,  nous 
l'avons  maintenant ,  la  seule  raison  de  la  nostre  cessant  du  tout  au* 
jourd^ioy.  Pour  nostre  regard,  messieurs,  nous  rendons  grâces  im« 
mortelles  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  plu  convertir  nostre  roy  à  son 
église,  et  nous  en  l'obéiuance  de  sa  majesté  très-cbrestienne,  noua 
délivrant  en  un  moment  de  la  grande  et  juste  appréhension  de  perdre 
nostre  liberté.  Ce  qui  sera  cause  que  nous  eslèverons  nos  enfans  de 
meilleur  courage ,  sçachant  qu'ils  vivront  et  mourront  FrancoiSi  e^ 


Digiti 


zedby  Google 


^00        LE  CAMP  DU  BÉABNAIS.  — NÉGOaATKNI  A  ROME. 

qu'ils  combattront  an  jour  lesentiemis  delà  couronneenla  présence  de 
leu  r  roy .  Nous  vous  plaignons  seulement  et  lamentons  voire  mbéraUe 
condition  de  ce  qu'encore  que  vous  voyez  le  bien  aussi  clairement  que 
nous,  néanmoins ,  par  faute  de  courage,  tous  n'osez  vous  mettre  en 
liberté  et  en  vostre  devoir  tout  ensemble,  d'autant  que  vous  imaginer 
toujours  que  l'un  de  vos  seize  bourreaux  vous  attache  à  une  potence: 
jamais  homme  courageux  ne  vendit  sa  liberté;  quiconque  s'est  donné 
à  l'Espagnol  a  faict  assez  cognoistre  qu'il  n'a  point  de  cœur  :  si  vom 
le  voulez  encore  plus  clairement  voir ,  criez  avec  nous  :  Vive  h  roy^ 
et  vous  serez  en  un  instant  deslivrés  de  toute  servitude  ;  par  vostre 
exemple  vous  mettrez  la  France  en  repos  et  en  son  ancienne  gloire, 
plus  redoutable  à  ses  ennemis  qu'elle  ne  fut  jamais  ;  vous  changerez 
en  un  moment  le  comble  de  misères ,  d'afiSictions  et  de  nécessités 
auxquelles  vous  estes  réduits,  avec  la  richesse,  l'abondance  et  la  féli- 
cité qui  avoient  accoutumé  d'estre  en  vostre  ville ,  lorsqu'elle  estoit 
aimée  et  chérie  de  son  roy.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  et  d'excel- 
lent s'y  apportera  non-seulement  de  tous  les  endroits  du  royaume» 
mais  aussi  des  pays  étrangers.  Ce  grand  parlement,  ceste  chambre  des 
comptes,  ceste  université,  ceste  cour  royale,  vous  seront  restitués  au 
mesme  instant  que  vous  recognoistrez  vostre  roy  ;  et  au  lieu  que  voua 
n'avez  autre  pensée  qu'à  pourvoir  à  la  famine  qui  vous  va  consumant 
petit  à  petit,  ne  vivant  plus,  mais  tanguissans,  misérables  et  mourant 
chaque  jour,  vous  verrez  incontinent  croistre  vos  commodités  parti* 
culières,  et  les  publiques  à  merveille  ^.  » 

Ces  invitations  à  quitter  les  intérêts  de  la  ligue  étaient  fréquente» 
alors  ;  on  les  faisait  circuler  de  ville  en  ville,  et  l'impression  les  mul- 
tipliait comme  des  pamphlets.  Autant  la  grosse  bourgeoisie,  les  par- 
lementaires étaient  la  tète  basse,  il  y  avait  quelques  années,  lors  de 
la  grande  révolte  du  peuple  catholique,  autant  après,  ils  avaient  le 
caquet  haut  et  le  front  superbe,  pour  me  servir  de  l'expression  de» 
prédicateurs.  On  attaquait  la  ligue  avec  esprit  et  moquerie;  depoi». 
la  Satire  Menippée^  il  n'était  plus  qu'exhortations  pour  l'abandonner 
et  prendre  le  parti  du  roi  légitime.  On  publiait  certain  discours  «  par 
lequel  il  est  montré  qu'il  n'est  pas  loisible  aux  subjects  de  mesdire  de 
leur  roy,  et  encore  moins  prendre  les  armes  contre  sa  majesté ,  ou 


■  «  Desclaration  de  la  ville  de  Meaui  à  messieurs  les  prévost  des  marchand*^» 
•sche^ins  el  bourgeois  de  Paris.  »  1091. 
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attenter  à  icelle  pour  quelque  occasion  ou  prélesite  que  ce  soit.  »  Et 
on  réfMtndait  à  profusion  «  l'advis  et  abjuration  il*un  notable  gentil- 
honune  de  la  ligue,  contenant  les  causes  pour  lesquelles  il  a  renoncé  à 
ladiete  Ugue  et  s'en  est  présentement  desparti.  » 

Et  pourtant»  le  conseil  municipal  de  PariSt  sous  l'action  du  lieute- 
tenant  général  du  royaume,  semblait  redoubler  de  zèle  pour  la  bonne 
garde  ettuition  de  la  ville  menacée;  on  prenait  des  précautions  contre 
les  assemblées  de  bourgeoisie  et  les  conciliabules  qui  pouvaient  favo- 
riser le  parti  du  Béarnais.  «  De  par  M.  le  duc  de  Mayenne,  liedle- 
nant  général  de  TEstat  et  couronne  de  France  :  Il  est  enjoinct  et  très- 
expressément  ordonné  à  toute  personne  du  parti  contraire,  de  quelque 
estât,  qualité,  condition  qu'elles  soient  estant  en  ceste  ville  de  Paris, 
d'en  sortir  cejourd'huy  dedans  une  heure  après  midy  pour  tout  délai» 
quelque  permission  ou  passe-port  qu'elles  puissent  avoir  pour  y  de- 
meurer et  séjourner.  Et  défenses  sont  aussi  faictes  à  tous  bourgeois  et 
habitans  de  ceste  ville  et  fauxbourgs  de  s'assembler  es  places  pu- 
bliques, galerie  des  Merciers»  grande  salle  du  palais  et  autres  endroicts, 
en  plus  grand  nombre  de  cinq  ou  six,  ny  de  se  provoquer  les  uns  les 
antres  par  injures  ou  propos  tendant  à  séditions  ou  au  mépris  de  ce  parti , 
en  quelque  façon  que  ce  soit»  sur  peine  de  la  vie. — IS^'janvier  1594* .  d 

«  Sire  Guillaume  Guercier,  quartenier  ;  trouvez-vous  jeudy  pro- 
chain, sept  heures  du  matin  en  l'hostel  de  ceste  ville  avec  quatre  no- 
tables bourgeois  de  vostre  quartier,  pour  nous  accompagner  à  la  pro- 
cession générale  qui  se  fera  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris,  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  de  l'entreprise  descouverte  faicte  par  les  ennemis, 
sous  couleur  d'amener  des  farines  en  ceste  ville.  Et  n'y  faictes 
faute.  —  IS""  janvier  1594  ^.  » 

«  Il  est  enjoinct  au  premier  sergent  de  la  ville  ou  autre  sur  ce  re- 
quis, de  se  transporter  es  maisons  particulières  qui  luy  seront  mon- 
trées, et  en  icelles  faire  exacte  recherche  de  tous  les  meubles,  papiers 
et  autres»  appartenant  à  aucuns  des  absens  et  tenant  le  party  con- 
traire, et  de  tout,  faire  description  et  inventaire»  suivant  le  mande- 
ment de  monseigneur  de  Mayenne  ;  mandons  et  enjoignons  aux 
capitaines  des  quartiers  de  prester  main-forte. — 24  janvier  1594.  » 

Les  mesures  de  confiscation  se  multipliaient  contre  tous  ceux  qui 


'  Registre  de  rhôtel  de  ville»  XIII»  fol.  400»  verso. 
>  /M.»  fol.  461,  verso. 


Digiti 


zedby  Google 


202        LE  CAMP  DU  rtABNAIS.  —  MÉGOCIATION  ▲  ROHE. 

tenaient  le  parti  de  Henri  de  Navarre  :  les  formulea  en  subsistent  en* 
core.  c  II  est  enjoinct  h  M.  Robert  Moisan»  snbstitotdu  proourear  da 
roy,  accompagné  de  Tun  des  sergens  sar  ce  reqats,  se  transporter  en 

la  maison  de ,  en  laquelle  ils  saisiront  les  menbles  appartenant 

4 ,  absent,  et  tenant  le  party  contraire;  et  d'iceux  faire  bon  et 

loyal  inventaire  et  description. — 1*' février  1594  ^.  » 

«  H.  le  caré  de  Téglise  et  paroisse  Sainct-Jean  ;  nous  voos  avons 
cy-devant  envoyé  mandement  afin  d*exhorter  et  admonester  vos  pa- 
roissiens que  chacun  d'eux,  selon  sa  puissance  et  pouvoir»  eust  à 
mettre  entre  vos  mains  quelques  deniers  ponr  employer  au  grand 
navire  d'argent  voué  par  ceste  ville  à  Nostre-Dame  de  Lorette,  pour 
lui  rendre  actions  de  grâces  de  la  conservation  de  ceste  ville  ;  c'est 
pourquoy  nous  vous  prions  de  reohef  d'exhorter  et  admonester  demain , 
jour  de  la  Chandeleur,  vosdicts  paroissiens,  de  mettre  en  vos  mains 
quelque  partie  de  leurs  moyens,  pour  ce  qn'il  est  impossible  autre- 
ment le  parfaire  ni  envoyer  dedans  le  jour  de  Pasques  prochain. — 
!•' février  1594*.  » 

a  De  par  les  prévost  des  marchands  et  eschevins  de  la  ville  de  Piris; 
capitaine  Marchant,  trouvez-vous  jeudy  prochain,  sept  heures  du 
matin,  à  l'hostel  de  ceste  ville  avec  tous  ceux  de  vostre  monstre,  armés 
de  cuirasses,  arquebuses,  mousquets,  hallebardes  et  autres  armes  des- 
fensives,  pour  assister  à  la  procession  générale  qui  se  fera  de  la  des- 
cente de  la  châsse  de  madame  saincte  Geneviève  ;  et  ceux  de  vostre 
nombre  qui  ne  s*y  trouveront,  nous  les  condamnons  dès  i  présent  en 
dix  escus  d'amende  chacun.  —  IG""  mars  1594.  » 

«  M.  le  pfésident  de  Neuilly;  nous  vous  prions,  suivant  le  com- 
mandement à  nous  Taict  par  M.  le  maréchal  de  Brissac,  gouveraeor 
tie  ceste  ville,  de  faire  un  corps  de  garde  en  vostre  colonnelie  au  lieu 
que  adviserez  le  plus  commode,  qui  sera  composé  de  dix  hommes  de 
chascune  de  vos  dizaines,  des  mieux  armés,  auzquels  commandera  tel 
capitaine  que  adviserez  estre  bon  et  capable  ;  et  pour  empescher  et 
esviter  qu'il  ne  vienne  quelque  surprise  pendant  la  procession  géné- 
rale qui  se  fera  demain  en  l'église  SaincteGeneviève,  à  laquelle  noua 
vous  prions,  vos  capitaines,  lieutenans  et  enseignes,  venir  nous  accém- 
pagner  ;  etper  mesme  moyen,  nous  vous  prions  qu'il  demeure  un  des 

^  Registre  de  l'hôtel  de  ville,  XIII,  fol.  453,  verso  et  4»a,  iM. 
>  Ibid.  fol.  45». 
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chefs  eo  chasciiDedesdixaiiiesde  vosiredict  quartier  pour  commaiuler 
aa  cas  qu'il  advienae  quelque  émotion  durant  ladicte  procession.— « 
16' mars  1594'.  n 

Cétatt  là,  en  quelque  sorte,  les  derniers  actes  du  gouvernement 
municipal  de  Paris,  de  cette  organisation  populaire  et  puissante,  qui 
avait  dominé  la  cité  dans  les  jours  d'orages.  J'abandonne  son  histoire 
avec  un  serrement  de  coeur,  car  elle  fut  le  dernier  éclat  de  la  liberté 
catholique.  La  commune  politique  et  religieuse  de  Paris  eut  ses  vio- 
lences, ses  proscriptions  ;  mais  elle  se  défendKavec  un  admirable  cou- 
rsée, et  parvint  à  son  but,  car  elle  força  le  roi  à  adopter  la  pensée  et 
la  foi  catholique.  Quand  ce  résultat  fut  atteint,  elle  ne  fut  plus  qu'une 
organisation  tumultueuse  sans  objet  ;  die  tomba,  parce  qu'elle  n'était 
qu'une  minorité  d'opinion  au  milieu  d'une  société  qui  voulait  en 
finir  avec  la  guerre  civile. 

Partout  les  négociations  s'ouvraient  ;  la  trahison  secondait  les  efforts 
des  royalistes.  Ils  avaient  des  relations  avec  les  bourgeois  ou  gentils- 
hommes qui  vendaient  les  villes  qu'on  leur  avait  confiées,  afin  d'en 
reth'er  des  avantages  particuliers.  Dès  cette  époque  ^,  on  voit  le  dé* 

'  RcgiBtre  de  Thôtel  de  vUle,  XIU,  fol.  4^7. 

'  4  janvier  1S94.  Bibliothèque  du  Roi,  MSS  de  Baluze,  Toi.  in-roL,  cot.967^  E. 

LeUrû  ûu$reepté0  de  M,  de  Mayenne  à  M*  de  JHontpetat,  étant  en  Espagne. 

m  Je  vous  ai  faicl  plusieurs  despesches  fort  amples»  esquelles  tous  verrez  tout 
Testât  de  dos  affaires;  celle-ci  les  vous  représentera  encore  empirées,  n'y  ayant  jour 
qui  ne  nous  apporte  quelque  inconvénient  par  la  disposition  que  nos  peuples  ont 
pris  de  repos,  et  la  foiblesse  toute  notoire  qui  paroist  de  nostre  costé.  Je  soutiens  et 
tfvesls  DéaonMiins  ce  torrent  avec  le  plus  de  courage  et  résolution  que  je  puis,  n'ou- 
bliant aucune  sorte  de  raison  et  de  persuasion ,  envers  surtout  les  gouverneurs 
La  Chastre,  Villars  et  Allancourt,  lesquels  nous  apporterolcnt  une  ruine  inévitable. 
Il  faut  donc  que  nous  voyons  de  vostre  costé  une  résolution  accompagnée  de  très- 
grandes  forces  et  sommes  de  deniers.  Il  ne  faut  plus  de  promesses  ni  de  délais  ;  un 
médiocre  secours  ne  servira  que  d'augmenter  le  désespoir  des  nostres  ;  le  mal  est 
Isolent  et  pressant  :  dans  peu  de  jours  le  roy  de  Navarre  aura  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  ;  et  comment  ferons-nous  alors  si  non-seulement  nous  ne  pouvons 
lai  faire  quitter  la  campagne,  mais  s'il  peut  lui-même  assiéger  nos  places  princi- 
pales, dans  ma  présence  à  Paris,  ce  renouvellement  de  guerre  eust  esté  perdu  par 
les  grandes  factions  qui  y  sont  pour  le  roy  de  Navarre.  Je  les  dissipe  k  grand'peine, 
par  le  peu  de  secours  et  surtout  les  contradictions  des  ministres  du  roy  d'Espagne, 
qui  pleins  d'imprudence  et  d'opiniastraté  résistent  à  mes  meilleors  avis,  de  telle 
sorte  que  me  mettant,  moi,  en  désespoir,  et  les  affaires  en  ruine,  je  ma  porterais 
d'un  autre  caste,  si  je  n'estois  retenu  par  la  religion  et  l'affection  que  j'ai  au  service 
de  sa  majesté  catholique.  Dites^m  tout  cela  à  elle-même,  afin  d'en  tenir  une  der- 
nière résolution,  que  vous  me  ferea  cognoistre  en  toute  diligence.  Ajoutez  qu'il  n'est 
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sespoir  du  dac  de  Maymine,  prévoyiint  la  fia  de  la  Kgoe,  eo  face  de  la 
négociatioa  qui  s'engageait  pour  la  benne  ville  de  Paris,  avee  quelques 
échevins  de  la  bourgeoisie  et  M.  de  Brissac.  L'exemple  de  Lyon,  puis 
de  Meaux,  était  là,  et  donnait  forte  tentation  k  la  gentilhommerie. 
M.  de  Mayenne  ex  prinuit  sa  douleur  sur  sa  position  difficile  au  milieu 
de  Paris,  où  la  faction  du  roi  de  Navarre  était  déjà  si  grande  1  II  se 
plaignaitaurtout  de  n'être  pas  loyalement  secondé  par  les  ambassadeurs 
du  rot  d'Espagne,  alors  tout  à  fait  opposés  au  paKi  mitoyen  d'un 
simple  diangement  de  dynastie  au  profit  de  la  race  de  Lorraine. 

Je  rappelle  que  le  duc  de  Mayenne,  avant  de  quitter  Paris,  avait 
confié  le  gouvernement  de  la  ville  à  un  gentilhomme  de  la  ligue, 
M.  deCkMsé-Brissac,  qui  dès  longtemps  avait  donné  des  gages  à  l'Es* 
pagne  et  au  lieutenant  général  du  royaume.  Henri  de  Navarre,  tou- 
jours pénétré  de  l'importance  d'avoir  Paris,  s'était  mis  immédiatement 
en  rapport  a?ec  le  gouverneur  par  ses  familles  de  gentilshommes.  La 
cause  de  la  ligue  étant  si  fortement  menacée,  il  n'avait  pas  été  diffi^ 
die  d'eatratner  Brissac  à  la  trahison  ;  on  s'entendit  entre  quelques 
parlementaires  des  deux  camps  ;  Cossé  demanda  le  titre  de  maréchal 
de  France,  300  mille  livres  d'argent  et  une  pension  de  30,000  écus 
sa  vie  durant.  Tout  cela  fut  convenu  et  scellé  d'une  promesse 
royale. 

Brissac,  stipulant  ainsi  ses  avantages  particuliers,  trahissait  te  duc 
de  Mayenne  et  la  ligue;  mais  alors  de  telles  résolutions  n'étaient  point 
marquées  au  sceau  de  l'impopularité;  la  bourgeoisie,'décidéepour  la 
restauration  de  Henri  IV,  encourageait  Brissac.  Le  parlement  s'était 
hautement  prononcé  contre  le  duc  de  Mayenne.  Quelques  membrei 
du  conseil  municipal  se  lièrent  entièrement  à  la  cause  du  roi  de  Na- 
varre. Partout  de  l'argent  avait  été  distribué  ;  il  s'agissait  de  conquérir 


plus  en  ma  puissaDce  de  compatir  avec  ses  ministres,  et  souffrir  les  indignités  qu'ils 
me  font,  et  priDcipalemeni  le  duc  de  Feria.  Et  si  sa  majesté  ne  leur  commande  do 
vivre  autrement  avec  moi,  et  se  gouverner  par  mon  advîs  et  conduite,  je  serai  coq«» 
traint  de  quitter  son  service.  Il  faut  qu'il  se  Ge  à  moi,  et  croye  que  j'ai  plus  de 
cognoissance  et  de  pouvoir  pour  le  servir  que  tout  autre  ;  et  que  tous  les  moyens 
qu'il  tentera  sans  moi  ne  réussiroient  pas.  Ce  que  vous  m'avez  dit  du  frère  Martin 
m'a  mis  en  grande  perplexité.  Toutefois  je  eognois  l'humeur  de  l'homme,  et  je  sais 
qu'en  plusieurs  autres  affaires  il  a  avancé,  par  son  indiscrétion,  des  paroles  con- 
traires à  la  volonté  de  son  maistre.  Tous  estes  sur  les  lieux  ;  Caictes-moi  le  plaisir 
de  vous  en  éclaircir  ;  vous  comprenez  de  quelle  importance  cela  est,  et,  m'aimaui 
comme  vous  le  faites,  je  m'assure  que  n'y  oublierez  rien.  De  Parts,  15  janv.  109^1.  » 
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Parût  la  grande  ville  :  rien  ne  fut  épargné.  Le  projet  était  simple  : 
s'emparer  d'une  ou  deux  portes,  les  livrer  à  une  troupe  de  gentils- 
hommes royalistes;  puis,  la  nuit,  favoriser  l'entrée  de  Henri,  qu'on 
proclamerait  le  lendemain  roi  de  France  et  de  Navarre.  L'important 
était  de  tenir  toutes  ces  négociations  secrètes,  de  ne  pas  donner  l'éveH 
%u\  halles,  et  on  y  parvint  avec  bonheur. 

On  n'avait  à  craindre  que  quelques  débrb  de  la  grande  association 
du  peuple  :  la  ligue,  soutenue  d'une  garnison  de  huit  à  neuf  cents  ar- 
quebusiers et  archers  napolitains,  espagnols  ou  wallons  ;  les  compa- 
gnies bourgeoises  étaient  très-dévouées  aux  opinions  parlementaires; 
cnais  la  majorité  de  ce  qui  appartenait  aux  métiers  tenait  pour  la  ligue; 
tout  ce  qui  était,  au  contraire,  haut  bourgeois,  capitaine  de  ville, 
penchait  vers  la  transaction.  Il  faut  même  répéter  que  depuis  l'exécu- 
tion de  ses  braves  chefs,  ce  peuple  était  un  peu  découragé,  et  l'on  ne 
retrouvait  pas  cette  ardeur  de  combats  qui  avait  marqué  son  existence 
a  l'origine  de  la  ligue.  On  entendait  encore  des  prédicateurs  en  chaire, 
excitant  la  multitude  à  défendre  la  sainte  union  ;  mais  ces  vives  pa- 
roles n'avaient  pas  le  même  retentissement.  Les  chefs  n'existaient  plus 
pour  organiser  l'ensemble  de  la  cité;  il  y  avait  division  dans  les  es- 
prits; l'heure  d'une  transaction  avait  sonné. 

La  négociation  avec  le  conseil  municipal  s'ouvrit  par  Forçais, 
sergent  delà  ville,  les  échevinsNéret,  Langlois  et  le  prévét  Lhuilier , 
ils  stipulèrent  pour  tous,  la  noblesse  et  des  récompenses  d'argent.  Je 
dirai,  à  l'honneur  de  ceux  qui  livraient  ainsi  la  cité,  qu'ils  n'en  aban- 
donnèrent pas  absolument  les  intérêts  municipaux.  Il  fut  convenu 
qu'une  ordonnance  ou  charte  royale  porterait  :  c  qu'il  ne  se  ferait 
aucun  autre  exercice  que  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  dix  lieues  aux  environs; 
ladite  ville  serait  remise,  réintégrée,  restituée  en  tous  les  anciens  pri- 
vilèges, droits,  concessions,  octrois,  franchises,  libertés  et  immunités 
qui  lui  avaient  été  accordés  par  les  rois.  La  mémoire  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  la  ville  de  Paris  et  es  environs  lors  de  la  réduction  et 
depuis  le  commencement  des  troubles  sera  éteinte  et  assoupie,  tant  en 
la  prise  desarmes,  entreprises  des  villes,  forcemeus  d'icelles,  chftteaux, 
maisons  et  forteresses,  prise  de  toute  espèce  de  deniers,  et  générale- 
ment tous  autres  actes  d'hostilités  ;  les  arrêts,  commissions,  décrets, 
sentences,  jugemens,  contrats  donnés  entre  personnes  du  même  parti 
en  la  prévôté  et  vicomte,  sortiront  leur  effet  ;  on  ne  fera  aucune  re- 
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cherche  des  exécutions  à  mort  faites  par  autorité  de  jastica  ou  par 
droit  de  guerre.  Pour  le  regard  de  saisies  faites  sur  les  bioM,  héri- 
tages, rentes  et  revenus  desdits  habitans»  tous  ceux  qui  ferontaoumis- 
sion  en  serent  quittes,  et  lesdttes  saisies  demeureront  nulles  ;  tous  les 
habitans  qui  sortiront  de  la  Tille  sous  passe-pori  royal,  pour  se  retirer 
en  autres  lieux,  jouiront  de  leurs  biens,  sans  qu'ils  y  soient  troublés 
ni  mdeslés.  » 

Il  ne  Vagissait  plus  que  d*exécuter  l'entreprise  en  silence  sans  éveil- 
les les  soupçons  du  peuple.  Depuis  les  trêves  accordées  entre  la  ville  et 
le  roi  de  Navarre,  les  communications  entre  les'  deux  armées  étaient 
entières  et  Kbres  :  on  se  voyait  à  Meaux,  à  Saint-Denb  ;  les  négocia- 
tions pouvaient  se  conduire  sans  qu'elles  fussent  remarquées  des  halles 
ef  ties  magistrats  qui  défendaient  leurs  intérêts.  Le  21  mars,  dans  la 
soirée,  Brissac  assemble  les  colonels  et  capitaines  de  quartiers  dans  la 
maison  du  prévôt  des  marchands  ;  ils  règlent  ensemble  les  dispositions 
de  Tentreprise  :  tout  avait  été  conduit  de  longue  main  et  se  trouvait 
prêt  pour  l'exécution.  Le  22  mars,  à  deux  heures  du  matin,  c'est- 
à-dire'  au  milieu  de  profondes  ténèbres,  les  troupes  royales  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  Paris  ;  Brissac  va  les  reconnattre  en  personne, 
et  les  introduit  lui-même  dans  l'enceinte  delà  grande  cité  ;  là  elles  se 
forment  en  bataille  et  se  rendent  successivement  mattresses  des  places 
et  des  points  les  plus  importants.  Un  corps  de  garde  espagnol  essaya  la 
résistance,  li  fut  entièrement  massacré.  Ces  dispositions  prises,  Henri, 
à  la  tête  de  sa  noblesse,  pénétra  dans  la  ville.  «  Ledict  jour,  au  temps 
de  l'équinoxe  printanier,  lorsque  le  soleil  estoit  au  premier  degré  du 
signe  d'Arles,  à  la  première  heure  du  jour,  le  roy,  vraiment  martial, 
accompagné  de  ses  troupes,  qui  estoient  composées  d'environ  quatre 
mille  hommes  tant  de  cheval  que  de  pied,  vint  de  Sainct-Denis  aux 
environs  de  Paris,  et  loy  fut  rapporté  que  les  portes.  Neuve,  Sainct- 
Honoré  et  Sainct-Denis  estoient  ouvertes  ;  que  à  la  première  estoit  le 
sieur  comte  de  Brissac  et  le  sieur  Forçais,  sergent-major  de  la  ville  ; 
à  la  seconde,  estoit  l'eschevin  Néret  avec  sesenfans,  et  à  la  troisième, 
le  sieur  Langlois,  et  furent  ces  trois  portes  en  mesme  temps  livrées 
à  sa  majesté,  qui  entra  glorieusement  en  la  ville  par  la  mesme  porte, 
par  laquelle  six  ans  auparavant,  le  13  may  1588,  lendemain  des  bar- 
ricades, on  avoit  vu  tristement  sortir  son  prédécesseur.  Et  le  roy  estant 
entré  donna  son  escharpe  blanche  au  sieur  de  Brissac  qu'il  honora  en 
l'accolant  du  titre  de  mareschal  de  France,  et  reçut  les  clefs  des  portes 
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qui  lay  farent  présestétt  par  le  «enr  Lhuiilier ,  prévort  des  marchand» 
ei  t^9Bsnn  de  toutes  les  places  fortes  eu  moins  de  deux  heures»  hormis 
de  la  Bastille,  qui»  cinq  jours  après,  fut  rendue  par  composition  ;  et 
cette  réduction  fut  faicte  sans  aucun  désordre»  sans  aucun  pillage» 
sans  oieurtre  ny  effusion  de  sang»  fors  de  vingt-cinq  ou  trente  lans- 
quenets, qui  estant  près  la  porte  Neuve  lors  de  ceste  entrée,  firent 
cootenanoe  de  vouloir  résister  et  furent  incontinent  taiUés  en  pièces 
ou  jetés  en  Teau.  Ceux  qui  conduisirent  les  troupes  dont  se  servit  sa 
majesté  pour  Texécution  de  ceste  entreprise,  estoient  les  sieurs  ma- 
reacliaux  de  Betz  et  de  Matignon,  le  comte  de  Torigny»  le  grand  e»- 
cuyer,  le  marquis  de  Cueuvre»  le  comte  de  Sainct-Pol ,  le  baron  de  So- 
lignac,  les  sieurs  de  Saioct-Luc,  d'Homières,  de  Yitry,  d'O,  de  Vie, 
deBelin'»  Des  Acres»  de  Sancy,  deMarsilly»  de  Harancourt»de  Boude- 
ville,  d'Èdouville»  de  Sainct-Angel»  de  BoUet,  de  Bellangreville,  de 
Trigny»  de  Favas,  de  Marin  et  deManican,  avec  le  colonel  des  Suisses 
de  Heild  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentilshommes  ^  » 

Le  conseil  de  ville  consigna  aussi  dans  ses  registres  toutes  les  ci^ 
comtances  de  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  :  c  L'an  de  grâce  1594,  le 
mardy  22""  jour  de  mars,  sur  les  cinq  heures  du  matin,  MM.  les  pré- 
voat  to  marchands  et  eschevins  de  ceste  ville  de  Paris,  désirant  faire 
cognoistre  au  roy  nostre  souverain  seigneur»  Tobéissance  que  son 
peuple  vouloitluy  porter  et  continuer,  luy  firent  ouverture  des  portes 
de  ceste  ville  pour  le  recevoir  et  les  autres  seigneurs  de  sa  cour  ;  et 
pour  cet  effet,  M.  Lhuillier,  prévost  des  marchands,  assisté  de  M.  le 
comte  de  Brissac»  seArouvèrent  à  la  porte  Neuve  pour  recevoir  sa  ma* 
jesté;  et  par  icellc  entra  eu  ceste  ville,  et  fut  menéeetconduicteen  son 
diasteau  du  Louvre;  M.  Laoglois,  Tun  des  eschevins,  à  la  porte  de 
Sainct-Denis  ;  et  M.  Néret»  aussi  eschevin»à  la  porte  Sainct-Honoré. 
Et  furent  lesdictes  portes  ouvertes  si  secrètement  (  combien  qu'elles 
eussent  esté  terrassées  les  jours  précédons  ),  que  l'armée  de  sa  majesté 
entra  en  ceste  ville  auparavant  que  la  garnison  espagnole  qui  y  estoit 
lors  en  fust  advertie.  Et  après  que  sadicte  majesté  eut  séjourné  par 
quelque  peu  de  temps  en  sondict  chastel  du  Louvre,  elle  alla  rendre 
grâces  à  Dieu  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris,  accompagnée  desdicts 
sieurs  Lhuillier,  Langlois  et  Néret,  estant  les  autres  eschevins  en 


'  Réduction  miracoleuta  de  Paris,  sous  l'obéissance  du  roi  très-chrétien  Henri  lY» 
ei  comme  sa  majesté  y  entra  par  la  porte  Neuve,  le  mardi  22  mars  1(^4. 
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rhoslel  de  ladicte  ville  pour  rassurer  le  reste  du  peuple.  Et  par  toutes 
les  rues  où  sa  majesté  passa,  tant  en  allant  en  ladicte  église  (  en  la- 
quelle fut  chanté  le  cantique  Te  Deum  laudamus  ),  qu'en  revenant, 
tout  le  peuple  ne  fit  que  acclamations  etapplaudissemens  de  joye,  de 
l'heureuse  réduction  de  ceste  ville  en  robéissance  de  sa  majesté,  laquelle 
réduction  fut  si  douce  et  si  gracieuse  et  avec  tant  de  contentement» 
que  nul  des  bourgeois  ne  se  trouva  offensé  en  sa  personne  ny  en  ses 
biens,  et  toute  la  journée  se  passa  en  action  de  grâces  de  tant  de  fé- 
licités inespérées  ;  et  le  soir  furent  faicts  feux  de  joye  en  signe  d'allé- 
gresse et  resjouissance  ;  et  furent  envoyés  roandemenspour  aller  faire 
la  révérence  au  roy.  —  Sire  Guillaume  Guercier,  quartenier  ;  trou- 
vez-vous demain  huit  heures  du  matin,  en  Thostel  de  la  ville,  pour 
nous  accompagner  à  aller  trouver  le  roy  pour  lui  faire  la  révérence. 
Et  n'y  faîctes  faute.  22*  mars  1594*.  » 

La  relation  ofBcielle  du  conseil  municipal  de  Paris  cherchait  à  dé- 
guiser les  faits,  à  transformer  en  une  réception  d'enthousiasme,  une 
trahison  de  nuit  :  ce  n'était  pas  une  entrée  publique,  excitant  les 
joyeux  transports,  telle  que  la  peinture  Ta  depuis  reproduite;  mais 
une  sorte  de  surprise  militaire  amenée  par  une  transaction  munici- 
pale. Dans  des  gravures  publiées  quelques  jours  après  l'événement, 
et  qui  devaient  naturellement  se  ressentir  des  véritables  impressions 
de  la  victoire,  on  représente  Henri  de  Navarre  armé  de  toutes  pièces, 
la  dague  au  cété  ;  il  est  entouré  d'une  mer  de  têtes  pressées  sous  le 
casque.  Les  lansquenets  ont  la  pique  en  main  ou  l'arquebuse  sur  l'é- 
paule ;  à  droite  et  h  gauche  marchent  en  éclaireurs,  de  vieux  arque- 
busiers, à  l'œil  farouche,  au  teint  basané  ;  ils  font  feu  sur  des  habi- 
tants qui  fuient  ou  se  précipitent  dans  la  rivière.  Il  n'y  a  point  foule 
de  peuple,  mais  des  hommes  d'armes  qui  se  rangent  autour  de  leur 
chef,  et  le  protègent  dans  son  entrée  toute  guerrière  *. 

Lfr  trahison  de  Brissac  et  des  échevins  excita  des  rumeurs  popu- 
laires dans  la  ville  de  Paris.  Il  y  eut  trois  opinions  sur  leur  compte  : 
d'abord  la  masse  du  peuple,  les  halles  qui  les  appelèrent  vendeurs  de 
villes,  mauvais  Judas,  lesquels  pour  de  l'argent  avaient  abandonné 
leur  foi  comme  Judas  avait  livré  Jésus  ;  les  gentilshommes  royalistes, 
au  service  du  roi  de  Navarre,  qui  virent  là  un  retour  de  Brissac  aux 

*  Begistrcs  de  l'hôlel  de  ville,  XIV,  foK  1. 

*  Voyez  les  gravures  dans  la  grande  collection  de  U  Bibliothèque  BoyaU,  La 
peinture  originale  qui  en  diffère  peu  est  &  l'arsenal. 
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lois  de  Tobéissance  et  de  la  fidélité  féodale,  on  trait  de  loyauté  de 
race  et  de  blason.  Enfin  les  politiques  du  parlement  et  de  la  bour- 
geoisie jugèrent  que  Favénement  du  roi  de  Navarre  était  le  seur 
moyen  d'en  finir  avec  les  crises  municipales  qui  agitaient  le  royaume  ; 
et  ceux-ci  avaient  raison.  Après  que  le  duc  de  Mayenne  eut  frappé 
le  grand  parti  populaire,  pour  modérer  le  mouvement  catholique  et 
révolutionnaire,  ce  mouvement  abâtardi  devait  aboutir  à  la  restaura- 
tion royale.  Il  n'y  avait  de  salut  que  là,  et  Favénement  de  Henri  lY 
fut  la  suite  des  mesures  violentes  contre  les  chefs  de  la  sainte  union  ; 
car  lorsqu'on  ne  veut  pas  des  conséquences  d'une  révolution,  on  est 
forcé  de  retourner  au  principe  tutélaire  qui  seul  protège  l'ordre  et  la 
paix  des  cités. 


t.  Il 
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Bapport  des  envoyés  espagnols  sur  les  forces  de  la  ligae  dans  les  provinces.  —  Dé- 
pêche de  don  Diego  d'Ibarra  sur  l'entrée  de  Henri  lY  à  Paris.  —  Du  duc  de 
Feria.  —  De  J.  B.  Taxis.  —  Sauf-conduit  des  Espagnols.  —  Départ  de  la  gar- 
nison de  Paris. 


1594 


Henri  de  Navarre»  mattre  de  Paris,  prenait  possession  du  Lonvre  : 
que  devenait  dès  lors  la  cause  espagnole  et  catholique  de  Philippe  II? 
où  se  réfugiaient  les  braves  arquebusiers  wallons  et  napolitains, 
naguère  salués  du  peuple  7  où  allait  désormais  se  poser  le  siège  de  la 
ligue?  Pouvait-on  compter  encore  sur  l'esprit  et  Tappui  des  pro- 
vinces? Fallait-il  désespérer  de  la  cause  pour  laquelle  on  s'était  armé? 
Quelle  était  la  situation  de  don  Diego  d'Ibarra,  du  duc  de  Feria,  de 
Taxis,  qui  naguère  gouvernaient  tout,  et  dirigeaient  les  forces  muni- 
cipales? 

Il  y  avait  longtemps  que  les  envoyés  espagnols  surveillaient  avec 
inquiétude  le  mouvement  qui  se  prononçait  pour  Henri  lY.  Un  rap- 
port spécial  sur  l'état  des  provinces  unies  en  la  sainte  ligue,  demandé 
par  Philippe  II,  se  trouve  encore  aux  archives  de  Simancas  ;  cette 
dépêche  indique  l'état  de  désespoir  et  de  désordre  où  se  trouvaient  les 
principaux  éléments  de  l'union  catholique  depuis  la  prise  de  Meaux. 
«  Tout  est  compromis  actuellement  ;  Meaux  s'est  rendu,  écrit  l'agent 
secret  ;  M.  de  Mayenne  ayant  eu  advis  que  le  sieur  de  Yitry  traitoit 
avec  l'ennemii  l'envoya  quérir  à  Paris,  où  luy  ayant  faict  sçavoir 
l'advis  qu'il  en  avoit,  celuy-cy  respondit  avec  tranquillité  :  «c  Je  vous 
donne  ma  parole,  par  tous  les  sermons  recevables  entre  gens  d'hon- 
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near,  que  jamais  je  n'ay  pensé  à  pareil  dessein  ;  et  si  jenoarrissais  mie 
senib]a1)le  idée»  je  le  ferois  encore  avec  honneur,  remettant  entre 
Tos  mains  tout  ce  que  j'en  ay  reçu  ** .  »  Mais  c'étoient  là  des  paroles 
douces  ^,  car,  peu  de  jours  apr^,  ayant  faict  sortir  de  Meaux,  vrec 
des  lettres  contrefaictes  du  duc  de  Mayenne,  ceux  qu'il  croyott  le 
plus  opposés  à  ses  desseins,  il  dict  au  reste  du  peuple  ce  que  bon  lui 
sembla.  A  quelques  jours  de  là,  M.  de Xa  Gfaastre  se  trouvant  aussi  à 
Paris,  H.  de  Mayenne  rappela  en  pleine  assemblée  ',  du  conseil  de 
messeigneurs  le  légat,  du  duc  de  Feria  et  autrra  ministres  de  vostre 
majesté.  La  Cfaastren'e^oit  pas  moins  soupçonne  que  Titry.  Malgré 
le  grand  bruit  que  fit  M.  delà  Chastre  sur  le  tort  que  Ton  avoit  de 
soupçonner  sa  fidélité,  M.  de  Mayenne,  qui  déjà  avoit  esté  trompé 
par  Yitry,  son  beau-fils,  l'eust  faict  arrester  ;  mais  M.  de  Guise,  qui 
l'aimoH  beaucoup,  intercéda  malheureusement  pour  luy.  En  effet, 
estant  arrivé  à  Orléans,  M.  de  La  Ghastre  s'empressa  de  conclure  une 
trêve,  pour  s'attirer,  par  cet  acte  de  douceur,  les  bonn^  grâces  des 
hàbîtans.  M.  de  Mayenne  en  estant  instruit,  luy  en  escrivit  de  vifs 
reproches  ;  mais  l'autre,  sans  doute  pour  se  moquer,  luy  respondit 
que  c'estoit  pour  faciliter  les  vendanges.  On  vit  bientost  sa  four- 
berie, car,  moyennant  soixante  mille  escus  et  la  promesse  du  baston 
de  maréchal  de  France,  le  gouvernement  d'Orléans  et  celuy  de  la 
province  de  Betri  pour  son  fils,  il  rendit  la  ville.  Ensuite,  le  premier, 
il  parcourut  les  rues,  en  criant  Vive  le  rd*  !  Il  donna  à  ions  ceux  qui 
vonloient,  la  permission  de  se  retirer  ailleurs,  avec  un  passe-port  de 
luy.  Il  s'en  trouva  plus  de  quatre  mille.  —  Une  des  conditions  de  la 
capitulation  porte  que  le  prince  de  Véam  ne  pourra  entrer  dans 
Orléans  qu'avec  cent  chevaux  pendant  un  an. 

»  *Bien  que  M.  de  Villeroy,  le  père  du  gouverneur  de  Pontoise,  se 
soit  retiré  en  sa  maison,  la  ville  e^  restée  à  la  sainte  ligue,  et  la 
preuve,  c'est  qu'elle  a  donné  passage  à  quatre  ceiïts  chevaux  qui 
alloient  rejoindre  M.  de  Mayenne.  Celui-cy  estoit  vers  Landrecies 
avec  douze  mille  hommes  environ,  lorsque  don  Diego  d'Ibarra  et 
J.B.  Taxis  allèrent  le  trouver.  On  m'a  dict  qu'il  fut  tellement  embar- 
rassé de  les  recevoir  convenablement,  que  pour  trouver  trois  mille 

■  «  RemitleDdo  lo  todo  que  abia  recirido.  » 

*  «  Oradas  palabras.  » 

*  «  Eq  la  juDta.  » 

*  m  CoD  la  criada  viva  el  rey.  » 
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escus  il  fut  forcé  de  prendre  chez  Gamin  ^  et  autres  marchands,  des 
étoffes  à  fort  haut  prix,  lesquelles  il  revendit  de  suite  après,  n*en 
retirant  que  le  tiers.  M.  de  Guise,  de  La  Ferté-Alilon  qu'il  étoit  allé 
secourir,  est  revenu  à  Sens,  distant  de  25  lieues  de  Paris.  Il  y  fait 
bastir  une  citadelle  à  la  prière  des  bons  catholiques;  ceux-cy 
craignent  les  politiques,  qui  se  multiplient  dans  le  royaume  ;  car  au 
premier  passage  du  duc,  ils  avaient  eu  assez  de  pouvoir  *  pour  le  faire 
demeurer  longtemps  aux  portes  de  la  ville  sans  luy  vouloir  ouvrir, 
d*où  il  fut  enCn  emmené  par  son  oncle,  qui  rallia,  en  passant,  tout 
ce  qu'il  pouvoit  de  troupes  françoises.  Le  prince  de  Béarn  les  poursuit 
de  près.  M.  de  Villars,  gouverneur  de  Rouen  et  du  Havre  de  Grâce, 
a  bien  escrit  ses  protestations  de  fidélité  au  duc  de  Mayenne,  mais  il 
n'y  faut  pas  compter  beaucoup.  Il  est  au  pouvoir  de  deux  personnes 
ennemies  fort  influentes,  et  vostre  majesté  en  jugera  comme  moi  ^ 
quand  je  lui  dirai  que  ce  sont  un  prêtre  et  une  femme.  Celle-ci  est 
madame  de  Gimié  qui  le  possède  entièrement,  avec  laquelle  il  vit  ma- 
ritalement et  qu'il  entretient  ^.  Elle  est  très-affectionnée  au  prince 
de  Béarn  et  sœur  de  Yitry.  II  est  à  craindre  que  ceste  fréquentation 
habituelle  ne  l'escarte  de  son  devoir.  La  seconde  personne  est  l'abbé 
Tiron,  titulaire  de  beaucoup  de  bénéfices,  car  il  possède,  je  crois, 
dix  mille  escus  de  revenus.  Mais  s'il  apprenoit  quelques  succès  dans 
DOS  affaires,  il  fera  comme  les  autres  de  son  estât,  il  demeurera  ferme 
et  desvoué  serviteur. 

»  A  Arles,  les  politiques  ont  fait  mettre  deux  catholiques  en  prison, 
et  fait  crier  Vive  le  roy  par  la  ville  ;  mais  le  lendemain,  à  l'exhorta- 
tion d'un  prédicateur  nommé  Levigier,  ils  ont  esté  chassés  par  le 
peuple.  Deux  consuls  politiques  ont  esté  pendus  avec  quelques-uns  de 
leurs  partisans,  et  la  ville  est  aujourd'hui  plus  sûre  que  jamais.  Les 
habitans  de  Marseille  sont  sortis  avec  de  l'artillerie  pour  battre  la 
tour  de  Bouc  ^,  port  de  mer  à  cinq  lieues  de  la  ville.  M.  de  Garces 
s'en  est  emparé.  Les  chefs  marseillols  qui  ont  conduit  l'entreprise 
estoient  MM.  le  comte  de  Suze,  de  Sainl-Roumans,  gentilhomme 


'  Il  y  a  dans  le  texte  :  de  Gamin  y  otros  merc<idore$.  C'est  sans  doute  un  mar- 
chand ou  un  juif  renommé. 
'  o  Estan  tan  poderosos.  n 

*  cr  Y  como  70 10  dira  vuestra  magestad.  » 

*  «  Que  entretiene  y  tiene  como  muxer.  » 

*  a  Torre  de  Buques.  » 
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provençal,  et  Alexaodre  Vitelles,  commandaot  dans  Berres  pour  son 
altesse  de  Savoye.  Lyon  a  fait  tresve  avec  le  marquis  de  Sainct-Surlin 
jusqu'au  4  may,  moyennant  quinze  mille  escus  que  les  habitans  luf 
ont  donnés.  Toulouse  est  plus  que  jamais  assurée  au  service  de  vostre 
majesté,  comme  l'indique  Tarrest  de  la  cour  de  son  parlement.  Poi- 
tiers, dont  M.  d'Elbeuf  est  gouverneur,  est  toujours  en  notre  pouvoir 
par  la  présence  de  d'Aultan  qui  y  est  fort  aimé,  et  assuré  de  la  no- 
blesse du  pays  et  du  peuple.  Nulle  place  importante  en  Guienne  n'a 
esté  perdue,  Dieu  merci,  par  le  marquis  de  Yillars.  Montluc  s'est 
révolté  avec  ses  amis,  mais  si  vostre  majesté  le  jugeoit  convenable,  le 
marquis  me  mande  qu'il  auroit  raison  de  cette  folle  entreprise  *,  en 
loi  permettant  de  faire  seulement  venir  i  son  service  les  lansquenets 
qui  sont  dans  le  Roussillon.  Il  promet  de  faire  avec  eux  quelque  chose 
dont  sa  majesté  sera  plus  satisfaicte  que  de  les  voir  inutiles  ou  dan- 
gereux pillards  dans  ladicte  province  ^.  » 

Cette  dépêche  était  écrite  quelques  jours  avant  l'entrée  de  Henri  IV 
à  Paris  ;  elle  semblait  prévoir  cet  événement  décisif:  Paris  était,  en 
effet,  an  pouvoir  du  Béarnais  ;  les  Espagnols  avaient  quitté  la  ville. 
A  peine  don  Diego  d'Ibarra,  commandant  la  garnison  capitulée, 
avait  atteint  Laon,  qu'il  s'empresse  d'écrire  au  roi  son  mattre  la  plus 
importante  et  la  plus  curieuse  des  relations  :  «  Sire,  vostre  majesté 
aura  vu,  par  la  lettre  que  je  luy  ay  adressée  le  21  de  ce  mois,  que 
j'avois  fixé  toute  mon  attention  sur  ces  renforts  de  troupes  au  service 
du  prince  de  Béarn,  lesquelles  se  montroient  dans  les  environs  de 
Paris.  En  ayant  prévenu  le  comte  de  Brissac,  celui-cy  me  respondit 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  sur  ce  point,  que  je  pouvois  venir 
loy  parler  moi-mesme  si  je  le  désirois.  Pour  une  affaire  aussi  impor- 
tante, je  n'y  manquai  pas  :  «  J'ay  reçu  ce  matin,  me  dit  le  comte 
en  m'apercevant ,  une  lettre  du  duc  de  Mayenne ,  qui  m'apprend 
que  le  duc  de  Guise  s'avance  sur  Paris  avec  de  l'infanterie ,  par 
la  route  de  Senlis  :  il  a  en  outre  deux  cents  chevaux  et  une  forte 
somme  d'argent  pour  la  solde  de  la  garnison  françoise.  J'ay  en- 
voyé à  leur  rencontre  ^  deux  régimens  françois  sous  les  ordres  du 

'  «  Stulta  empresa.  » 

'  Celte  pièce  est  écrite  en  espagnol  et  sans  signature,  et  est  jointe»  dans  les  ar- 
chives, à  une  longue  lettre  de  Montpesat.  Elle  est  de  quelque  chargf^  d'affaires  de 
Philippe  II  en  Guienne,  puisque  Montpesat  y  était  alors.  Elle  a  été  écrite  un  pea 
avant  la  prise  de  Paris.  ^  Archives  de  Simancas,  cot.  B  81'*". 

*  «  Que  avia  cmbiado  a  recevirlos.  » 
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cojumaaidant  Jaequfia  :  c'est  làaaoft  doute  la  cause  de  ce  mouTement 
d'ia&uterie  daDfrle&eavicoDS»  Soyez  saos  inquiétude  *•  »  Gepeadaat 
connue  je  vis  qu'il  n'avoit  moatrâ  la  prétendue  lettre  du  duii  de 
MajeooeDy  auducdeFeda,  ny  au  légats  ny  à  moy-mesme;  comme 
il  avoit  teou  la  porte  Neuve,  ouverte  tout  le  jour  précédent,  scuis^  le 
prétesta  baooaL  de  la  commodité  des  militaices  et  des  bouj^eois; 
eofiUf.  comme  iLayoit  Cûtplacei  deux,  cents  AUemauds  de  garde  à  <^tta 
porte,  je  crus  ne  devoir  pas  me.  rendre  à  ces  apparences  desécucUé* 
AuaHîtostî3.fis  prévanôr  le  duc  de  Fariaet  lelégat  de  ce  qui  se  passoii; 
j'ii^erUa  également  Lsfr  oomnumdan&  mUitaires  des  troupes  de  vostre 
mijesté,.  et  quelques  bous  catholicyies  q^  je  rencontrai,,  de  faire 
vigilante  garda*  Pour  moy»  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  trois 
heuiies  du  matip  *,  j.'aUois  et  venois  de  la  porte  Sainct-Honoré  à  la 
porte  Sainct^Aniboine-  Bientost  ja  m'wancai  vers  la  porte^  Neuve  :  et 
que  voslre  majesté  juge  de  ma  surprise,  quand  je  la.  trouvai  gardée 
par  quinia  ou  vingt  bourgeois,  seulement  '•  Cestoit  vers  le  matin  : 
toot  à  coopt  assez  loin  de  moy,,  jie  vis  passer  le  gouverneur,,  suivi  de 
plusieurs  gfmtilsbommes  à  cbeval  portant  dea  toncbes».  puis  les.  deux 
cents  Ailemands  et  beaucoup  de  Français»  Jteb  leur  envoyai  dire  de 
q^dle  manière  la  porte  Neuye  estoilgardée,  et  s'ils  désiroient  que  j'y 
fisse  placer  des^  troupes  espagnoles.  Le  comte  de  Brissac  me  fil  res^ 
pondre  que  c'estaitpar  négligence  sans  doute  ^  que  l'on  n'y  avolt  pas. 
encofie  placé  les  Allemands;  mai&qu'il  lesavoitavec  luy»  et  qu!U  allait 
rester  Ui  en  personne  ^.  Vers  les  trois  heures,  quelquesruns  de  ceux, 
qui  estoient  de  ronde  avec  moy  entendirent  dehors  un  certoin  bruici 
d'armes  et.de  soldats,  bien  que  peu  de  troupes  dussent  estre  dans  bt 
campa^uB  aux  environs.  Je  jugeai  àt  propos  -alors  d'envoyer  cent 
gardes  wallones  vers  la  porte  Sainct-Denis,.en  leur  recommandant» 
si  elles  rencontroient  le  gouverneur  U.  de  Bnssac,  de  se  partager  en. 
deux  troupes  et.de  foire  semblant  d'estre  de  ronde;  puis,  de  s'intro- 
duire dans  le  corps  de  garde  des  Espagnols  pour  le  reuCorcer,  et  parer 
ainsi  à  tout  futur  événement*  Je  courus  ensuite  à  la  maison  du  doc 
de  Feria  pour  voir  dans  quel  estât  se  trouvoit  sa  ^de,  q|ai  estoit  com- 

'  a  Anda  sîd  peDa.  ji 

'  a  T  ;o  delas  10  de  ta  noche  basta  las  3  de  la  manana.  » 

'  «  Con  solos  15  0  20  burgeses  de  guardk.  » 

*  c  Que  aWa  ayido  de8CU|do.  » 

*  «  Y  que  estaria  alU  en  persoona.  » 
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posée  de  Napiditaios.  Là  je  bastai  le  départ  de  la  rende  qui  aveitesté 
ordoonée  la  f eille  pour  le  matw.  Il  eitoit  quatre  beores,  torsqoet  en 
panant  prèa  de  la  maraUle»  j'entendis  un  grand  bmict  ver»  là  perte 
Saiiicl4>eni8  ;  j'ordonnai  au  coflMnandant  LegoreUa  de  »'y  porter  ou 
d*7  envoyer  ua  capitaine  avec  cinquante  soldats.  Cdui-cy  me  fit  res* 
poodce  qu'il  se.passoit  sans  doute  quelque  chose  d'extraordinaire  sur 
ce  point  ;  que,  cinquante  bommes  ne  suflkoient  pas  pour  repousser 
les  gardes  DombreusesqiuiJ'occupoient  ;^que  déjà  deux  GoisellesAVoient 
empescbé  les  rondes  espagnoles  de  passer^  en  disant  que  puisque  lea 
François  gardoieut  ce  poste,  les  Espagools  n'avoient  point  de  ronde 
à  y  faire  *.  Au  momeuloù  je  me  rendois  au  quartier  le  plus  voisin 
pour  chercher  des  renforts,  je  rencontre  un  sergent  napolitain  tout 
cflEaré  ^  qui  me  dict  :  c  Le  prince  de  Béarn  est  maistre  de  la  porte 
Neuve  avec  six  ceuts  boounes  ;  trois  notille  bonune»  le  suivent  avec  de 
Tartillerie  ;  c'est  le  gouverneur  et  les  François  qu'il  a  avec  luy  qui  ont 
livré  l'entrée  ;  hi  (^rde  du  duc  de  Feria  a  esté  égorgée.  Cependant  je 
cherche  tous  les>  moyens  pour  arriver  jusqu'au  duc^  afin  de  noua 
joindre  à  luy;  mais  déjà  tous  les  postes»  toutes  les  a;veMiea  estoient 
occupés  par  l'ennemy  ;  c'estoit  comme  par  enchantement  '.  Deux 
pièces  d'arttUerie,  la  bouche  tournée  vers  le  viltet  estoient  près  d»  la 
muraille^  gardées  perdes  soldats  ennemis*  Yaiuement  encore  je  cher- 
chai à  faire  avertir  les  Napolitains  qui  estoient  de  l'autre  costé  de  la 
rivière  de  venir  nous  joindre  ;  tous  les  wallona  que  je  leur  ei^pédioi 
furent  pris  ou  tués*  car  le  porte  Sainct-Denis  étant  également  occu* 
pée»  toute  communication  devenoit  impossible,  l'essayai  encore  de 
faire  avertir  le  capitaine  quiestoit  à  eeste  dernière  porte,  de  se  retirer 
avec  son  monde  vers  nostre  quartier  ;  î'avois  résolu  de  m'y  desfendre, 
quoique  nostre  petit  nombre  et  les  communications  interceptées  ren- 
dissent la  lotte  impossible.  Sur  ces  entrehites  arriva  on  cavaKerqoi 
m'apportoit,  de  la  part  du  comte  die  Btissac,  h  nouveife  de  la  paix 
conclue  avec  le  duc  de  Mayenne,  qui  cêdoil  Paris  au  prince  de  Béarn  *. 
Le  gouverneur  m'engageoit  à  ne  point  tenter  une  résistance  inutile. 


'  «  QiM.>  doft  Yexes  afin  ini|Mdijdo  a  la  roiida  espaaola  qna  passage,  dizienda 
qoeloaFranceseaguardafaaaqucil  poesto  y  do  avian  los  Bapanoles  que  roadar^ 
loa»  » 

*  «  fiapaaudo.» 

*  «  Gdiuq  eDaantaniieDto»  » 

«  «  Y  qae  avia  dado  a^eUa  titta  al  prinee  de  Beaiae.  a 
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A  ce  message  succédèrent  ÎDStantaDément  deux  autres  cavaliers  du 
prince  de  Béarn,  avec  une  lettre  qu'il  m'adressoit,  et  dont  la  copie 
est  cy-joincte  *•  Je  ne  voulus  point  la  recevoir.  Ces  deux  oiBciers, 
après  m'en  avoir  manifesté  leur  estonnement»  me  dirent  de  vive  voix 
ce  qu'elle  contenoit  :  «  Je  ne  suis  icy,  ainsi  que  les  soldats  de  sa 
majesté  catholique»  ay-je  respondu»  que  pour  le  service  de  la  saincte 
union  :  si  c'est  elle  et  le  gouverneur  qui  ont  rendu  la  ville  au  prince 
de  Béam»  nous  ne  saurions  l'empescher  ;  mais  il  nous  faut,  avant 
tout,  recevoir  des  nouvelles  et  des  communications  du  duc  de  Feria. 
Jusqu'à  nouvel  ordre  et  jusqu'à  ce  que  nous  partions»  si  cela  est  ainsi 
résolu»  nous  resterons  dans  nos  quartiers  avec  armes  et  bagages  ;  j'y 
engage  ma  parole.  » 

«  Le  comte  de  Brissac  et  d'autres  personnes  vinrent  me  conflrmer 
ces  rapports»  que  je  ne  pouvoisi  vérifier»  et  s'entendre  avec  moy  pour 
l'instant  du  départ.  On  me  fit  mesme  demander  que  les  troupes  de 
vostre  majesté  »  en  sortant  »  ne  portassent  point  leurs  mèches  allu- 
mées. J'envoyai  aussitost  le  capitaine  Scipion  Buencacio  »  qui  fit  ob- 
server» en  mon  nom  »  qu'une  pareille  exigence  n'étoit  point  con- 
forme aux  promesses  faictes  :  le  prince  de  Béarn  prenant  la  parole  : 
«  Eh  bien  »  je  ne  m'oppose  pas  »  dit-il  »  à  ce  que  les  Italiens  portent 
leurs  mèches  »  car  je  les  tiens  pour  amis;  mais  quant  aux  Espagnols» 
je  le  défends  :  je  sçab  qu'ils  ne  désirent  que  le  mal  de  la  France*.  » 
Scipion  respondit  avec  fermeté  à  ces  accusations  ;  et  le  prince  de 
Béam  s'estant  retiré»  le  capitaine»  s'adressant  à  Montluc  :  «Le  prince 
de  Béam  peut  se  dispenser»  dit-il»  de  voir  défiler  les  Espagnols»  puis- 
qu'il ne  les  croit  pas  sàrs  ;  l'occasion  ne  luy  a  pas  manqué  cependant» 
et  ne  luy  manquera  pas»  sans  doute  encore»  de  les  voir  et  de  les 

*  Archifet  de  Simaocas,  eot.  B79*'*. 

Copié  du  tauf-tonduU  du  prineé  d«  Béam  à  don  Diego  dt  Iborro. 

«  Seigneor  don  Diego  de  Ibarra  ;  Dieu  ayant  permis  que  beaucoup  de  mes  sob- 
Jects  soient  rentrés  dans  l'obéissance  qu'ils  me  doi?ent,  comme  présentement  mon 
cousin  le  marécbal  de  Brissac,  ma  cour  de  parlement,  le  prévost  des  marcbands, 
escbcTins,  bourgeois  et  babitans  de  ma  bonne  Tille  de  Parjs  ont  faict,  j'ay  bien 
voulu,  à  leur  prière,  tous  donner  et  aux  troupes  étrangères  qui  sont  en  madicie 
Tille,  sauf-conduit  et  escorte  pour  tous  retirer  avec  tos  drapeaux,  armes  et  bagages, 
en  tel  lieu  de  sûreté  que  tous  sTiserez.  Ce  que  je  leur  ay  promis  sur  l'assurance 
qu'ito  m'ont  donnée  que  tous  ne  tous  rendrez  indignes  de  ceste  grâce  par  aucune 
opposition.  Et  sur  ce,  sieur  don  Diego  de  Ibarra,  je  prie  Dieu  qu'il  tous  ait  en 
saincte  garde.  Ce  fait  à  .  .  •  le  .  .  .  jour  de  mars  1004.  Hkket.  • 

'  «  Perque  los  Espanoles,  saTia  que  le  querian  mal  de  la  Franeia.  » 
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cognoistre  *.  »  Mais  comme  nous  ne  pouvions  perdre  nostre  temps 
en  dispute  »  ayant  enGn  reçu  des  communications  du  duc  de  Feria , 
nous  arrestasmes  le  départ  pour  deux  heures  de  relevée.  L'ordre  de 
marche  fut  ainsi  donné  :  les  Napolitains  se  portèrent  en  avant*garde  à 
la  porte  Sainct-Denis  ;  au  corps  de  bataille  les  Espagnols ,  le  duc  de 
Feria  et  moy;  enfin,  en  arrière-garde*  les  troupes  wallones.  Nous 
sortismes  enseignes  déployées ,  tambours  battans ,  et  sans  avoir  Tair 
de  désespérer  4p  nostre  cause  *.  Bien  que  le  prince  de  Béarn  se  fust 
placé  k  une  fenestre  de  la  porte  Sainct-Denis ,  Tordre  fut  donné  de 
ne  le  pas  saluer  avec  les  étendards.  Ainsi  que  doict  l'avoir  escrit  le  doc 
de  Feria  «  des  commissaires  nous  accompagnèrent  tant  que  nous 
fusmes  sur  les  terres  des  ennemis.  Mieux  instruit  aujourd'huy ,  je 
sçais  que  les  Allemands  n'ont  point  trahi  ;  ils  furent  trompés.  Les  pre- 
mières sentinelles  de  ceste  nation  qui  se  trouvoient  en  avanï  de  la 
porte  Sainct-Denis,  voulurent  faire  résistance  en  recognoissant  l'en- 
nemi ;  mais  il  leur  en  cousta  la  vie.  Ce  qui  m'étonne  le  plus  dans 
tout  cecy  * ,  c'est  que  deux  portes  ayent  pu  estre  livrées  aux  en- 
nemis 9  et  qu'ils  ayent  pu  eux-mesmes  s'introduire  dans  la  ville  en  si 
grand  nombre,  sans  qu'on  entendist  aucun  retentissement  d'armes , 
aucun  tumulte ,  et  surtout  sans  qu'il  se  soit  trouvé  là  un  seul  catho- 
lique armé  *. 

»  Le  prince  de  Béarn  escrivit  également  au  légat  à  peu  près  dans 
les  raesmes  termes  qu'à  moy ,  luy  offrant  de  le  faire  partir  avec  les 
mesmes  facilités  et  en  mesme  temps  que  nous.  Le  légat  fit  respondre 
qu'il  luy  estoit  impossible  de  partir  aussi  promptement  ;  et  malgré 
l'observation  que  je  luy  adressai  sur  l'inconvenance  de  rester  ainsi  à  la 
cour  du  prince  de  Béarn,  bien  que  ce  ne  fust  que  pour  peu  de  jours, 
il  persista ,  en  disant  qu'il  estoit  dans  l'impossibilité  de  faire  autre- 
ment. Depuis  je  n'ay  reçu  de  luy  aucune  nouvelle  ^.  Le  duc  de  Feria 
s'est  hasté  d'arriver  à  la  frontière  pour  se  réunir  et  s'entendre  avec  le 
comte  Charles  de  Mansfeld ,  afin  de  porter  le  plus  prompt  remède 
aux  derniers  événemens.  Nous  avons  appris  depuis  que  la  bastille 
du  milieu  du  bois  de  {Yincennes  tenoit  encore  ferme.  Le  comman- 


'  «  Que  tvia  visto  1t  gente  otras  vezes  y  no  le  falterii  ocaaion  de  bolverla  i  ver.  » 
'  «  Y  Tagase  sin  dexar  noeslra  causa.  » 

*  «  Lo  mas  que  este  acidente  me  admiro.  » 

*  «  Ni  un  solo  eatholieo  armado,  » 

*  «  Despues  do  be  sabido  del.  » 

II. 
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daai  m'a  taict  dire  qa'U  aa  défeadroU  pendant  ua  mois ,  moia  qjA^a- 
prêt  ce  temps  sei  vmea  seroieDt  épuisés. 

»  Neus  aivona.  ita  hier  Le  duc  de  Ma jenne  ;  il  a  paru  profondément 
affecté  de  la  perte  da  Paris.  U  s*est  défeadu^ie  taute  participation  à 
un  accommodement  avec  la  Béarnais  ^  mais  comme  nous  l'avons  vu 
changer  d'altitude  et  flécbir  à  d1a4.ua  événement  nauveau^  il  est  bien 
à  craindra  que  ca  decaiac  échec,  aa  vienne  encaie  l'allaiblir  dans  ses 
résolulions.  Nous  Uif  avons  dict  »  pour  le  raffermir ,  que  son  armée» 
réunie  à  celle  du  comte  Charles  ^  a'élàveroit  à  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  quiaaa  cents  chevaux  ;  qjoa  L'on  pouvoit  encore  avec 
cehi  regagner  Paris*  Jusqu'à  présent  on  ne  coi^^^oistrien  des  inten- 
tions de  l'ennemi  sur  les  trois  dépescheade  vastre  majesté  qui  ont 
esté  saisies^  Le  due  de  Mqrenne  sort  de  cbes  le  duo  de  Feria  »  et 
vient  de  nous  dire  qu'il  avait  instruit  vastre  ms^esté  daaes  intentiotis» 
et  qu'elle  se  tenait  pour  tort  satis£aiûte«  A.]iant  vainement  cherché 
k  lafaire  expliquer»,  ladac  de  ïeica  et  may  hîy  avons  donné  les  meil- 
leurs conseils  que  noua  avons  pu  ;  nous  l'avons  engagé  à  agir  réelle- 
ment, à  laisser  tous  ces  vains  discours»  touiesces  négpciationa comme 
îQBtiles  ou  phistost  pségiuliciables.  à  U  causa  ;.  naua  h^ 
qu'ilGut  ua  temps  o4  Uae  maotroitplus  lélé  etplusardeat«.«  L'avons^ 
nous  persuadé  7  je  ne  veux  pas  l'affirmer;  cependant  1%  pria  Dieu 
de  me  tiampar  *•  a^ 

Ibarra  avait  été  l'hommaaetif»  la  chef  militaire;aaaaioavaitL'ac- 
caaai  4'avoiff  mam|ué  d'énergie  ;;  l'événameat  l'avait  surpna  ;  partout 
o4  la  danger  s^était  BMntfé».partoot  dan  Biega  tétait  porté  en  toute 
HAta.  U  avait  EsUb  la  dupikité  ém  camte  da  Btissac  pour  tromper 
l'iotcJligant  aapitaiaa  des  vieux  asquehasiarsv  Qafamt  donc  lût  la* 
duedaFaria»  la  BégnaJatenrl  m&ML  ét&  plua  habileet  miaam 
iuspné?  La  surprise  da  Paaia  l'avaÂt  fioeppé  taat  ausii  bien  qae  don 
Dteta:  il  sa  hâtait  d'adMBsec  uaa aote  dépêche  àfbilippe  U  saa 
mallie  i  cSira»  le  80  da  ea  mais,  j'ap  escrit  èi  vertram^jastéi,  ea  lay . 
faJHimtpart  da  cOi  qaâ  sa  passait  aatouf  denMâ».atdalacsaintaqaa 
j!épaaMiaîs  de  vaia  d'uni  marnant  à  Eautea  lamher  la.  ville  daaa  lea 
mains  de  l'ennemi.  Ce  que  je  prévoyois  est  arrivé  le  22  à  4  heures  du 
matin»  U  est  clair  aujourd'hui  que  ce  coup  a  été  concerté  entre 


*  «  Pero  qoiero  Bios  que  me  engiDe.  »  Ltoo,  tt  msia*  ISOâ»'^  Boa  Dkga  4e 
Iham  à  Philippe  U,  roi  d'Bspagne.  Archives  de  8iflMacas»ooU  KV^» 
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M.  é%  Bdin  ^,  eomae  Toetre  najei46  le  gçait ,  «fait  esté i^ver^ 
fleur  de  Far»  ,  SanieHhiMli»  qnf  seneil  dans  ka  gafdes  wallonea 
eo  ganwa—  àParia,  enflu  le  eomtede Brisaaa » gimverneor delà vUle« 
lequel,  par  rietariBédiaire  de  M.  de  Saifiefc-L«e ^  son  pareat,  s'est 
entende  avec  le  Séareeia.  Dans  la  seale  conférence  qni  ent  lieu ,  U 
fbt  eoDfena  qne  ce  sereH  leSSnara  an'  matin;  Poor  ester  toniseup- 
ces ,  le  geirvemenr  aroit  fait  eevrir  teete  la  journée  précédente  la 
perte  Ne«ve«  U»  8M»*UMtenent  d^  Napolitains  * ,  qnt  étoit  de  garde 
deee  non  hôteit  ntfen  avertit  tem  tes  sept  heares  dn  soir,  en  rejetant 
eette  Ciete  snr  le  compte  da  goevernenr.  Aassitort  j'envoie  à  ce 
dentier  ce  nEième  sons-Kentenant,  afin  (|u'on  remédiast  promptemeot 
ee  danger.  H.  de  Brissec  me  fait  répondre  qne  cela  n'avoit  ancnn  in^ 
eeovéeieiit;  qne  ce  n'était  que  pour  le  commodité  des  troupes  et  des 
beergeois  qui  alloient  et  venoieet  pour  leur  service  et  leurs  travaux^ 
et  que  d'ailleurs  les  soldat»  de  garde  à  cette  porte  étoient  prévenus 
de  veiMer  avec  soim  — »  De  son^  côté ,  don  Diego  de  Ibana ,  en  ayant 
pnrlé  au  goevernen«r  «hii-ci  lui  répondit  qu'il  avoit  reçu  dans  h^ 
naetinée  une  lettre  de  duc  de  Hayeime,  qui  lui  annoofoit  rarrivéoy 
per  la  rente  de  Senlis ,  dhi  d«c  de  Guiseaf ec  quelcpae  infanterie  »  deuK 
eai^  chevaux  et  de  l'argent  pour  la  solde  de  la  garnison  françoise  ; 
qnrH  aveil  envoyé  denu  végtmens  franfois  à  la  rencontre  du  duc,  et 
qee  ce  devoit  être  là  la  cause  de  cette  réunion  de  troupes  qne  Ton 
OBlendeit  dans  le»  Cannbourgs*.  Don  Diego  de  Ibarra,  qni  ne  pou« 
voit  se  contenter  de  reiaonasi  peu  rassurantea,  m'w  donne  avis^;  puis^ 
se  tomnt  sur  pied  toute  la  nuit,  il  allait  sfiniormant de  ceqmse  passoit» 
et  Aiiseit  prévenir  le»  froapes  espageeles  de  rester  éràUées^et  soin  le» 
nrmet  danaleofs^cfnartieie,  afin  de  se  porter  plus  promptement  oii 
il  seroit  néeessaire  ^  Yens  le  mctia ,  le  eomtede  Brisac ,  ayant  fait 
les  même  la  roede^  ouvrit  dans  p^urtes  m  prineede  Béam  ^,  et  place 
è  eea  portes  taetè» se» troupes,  qui  consisloient  eu  deux  mille  cin^i 
eeals  bammea  dietaiterfe  et  tieiie  cents  dtevann.  U  s'enq>ara  en- 
suite da  lentes  le»  eveeeeaetqposte»  principaux  de  Paris  sans^éprouveii 


^  ff  Ud  alferez  de  los  Napolitanos.  » 

'  «  Y  que  esta  dévia  deser  la  causa  de  averse  juntado  alguna  geote  que  se  oyia 
eo  los  faburgos.  » 

'  c  Que  estuTieseo  cou  cuydado  y  alerta  en  sus  <pi«rtt1e9,  piivactldfr  a*  d^ttda 
nas  fuese  necessario.  »  * 

^  c  Abrio  dos  puertas  al  prtttseb  d^  tèimê,  v 
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la  moindre  rériitMiGe  ;  car  le  gouvemeiir  et  leapoUtiqnes  an^eot  as* 
sure  aax  catholiques  quils  Teilleroient  assidâment.  Au  moment  o» 
Brissac  onrrit  les  portes,  on  remarqnoit  à  c6té  de  hd  le  prévoat  des 
marchands  et  qvdqnes  esche? in§  :  quant  k  la  garnison  appartenant 
au  duc  de  Mayenne,  elle  étoit  sons  Tobéissance  du  goufemeor ,  et 
marcfaoit  d'après  sa  volonté  :  les  troupes  de  vostre  majesté»  au  moyen 
de  ces  macMnations  tortueuses  des  ennemis  du  dedans  et  du  dehors, 
n'avoient  pu  être  réunies  ;  les  soldats  de  chaque  nation  se  trouvoient 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  et  divisés  par  escadrons;  les  Napcrfi* 
tains,  entre  autres,  campoient  de  l'autre  costé  de  la  rivière,  ou 
étoit  situé  leur  quartier,  et  d'ailleurs  les  rues  qui  enrôlent  pemria 
la  communication  entre  elles  avoient  été  occupées  par  l'ennemi  :  je 
n*étois  moi-même  gardé  que  par  cinquante  Napolitains,  et  dans  roo» 
hétel ,  qui  touchoit  à  la  porte  par  où  entroit  le  Béamoto.  Aussitost 
que  ce  prince  eut  pénétré  dans  la  ville ,  il  envoya  ces  paroles  à  don 
Diego  de  Ibarra ,  qui  étoit  dans  le  quartier  des  Espagnols  :  a  Je  suis 
entré  dans  Paris  par  la  volonté  des  habitans  *  qui  m'ont  appelé  comme 
leur  roy  *.  La  paix  est  faicte  avec  le  duc  de  Mayenne  ;  et  moi  Henry, 
roy  de  France,  je  vous  le  fais  sçavoir  :  il  est  inutile  d'opposer  aucune 
résistance ,  car  je  ne  veux  faire  la  guerre  à  personne ,  et  ne  demande 
que  ce  qui  m'appartient  '•  Tous  les  estrangers  qui  sont  dans  la  ville 
sont  libres  de  partir  ;  ils  seront  à  l'abri  pendant  leur  sortie  de  toute 
injure  et  de  toute  vexation.  »  En  même  tanps  deux  cavaliers  re- 
mettoient  à  don  Diego  de  Ibarra  une  lettre  du  prince  de  Béarn  qui 
Jui  promettoit  toute  sûreté  pour  sa  retraite.  Dans  ces  entrefaites , 
j'envoyai  mon  sous*lieutenant  au  comte  de  Brissac  qui ,  sans  l'en- 
tendre ,  le  fit  approcher  du  Béamois.  Alors  ce  prinee  répéta  à  mon 
envoyé  ce  qu'il  avoit  fait  dire  à  Ibarra  :  «  La  paix  est  faicte,  dict-il  ; 
j'ay  esté  appelé  à  Paris  par  le  gouverneur ,  le  parlement,  le  prévoat 
^es  marchands  et  les  eschevins.  Gomme  roy,  je  ne  demande  poinct  la 
guerre,  mais  la  paix.  Assurez  à  l'ambassadeur  que  ny  Iny ,  ny  ceux 
ûe  sa  nation ,  n'esprouveront  aucune  vengeance ,  aucune  insulte  :  il 
peut  sortir  librement  ;  je  luy  en  donne  ma  parole.  »  On  offrit  alors  à 
Tàlferez  (au  sous-lieutenant)  la  lettre  que  l'on  avoit  envoyée  à  don 


*  c  Con  ToloDtad  de  los  tvltantes.  » 

'  «  Que  le  avUn  ilamado  como  t  sa  rey.  » 

*  «  Ni  basit  mas  de  apoderane  de,  la  que  cra  suyg.  » 
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Diego  ée  Ibarra ,  ma»  que  cehii-ci  n'afoit  pas  voida  prendre.  J'en 
jolna  id  la  copie. 

«Cependant  je  me  tronvois  isolé  avec  mes  cinquante  hommes  de 
garde ,  et  dans  l'impossibilité  de  me  réunir  k  don  Diego  de  Ibarra  : 
que  poiiY<»s-je  faire,  voyant  que  tout  étoit  perdu  *?  J'acceptai  les 
conditions  que  Ton  m'imposott,  de  respondre  sur  ma  parole  qu'aucun 
des  s(4dats  de  rostre  majesté  »  alors  dans  la  ville  »  ne  chercheroit  à  se 
desfendre  et  ne  quitteroit  son  poste.  Ma  response  ayant  esté  reçue,  le 
Béamob  m'envoya  le  mareschal  de  Matignon  qui,  après  m'avoir  ré- 
pété les  assurances  données  ci-dessus ,  me  pria ,  de  la  part  de  son  roy 
(je  répète  les  paroles  qu'il  m'adressa  *),  de  sortir  de  Paris  dans  le 
plus  bref  délai  possible  avec  les  troupes  de  vostre  majesté.  «  Si  vous 
ne  le  pouvez  pas  vons-mesme,  ajouta  le  mareschal,  il  vous  est  loisible 
de  demeurer  de  vostre  personne,  jusqu'à  ce  que  vos  dispositions  soient 
faictes  ;  vous  y  serez  en  sâreté  comme  dans  une  ville  d'Espagne.  — 
Je  partirai  avec  les  troupes  espagnoles»  ai-je  aussitost  respondu  ;  nous 
ne  sommes  venus  à  Paris  que  pour  secourir  les  habitans,  et  sur  leur 
demande  ;  nous  en  sortirons  le  plus  promptement  que  nous  pourrons, 
puisque  leur  volonté  paroist  changée,  mais  il  est  nécessaire  pour  cela 
que  nons  communiquions  avec  don  Diego  de  Ibarra  et  les  comman- 
dans  militaires.  »  En  ce  moment  arriva  don  Diego  avec  lequel  nous 
arrestasmes  l'ordre  du  despart ,  et  l'on  fit  respondre  au  Béarnois  que 
nous  sortirions  ce  jour-là  sans  faute  ' ,  et  que  l'on  eust  à  nous  en- 
voyer le  laissez'pimer  escrit  de  la  main  du  prince  de  Béam.  Après 
avoir  escbangé  quelques  paroles  de  courtoisie  ^,  j'eipédiai  l'ordre  de 
se  mettre  en  route  au&  troupes  de  vostre  majesté,  soit  dans  leurs  quar- 
tiers ,  soit  dans  leurs  corps  de  garde.  Depuis  le  matin ,  elles  estoient 
restées  en  bataille,  enseignes  déployées,  dans  le  plus  bel  ordre  possible  ; 
le  prince  de  Béam  nous  envoya  encore  des  passe-ports  pour  nous  et 
nos  biens,  enfin  un  abbé  et  un  commissaire  pour  nous  accompagner 
et  nous  faire  donner  des  vivres  dans  tout  le  pays  sous  sa  domination. 
Quant  à  la  permission  que  je  lui  avois  demandée  de  passer  par  Bre- 
teuil,  il  s'en  excusa,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser  réunir  dans 
ceste  ville  un  si  grand  nombre  de  troupes  espagnoles ,  et  que  d'ail- 

'  c  Yiende  como  lodo  estava  perdido.  » 
'  c  Que  par  esta  palabra  lo  dico.  » 

*  «  Que  aaldriamoa  aqael  dià  sio  falta.  » 

*  c  Aviendo  pasaado  otras  palabras  de  eortesià.  » 
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leon  U^  ^nand^it  è  me  voir  anmot  de  piriir  ^  *  TMÉes  les-teoapcB  ban-' 
çoises  estant  rangées  en  bataille»  nous  sortismes  donc  à  dciiK  benna 
de  réle^Ce  en  rangs  senrés,  enseigna  dé^yées  et  tonbooi»  bf^tans. 
Les  MaRens  estoient  en  teste  ;  tont  de  saite  a|>rès  fenoimt  tes  Eapa* 
grol»»  80  millea  desquels  f  estoia  à  chefal  avec  tous  les  sojelade  vostre 
majesté.  Les  gardes  wallenes  nsarckoient  aulaw  de  mot«  Le  {prince 
de  Béani  estoif  à  «ne  fenêtre»  sur  ht  porte  SiânctrBeiiis  par  laquelle 
nous  sortismes.  il  esteit  haMHé  en  grb  dair  »  airec  mn  chapeau  v»it 
aunnofité  d'une  grande  jinm»  blanche  ;  nés  étendards  ^ai  »  ainsi 
que  jeFai  dit»  marchoienit  deaptoyéav  ne  lui  rendirent  «ueua  faanoeur 
en  passant  *•  Ce  jomAh  nous  allasflMS  &  on  petit  andratt  appelé  Blan- 
menin  »  à  trois  ieue»  de  Paris.  Pendant  les  trais  jaata  suif  ans»  neus^ 
avons  marché  sur  le»  terres  des  ennemia  sans  épronvar  le  nurindre 
désagrément.  Les  commissaires  prirent  eoogéde  moi  à  trois  lieues  de 
LaoD  »  à  un  village  appelé  Filen.  0e  là  je  mis  aUé  voir  le  duc  de 
Mayenne  qui  s  paru  profendémeot  affecté  de  ce  qui  s'estoit  passé  à 
Paris.  Noos  sommes  convenus  de  choisir  La  Fère  pour  ntsire  centre 
d'opérations  ;  cVal  une  TîUe  très-forte  ;  la  plua  grande  partie  à» 
troûpeade  vostre majesté  y  a  esté  mv oyée  ;  eUe  se  trouve  à  cinq  Keuea 
dld.  Le  légat  avoit  bonne  envfe  de  sortit  de  Paris  »  nmaH  m  eiaint 
d'aventuver  sa  fertne»  drase  i  laquelle  tes  eeclésiasti«|nes  fiennent 
phM  que  les  séculf  era.  Ptrisqull  an  est  ici  question»  j'ai  atmndlMi^ 
une  grande  portion  de  mon  avoir  k  Paria  ;  j'ai  bien  laissé  IS  qmlqu^un 
i|ur  disit  me  le  Mre  parvenir»  mais^je  n'en  conserwpai  uneaspéranee 
Ûen  grande.  An  reste»  lea  enseignes  et  le»  SfridsÉs  dr  voatre  majealé 
sont  soni»de  Pari»  avec  la  reqintation  booorsdrte  qu^ibnvoiant  n^rîlée» 
MM*  de  9ainet-Loe  et  de  ¥i0ry  sent  venu»  me  dennnder»  de  la  part 
du  prince  de  Béam,  que  je  laar  laissasse  le  capitaine  Sainet-Qucnlin, 
le  leur  ai  respenduqneeetofflderataflauserviaedav^stna  majesté,, 
qneje  nepouvoiffle  leur  alMndoniner»  mais  qnnb  estoieirt  maistiés  de 
lefarder»  «ammeito  Hwoien*  Mt.  Laon»  98  mars  1594  ^.  » 

le  tvoisiènM  ewoyé»  Taiia»  aTélait  point  ft  Pari»  forade  k  prian  die 
la  capitale  Nguenae  ;  il  avait  suive  le  due  de  Mayenne  à  BruneMea  aioft 

'  a  Querit  ter  me  antes  que  saliese.  » 

'  «  No  hizieroD  Dinguna  cortesia.  » 

•  Le  duc  de  Feria  à  Philippe  II,  sur  l'entrée  du  prince  de  Béam  #  ftris,  et  la 
sortie  du  duc  de  Feria  avec  les  troupes  de  sa  majesté  catlioKqav.  £i0Df  la  mars 
1W4.  —  Archives  de  Simancas,  cot.  a-TB^'. 


Digiti 


zedby  Google 


DÉPjkœU  OB  LA   ASUDATION   I»  VàBÀg.  Sâft^ 

que  lechfif  de  rumoo  allait  se  eoncerter  avec  Fardiidic  eD  Belfliqua* 
Sa  dépèehe  a  ceci  de  curieux  qu'elle  douoe  l'impressioB  proCoode  que 
§t  cet  événemeot  suc  Tespcit  du  lieuteoaiii  général  du  royaume  : 
«  Sire,  j'ay  iaformé  vostre  majesté  des  moUCs  qui  m'ayoîeut  engage 
à  accompagner  le  duc  de  Mayeaoe  lorsqu'il  quitta  Paris.  Déjà  suspect» 
par  sa  tendance  à  un  accommodement,  je  craignois  qu'il  n'aUast 
chercher  des  soutiens  et  des  imitateurs  dans  les  villes  voisines  et  parmi 
ses  amis.  Mon  voyage  d'ailleurs  fut  concerté  avec  le  duc  de  Feria  et 
don  Diego  Ibarra ,.  qui  approuvèrent  mon  projet.  Le  27  de  ce  mois , 
l'archiduc  me  dit  :  a  Je  suis  Catigué  de  ces  lenteurs,  de  ces  tergiversa-* 
lions*  des  princes  f  rangois;  jie  \eux  seul  entreprendre  de  soutenir  le  parti , 
jusqu'à  ceque  je  reçoive  une  response  de  sa  majesté  catholique.  »  Geste 
résolution  du  comte  Charles  luy  tut  inspirée  par  la  conununication 
que  je  luy  donnai  de  graves  nouvelles.  Ea  effect  „  dans  ceste  mesme 
nuiçt  du  27,  j'avois  re^iu  l'advis  que  le  prince  de  Béarn  étoit  entré  à 
Paria  ;  ce  bruit  se  confirma  dans  la  journée  suivante.  Cet  événement 
a  eu  lieu  le  22  et  par  l'entremise  du  gounemeur  4e  Bcissac ,  suivant 
la  croyance  générale  *.  Le  prince  de  Béarn  ^  dans  lequel  on  regrette 
de  trouver  la  courtoisie  d'un  chevalier ,  puisqu'il  est  tousjours  héré* 
tique  au  fond  du  cceur ,  a  laissé  loyalement  socliie  de  la  nille  '  les 
troopea  et  les  ministres  de  vostre  mii|esté.  Ce  départ  s'est  tait  fière* 
ment  ^  et  de  la  manière  qu'il  couveaoit  aux  armes  de  vostre  ms^esté. 
Toute  la  garnison  s'estretirée  avec  ses  étendards  déployés  et  ses  tam- 
faoun  eu  teste.  Le  Béarnois,  paroissant  se  méfier  de  nos  soldats,  avoU 
exigé  qM  les  mèches  ^  fussent  éteintes  :  cecy  avoit  donné  de  l'inquîé^ 
tode  à  voa  nùnistres,  qui  avoient  d'ailleurs  pria  leurs  mesures.  On  est 
parti  en  bataille  et  comme  faisant  retraite  devant  na  ennemi  supérieur 
ea  Bombreb  Ou  dit  que  le  légat  seul  a  demandé  à  rester,  pour  ses 
aSaiaes  particulièces.  Je  ne  s^ais  vieu  de  pins  ciseonstancié  sur  ce 
grand  événement.  Le  séjour  du  légat  me  paroist  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dangereux  ;  car  cédant  à  la  douceur  des  manières  ^  et  à  l'appast  des 
choses  terrestres,  il  pourrit  bien  estia  séduit  par  le  Béaraeis,  <|ui  ne 


*  m  Rodeadas  platicas.  » 

*  «  Stfpm  suena  genecaia.  » 

*  «  Hadaïado  coBteaiamaote  salir.  » 

*  c  Arrogantamente.  » 

*  c  Mechas  incendidas.  » 

*  €  ▲  las  blanduras.  9 
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faict  faute  ny  de  Fun  ny  de  Taotre.  S'il  étoit  nécessaire  d'instruire 
vostre  majesté  des  affaires  avant  ce  dernier  événement,  combien  cela 
devient-ii  plus  indispensable  aujourd'hui  que  le  Béamois  est  à  Paris  f 
D*un  autre  costé,  je  supplie  vostre  majesté  de  m'informer  le  plus  tdt 
possible  de  tout  cequ'elle  aura  résolu,  soit  qu'elle  veuille  continuer  les 
hostilités,  soit  qu'elle  veuille  recourir  à  un  autre  moyen  S  pour  éviter 
qu'une  guerre  réelle  nous  tombe  sur  les  bras*.  Telle  est  la  solution* 
claire ,  courte  et  précise  ' ,  que  je  sollicite  de  vostre  majesté.  Après 
cela,  je  doute  que  Paris  soit  tout  à  fait  perdu  :  car  il  ne  tardera  pas 
à  se  repentir  de  ce  qu*il  a  fait  *.  L'archiduc  ayant  envoyé  la  nouvelle 
de  cet  événement  au  duc  de  Mayenne,  celui-ci  est  entré  dans  un 
violent  accès  de  colère  :  a  Je  n'en  continuerai  pas  moins  la  guerre, 
s'est-il  escrié.  d  Aussitost  il  m'a  fait  demander  si  vostre  majesté  tien- 
droit  toujours  sa  parole,  par  rapport  au  secours  promis.  —  Mais  c'est 
un  feu  follet  ^  qui  s'éteindra  bientôt.  —  Quant  à  Rosne,  je  serai  plus 
assuré  de  sa  résolution  ;  il  m'a  fait  savoir  d'ailleurs  de  la  part  des 
ducs  d'Aumale,  de  Guise,  de  Saint-Pol  et  de  l'amiral  Villars,  que  la 
prise  de  Paris  ne  changeoit  rien  à  leur  zèle  pour  le  service  de  vostre 
majesté ,  à  laquelle  ils  sont  dévoués  comme  auparavant^. 

»  Un  bruit  a  couru  que  le  Béarnois  avoit  surpris  Paris  avec  le  con- 
sentement tacite  du  duc  de  Mayenne  ;  ceci  seroit  au  moins  en  con- 
tradiction avec  les  bons  escus  que  Henry  a  donnés  à  Brissac  comme  au 
principal  auteur  de  son  succès.  **  Je  sais  bien  que  le  duc  n'auroit  pas 
mieux  demandé  que  d'entrer  en  accommodement  avec  le  prince  de 
Béarn  ;  mais  il  ne  l'eust  jamais  fait ,  je  crois ,  sans  l'intervention  de 
sa  satncteté  et  de  vostre  majesté.  Quelle  que  soit  la  pensée  que  l'on  ait 
à  cet  égard ,  j'ai  jugé  cependant  qu'il  étoit  prudent  de  dire  toujours 
que  le  duc  de  Mayenne  est  fort  éloigné  de  se  jeter  dans  les  bras  du 
Béarnois  ^  ;  c'est  une  opinion  qu'il  convient,  dans  tous  les  cas ,  d'en- 
tretenir •. 

'  «  Si  qaerit  continaar  la  guerra  o  bien  tomar  olro  expedieDte.  o 
'  «  Para  eiritar  que  dos  caye  en  braçoa  una  guerra  real.  » 

*  «  Brève,  clara  y  abierta.  » 

^  «  No  me  parece  que  la  perdida  de  Paris  liene,  porque  arrepentirarse  de  1o  que 
baxiese.  » 

*  «  Fuego  fatuo.  »  —  •  «  Que  quedarao  constantes  eomo  antes.  » 

'  «  Lo  cual  tiene  coniradicion  de  los  mnchot  Os  qne  el  Beames  dio  a  Brisaae 
como  a  principal  autor.  » 

*  «  Que  no  se  echara  en  braços  de  Beames.  » 

*  a  £8  opinion  que  conviene  siempre  entretener.  » 
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»  J'ai  reçu  deroièremeut  une  réponse  de  vostre  majesté  à  mes 
lettres  du  mois  de  janvier  dernier  ;  mais  cette  dépescbe  m'est  parvenue 
décachetée  '.  Toutes  celles  qui  ont  passé  par  Lyon  ont  été  également 
perdues.  Il  devient  indispensable  de  prendre  d'autres  moyens  pour 
que  nous  puissions  à  temps*  et  avec  tout  le  zèle  qui  nous  anime, 
apprendre  les  ordres  les  ordres  de  vostre  majesté  et  les  faire  exé* 
cuter*.  » 

En  lisant  attentivement  les  dépèches  des  trois  agents  espagnols»  on 
aperçoit  qu'il  domine  dans  toutes  un  besoin  de  se  justifier  du  grand 
événement  qui  brisait ,  en  un  seul  coup ,  toutes  les  espérances  de  la 
ligue.  La  prise  de  Paris  privait  la  sainte  union  d'un  centre  commun, 
du  point  militaire  et  politique  qui  étendait  ses  forces  sur  toutes  les 
provinces.  Dans  l'organisation  communale  du  seizième  siècle,  chacune 
de  ces  provinces  avait  sans  doute  sa  propre  capitale,  vénérable  de  son 
antiquité  et  de  ses  privilèges,  avec  parlement,  cathédrale,  olBcial, 
cour  des  comptes  et  des  aides  ;  mais  Paris  était  depuis  deux  siècles  la 
résidence  des  rois ,  le  siège  de  la  belle  et  mellifiante  université,  de  la 
sacro-sainte  Sorbonne  ;  là  était  les  nombreux  prédicateurs,  les  paroisses 
zélées,  les  corporations  armées  de  plusieurs  milliers  de  bras  :  où  désor- 
mais le  conseil  de  l'union  pourrait-il  se  rallier  ?  quelle  ville  donnerait 
l'impulsion  et  le  mouvement  k  la  puissante  force  catholique  ? 

'  t  He  recevido  tqul  abiertt.  » 

*  J.  B.  de  Taiis  à  Philippe  II.  Bruxelles,  30  mars  1594.  ->  Archives  de  Simancas, 
col.  B79". 
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Henri  IV  roi  de  France.  —  Te  Deum  h  Notre-Dame.  —  Translation  du  parlement  i 
Paris.  —  Réorganisation  du  conseil  municipal.  —  Actes  de  la  Sbrbonne.  —  Pam- 
phlets contre  la  ligue.  —  Kdwrcneot  parlementaire  et  bouigcois.  ~  Heeofea 
d'exiL  —  Aclea  contre  les  prédications. 


1594 


Heori  IV  »  mattre  de  la  bonne  ville  de  Paris ,  se  montra  le  lende- 
main au  peuple*  dans  une  cérémonie  catholique,  le  Te  DeuiUf  k 
Notre-Dame ,  au  milieu  de  la  multitude  qui  se  pressait  au  pied  des 
Yieilles  tours.  Le  roi  avait  alors  quarante  et  un  ans;  les  fatigues  de  la 
guerre  avaient  encore  badané  son  teint  du  Béam  et  de»  montagnes  ; 
sa  barbe  était  épaisse  et  crépue  ;  ses  cheveux  blanchis  sous  son  casque 
d'acier  surmonté  de  quelques  plumes  flottantes  ;  il  avait  de  petits 
}'eux  brillants,  cachés  sous  des  joues  saillantes  ;  un  nez  long  et  crochu, 
pendant  sur  de  fortes  moustaches  grises  ;  son  menton  et  sa  bouche 
sentaient  déjà  la  vieillesse  au  milieu  de  la  vie.  Il  portait  sa  cuirasse 
de  guerre  sur  son  coursier ,  caparaçonné  de  fer ,  comme  en  un  jour 
de  bataille  ;  ses  gardes  brisaient  la  foule  silencieuse  à  son  passage. 
On  se  rappelait  l'entrée  des  huguenots  à  Paris,  lors  de  la  paix  de  1572, 
quand  ils  traversèrent  les  rues  avec  ce  même  roi  de  Navarre  leur 
chef,  et  les  nopces  vermeilles  du  24  août.  Plus  d'un  des  membres 
populaires  de  la  sainte  union  dut  remuer  dans  sa  tète  l'idée  de  la 
Saint-Barthélémy ,  de  ces  vêpres  siciliennes  qui  avaient  délivré  la 
bonne  ville  de  Paris.  «  Le  roy  passant  devant  les  Innocens  et  estant 
arrestéavec  sa  troupe,  fut  vu  un  homme  à  la  fenestre  d'une  maison 
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qui  faict  le  coing ,  lequel ,  teste  couverte ,  regarda  longtemps  sa 
majesté  sans  faire  seulement  semblant  de  la  saluer.  Enfin  un  pastissier 
de  devant  Sainct-Severin  fut  bien  si  imprudent  et  hardi  jusqu'à  dire 
que  ce  jour  il  estoit  entré  des  chiens  à  Paris.  Deux  bourgeois ,  l'un 
maçon»  l'autre  boulanger,  déclarèrent  qu'ils  étoient  résolus  à  mourir» 
mais  avant  il  tueroient  le  roy  *  •  » 

Pourtant  Henri  de  Navarre ,  qui  était  resté»  lors  de  ses  noces»  sur 
le  piurvis  de  Notre-Dame»  pour  ne  point  faire  acte  d'idolâtrie»  s'age- 
ooaillait  maintenant  dans  le  sanctuaire  de  l'église  bénite»  de  la  grande 
cathédrale  du  peuple  ;  il  chantait  à  pleine  voix  le  Te  Deum  avec  les 
choristes» J'évèque  et  les  prêtres  rassemblés^  ;  on  avait  eu  soin  de  faire 
précéder  sa  visite  à  la  Vierge  par  la  publication  de  l'acte  d'amnistie 
et  des  privilèges  que  le  roi  échangeait  contre  la  liberté  de  la  ville.  Les 
bourgeois  agitaient  leurs  mains»  cherchaientà  réveiller  l'enthousiasme 
de  la  population  des  halles  »  étonnée  »  abattue»  mais  sans  amour  pour 
le  prince  qui  allait  régner  sur  elle  ;  le  peuple  considérait  toujours  son 
roi  comme  le  chef  d'une  occupation  militaire  obtenue  par  surprise 
et  dont  on  pouvait  plus  tard  se  débarrasser. 

L'hôtel  de  ville  de  Paris  manifesta  sa  jpie  pour  la  bonne  réception 
et  accueil  qu'il  obtint  de  Henri  lY  ea  ses  salles  du  Louvre  :  «  Mer^ 
credi  231**  dudict  mois»,  MM .  les  prévost  des  marchands  et  eschevii^s 
Testus  de  leurs  robes  mi-partie  »  et  M.  Guillaume  Mutin  q;içrçant 
l'office  de  procureur  du  roy ,  vestu  d'une  robe  d'escarlate  »  assisté  de 
MM.  les  conseillers»  cinquanteniers»  dixainiecs  »  et  grand,  nombre  de 
bourgeois  ^  furent  trouver  sa  meyesté  au  chastel  du  Louvre»  pour  le 
remercier  de  la  clémence  et  douceur  de  laquelle  il  avoit  usé  envers 
ses  subxects»  et  hii  présenter  quelques  confitures  »  dragées  »  hypocras 
et  flambeaux  de  cire  blanche.  En  arrivant  audict  Louvre»  eurent  advis 

*  Journal  du  règne  de  Henri  IV,  ad  ann.  1594« 

*'  Des  gravures  démontrent  «  comme  le  roy  alla  incontinent  à  l'église  de  Nostre- 
BMBe  rendre  grâces  solemnelles  à  Dieu  de  ceste  adtnirable  réduction  de  la  capitale 
d»  fl«B  Myaoïne  ;  eoniBfi  sà  naiesté,  l»  ncsme  jour,  estant  à  la  porte  SaiDet-DesIs, 
TiLsôdir  bon  de  Paris  les  gyrnisons  estrangères  que  le  roj  d'Ea^agoe  y  eolce-^ 
teooîL» 
'  Bt  au  bas  du  portrait  de  Henri  lY  on  fisait  : 

Yoicy  le  preux  Henry,  des  Espagnols  taincpieur. 
Qui  deux  sceptres  puissans  maflatient  d*ùne  main  forte  ; 
C'est  ce  roy  qui  pour  signe  au  front  la  gloire  porte, 
La  clémence  dans  l'àme^  et  la  prouesse  au  cœur. 
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que  8a  majesté  n'estoit  encore  habillée,  laquelle  toutefois  advertie  de 
leur  venue«  les  fict  entrer  jusque  dans  le  cabinet  où  lesdicts  sieurs  se 
prosternèrent  à  genoux ,  et  commença  ledict  prévost  à  rendre  grâces 
à  sa  majesté  de  sa  bienveillance ,  douceur  et  clémence ,  en  donnant 
assurance  de  tout  le  peuple  en  son  obéissance ,  et  les  regrets  que 
aucun  d*eux  avoient  que  plus  tost  ceste  journée  ne  fust  advenue.  Ce 
faict,  lui  présenta  les  confitures  »  dragée» ,  hypocras  et  flambeaux  de 
cire  qu'il  reçut  fort  joyeusement ,  disant  en  ces  mesroes  mots  :  Hier 
je  reçus  vos  cœurs  «  aujourd'huy  je  reçois  vos  confitures  ;  et  adjoutani 
à  cette  récréation ,  disant  que  oncques  il  n'avoit  reçu  un  plus  grand 
contentement  que  celui  de  la  journée  précédente ,  l'un  d'avoir  entré 
en  sa  bonne  ville  de  Paris*  et  d'y  avoir  trouvé  son  peuple  si  affectionné 
en  son  endroit;  l'autre  d'avoir  trouvé  tant  d'obéissance  en  sa  gen* 
darmerie,  s'informant  humainement  à  toute  l'assistance  si  aucun  avoil 
esté  molesté;  en  conséquence  de  ce,  il  leur  feroit  augmenter  leur 
paye.  Le  surplus  de  la  journée  se  passa  à  dresser  l'armée  pour  délivrer 
la  Bastille  où  le  seigneur  Dubourg  estoit  avec  quelques  soldats,  lequel 
tiroit  plusieurs  coups  de  canon  sur  les  habitans  de  ceste  ville,  de 
manière  que  l'on  fut  contraint  de  loger  l'armée  es  environs  de  ladicte 
Bastille  pour  icelle  assiéger.  Enfin  ledict  sieur  Dubourg  entra  eo 
quelque  conférence  et  rendit  la  place  le  dimanche  ensuivant  *•  » 

Tous  les  actes  de  l'hôtel  de  ville  furent  ensuite  intitulés  du  nom  do 
roi  et  faits  d'après  ses  volontés.  Le  personnel  de  la  grande  munici- 
palité de  Paris  fut  reconstitué  de  manière  à  ce  que  les  ordres  royaux 
obtinssent  partout  obéissance  ;  on  ne  put  désormais  se  réunir  que 
d'après  le  commandement  exprès  de  sa  majesté.  «  Sire  Guillaume  Guer- 
cier,  quartenier  ;  trouvez-vous  aujourd*huy  quatre  heures  de  relevée 
en  l'hostel  de  ceste  ville,  pour  entendre  ce  qui  est  la  volonté  du  roy  ; 
et  n'y  faictes  fautes.  28*  mars  1594.  Et  sur  les  quatre  heures,  M.  d'O, 
assisté  de  MM.  Miron  et  Desène,  procéda  au  rétablissement  du  corps 
de  la  prévosté  des  marchands  et  eschevins  de  la  ville ,  suivant  les 
lettres  patentes  de  sa  majesté  en  présence  desdicts  sieurs  prévost  des 
marchands ,  eschevins ,  conseillers ,  quarteniers  et  dixainiers ,  ainsi 
qu'ils  avoient  esté  mandés.  Et  fut  preste  es  mains  dudict  sieur  d'O , 
le  serment  de  fidélité  au  roy  :  «  Nous  prévost  des  marchands,  eschevins 
et  conseillers  de  l'hostel  de  ville  de  Paris,  greffier,  procureur  et  autres 

>  Registre  de  l'h^iel  de  vUle,  XI Y,  fui.  2,  verso. 
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officiers  d'icelle ,  qui ,  par  cy-devant«  avons  esté  contraints  de  nous 
assembler  aadict  hpstel  de  ville  «  combien  que  par  lettres  patentes 
sa  majesté  ait  înterdict  et  desfendu  aucune  assemblée  audict  hostel 
de  ville  ;  néanmoins  ayant  plu  au  roy  en  sa  bonté  et  clémence  nous 
vouloir  conserver  en  nos  biens,  charges  et  estats ,  jurons  et  attestons 
devant  Dieu  et  sur  les  saincts  Évangiles ,  que  nous  recognoissons  de 
cœur  et  d'affection  pour  notre  roy  et  prince  naturel  et  légitime 
Henri  lY  ,  roy  de  France  et  de  Navarre  à  présent  régnant  ;  promet- 
tons k  sa  majesté ,  sur  nos  vies  et  honneurs,  de  lui  garder  la  foi  et 
loyauté  avec  toute  révérence  et  parfaite  obéissance.  Et  pour  la  con- 
servation de  son  Estât  et  couronne ,  mesme  de  cette  ville  de  Paris , 
sous  son  autorité  et  commandement ,  exposer  nos  vies  et  biens.  Pro- 
mettons en  outre  de  n'avoir  jamais  communication ,  pratiques  ni 
intelligences  avec  ceux  qui  se  sont  eslevés  en  armes  contre  sa  majesté, 
et  tous  autres  qui  pourroient  s'eslever  cy-après ,  que  nous  desclarons 
ennemis  de  l'Estat  et  les  nostres  en  particulier ,  renonçant  à  toutes 
ligues,  sermens  et  associations  que  nous  pourrions  avoir  cy-devant 
faicts,  à  l'occasion  de  la  malice  du  temps,  recognoissant  en  toute 
humilité  avoir  reçu  à  grâces  spéciales,  la  bonté  et  clémence  de  laquelle 
il  a  plu  à  sa  majesté  d'user  envers  nous  ;  de  quoi  nous  lui  rondons 
grâces  très-humbles ,  suppliant  le  créateur  de  toute  noslre  affection  , 
de  nous  le  conserver  longuement  et'  heureusement,  et  lui  donner  vic- 
toire sur  ses  ennemis  * .  »  * 

A  son  tour,  le  roi  Henri  lY,  pour  constater  sa  grande  adhésion 
aux  mystères  catholiques ,  s'associait  aux  processions  et  belles  céré- 
monies qui  sillonnaient  Paris  en  tous  sens  :  «  Messieurs  les  prévost 
des  marchands  et  eschevins  eurent  advis  que  sa  majesté  désiroit  le 
lendemain,  29''  dudict  mois,  jour  et  octave  de  la  réduction,  faire  une 

■  Registre  de  rh6tel  de  viUe,  XIT,  fol.  3,  verso  et  6  verso.  L'acte  origiual  de  ce 
serment,  signé  par  soixante-six  principaux  bourgeois  et  habitans»  existe  encore,  Bi- 
bliothèque Royale,  manuscrit  en  10  volumes,  intitulé  :  Recueils  Msloriquet,  tome  III. 
fol.  285;  Becueil  de  Thoisy.  f^s  signataires  furent  MM.  Dreux,  Coqueley,  J.  de 
Saint-André,  P.Leber,  F.  Vincent,  L.  Bordeleu,  de  Serre,  de  Lugerye,  B.  Grangier, 
A.  Poty,  Doulceur,  Courtin,  Cheingelio,  Ruelle,  Morot,  C.  Huart,  Poulain,  Cbévry, 
Gillet,  A.  Lcfebvre,M.  Soupart,  G.  Virot,N.  Luycbo,  M.  de  Laporte,  Labbé,  F.  Anier, 
de  Borne,  Fourneau,  Ragot,  Bordeict,  L.  Bigot,  Davolle,  L'Hostelier,  Descbamps, 
P.  Cognet,  J.  Mojidoucet,  J.  Hardy,  Gomain,  L.  Yuar,  Dumoulin,  Lafficbard , 
Léomant,  Denis,  J.  Jauvelat,  G.  Milon,  P.  Froissiez,  J.  Déni,  Pain,  Ballin,  J.  Lau- 
>in,  J.  de  Crest,  Cléet,  Roberge,  J.  Haussy,  Petit,  Maillet,  Bonneau,  A.  Ferrières, 
Nicolas  Valet,  Jacquet,  F.  Fourrier,  Vimoys,  J.  Sobrun,  Gossey,  J.  Hcnnyque. 
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procession  en  ceste  Tille,  fort  solennelle,  pour  rendre  grâces  à  Dieu, 
et  à  ceste  fin  Turent  expédiés  mandemens  :  —  M.  Fenellet,  colonel  ; 
plaise  vons  trouver  demain  sept  heures  du  matin  en  l'hostel  de  ceste 
ville,  pour  nous  assister  et  accompagner  à  la  procession  générale  qui 
se  fera  leflidt  jour,  où  seront  portées  les  saiivctes  reliques,  et  en  la* 
quelle  lexoy  assistera.  28'  mars  1594  '.  » 

ï!n  sortant  de  Notre-Dame,  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, fit  le  premier  acte  de  sa  puissance  :  il  fondit  le  parlement  de 
Tours  dans  celui  de  Paris.  Les  parlementaires  lui  avaient  rendu  trop 
de  services  pour  que  le  roi  n'oubliftt  pas  leur  conduite  durant  la 
ligue  ;  Henri  avait  d'ailleurs  tant  besoin  du  parlement,  qui  comman- 
dait pleine  obéissance  envers  le  seigneur  roi,  et  se  montrait  d'autant 
plus  servile  qu'il  s'était  autrefois  plus  étroitement  uni  au  mouvement 
municipal  ;  tendance  réactionnaire  de  tous  les  corps  politiques  com- 
promis, et  qui  ont  besoin  de  se  faire  pardonner.  Henri  disait  dans 
son  édit  :  «  Nous  avons  jugé  estre  très-requis  et  nécessaire  pour  le 
bien  de  nostre  service  et  du  repos  public,  afin  qu'une  si  bonne  ville 
ne  demeurast  sans  l'exercice  de  la  justice  souveraine  pour  la  conser- 
vation des  bons  et  chastiment  des  mauvais,  que  les  conseillers  et 
autres  officiers  de  nostre  cour  de  parlement  qui  ont  obtenu  provision 
des  rois  nos  prédécesseurs  soient  remis  et  réintégrés  en  l'exercice  de 
leur  charge,  ayant  jugé  lesdicts  conseillers  dignes  de  ceste  grâce  et  fa- 
veur pour  la  vertu  et  constance  qu'ils  ont  monstrées  en  plusieurs 
choses,  et  mesmement  en  la  résolution  qu'ils  prirent  de  faire  Farrest 
qu'ils  publièrent  et  soutinrent  vertueusement  au  mois  de  juillet  der- 
nier contre  ceux  qui  s'efTorçoîent  de  troubler  et  rompre  Tordre  delà 
succession  légitime  de  ce  royaume  ;  et  pour  cet  eflfect  avons  osté  et 
levé  l'interdiction  fiaicte  aux  dicts  conseillers  tant  par  ledict  feu  roy 
que  par  nous.  Voulant  qu'iceux  se  trouvant  maintenant  en  un  bien 
grand  notable  nombre,  après  qu'ils  auront  faict  le  serment  reqais, 
soient  restablb  et  remis  en  l'exercice  de  leur  charge,  pour  en  jouir 
aux  mesmes  honneurs ,  prérogatives,  droits ,  pouvoirs,  privilèges  et 
prééminences  dont  ils  jouissoient  auparavant  lesdictes  interdictions  *  •» 
Cette  restauration  remit  les  choses  telles  qu'elles  étaient  avant  la 
ligue  :  «  MM.  de  Haqueville,  Ghartier,  Mole,  Hottoman  sont  re- 


■  Registre  de  l'hôtel  de  ville,  XIV,  fol.  8. 

^  Î7  mars  IBM.  Reg.  du  parlement,  vol.  RR,  fol.  7.  —  Fontanon,  IV,  741. 
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tournés  en  leurs  ancieones  charges;  M.  Le  Haistre  a  esté  créé  sep- 
tième président  au  parlement  ;  comme  aussi  M.  Du  Tair,  conseiller» 
et  Langlois,  advocat,  ont  esté  faicts  maistres  des  requestes  de  lliostel 
du  roy,  et  M.  Lhuillier,  maistre  des  comptes  et  prévost  des  mar- 
chands 7  a  esté  créé  neuvième  président  ;  le  tout  en  vertu  de  nou- 
veaux esdicts.  Et  comme  toutes  choses  se  sont  passées  par  une  clé- 
mence admirable  du  roy,  aussi  n'a-t-il  permis  que  Ton  ait  affligé 
aucun  en  son  corps  ou  bien,  quelque  esprit  de  sédition  qu'on  lui  im- 
putast,  comme  il  advient  fort  souvent  qu'en  tels  inespérés  change- 
mens  on  preste  plusieurs  charités  à  un  et  autre  ;  mais  a  voulu  qu^tous 
les  signalés  ligueurs  du  parlement,  au  lieu  d'espouser  une  prison 
close,  eussent  les  champs  pour  prison,  ou,  pour  mieux  dire,  la  clef 
des  champs  ^  »  Ce  remaniement  de  quelques-uns  des  offices  du  par- 
lement de  Paris  était  fait  dans  la  vue  de  contenter  les  parlementaires 
de  Tours,  qui  imposaient  leur  fidélité.  Ce  qui  fatigue  un  gouverne- 
ment naissant,  ce  sont  plutôt  ses  anris  que  ses  ennemis  ;  ils  deviennent 
impérieux ,  menaçants.  Parce  qu'ils  ont  rendu  des  services  dans  le 
passé,  ils  croient  que  l'avenir  leur  appartient.  Henri  IV  mit  un  terme 
aux  récriminations  des  magistrats  fidèles  ;  le  parlement  de  Paris  l'ai- 
dait dans  les  actes  de  son  pouvoir  ;  celui  de  Tours  lui  devenait  impor- 
tun et  presque  inutile  :  a  Ceux  de  Tours,  aimait  à  dire  le  roi,  ont 
faict  leurs  affaires,  ceux  de  Paris  font  les  miennes.  »  Et  quel  corps 
plus  obéissant  et  plus  réactionnaire  le  roi  pouvait-il  désirer  que  le 
parlement  de  Paris  !  Quel  zèle  ne  déployait-il  pas  !  que  n'aurait-il  pas 
proscf  it  et  flétri  de  ses  arrêts  !  Il  fallait  bien  se  faire  pardonner  l'é- 
poque de  dévouement  à  la  ligne.  On  alIait^  même  déterrer  les  vieux 
actes,  frapperde  réaction  les  jugemente  d'une  autre  époque  :  «Sur ce 
que  le  procureur  général  du  roy  a  remontré  à  la  cour  qu'il  est  tombé 
antre  ses  mains  un  arrest  donné  en  ladicte  cour  pendant  les  derniers 
troobkB,  par  le  narré  duquel  est  faict  mention  d'un  roy  qu'ils 
appellent  Charles  X,  supposé  par  la  malice,  au  préjudice  de  laloy  sa- 
lique  fondamentale  de  ce  royaume  et  de  l'auctorité  du  roy,  auquel 
la  couronne  appartient  légitimement  :  il  y  a  plusieurs  intitulations 
d'arrests  du  nom  dudict  prétendu  roy,  requeroit  lesdicts  mots  de 
Charles  X  eitre  rayés  et  biffés.  La  matière  sur  ce  mise  en  délibération, 
la  cour  a  ordonné  que  ces  mots  :  Charles  X  seront  rayés  et  ostés  tant 

■  Est.  Pàsqvier  ,  Hv.  XYI,  lettre  3. 
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des  minutes  des  arrests  et  registres  d*icelle  qae  des  expéditions  en 
forme  par  extrait  qui  ont  esté  délivrés  aux  parties  «  ensemble  les 
inscriptions  du  mesmenom,  tantdesdicts  arrests  «  commissions,  que 
lettres  obtenues  en  chancellerie ,  et  a  faict  inhibitions  et  desfeuses  à 
tous  juges ,  huissiers  ou  sergens  d'exécuter  lesdicts  mandemens  sous 
pareille  inscription,  sur  peine  de  crime  de  lèse- majesté  ^  »  Charles  X 
avait  été  pourtant  le  roi  parlementaire,  le  prince  du  tiers  parti  :  plus 
d'un  membre  qui  lançait  la  proscription  contre  le  souvenir  de  cette 
royauté  revêtue  de  la  pourpre  romaine ,  l'avait  naguère  proclamée 
comme  la  plus  heureuse,  la  plus  sainte  combinaison  ;  mais  que  ne 
frappe-t-on  pas  pour  expier  le  passé  !  à  quoi  les  corps  ne  sont-ils  pas 
disposés  quand  ils  veulent  acheter  leur  gr&ce  d'un  pouvoir  nouveau  ! 
Henri  IV  modifia  par  une  autre  ordonnance  la  composition  du 
conseil  municipal.  La  ligue  avait  là  ses  représentants ,  on  ne  pouvait 
laisser  à  la  tête  de  la  cité  les  plus  zélés  partisans  des  Guise.  Le  conseil 
municipal  s'épura  lui-même,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  roi 
manda  qu'on  eût  à  exclure  du  bureau  tous  ceux  dont  les  opinions  n'é- 
taient pas  compatibles  avec  l'esprit  et  la  durée  de  la  restauration. 
Enfin,  comme  complément  aux  conditions  de  sûreté  et  de  popularité, 
il  fut  négocié  auprès  de  la  Sorbonne  une  déclaration  tout  à  fait  op* 
posée  à  celle  qu'elle  avait  publiée  naguère  contre  Henri  de  Navarre  : 
le  roi  avait  beaucoup  car^  ces  ardents  docteurs.  Quand  ils  vinrent 
le  voir,  au  lieu  de  récriminer  sur  le  passé,  Henri  les  appela  messieur$ 
noê  nudtreê  ;  «  il  discuta  longtemps  avec  eux ,  protestant  de  vivre  et 
mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  sans  jamais 
se  départir  de  la  foi  de  l'Église  qu'il  avait  embrassée.  »  Aussi  la  Sor- 
bonne, épurée  et  reconnaissante,  prépara  une  déclaration  nouvelle  : 
elle  était  longuement  motivée  a  sur  le  texte  et  précepte  du  prince 
des  apostres  en  sa  première  épistre,  chapitre  second,  où  il  commande 
craindre  Dieu,  honorer  le  roy  et  nous  rendre  subjets  pour  l'honneur 
que  devons  à  Dieu,  soit  au  roy,  comme  souverain,  soit  aux  gouver- 
neurs et  magistrats,  comme  envoyés  de  lui  pour  la  vengeance  des 
malfaicteurs  et  louange  des  bons  ;  le  seigneur  roy  Henry  IV'  est  1^1- 
time  et  vray  roy  très-chreslien ,  seigneur  naturel  et  héritier  des 
royaumes  de  France  et  de  Navarre,  selon  les  lois  fondamentales  d'i- 
ceux.  Et  puisque,  comme  dict  sainct  Paul,  treizième  aux  Romains  ; 

■  Extrait  des  registres  du  parlement.  3  décembre  1994. 
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Nulle  puissance  ne  vient  d^ailleurs  que  de  Dieu,  il  s'ensuit  que  tous 
feux  qui  résistent  k  la  puissance  de  sa  majesté  respugnent  à  l'ordon- 
nance de  Dieu  et  s'acquièrent  damnation.  Partant,  nous,  recteurs  et 
doyens,  théologiens,  décrétistes,  etc.,  avons  faict  et  Juré  de  cœur  et 
de  bouche  au  roy  très-chrestien  Henry  IV  avec  toute  submission, 
révérence  et  hommage  de  le  recognoistre  oestre  seigneur  et  prince 
temporel,  souverain  héritier  légitime  et  unique;  lui  promettons  à 
jamais  fidèle  service,  et  nous  et  tous  bons  chrestiens  devons  employer 
nos  assidues  oraisons  et  prières,  actions  de  grâces  publiques  et  parti- 
culières pour  la  santé  et  prospérité  du  roy  nostredict  seigneur,  les 
princes  de  son  sang  et  tous  ceux  constitués  sous  son  auctorité.  Par  ce 
moyen,  renonçons  à  toutes  ligues  et  prétendues  unions,  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume ,  et  confirmons  ce  que  dessus,  mettant  l'un 
après  l'autre  la  main  sur  les  saincts  Évangiles  ^  »  C'était  ici  un  acte 
d'un  immense  effet  sur  le  peuple.  La  melliGante  université  déclarait 
que  le  serment  d'obéissance  était  dû  au  roi  très-chrétien  Henri  IV  ; 
la  grande  autorité  catholique  se  prononçait  ainsi  hautement  ;  et  il 
fallut  que  les  ligueurs  accusassent  la  Sorbonne  de  complicité  pour 
atténuer  l'effet  de  cette  déclaration  des  docteurs. 

EnGn  on  répandit  partout  des  pamphlets  contre  la  ligue  et  le  sys- 
tème renversé  par  la  restauration  de  Henri  IV  ;  malheur  aux  vain- 
cus! Les  caricatures,  les  libelles  s'emparèrent  de  la  sainte  union  pour 
la  combattre  avec  une  vivacité  toute  nouvelle.  Dans  le  pourparler  du 
Manant  et  du  Maheutre  on  voyait  la  ligue  sous  les  traits  d'une  pauvre 
femme  un  b&ton  h  la  main,  s'acheminant  hors  de  Paris  :  a  Quelle 
femme  est-ce  là  ?  s'écriait  le  Maheutre.  —  C'est  la  Ligue,  répondait 
le  Manant  ;  elle  va  hors  de  Paris  pour  perdre  Soissons.  - —  Vient-elle 
des  enfers  pour  nous  ensorceler?  Que  dénotent  ces  chiens  dont  elle 
est  suivie  ?  —  C'est  qu'elle  est  pleine  d'envie  et  qu'elle  s'efforce  de 
mordre  alors  mesme  qu'elle  rit  '^.  »  H  n'y  eut  pas  assez  d'odes,  de 

*  22  avril  1594.  «  Acte  public»  et  serment  de  l'obéissance  rendue,  jurée  et  signée 
au  roy  irès-chrcslien  Henry  lY,  par  MM.  les  recteurs,  docteurs  et  supposis  de 
l'univcrsiic  de  Paris.  » 

'  Dis-moi ,  quelle  femme  est-ce  là  ? 

LE  HANANT. 

Celte  femme  est  la  ligue  cruelle 
Qui,  pour  perJrc  Soissons,  hors  de  Paris  s'en  va, 
V-  1% 
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sonoets»  de  quatrains,  de  stances  et  couplets  à  l'éloge  du  Béarnais, 
productions  latines  ou  Trançaises,  dans  lesquelles  se  complaisaient  les 
parlementaires.  Il  existe  encore  des  gravures  contemporaines  où 
Henri  IV  est  reproduit  sous  les  traits  de  tous  les  héros  de  la  Fable. 
Jean  Leclerc,  rue  Saint  Jean  de  Latran,  à  la  Salamandre,  vendait 
une  grande  image  démontrant  la  délivrance  de  la  France  par  le  Persée 
français  :  comme  Andromède ,  la  France  avait  été  sacrifiée,  mais  le 
monstre  qui  la  gardait  entre  ses  dents  avait  senti  combien  le  bras  de 
Persée  était  fort  :  a  France,  demeure-lui  fidèle,  et  ne  crois  plus  à 
ceux  qui  ont  rogné  l'or  de  ton  diadème  *.  »  Les  parlementaires  et 
les  bourgeois  voulaient  populariser  le  nom  et  le  règne  de  Henri  IV 
parmi  cette  multitude  de  Paris,  si  fortement  attachée  à  la  sainte 
union  catholique.  Ce  qu'ils  répétaient  sans  cesse  dans  les  pamphlets, 
c'est  que  le  roi  légitime  négociait  à  Rome  ;  c'est  qu'il  allait  être  absous 
par  le  pape,  et  quel  obstacle  pouvait-il  y  avoir  alors  au  règne  paisible 
du  bon  souverain  ? 

Telles  étaient  les  mesures  d'opinion  ;  Henri  IV  se  hâta  de  prendre 
des  précautions  militaires  pour  s'assurer  la  paisible  possession  de  la 
cité.  La  Bastille  n'avait  point  subi  la  trahison  de  Brissac  ;  elle  était 
aux  mains  d'un  brave  et  digne  gentilhomme  du  nom  de  Dubourg. 
Quand  il  avait  vu  la  cornette  blanche  arborée  sur  Paris ,  il  avait  tiré 
le  canon  sur  la  ville  ;  il  ceignit  l'écharpe  noire  en  signe  de  deuil  et  de 
défense  meurtrière  :  enfin  ,  manquant  de  vivres ,  il  fut  obligé  de  se 

LB  HAHBOTEB. 

Elle  est  autre  qu'âne  antre,  et  crois  voir  à  st  mine 
Qu'elle  vient  des  enfers  pour  nous  ensorceler. 
Que  dénotent  ces  chiens  desquels  elle  est  suivie  ? 
Je  crois  qu'elle  s'en  paist  quand  la  faim  la  saisit. 

LE  MANANT. 

C'est  pour  ce  qu'ainsi  qu'eux  elle  est  pleine  d'envie, 
Et  qu'elle  Usche  à  mordre  à  l'heure  qu'elle  rit. 

LE  HAHBGTEB. 

Va,  adieu,  mon  ami,  achève  tes  affaires  ; 
Crains  beaucoup  les  ligueurs,  et  n'aye  point  peur  de  doqs.  , 
*  Le  monstre  qui  gardoil  entre  ses  dents  sa  mort , 

Sentit  combien  le  bras  de  Persée  esloit  fort , 
Comme  fit  l'Espagnol  de  Henry  quatrième  ; 
France,  sois-Iuy  fidèle,  et  ne  te  laisse  plus 
Attacher  de  doublons  ;  et  ne  crois  aux  abus 
De  ceux  qui  ont  rogné  l'or  de  ton  diadème. 
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reudre  :  «  II  ne  voulut  jamais  prendre  argent  pour  la  reddition  de 
ceste  place,  montrant  par  là  sa  générosité  et  valeur.  «  Étant  sollicité 
de  reconnaître  le  roi ,  et  que  c'était  un  bon  prince,  répondit  a  qu'il 
n'en  doutoit  point  ;  mais  qu'il  estoit  serviteur  de  Mayenne,  auquel  il 
a  voit  donné  sa  foy.  Au  reste,  que  c'estoit  un  traistre  que  Brissac,  et 
que  pour  luy  maintenir  il  le  combattroit  entre  quatre  piques  en  pré- 
sence du  roy ,  et  luy  mangeroit  le  cœur  du  ventre  ;  que  la  première 
chose  qu'il  Teroit  estant  sorti ,  ce  seroit  de  l'appeler  au  combat ,  et 
qu'il  luy  envoyeroit  un  trompette,  et  pour  le  moins  luy  feroit  perdre 
l'honneur,  s'il  ne  luy  Taisoit  perdre  la  vie^  »  La  ville  était  donc  tout 
entière  dans  les  mains  de  Henri  IV  ;  il  n'y  avait  plus  ni  soldats  espa- 
gnols, ni  compagnies  ligueuses  de  gentilshommes  ;  l'occupation  de  la 
Bastille  et  des  postes  d'importance  faisait  partout  reconnaître  l'auto- 
rité du  roi. 

Une  fois  mattre  des  positions  fortifiées,  Henri  commença  une  série 
de  mesures  de  rigueur  ;  déjà  on  avait  suscité  un  choc  militaire  à 
l'entrée  de  Henri  IV ,  et  l'on  avait  dagué  une  partie  des  ardents  li- 
gueurs. Un  ordre  de  police  prescrivit  l'exil  à  tous  ceux  qui  avaient 
pris  une  part  active  à  la  sainte  union.  Quelques-uns  des  chefs  n'a- 
vaient pas  attendu  cet  ordre  et  avaient  quitté  Paris.  La  liste  officielle 
de  cas  proscriptions  existe  encore;  l'on  y  verra  figurer  beaucoup  de 
noms  de  métiers,  des  hommes  tout  à  fait  populaires,  mêlés  aux  clercs 
et  aux  prédicateurs  :  les  curés  de  la  Magdelaine,  de  Sainct-Lea, 
Sainct-Barthélemy,  Sainct-Pierre  aux  Bœufs,  Sainct-Gosme,  Sainct- 
André  des  Arcs  et  Sainct-Benoist  ;  Bérault,  chanoine  de  Notre-- 
Dame ;  Oudineau  et  son  frère  ;  de  Hare,  conseiller  ;  Deroy  ,  pas- 
sementier; Badran  le  jeune,  mesnager;  Ghavreau,  procareur; 
Delestre,  chaussetier;  Godon,  haulmier;  Passard,  teinturier.  Du 
quartier  du  sieur  Garret  :  MM.  Guillaume  Tise ,  le  prieur  des  parmes, 
Viney  Routier,  Orneo  ;  un  espicier  jambe  de  bois  ;  Poteau  ,  fripier; 
Larmer ,  huissier  ;  Garlin,  procureur.  Du  quartier  du  sieur  Huot  : 
MM.  Sénault ,  de  Paulmer,  Nicolas ,  le  curé  de  Sainct-Jacques,  Gal- 
lopin.  Boive  et  son  fils,  La  Bruyère  le  père.  Du  Rublé,  capitaine; 
Boran,  médecin  ;  Rolland,  Lesellier,  passementier  ;  Russay,  Leleu. 
Du  quartier  du  sieur  Lambert  :  MM.  Joly,  Josset,  Michel,  sergent; 
Barrin,  commissaire  ;  Nicoles  Desgranges,  secrétaire  ;  Jean  Laurens, 

■  Journal  de  nenri  /  K.  1594. 
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Birye,  maistre  des  comptes  ;  de  Yany»  Jacques^  commissaire;  Sal- 
vancy»  Chevalier,  greffier  t  Durand,  procureur  ;  Hennequin  prési- 
deot  ;  Thomas  «  receveur  des  aides  ;  Nicolas-Thomas  Delestre,  clerc 
du  capitaine  ;  Lebruo  Tatné ,  Martin  Meriier.  Du  quartier  du  sieur 
Du  Tertre  :  MM.  Olivier,  Le  Besançon,  Lenormand,  Toault,  héri- 
tier de  Durour  ;  le  commissaire  Senault.  Du  quartier  du  sieur  Ga- 
naye  :  MM.  Labruyère,  lieutenant  particulier;  Le  Bel,  conseiller  au 
Ghastelet  ;  Pointeau ,  Dufresnois,  Lallemend,  conseiller  ;  Nal ,  be- 
deau ;  Ducosson,  avocat  ;  Isonnard  Gapel,  Jean  Lenfant.  Du  quartier 
du  sieur  Bourgeois  :  MM.  Lebouc,  drapier;  Gourlin»  Gaillardet, 
Delanoue,  chirurgien;  Machan,  conseiller;  Rolland  Tatné,  Sainc- 
thyon,  capitaine  ;  Dan  le  jeune,  sergent  ;  Martin,  sergent  ;  Babiot  et 
son  gendre.  Du  quartier  du  sieur  de  Boux  :  MM.  le  curé  de  Sainct- 
Germain  de L'Auxerrois,  Ghassebran,  commissaire;  Leiièvre,  huis- 
sier. Du  quartier  du  sieur  Leconte  :  MM.  d'Orléans,  Jean  Dubois, 
Legresie,  avocat;  Hoquinquau ,  commis  de  Bolland  ;  Le  Breton,  pro- 
cureur ;  un  apothicaire  ;  Lefèvre  sieur  de  Saincthyon ,  Le  Bachus , 
secrétaire  du  sieur  d*  Au  maie.  Du  quartier  du  sieur  Lebordon  : 
MM.  Michel,  procureur  au  Ghastelet  ;  le  président  de  Neuilly ,  Tri- 
gallot,  Mouger  et  son  frère,  Loison,  procureur  ;  Dangb,  peintre.  Da 
quartier  du  sieur  Parfait  :  MM.  Lablur,  notaire  ;  Xebruverau ,  corn* 
missaire  ;  Relamus.  Du  quartier  du  sieur  Deanet  :  MM.  Drappus, 
Gons,  capitaine;  Drouard,  sergent.  Du  quartier  du  sieur  Le Goys  : 
lui-même.  Du  quartier  du  sieur  Dechailly  :  MM.  Leroercier,  Le- 
peuple,  Lerèche»  de  Gourcelles,  capitaine;  Le  Baston,  conseiller; 
Taconus,  Girard,  capitaine,  Ghoulier,  Fresneau,  Nicolas,  procureur  ; 
Le  Bidault ,  sergent  ;  Benomat ,  couvreur  ;  Suballe,  sergent  ;  père 
Bernard ,  jésuite.  Les  quarteniers  avertiront  les  dessus  nommés  de 
rintention  du  roy,  qui  est  qu'ils  s'absenteront  pour  un  temps  de  cesle 
ville ,  et  que  si  aucun  d'eux  se  veulent  retirer  par  devers  le  duc  de 
Mayenne,  leur  sera  baillé  passe-port;  et  ceux  qui  voudront  faire  le 
serment  avec  les  soumissions  seront  conservés  en  leurs  biens  et  offices, 
et  pourront  eux  retirer  es  maisons  particulières  hors  la  cité,  ou  en 
quelque  ville  où  il  n'y  ayt  garnison  entretenue  par  sa  majesté,  et  leur 
seront  deslivrés  passe-port  ou  sauvegarde  nécessaire.  Et  à  cestefin  fe- 
ront les  quarteniers  le  procès-verbal  de  la  déclaration  des  dessus 
nommés  ^  »  La  proscription  était  au  fond  douce;  il  s'agissait  d'un 

*  Noms  de  ceux  qui  sortiront  de  la  ville  de  Paris  suivaDt  la  TolODté  da  roy.  <— 
MSS  de  Brienne,  toI.  cou  200,  page  33. 30  mars  1594. 
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simple  exil  ;  on  occupait  militairement  Paris  ;  la  ligue  y  avait  encore 
trop  de  partisans ,  pour  qu'on  lui  laissât  librement  ses  chefs  et  ses 
orateurs.  Tout  gouvernement  qui  natt  est  souvent  obligé  à  ces  actes 
de  Tîolences  :  comme  le  sol  tremble  sous  lui ,  il  s'agite  pour  trouver 
un  point  solide  et  s'y  appuyer;  tout  lui  fait  ombrage,  parce  qu'il  n'a 
pas  conGance  en  sa  propre  force.  Au  reste,  Henri  IV  voulait  une  res- 
tauration pure  de  sang  ;  mais  pouvait-il  livrer  Paris  aux  ardentes  me- 
nées des  ligueurs ,  se  soumettre  aux  chances  d'une  nouvelle  révolu- 
tion ? 

Une  seconde  mesure  frappa  les  prédicateurs  qui  annonçaient  en 
chaire  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu  ;  Henri  lY,  en  entrant  dans 
sa  bonne  ville,  n'avait  point  osé  toucher  aux  grandes  confréries,  aux 
institutions  religieuses.  Les  prédicateurs  continuèrent  à  parler  haut 
dans  leurs  sermons  contre  la  domination  de  l'hérétique  Henri  de  Na- 
varre. «  Le  curé  de  la  Magdeleine  ne  recommanda  point  le  roi  en  son 
sermon  ;  mais,  comme  si  la  ville  eust  tenu  pour  la  ligue ,  recom- 
manda les  bons  princes  catholiques  et  ceux  qui  étoient  affligés  pour 
la  journée  de  mardi  ;  d'autres  soutenoient  qu'on  ne  pouvoit  l'y  re- 
cognoistre  que  le  pape  n'eust  passé  par  là  * ,  et  les  prêtres  ne  vou- 
loient  confesser  que  préalablement  ils  ne  sussent  de  ceux  qui  s'y  pré- 
sentoient  s'ils  avoient  été  bien  aises  de  la  venue  du  roi  à  Paris,  et 
ceux  qui  disoient  oui,  les  renvoyoient  et  ne  vouloient  les  confesser  : 
les  prédicateurs  aussi  cessèrent,  disant  tout  haut  qu'ils  ne  pouvoient 
prêcher  autrement  qu'ils  avoient  prêché  ^.  »  Une  censure  fut  mise 
sur  leurs  prédications  et  les  plus  ardents  d'entre  eux  durent  partir 
pour  l'exil. 

Ces  mesures  de  rigueur  étaient  nécessaires  aQn  de  remettre  l'ordre 
dans  la  cité  agitée  depuis  si  longues  années  ;  Henri  avait  à  peine 
quatre  mille  gentilshommes  pour  contenir  l'opinion  populaire.  L'Es- 
pagnol et  la  sainte  union  comptaient  bien  des  partisans  à  Paris;  heu- 
reusement le  roi  avait  pour  lui  le  parlement,  la  Sorbonne,  les  pam- 
pliletsct  de  récentes  victoires.  Il  ne  pouvait  tout  pardonner;  il  eut 
cette  habileté  qui  ne  proscrit  un  ennemi  puissant  qu'alors  qu'on  ne 
peut  l'avoir  comme  auxiliaire  :  il  frappa  avec  discernement  ;  il  par- 
donna avec  plus  d'intelligenceencore  :  il  le  devait,  car  au  premier  échec. 


■  Journal  de  Hmri  IV,  ann.  1594. 
>  Ibid.,  aoD.  1505. 
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la  couronne  de  France  échappait  de  ses  mains.  Henri  ne  fut  pas  un 
roi  clément,  mais  un  prince  haut  politique. 

On  ne  peut  dire  quelle  joie,  quel  étonnement  éprouvait  Henri  IV 
eo  songeant  à  son  entrée  inespérée  dans  sa  ville  de  Paris.  Sa  conversa** 
tion  spirituelle  et  gasconne  se  complaisait  en  des  rapprocheosents  et 
des  jeux  de  mots  qui  le  teodmiain  drculaient  parmi  la  bourgeoisie. 
Gomme  il  se  mettait  à  table  pour  souper,  il  dit  aux  échevins  :  «  Qu'il 
seatoit  bien  à  ses  pieds  qui  étoient  moictes,  qu'il  s'étoit  crotté  venant  i 
Paris,  mais  pour  le  moins  qu'il  n'avoit  pas  perdu  ses  pas.  »  M.  le  cbaiH 
oelier  salua  le  roi  en  entrant  au  Louvre  :  «  Dois-je  croire,  à  votre 
•VM,  s'écria  Efenri ,  que  je  suis  I&  où  je  suis?  Plus  j'y  pense,  plus  jo 
m'en  estonne.  »  Le  soir  même  de  son  entrée  à  Paris»  Henri  IV  écri- 
vait à  M.  de  Sourdis,  lieutenant  général  au  pays  Ghartrain  et  de 
Porche  :  a  H.  de  Soonlis>  Dieu  continuant  la  bénédiction  quil  lui 
a  plu  me  despartir  contre  ceux  qui  se  sont,  iniquement  et  k  mon  pré« 
judice,  voulu  saisir  de  cet  Estât,  et  ayant  pitié  de  la  misère  que  mon 
pauvre  peuple  de  ma  ville  de  Paris,  capitale  de  mon  royaume,  a  sout* 
ferte  depuis  six  ans,  a  permis  que  par  le  bon  et  signalé  service  que 
mon  cousin  le  mareschal  de  Brissac  m'y  a,  par  sa  prudence  et  sage 
conduite,  rendu,  j'y  sote  aujourd'huy  entré  et  m'en  sois  faict  le  maistre 
sans  effusion  de  sang,  perte  ou  dommi^e  d'un  des  babitans  d'icdle  en 
leurs  personnes  ny  biens,  que  de  trois  ou  quatre  qui ,  pour  tesmoi- 
gnage  de  leur  mauvaise  volonté,  se  sont  plutost  laisser  tuer  que  d'ac- 
cepter la  clémence  qui  leur  estoit  offerte,  après  avoir  premièrement 
tasché  de  forcer  les  gens  de  guerre  que  j'y  avois  desjè  faict  entrer,  et 
de  changer  l'affection  que  tout  le  peuple  et  le  reste  de  la  ville  avoient 
«nvers  moi,  qu'ils  tesmoignèrent,  les  portes  ouvertes,  par  une  grande 
exclamation  de  vive  le  roy  !  avec  une  joye  inOnie.  Les  estrangers  aor* 
tirent  dès  cejourd'huy,  m'ayant  sup(dié  leur  permettre ,  en  laissant 
leurs  armes.  La  Bastille  tient  encore  ;  mais  n'y  ayant  que  sa  garnison 
ordinaire,  sans  artillerie  ny  munitions  de  l'arsenal,  j'espère  en  venir 
bientost  à  bout.  Cependant,  avant  de  vou»  donner  les  particularités, 
je  vous  ay  bien  voulu  advertir  de  ceci,  afin  que  vous  en  fassiez  rendre 
grâces  et  louanges  A  Dieu  par  processions  générales  et  feux  de  joye, 
selon  l'importance  et  la  conséquence  ^.  » 

Le  roi  Henri  ajoutait  à  M.  de  Nevers  :  «  Mon  cousin;  le  plaisir 

'  22  mars  1594.  —  M SS  de  Colbert,  yoI.  cot.  11. 
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qqe  je  m'assure  que  vous  recevrez  de  savoir  que  je  suis  dans  Paris 
paisible,  et  tous  les  estrangers  dehors,  n'a  permis  que  je  vous  eo  aye 
plus  longuement  celi  la  nouveUe,  vous  ayant  bien  voulu  incontinent 
despécber  ee  porteur  exprès  pour  vous  la  porter  de  ma  part.  Je  vous 
dirai  donc,  mon  cousin,  qu'il  y  a  longtemps  que  la  plu^mrt  des  habi- 
tans,  et  mesme  les  principaux,  se  voyimt  frustrés  de  l'opinion  en 
laqttdle  le  duc  de  Mayenne  les  avoit  tousjours  tenus,  de  faire  la  paix 
^ec  moi,  et  de  l'attente  où  ils  avoient  mU  que  le  pape  y  aideroit, 
las  de  la  misère  qui  les  pressoit,  et  assuré  que  le  prétexte  de  la  religion 
estoit  tourné  an  faction  et  ambition  descouverte,  dont  la  fin  pour  eux 
ne  pouvoit  estre  que  une  entière  ruine,  se  seroient  résolus  de  n'at- 
tendre plus  leur  repos  par  le  moyen  dodict  duc  de  Mayenne,  mais  à 
prendre  d'eux-mesmes  les  occasions  par  intelligence  avec  moy.  Le 
comte  de  Brissae,  qui  avoit  emporté  le  gouvernement  de  la  ville  sur 
le  sieur  de  Belin ,  s'est  joint  aux  mesmes  considérations,  outre  les 
raisons  qu'il  y  pouvoit  avoir  de  son  particulier  ;  et  estant  le  duc  de 
Mayenne  finalement  party  de  la  ville,  il  y  a  quinze  jours,  l'aŒaire  a 
esté  tellement  conduicte,  et  les  choses  si  bien  préparées,  tant  de  ma 
part  que  d'eux,  avec  aussi  l'intervention  dudict  sieur  de  Belin ,  qui 
y  avoit  encore  beaucoup  de  crédit,  que  le  matin,  au  poinct  du  jour, 
l'on  nous  a  rendus  maistres  de  la  porte  Neuve ,  de  celle  de  Sainct* 
Denis  et  du  Louvre,  et,  par  le  moyen  de  ceux  qui  sont  entrés  des 
premiers,  celle  de  Sainct-Honoré  a  aussi  esté  bjentost  ouverte  :  avec 
ceste  commodité ,  nous  nous  sommes  incontinent  trouvés  si  bon 
nombre  de  gens  tant  de  cheval  que  de  pied ,  dans  ladicte  ville ,  que 
nous  avons  couru  toutes  les  rues  sans  trouver  r^istance,  car  les 
estrangers  se  sont  seulement  contenus  armés  en  leurs  quartiers  sans 
rien  entreprendre.  Pour  le  regard  des  habitans ,  ceux  desquels  les 
chefs  estoient  de  l'intelligence,  se  sont  trouvés  armés  cluiscun  en  sou 
quartier  pour  la  favoriser  ;  les  autres,  sur  le  poinct  de  l'exécution, 
avoient  esté  advertys  de  ne  bouger  de  leurs  maisons  et  tenir  leurs 
portes  fermées  avec  assurance  qu'il  ne  leur  seroit  faict  aucun  mal  ny 
desplaisir;  en  quoy  l'ordre  et  obéissance  ont  esté  si  bien  gardés»  qu'if 
ne  s'est  vu  un  seul  soldat  se  desbander  ny  commettre  aucun  excès  ny 
violence.  Bientost  après  que  j'ay  esté  entré,  j'ay  envoyé  par  des  héraulls 
au  duc  de  Feria,  à  D.  Diego  et  aux  troupes  de  gens  de  guerre,  leur 
offrir  sûreté  et  passe-port  pour  se  pouvoir  retirer  vies  sauves,  pourvu 
qu'ils  ne  s'opposassent  à  mon  entreprise.  Ce  qu'ils  ont  accepté;  ainsy 
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elle  a  heureusement  succédé  sans  effusion  de  sang,  si  ce  n'est  de 
quelque  peu  de  lansquenets  qui  avoient  un  corps  de  garde  h  la  porte 
Neuve,  lesquels  se  sont  faicts  tuer  pour  avoir  tiré  quelques  coups, 
dont  un  des  nostres  est  demeuré  mort  :  s'estant  toute  la  ville  trouvée 
enlièrement  réduicte  en  moins  de  deux  heures ,  excepté  la  Bastille 
où  il  y  a  peu  de  gens  et  de  munitions,  et  n'ont  guère  de  vivres; 
toutefois,  pour  n'y  pas  perdre  de  temps,  j'ay  envoyé  quérir  de  l'ar- 
tillerie, outre  celle  qui  marchoit  avec  moi,  de  sorte  que  j'espère  l'avoir 
dans  peu  de  jours,  d'une  façon  ou  d'autre.  Sur  les  huict  heures,  voyant 
toute  chose  réduicte ,  je  suis  allé  à  l'église  de  Nostre-Dame  ouyr  la 
messe  et  faire  chanter  le  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  de  ses  grâces, 
et  où  s'est  trouvé  si  grande  multitude  de  peuple  que  la  moictié  est 
demeurée  hors  l'église,  et  ne  se  peut  dire  l'allégresse  qu'ils  monstrolent, 
criant  incessamment  :  Vive  le  roy  !  comme  Ils  faisoient  aussi  par  les 
rues  quand  ils  me  voyoient.  Sur  les  deux  heures  après  midy,  le  duc 
de  Ferla  et  D.  Diego  de  Ibarra  sont  partys  fort  penauds,  avec  les 
Espagnols,  Napolitains  et  Wallons,  lesquels  j'ay  voulu  voir  passer,  et 
pouvoient  estre  environ  six  cents  *  bons  hommes.  Je  leur  ay  baillé 
deux  commissaires  pour  les  conduire  jusqu'à  la  frontière,  et  que  Dieu 
les  accompagne.  Le  cardinal  de  Plaisance  ne  s'est  encore  résolu  du 
jour  où  il  vouloit  partyr  ;  le  mareschal  de  Matignon  l'est  allé  voir  de 
ma  part  pour  l'assurer  qu'il  recevroit  toute  faveur  et  plaisir;  et  il  a 
laissé  entendre  qu'il  me  verroit  volontiers,  dont  je  ne  fuiray  pas  l'oc- 
casion. Voilà,  mon  cousin,  ce  que  je  vous  diray  de  ceste  bonne  journée, 
qui  est  le  principal  subjet  de  la  présente.Et  n'est-ce  pas  que  Dieu  montre 
en  cela  qu'il  veut  conser^  er  ceste  couronne,  et  qu'il  disposera  le  reste, 
<|ui  en  est  encore  séparé,  à  prendre  la  mesme  bonne  résolution  ?  Je 
l'en  prie  de  tout  mon  cœur,  et  qu'il  vous  ayt,  mon  cousin,  en  sa  saincte 
^arde.  Escrit  en  ma  bonne  ville  de  Paris,  ce  22  mars  1594. 

»  Henry  *.  • 


I  II  semble  que  le  roi  se  trompe  ;  comment  n'y  anrait-il  ea  que  six  cents  Espagnols 
on  Italiens  dans  Paris»  quand  les  lettres  des  ambassadeurs  à  Philippe  parlent  de 
plusieurs  quartiers,  postes  et  corps  de  garée  occupés  par  eux? 

>  Henri  I Y  à  M.  de  Neverp,  22  mars  1594.  —  MSS  de  M esmes,  in-fol.,  tome  XYf, 
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TranshtioD  du  siège  de  h  ligue  à  Soissons  el  à  Laou.  —  Situation  territoriale  de  la 
ligue.  —  Bretagne.  —  Protence.  —  Bourgogne.  —  Languedoc.  —  Picardie.  — 
Traités  particuliers.  —  Reddition  de  Rouen.  —  Bourges.  —  Le  duc  de  Mayenne 
et  les  Espagnols. 


1594—1595 


La  trahison  de  Brissac,  l'occapation  par  surprise  delà  grande  cité 
de  Paris  était  parvenue  au  duc  de  Mayenne  pendant  ses  négociations 
en  Flandre.  Bientôt  arriva  une  multitude  de  ligueurs  exilés  qui  con- 
firmèrent la  triste  nouvelle.  C'était  une  perte  sans  doute  que  Paris, 
sa  population,  ses  balles,  ses  métiers  ;  mais  nombre  de  provinces  n'é- 
taient-elles pas  debout  pour  la  sainte  union?  ne  pouvait-on  pas  établir 
le  siège  de  la  ligue  en  d'autres  villes  centrales,  telles  que  Toulouse, 
ou  dans  des  cités  favorablement  placées,  telles  qu'Amiens,  Rouen, 
Marseille?  Leduc  de  Mayenne  avait  été  d'abord  froidement  reçu  dans 
les  Pays-Bas  ;  les  Espagnols  n'ignoraient  pas  ses  menées  contre  l'in- 
fante, lors  des  états  de  1593  :  il  fut  un  moment  question  de  l'arrêter 
et  de  lui  faire  son  procès  ;  cette  démarche  hardie  pouvait  avoir  un 
fâcheux  résultat  dans  les  intérêts  de  l'Espagne,  Intimement  unis  à  ceux 
de  la  ligue.  Mayenne  était  un  utile  auxiliaire  ;  l'on  décida  le  gouver- 
neur des  Pays-Bas  5  renouveler  les  vieilles  conventions  avec  le  chef 
de  la  maison  de  Lorraine. 

Dans  cet  objet  le  siège  de  la  ligue  fut  placé  à  Soissons  et  à  Laon, 
villes  fortifiées  et  en  rapport  facile  avec  les  troupes  espagnoles  des 
Pays-Bas,  qui  maintenaient  la  Picardie  par  Amiens.  Puis ,  venait 
Rouen  avec  sa  population  ardente  de  catholicisme,  tète  et  capitale  de 
Normandie.  La  ligue  s'étendait  dans  la  Bretagne  sous  le  duc  de  Mer- 
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corar  ;  dans  la  Guienne»  le  Languedoc,  la  Provence,  et  de  la  Provence 
au  Lyonnais  et  à  la  Bourgogne.  Qu'importait  après  tout,  disaient  les 
ligueurs,  que  Paris  f&t  un  moment  au  pouvoir  des  huguenots?  ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  cette  calamité  lui  était  avenue  ;  sa 
bonne  population  secouerait  au  premier  jour  le  pouvoir  de  Henri  de 
Navarre,  comme  elle  l'avait  fait  déjà  par  la  Saint-Barthèlemy,  et  tout 
rentrerait  dans  Tordre. 

Les  forces  de  la  ligueétaient  encore  bien  considérables.  La  Bretagne 
venait  de  recevoir  un  corps  nombreux  d'Espagnols  et  de  Flamands  ; 
la  Provence  était  occupée  par  les  arquebusiers  ailobroges  et  savoyards. 
Les  Espagnols  étaient  à  vingt  lieues  de  Paris  du  câté  de  la  Picardie; 
un  coop  de  main  pouvait  seconder  les  haines  catholiques  des  halles 
contre  Henri  de  Navarre  et  ses  adhérents.  On  avait  tien  expulsé  de 
Paris  les  plus  ardents  ligueurs ,  mais  on  n'avait  pu  exiler  le  peuple  ; 
et  celui-ci  était  prêt  à  reprendre  les  armes  pour  soutenir  la  sainte 
maison  de  Lorraine  :  ce  peuple  était  assoupli  ;  il  n'était  point  encore 
déterminé  à  reconnaître  sans  condition  Henri  IV,  le  vieux  chef  du 
parti  huguenot. 

L'effet  produit  en  province  par  l'entrée  du  Béarnaise  Paris  fut  d'a- 
bord une  espèce  d'incrédulité ,  puis  un  redoublement  de  zèle  dans 
quelques  villes  ^  et  du  décourageipent  dans  quelques  autres.  En 
Guienne ,  en  Languedoc  ce  fut  un  motif  nouveau  d'ardeur  et  d'en- 
tratnement  pour  la  cause  catholique.  «  Monsieur,  écrit  Pellicier, 
secrétaire  de  Moiitpesat,  à  don  Juan  de  Idiaques,  ministre  du  roi 
d'Espagne;  j'ai  communiqué  vostre  lettre  et  celle  qui  l'accompagne  à 
M.  de  Montpesat,  et,  après  avoir  considéré  le  contenu  en  icelie,  nous 
sommes  demeurés  en  opinion  que  la  nouvelle  de  l'entrée  du  Béarnois  h 
Paris  est  un  artifice  des  ennemis  pour  donner  authorité  ei  réputation 
è  leurs  affaires.  Car  est-U  aisé  de  croire  que  le  comte  de  Brtssac«  quinze 
jours  après  avoir  reçu  une  si  grande  obligation  de  monseigneur  le  duc 
de  Mayenne,  et  un  témoignage  si  parfaict  de  la  créance  qu'il  a  en 
luy,  qae  de  luy  avoir  confié  le  plus  précieux  gage  de  toute  la  France, 
eust  voulu  user  d'une  si  grande  perfidie  que  de  l'avoir  livré  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  et  quand  il  auroit  été  «i  oublieux  de  son  honneur 
et  de  son  devoir,  encore  veulx-je  croire  qu'il  ne  l'auroit  pu,  parce 
qu'en  l'institution  de  ce  gouvernement,  il  n'y  a  apporté  que  sa  per- 
sonne, et  qu'il  luy  falloit  être  assisté  des  forces  qui  y  étoient  tant  de  la 
part  de  sa  majesté  que  de  monseigneur  le  duc  de  Mayenne;  et  ensuite 
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fl'a-t-il  pas  été  installé  da  gré  ei  consentement  de  MM.  les  ministres 
et  de  M.  le  légat,  lesquels  SToient  tant  d'intérêt  à  la  conservation  de 
la  ville,  qu'en  Tabsence  da  due  de  Mayenne,  ils  n'auroient  point  voulu 
y  engager,  sans  une  assurance  très-claire  et  très-évidente,  leurs  per- 
sonnes et  tant  de  bons  subjects  et  serviteurs  que  sa  majesté  y  a  ?  Si  le 
comte  de  Brissac  avoit  eu  la  volonté  d'effectuer  un  si  pernicieux  des- 
sein, il  n'a  pu  s'aider  que  de  ceste  partie  des  hafoitans  tenus  pour 
suspects  au  parti  catholique,  je  veux  dire  les  polUiquee^  lesquels  sont 
sibaissés  autant  qu'il  a  été  possible,  les  chefs  qui  les  pouvoient  mener 
ayant  été  mis  hors  la  ville,  outre  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  ma  pré- 
cédente, du  conseil  des  seize,  qui  étant  rétabli  et  s'assemblent  trois 
fois  la  semaine,  lundi,  mardi  et  jeudi,  aura  veillé,  sans  doute,  sur 
ses  contraires  ennemis  mortels.  Et  quand  bien  même  cela  auroit 
réussi,  puisque  le  prince  de  Béam  a  contribué,  dit-on,  de  ses  forces 
pour  l'exécution  de  cette  entreprise,  comment  auroit-il  été  possible 
de  contenir  des  gens  de  guerre  françois  sans  discipline,  ni  créances» 
auxquels  l'habitude  est  de  pillage  et  viol,  une  fois  entrés  de  force  dans 
une  ville  comme  Paris,  de  la  piller  et  saccager?  Gomme  ayant  tant 
de  gens  de  guerre  en  garnison  qu'ilsapprochent  de  cinq  mille  hommes, 
tous  bons  et  choisis,  ils  eussent  rendu  si  peu  de  combats  qu'il  n'y  ea 
'fust  mort  un  seul  ;  outre  ce.  Parts  étant  séparé  par  la  rivière  sur  la- 
quelle il  7  a  deux  ponts,  lesquels  coupés  il  faut  un  siège  long  pour  se 
rendre  mattre  de  la  part  qui  ne  seroit  occupée  par  les  ennemis  ^  » 

c  Puis,  la  Bastille  tenant  bon,  ce  n'est  une  place  de  si  peu  d'im< 
portance  qu'die  n'endure  au  moins  douze  cents  coups  de  canon,  les- 
4|uéls  le  prince  de  Béam  n'a  moyen  de  tirer  en  peu  de  jours,  et 
«onseigneur  le  duc  de  Mayenne  estant  lors  joiuct  avec  l'armée  de  sa 
majesté ,  selon  qu'il  se  peut  colUger  par  le  temps  qu'il  est  parti  de 
Paris,  pourroient  ensemble  marcher  contre.  » 

«  Monsieur,  »  ajoute  au  bas  de  la  même  lettre  M.  de  Montpesat  ; 
«  je  mettrai <;e  mot  à  «elle-ci  de  M.  Peliicier,  pour  vous  supplier  que 
ceste  nouvelle  tout  tmpossâite  ne  soit  point  capable  d'empescher  ou 
retarder  la  dépesche  que  nous  désirons  de  sa  majesté.  Vous  plaira  aussi, 
«Kmsieur,  de  vouloir  estre  favorable  pour  ceste  pauvre  province  de 

'  Celte  pièce  a  été  traduite  en  espagnol  pour  Philippe  II  :  elle  est  en  français  dans 
l'original.  —  Il  y  a  au  dos  {Iraducion  del  francet);  c'est  toujours  du  commence* 
meol  de  ltf04.  —  Archives  de  SimaQcas,  cot.  B  81■^ 
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Guienne,  afin  que,  tandis  qu'il  se  peut,  sa  majesté  conserve  ses  pauvres 
>oisins  tant  affectionnés  à  leur  religion  et  à  son  service  ^  » 

Et  toutes  les  autorités  catholiques  de  Toulouse  |M*enaient  des 
mesures  sévères  contre  les  traîtres  qui  pourraient  imiter  la  ville  de 
Paris.  «  De  par  la  cour  d^  pariement  et  de  M.  de  Joyeuse,  gouverneur 
et  lieutenant  général  au  pays  de  Languedoc,  est  enjoint  à  tous  estran- 
gers,  de  quelque  estât,  condition  et  qualité  qu'ils  soyent,  de  vuider 
par  tout  le  jour  la  présente  ville  sur  peine  de  la  vie.  Sur  mesme  peine 
est  faict  inhibition  et  défense  à  toutes  personnes,  de  quelque  estât  et 
condition  qu'elles  soyent,  de  tenir  le  moindre  propos  à  l'advantag^ 
4u  roy  de  Navarre  et  au  préjudice  de  la  saincte  union ,  ni  autreji 
tendant  à  troubler  Testât  et  repos  de  la  présente  ville.  Est  inhibé  aussi 
h  toutes  personnes  faire  aucuns  enrollemens  ni  assemblées  de  nuict  ni 
4e  jour  en  armes  ou  sans  armes,  sans  le  sçu  ou  permission  du  ma- 
rgistrat.  Et  aux  escoliers  faire  aucunes  assemblées,  ni  porter  armes, 
sur  mesme  peine  ^  ni  aussi  porter  habits  indécens  à  leur  professiou  : 
moins  aller  en  aucune  façon ,  soubs  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de 
Duict,  sur  peine  de  prison  ou  autre  arbitraire.  Est  enjoinct  au  sénescbal 
jdc  Tolose  ou  son  lieutenant ,  viguier,  capitouls  et  autres  magistrats 
de  la  présente  ville,  informer  diligemment  des  contraventions,  et 
^procéder  contre  les  contrevenans  par  supplice  exemplaire,  et  en  cer- 
tifier la  cour  du  devoir  qu'ils  y  auront  faict,  à  peine  de  suspension  de 
leurs  offices,  et  d'en  répondre  personnellement. 

»  Faict  à  Tolose  en  parlement,  le  29  mars  1594.  Signé  :  Mobeau  ; 
«t  plus  bas ,  DuTiLH.  Ledict  jour  ceste  présente  criée  a  esté  lue  et 
publiée  avec  les  trompettes  d'argent  par  les  rues  et  carrefours  de  la 
présente  ville  de  Tolose,  par  l'un  des  commissaires  de  la  cour,  à  ré- 
sistance du  greffier  criminel  d'icelle,  des  lieutenans  du  séneschal  et 
capitouls  de  ladicte  ville  *.  » 

Aussi  l'Espagne  faisait-elle  prendre  les  plus  intimes  renseignements 
sur  les  provinces  de  Guienne  et  de  Languedoc,  qui  donnaient  de  si 
grandes  preuves  de  dévouement  aux  intérêts  de  la  ligue,  a  La  Guienne 
contient  plusieurs  provinces,  dit  un  rapport  secret  adressé  à  Philippe  II; 
celles  que  l'on  rencontre  en  venant  d'Aragon  et  traversant  les  Pyré- 
nées, sentie  comté  de  Comminges,  Bigorre  et  Bivière-Verdun.  Tout 


»  Toloso,  )o  19  avril  1504.  —  Archives  dcSimancas,  cot.  B  81". 

*  A  Tulose,  à  l'enseigne  du  nom  de  Jésus.  —  Archives  de  Simancas,  cot.  B  8i^ 
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le  pays  de  GominiDges  est  à  la  desvotion  du  marquis  de  Yillars  qui  y 
tient  :  Lombez,  ville  cathédrale,  Samatan,  Bagoères  de  Luchon»  Usle, 
Sainct-Léger^e  Peyré  et  Muret.  Geste  dernière,  à  quatre  lieues  au- 
dessus  de  Toulouse,  sur  la  Garonne,  est  très-favorale  pour  maintenir 
celie-ci  en  obéissance.  La  proTÎnce  de  Bigorre  est  la  conquête  du 
marquis  ;  elles  comprend  Tarbes,  Baguères  de  Bigorre,  et  Yic  de  Bi- 
gorre. Les  autres  sont  peu  de  chose. 

9  Pour  Bivière-Verdun,  il  tient  Sainct-Bertrand ,  Sainct-Beat, 
Gimont,  Hirande  d'Astarac,  Boulogne,  Beaumont-la-Gimone,  Ver- 
dun et  Grenade,  laquelle  est  à  trois  lieues  au-dessous  de  Toulouse. 
De  sorte  qu'avec  Grenade  et  Muret  on  pourroit  dicter  des  lois  à  cette 
capitale  de  la  Gascogne.  Le  pays  de  Nebouzan  et  quelques  autres 
des  environs  sont  également  sous  les  bannières  du  marquis.  Il  n'y  a 
là  de  bonnes  villes  que  Gasteinau  de  Magnouc  et  Sainct-Gaudens, 
où  il  y  a  notable  garnison  et  forte  citadelle.  L'Armagnac  et  la  Char 
losse  se  joignent  à  ces  provinces,  et  nous  y  avons  les  villes  Dax,  mé- 
tropolitaine et  capitale,  Aire,Paulle,  Marsillac  et  Vallence.  Tout  cela 
comprend  un  pays  de  plus  de  trente  lieues  en  tout  sens.  Les  ennemis 
y  ont  fort  peu  de  places  et  postes  importants.  Au-dessus  du  Tarn,  et 
à  dix  lieues  environ  de  Toulouse,  commence  le  Languedoc,  où  Ton 
trouve  les  provinces  qui  suivent  :  le  Bouergue,  le  Quercy  et  TAge- 
nois.  M.  de  San-Venza  est  gouverneur  du  Bouergue  sous  M.  de  Yil- 
lars, et  des  villes  de  la  Salvetat,  Villeneuve  et  Espalion-sur-le-Lot. 
Quant  à  Bodez,  ville  capitale,  elle  ne  se  maintient  dans  notre  parti, 
malgré  les  divisions  qui  la  déchirent,  que  par  la  majorité  des  habitans 
qui  sont  bons  catholiques.  Le  sieur  Montpesat  est  gouverneur  du 
Quercy,  et  y  occupoit,  pendant  sa  présence  dans  ce  pays,  les  villes  de 
Cahors,  capitale  ;  Lauzerte,  Moissac,  Montagut,Puy-r£ve5que,  Mon- 
tesquieu,  Puy-la-Garde  et  autres.  Le  sieur  de  Montlucétoit  gouver- 
neur d'Agénois  avant  sa  révolte  avec  le  sieur  Gasteinau,  gouverneur 
deMarmande.  Le  marquis  y  a  conservé  cependant  les  villes  d'Agen,  ca- 
pitale, Villeneuve,Peyrelau,  Montaigu,  Aiguillon  et  quelques  autres. 

»  LePérigord,  qui  obéit  directement  5  M.  de  Montpesat,  touche 
il'Agénoiset  au  Quercy.  Mais  depuis  la  révolte  de  Périgueux,  capi- 
tale, et  de  Sarlat,  nous  n'y  avons  plus  que  VillefrancheetMontignac. 
Telles  sont  les  provinces  et  villes  que  M.  de  ViHars  a  pu  conserver. 
Quant  aux  forces  qu'il  a  retenues,  elles  sont  assez  considérables,  mais 
beaucoup  disséminées.  Voici  les  principales  compagnies  qu'il  a  sous 
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wê  ordres  :  sa  oon^Mgsie  de  cent  boosmes  d'âmes  ;  celle  de  son 
fràre,  cent  feoniœes  d'arnes  ;  œlle  do  sieor  de  Laux,  ceat  hommes 
d'aroMS  ;  CfUe  ém  siear  de  Savignac,  cent  hommes  d'arftiea  ;  celle  du 
sieur  de  Salem,  soiiaote  hommes  d'ames  ;  celle  des  rieurs  de  Gère» 
KMxaiile  hommes  d'armes  ;  celle  de  Foucade,  soixante  hommes  d'ar- 
mes ;  et  les  ohefau-légers  des  sieurs  Gausac,  Gampaigoe,  Labartfaère 
et  Bastignac  ;  enfin,  les  gens  de  pied  des  «leurs  de  Itérât,  cinq  cents 
hommes  d'armes  ;  de  Boutet  cinq  cents  hommes  d'armes  ;  d'Ampiat, 
cinq  cents  hommes  d'armes  ;  de  Latour,  cinq  cents  hommes  d'«rmes  ; 
de  doives,  mille  hommes  d'armes;  et  Puyferrat,  mille  hommes 
d'armes.  '  a 

Dass  cette  situation  de  doute  et  de  résistance  où  se  trouvaient  plu- 
fieurs  provinces,  le  corps  municipal  de  Paris  crut  indispensable  de 
tenter  une  démarche  et  d'annoncer  officîeltem^it  aux  villes  qui  te- 
naient encore  pour  la  ligue,  la  révolution  politique  de  la  capitale. 
Paris  avait  eu  jusqu'ici  une  si  haute  influence  sur  les  destinées  de  la 
uiolte  union,  que  ses  circulaires  devaient  être  écoutées  et  swvies  par 
le  peuple  des  provinces.  Le  conseil  municipal  était  changé;  il  n'y 
avait  à  l'hAtel  de  ville  ni  le  môme  esprit,  ni  la  même  teodanœ  ; 
mais  en  revêtant  l'écharpe  blanche,  les  conseillers  municipaux  avaient 
gardé  le  grand  scel,  la  bdie  efSgie,  les  armoiries  de  Paris,  et  ces 
«îgnes  inspiraient  respect.  «  Messieurs  ;  vous  vous  souvenec  assez  du 
subject  qui  nousmust  à  nous  unir  tous  ensemble,  disaten^  leséchevins, 
pour  la  conservation  de  nostre  religion  •saincte  et  soul^femeiU;  de 

^  L'«xamen  du  paquet  colé  B  80  des  archives  de  âimancas  m'a  moiUré  une  cor- 
t'espondance  presque  journalière  de  D.  Mendo  de  Ledesma,  qui  était  à  Nantes  pour 
le  roi  d*Espagiie.  Ce  sont  toujours  des  secours  qu'il  demande  pour  arrêter  les  pro- 
cès du  prince  de  Béam  en  Bretagne.  Il  annonce  les  pertes  (ia#  peréiâoê)  de  êiku- 
Halo,  PoUi$r$,  Angtn  ;  il  écrit  cony)ien  il  a  peu  de  foi  à  faire  sur  les  commandants 
des  villes  de  Brest,  Poitiers,  Rennes,  Âncenis.  Il  dénonce  les  menées  secrètes  (pla- 
tûxu  $ecret(u)  du  duc  de  Mercœur,  entraîné  par  les  conseils  de  sa  sœur  k  traiter 
•avec  le  Béarnais  ;  enfin  la  relation  faite  à  sa  manière  de  la  prise  de  Paris.  Ce  paqnet 
B80  contient  encove  une  correspondance  du  général  des  troupes  espagnoles,  D.  Juan 
de  Laguila,  à  Philippe  II.  Ce  général  était  en  Bretagne.  11  envoie  k  son  souverain 
jusqu'aux  états  de  solde  et  d^effectif  des  troupes  sous  ses  ordres,  et  ce  prince,  sans 
doute  par  l'importance  qu'il  y  attachait ,  a  enveloppé  tonte  cette  correspondance 
d'une  chemise  particulière,  sur  laquelle  il  a  écrit  de  sa  main,  si  recoBBaiasaUe  : 
Don  Juan  de  Laguila,  ano  de  94. 11  y  a  après  cela  une  foule  de  rt^ports  d'agents 
secondaires,  tels  que  les  capitaines  Pedro  de  AlhUva,  de  Rosat,  Aftnucî,  D.  Gaspar 
de  Pereda,  Ce  dernier  paraît  cependant  avoir  succédé  à  D.  de  Ledesma  &  Nantes, 
d'où  il  écrit  au  roi.  U  serait  alors  un  principal  chargé  d'alhiirea. 
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Doslre  patrie.  Nosvœax  n'ont  rien  désiré  de  plus,  et  siqnelquesautres 
nerets  desseins  se  glissoient  au  cœur  de  ceux  qui  nous  commandent» 
Dieu  et  les  hommes  savent^  et  nos  propres  ruines  tesmoigoent 
ai  .0008  en  estions  coosentans  ;  nous  les  avons  sm^MMrtées  a?ec  pa- 
lieoce,  tant  que  la  cause  a  duré,  désireux  néanmoins  de  la  voir  finir  ; 
nous  avions  tousjours  les  yeux  tendus  sur  le  roy  ;  nos  prières  k  Dieu 
regardoient  sa  personne,  et  songions  assez  que  tout  autre  but  que  sa 
conversion  à  TEgUse  ne  pouvoit  guérir  cet  estât  ;  mais  ayant  esté 
exaucés  par  la  bonté  divine,  nous  nous  Irouvasmes  entre  Tespérance 
et  la  crainte  :  la  trêve  et  la  raison  sembloient  nous  conduire  à  l'un  ; 
la  royauté  proposée  par  la  fraude  des  Espagnols,  le  besoin  que  nos 
dbeb  avoient  d'eux,  et  leurs  invétérés  desseins  à  l'invasion  du  royaume 
nous  Caisoient  abhorrer  l'autre.  Néanmoins,  les  conseils  fréquens  de 
ceux  de  nostre  union,  le  jugement  des  sages,  les  avis  du  parlement, 
voyant  le  roy  sacré  avec  les  sermons  ordinaires,  où  il  a  obligé  sa  per- 
sonne et  son  sceptre  à  tout  ce  que  doivent  nos  rois;  voyant  les  pré- 
lats,  qui  font  le  vray  corps  de  l'église  gallicane,  nostre  propre 
évesque,  nostre  primat,  nos  cardinaux ,  nous  induire  àson  obéissance  ; 
voyant  que  la  bouche  des  Espagnols,  forcée  par  la  raison  et  par  la  né- 
cessité, confessoit  qu'un  roy  françois  nousestoit  nécessaire,  nous  nous 
sommes  retournés  à  Dieu,  nous  l'avons  invoqué,  nous  avons  prié  les 
saiocts apostres  de  France;  l'on  a  descendu  les  corps  de  sainct  Mar- 
ceau et  saincte  Geneviève,  tutélaires  et  patrons  de  Paris,  les  reliques 
de  tous  nos  saincts  ont  esté  excitées  pour  les  rendre  médiateurs  de 
nostre  salut;  enfin  nous  nous  adressasmes  à  M.  le  mareschal  de  Bris- 
sac,  nostre  gouverneur,  qui,  mu  de  nos  mesme^  raisons,  ayant  péné- 
tré en  nos  dangers  encore  plus  avant  que  nous,  fut  tout  disposé  à 
nostre  salut.  Il  envoya  donc  vers  sa  majesté,  pour  obtenir  de  sa  royale 
et  toujours  paternelle  main  ce  qui  nous  estoit  nécessaire,  où  il  trouva 
tant  de  grâces,  bénignité,  de  douceur,  qu'il  ne  douta  point  avec  nostre 
prévost  des  marchands  et  aucuns  des  eschevins,  de  luy  ouvrir  les 
portes  et  recevoir  son  armée,  qui  terrible  aux  estrangers,  gracieuse 
aux  François,  fut  reçue  do  peuple  sans  crainte,  avec  bénédictions  et 
chants  de  triomphe,  les  boutiques  ouvertes;  la  foule  des  habitans 
passoitsans  crainte  au  travers  des  troupes  pour  chercher  à  voir  le  roy  ; 
rayant  trouvé  une  fois,  les  tourbes  innombrables  du  monde  ne  le  quit- 
tèrent plus  ;  il  s'en  alla  droict  à  l'église  cathédrale  ;  les  cris  de  respect 
*  et  de  joye  alloient  jusques  au  ciel,  et  les  voustes  de  l'église  sembloient 
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fendre  d'allégresse.  Nous  préconisons  ta  bonté  naturelle,  incompa- 
rable et  incroyable  du  roy,  vivant  parmi  nous  comme  avec  ses  vrais 
et  naturels  enfans  :  il  nous  a  restabli  le  parlement,  chambre  des 
comptes  ;  il  a  continué  tous  nos  droiots,  privilèges,  coutumes,  avan* 
tages,  biens  et  possessions  ;  il  a  pardonné  à  tous  ,  mesme  à  ceux  qui 
sont  atteints  d'avoir  conspiré  contre  sa  personne.  Bref,  les  louanges 
et  la  bonté  de  ce  prince,  l'amour  qu'on  luy  porte,  les  grâces  dont  il 
est  chéri  de  Dieu  sont  choses  si  rares  et  si  désirables  d'eslre  cognues, 
que  nous  nous  sentirions  coupables  d'un  grand  crime  si  nous  ne  vous 
en  donnions  advis,  et  ne  vous  priions,  par  le  propre  salut  de  nostre 
religion,  que  ce  prince  embrasse  et  veut  servir  toute  sa  vie,  par  l'u- 
nion naturelle  qui  s'est  gardée  entre  nous,  ne  vous  laisser  asservir 
par  des  garnisons ,  par  l'ambition  d'autruy  ;  le  roy  ne  veut  que  son 
héritage,  y  faire  louer, honorer  et  craiiildre  le  nom  de  Dieu,  laisser 
les  villes  libres.  Sur  ce,  messieurs,  faictes  comme  nous  *.  b 

Pour  lutter  contre  les  derniers  débris  de  la  force  populaire  et  dê^ 
truirc  les  éléments  delà  ligue,  Henri  IV  continua  sa  politique,  consis- 
tant toujours  à  gagner  individuellement  chaque  chef  de  parti,  à  trou- 
ver un  traître  à  l'union  dans  chaque  ville,  prêt  h  accepter  des  conditions 
de  faveur  ou  d'argent,  et  à  livrer  la  cité  aux  royalistes  et  aux  hugue- 
nots. Dans  les  temps  de  crise,  ces  trahisons  sont  fréquentes,  aux  jours 
surtout  où  la  victoire  et  la  fatalité  ont  prononcé.  Alors  chacun  court 
vendre  sa  soumission,  se  presse  pour  avoir  de  meilleurs  avantages; 
c'est  un  prix  pour  qui  abandonnera  au  plus  tôt  la  cause  vaincue.  La 
première  négociation  s'engagea  après  la  capitulation  de  Paris  avec  la 
belle  et  grande  cité  de  Rouen.  L'exemple  de  Brissac  était  contagieux  ; 
à  Rouen  c'était  Brancas  de  Yillara  qui  gouvernait  la  cité  populeuse 
et  si  sympathique  avec  la  multitude  de  Paris.  Brancas,  franc  ligueur, 
fervent  catholique,  pouvait-il  néanmoins  résister  aux  offres  de 
Henri  IV,  à  la  promesse  de  la  dignité  d'amiral  de  France,  à  douze 
cent  mille  livres  en  bons  deniers  comptai»  ?  A  L5  on  les  choses  s'é- 
taient passées  à  peu  près  de  la  même  manière,  quelque  temps  avant 
la  capitulation  de  Paris. 

Il  y  avait  toujours  au  sein  du  conseil  municipal,  parmi  les  magis- 
trats ou  les  officiers  de  ville  et  des  quartiers ,  des  hommes  faciles  à 


•  Les  oschevins  de  Paris  oui  villes  qui  lenoienl  encore  pour  Ja  ligue,  l^i, 
Regist.  de  Ihosiil  de  ville. 
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séduire.  On  livrait  uoe  portée  l'armée  royale»  qui  surprenait  tout  à 
couple  braves  défenseurs  des  privilèges  municipaux.  Bourges,  point 
central  du  Berry»  vieille  cité  de  féodalité  sous  Charles  VU,  arborait 
également  le  drapeau  blanc  fleurdelisé,  symbole  d'alliance  avec  le 
pouvoir  de  Henri  lY  ;  puis,  l'on  publiait,  en  belles  lettres  moulées , 
les  feux  de  joie  de  Lyon,  Orléans,  Bourges,  et  autres  villes  qui  s'étaient 
soumbes  à  l'obéissance  du  roi  * . 

De  ville  en  ville  ce  mauvais  esprit  contre  l'union  catholique  se  pro- 
pageait; on  pressentait  la  fin  de  la  ligue  ;  on  se  hâtait  de  traiter  avec 
le  pouvoir  nouveau  qui  accroissait  ses  forces  tandis  que  l'autre  s'en 
allait.  Il  devenait  de  mode  parmi  la  geniilhommerie  d*arborer  la  co- 
carde blanche  et  de  ceindre  l'écharpe  de  Henri.  Des  pamphlets  célé- 
braient ce  retour  vers  la  fidélité  royale  ;  on  propageait  partout  les 
vertus  de  ce  grand  roi  :  «  Considérez  combien,  depuis  sa  conver- 
sion, vostre  parti  est  affoibli  :  vostre  indignation  sans  forces  sera 
vaine  ;  Dieu  ne  bénira  (comme  il  n'a  jamais  béni)  vos  armes  rebelles 
contre  un  roy  tant  catholique  et  rempli  de  tant  rares  vertus  et  perfec- 
tions, et  si  vous  vous  rendez  indignes  de  sa  clémence,  craignez  qu'il 
ne  luy  reste  trop  de  forces  pour  debeller  vostre  orgueil  et  cruellement 
chastier  vos  félonies  ;  vous  en  estes  venus  à  la  veille.  Ne  tardez  donc 
plus  à  rentrer  en  vostre  devoir,  car  il  y  a  du  péril  en  vostre  demeure. 
Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  *.  i>  Quelquefois  c'était  un  gentilhomme 
qui  conviait  toute  la  noblesse  à  joindre  le  drapeau  de  Henri  '  ;  tan- 
tôt un  bon  bourgeois  qui  promettait  la  fin  si  désirée  des  guerres  civiles 
et  des  désolations  de  provinces,  pourvu  qu'on  se  remtt  sous  l'obéis- 
sancedn  très-chrétien  et  très-catholique  roi  Henri  IV%  légitime  sou- 
verain ;  et  toutes  ces  exhortations  étaient  entendues  ;  il  était  rare 
qu'il  n'y  eût  chaque  semaine  une  ville,  un  district  qui  ne  reconnût 
l'autorité  de  Henri  IV. 

Le  duc  de  Mayenne,  à  l'aspect  de  tant  de  défections,  renouait  plus 
intimement  son  alliance  avec  l'Espagne  ;  il  ne  renonçait  pas  à  l'espoir 
de  faire  de  bonnes  conditions  avec  Henri  IV;  mais  le  meilleur 
moyen  de  traiter  n'était-il  pas  de  se  rendre  redoutable  ?  Se  présenter 
dans  la  lice»  soutenu  de  grandes  forces,  c'était  tout  à  la  fois  conser- 

^  Lyon.  1594. 

'  Voyez  Âdvenissement  k  la  noblesse  el  ville  de  Bourgogne  tenant  le  parti  de  la 
feinte  union.  Paris,  1594. 
*  Manifeste  de  M.  de  Yitry  k  la  noblesse  de  France.  1594. 
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fer  sa  popularité  au  sein  de  la  ligue  et  se  méoager  un  traité  avec  le 
roi  de  Francet  au  cas  où  Tod  y  serait  réduit  par  la  victoire*  Pour  bien 
s'expliquer  cette  situation,  il  faut  connaître  avec  netteté  les  intérêts 
et  les  démarches  diplomatiques  de  l'Espagne. 
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1>iTf8ioQ  entre  le  duc  de  Ferit  et  le  duc  de  Mtyenne.  —  Kapport  du  duc  de  Feria 
êm  roi  PUlippe  II.  —  Lettre  de  défi  du  duc  de  Mayenne.  —  Traité  des  Espagnols 
•TOC  les  gouverneurs  de  Lt  Fère  et  de  Ham.  —  Campagne  de  Picardie. 


15M 


Quand  une  cause  subit  ses  jours  mauvais,  la  plaie  qu'elle  a  le  plus 
à  redouter,  c'est  la  division  entre  ses  défenseurs.  Les  joies  de  la  vic- 
toire étouffent  souvent  les  ferments  de  discorde  ;  il  est  rare  qu'on  se 
dispute  dans  une  marche  en  avant  ;  mais  lorsque  l'adversité  com- 
mence avec  ses  froides  réflexions,  quand  la  défection  s'annonce  et  que 
ravenir  se  noircit,  alors  les  partis  et  les  hommes  se  jettent  à  pleines 
mains  les  récriminations.  Dans  la  défaite,  la  faute  est  souvent  à  la 
fortune;  la  jalousie  l'attribue  à  l'adversaire  dont  elle  a  haine  :  c'est 
cequiavint  à  la  ligue.  La  plus  saillante  de  ces  disputes  se  manifesta 
entre  le  duc  de  Feria,  l'expression  du  parti  espagnol,  et  le  duc  de 
Mayenne,  modérateur  timide,  homme  des  termes  moyens  et  d'ambition 
personnelle,  qui  ne  secondait  pas  avec  un  entier  dévouement  la  cause 
de  Philippe  IL  On  venait  d'apprendre  la  prise  de  Paris,  événement  si 
grave  et  qu'on  attribuait  aux  fautes  du  duc  de  Mayenne  :  comment 
expliquer,  en  effet,  cet  incroyable  abandon  du  chef  de  l'armée  catho- 
lique, quittant  Paris  quelques  jours  avant  la  surprise  de  la  grande  cité 
par  l'armée  de  Henri  de  Béarn?  N'était-ce  pas  le  duc  de  Mayenne  qui 
avait  choisi  Brissac  comme  gouverneur?  Ne  savait-on  pas  qu'il  avait 
entamé  plusieurs  négociations  avec  les  royalistes? 

«t  Sire,  écrivait  le  duc  de  Feria  à  Philippe  II,  j'ay  reçu  les  qtiatre 
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lettres  de  vostre  majesté ,  et  soudain  les  ay  envoyées  au  seigneur  ar- 
chiduc, afin  que  son  altesse  respondist  à  ce  que  vostre  majesté  lui  es* 
crivoit.  L'archiduc  me  commanda  de  l'aller  trouver  incontinent;  ce 
que  je  fis  en  toute  diligence,  et  me  rendis  en  ceste  ville  où  je  trouvay 
le  duc  de  Mayenne  et  le  mareschal  de  Rosne.  Le  président  Jeannin  y 
arriva  lemesme  jour  que  moy.  Son  altesse  fit  assembler  en  sa  pré- 
sence le  comte  de  Fuentes,  J.  B.  de  Taxis,  D.  Diego  de  Ibarra,  le 
président  Richardot  et  moy,  et  là  se  lurent  les  lettres  de  vostre  ma- 
jesté, et  fut  discouru  des  poincts  principaux  que  le  duc  de  Mayenne 
avoit  proposés  par  le  moyen  de  J.  B.  de  Taxis,  de  Ibarra  et  Richar- 
dot. Son  altesse,  désirant  sçavoir  mon  opinion  et  la  manière  de  négo- 
cier avec  luy  sûrement  et  le  plus  avantageusement  que  nous  pourrions, 
je  donnay  mon  advis,  par  lequel  je  n'ay  eu  autre  but  que  le  service  de 
vostre  majesté.  J'en  envoyé  la  copie  avec  la  présente.  Tous  se  confor- 
mèrent avec  moy,  excepté  J.  B.  de  Taxis  et  Richardot,  lesquels  esti- 
mèrent qu'on  se  devoil  fier  au  duc  de  Mayenne,  et  que  ce  qui  se  bas- 
tiroit  sans  luy  renyerseroit.  J'ay  adverty  son  altesse  de  ce  que  je  ferois 
si  je  me  trouvois  ici  seul  avec  le  duc  de  Mayenne.  Elle  ne  veut  nulle- 
ment entendre  à  ce  que  nous  requérons  pour  advancer  nos  affaires,  qui 
est  de  retenir  captif  ledict  duc.  Nous  n'avons  point  faute  d'exemples 
sur  ce  subject,  mesme  en  la  personne  du  grand  empereur,  lequel 
ayant  mandé  le  duc  Valentin,  le  retint,  craignant  qu'à  son  retour  il 
ne  luy  troublast  les  affaires.  Quant  au  duc  de  Guise,  nous  en  avions 
tousjours  entendu  de  bonnes  nouvelles,  jusqu'à  ce  que  quelques  par- 
tialistes  du  duc  de  Mayenne  nous  ont  rapporté  qu'il  estoit  sur  le 
poinct  de  prendre  l'escharpe  blanche  ;  ce  que  désirant  empescher,  si 
faire  se  pouvoit,  j'envoyay  Antoine  de  Frias  au  lieu  où  séjournoit  le 
duc.  Nous  ne  savons  encore  ce  qui  en  sera,  tant  y  a  qu'il  est  sur  le 
poinct  de  se  résoudre  ' .  » 

A  cette  lettre  était  joint  l'avis  du  duc  de  Feria  sur  la  situation  ac- 
tuelle des  intérêts  espagnols  en  France,  et  surtout  une  violente  dia- 
tribe contre  le  duc  de  Mayenne  :  a  Je  puis  dire  que  jusqu'ici  le  due 
de  Mayenne  n'a  faict  chose  qui  vaille,  et  a  esté  plus  pernicieux  à  la 
religion,  sous  couleur  de  la  défendre,  qu'autre  qui  en  ayt  prétendu  la 
ruine.  II  n'a  jamais  eu  autre  considération  que  de  son  profict  parti- 
culier, sans  se  soucier  du  général.  Aussi  il  a  perdu  toute  créance  ; 
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nul  aujourd'huy  le  regarde  de  bon  œil  ;  nul  qui  se  fie  en  luy,  roesme 
ses  frères  ;  les  politiques  et  faux  catholiques  comme  luy^  ne  le  suivent 
que  sur  une  espérance  qu'il  leur  donne  de  faire  bientost  la  paix  ;  les 
%rays  catholiques  le  tiennent  pour  ennemy  ,  cognoissant  qu'il  les  a 
trahis,  après  l'avoir  eslevé  au  degré  d'honneur  où  il  se  voit  et  l'avoir 
choisi  pour  leur  chef,  ne  luy  manquant  que  le  nom  de  roy.  Il  a 
souillé  ses  mains  sous  le  manteau  de  la  justice,  au  sang  de  ceux  qui 
ODt  apporté  le  principal  advancement  à  sa  grandeur  et  qui  estoient  les 
plus  zélés  catholiques  de  la  France;  il  a  livrée  l'ennemy  les  principa- 
les places  et  espargné  le  Béarnois»  au  temps  où  il  n'avoit  ny  armée, 
ny  argent.  Ce  ne  sont poinct soupçons,  ce  sont  choses  fort  bien  avé- 
rées. Je  ne  remarquera;  les  accidens  auxquels  il  pouvoit  remédier, 
comme  &  la  reddition  de  Meaux  ;  il  laissa  perdre  Dreux  où  estoient 
les  meilleurs  catholiques  de  France  :  la  voix  commune  et  publique 
est  que  ce  fut  de  son  consentement.  Quand  il  rompit  l'assemblée  des 
estats,  o'estoit-ce  poinct  pour  faire  chose  plus  profitable  à  l'ennemy 
qu'à  autre  quelconque?  Une  partie,  à  la  vérité,  s'estoit  licenciée 
d'elle-mesme  ;  mais  ce  n'estoit  pas  assez  pour  effectuer  ses  desseins  ; 
il  se  résolut  de  partir  de  Paris,  et  laissa  la  ville  en  Testât  que  chascun 
sçait,  sans  que  les  prières  du  légat,  les  miennes ,  ny  celles  des  estats, 
qui  tous  ensemble  protestions  du  danger  auquel  il  nous  laissoit,  l'en 
pussent  desmouvoir.  Les  conseillers  avec  lesquels  il  conféra  h  son  des- 
part étoient  tous  ennemys  de  la  cause  catholique,  et  entre  autres  le 
prévost  des  marchands,  qui  fut  l'un  de  ceux  qui  luy  cherchèrent  ar- 
gent pour  s'en  aller  ;  ce  qu'il  n'eust  faict,  s'il  n'eust  bien  sçu  à  quoy 
devoit  réussir  le  voyage.  En  toutes  ses  actions  il  a  toujours  faict  cog- 
noistre  qu'il  se  défioit  grandement  des  gens  de  sa  majesté,  et  qu'il  se 
fioit  librement  en  ceux  du  party  contraire.  Quand  il  fut  à  Amiens , 
qu'il  livra  la  ville  à  l'ennemy,  le  maire  d'Amiens  luy  a  soustenu  en 
présence  que  tout  s'estoit  faict  de  son  consentement.  Si  je  voulois 
poursuivre  à  conter  de  semblables  traicts,  j'y  serois  jusques  à  la  nuict, 
et  peut-estre  jusqu'au  matin.  Enfin  il  ne  cessa  jamais  d'abaisser  la 
puissance  de  sa  majesté.  L'on  sçait  les  paroles  qu'il  a  tenues  au  duc 
de  Guise,  jusques  à  luy  dire  :  «  Quand  viendra  le  temps  où  nous 
nous  verrons  avec  une  bonne  armée  contre  ces  Espagnols  !  »  Et  l'ex* 
périence  nous  montre  que  ayant  par  cy-devant  esté  tenu  le  duc  de 
Guise  pour  bien  constant,  sans  nous  avoir  donné  la  moindre  occasion 
de  soupçon,  maintenant  que  leur  amitié  s'est  renouée,  il  nous  donne 
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beaucoup  de  subject  de  desSance.  Quant  à  l'affection  quMl  a  à  la  reli- 
gion» on  la  peut  cognoistre  par  les  serroens  qu*il  fit  en  pleine  assem- 
blée, du  commencement,  et  depuis  à  moy  en  particulier,  se  resputer 
à  jamais  serviteur  de  M""*  Finfante*  De  tous  ses  serments  il  faict  ao- 
jourd'huy  fort  peu  de  compte  disant  que  là  ou  il  est  question  d'af- 
faires d'Estat  on  ne  se  doibt  que  bien  peu  soucier  des  sermens  et  pro- 
messes ;  et  me  souviens  qu'à  Paris,  luy  remesmorant  ce  qu'il  m'avoit 
promis,  il  me  fespondict  que  les  temps  se  changeant,  les  volontés 
doivent  aussi  changer.  Une  autre  fois,  estant  à  LaFère,  comme  nous 
disputions  ensemble  sur  ce  subject,  il  medict  «  qu'un  homme  ne  poo- 
voit  estre  bon  chrestien  et  bon  homme  d'Estat  tout  ensemble.  » 
Puisque  tels  enseignemens  ont  pris  racine  en  ly,  qu'il  est  de  mauvaise 
conscience  envers  Dieu,  ingrate  sa  majesté,  en  discord  et  mauvaise 
intelligence  avec  ses  propres  parens,  je  ne  sçais  quelle  espérance  d'a- 
mendement nous  y  pouvons  désormais  espérer,  et  lorsque  le  duc  de 
Guise  estoit  prisonnier,  encore  que  ce  ne  fust  par  sa  faute,  il  ne  dai- 
gna favoriser  sa  liberté  en  façon  du  monde;  en  quoy  il  montroit  assez 
qu'il  ne  le  vouloit  poinct  ailleurs  que  là.  C'est  chose  toute  certaine  et 
que  les  petits  enfans  savent  à  Paris,  qu'il  envoya  l'archevesque  de 
Lyon  pour  tramer  la  prison  du  duc  de  Nemours  son  frère,  avec 
charge  de  livrer  la  ville  à  l'ennemy,  ainsy  qu'il  s'est  depuis  exécuté. 
Et  pour  montrer  combien  il  avoit  peu  de  ressentiment  de  ce  faict,  il 
me  vint  dire  que  le  deuil  qu'il  avoit  de  la  prison  de  son  frère  luy  avoit 
faict  perdre  ses  cheveux  blancs,  tant  il  dissimulolt  mal  la  joye  qu'il 
en  avoit  I  Je  suis  bien  d'advis  que  pour  sAreté  nous  demandions  la  ville 
de  Soissons  estre  deslivrée  entre  nos  mains,  en  laquelle  nous  met- 
trons garnison  pour  sa  majesté,  sans  y  en  avoir  de  françoise  *.  » 

Cette  lettre ,  destinée  à  être  tenue  secrète ,  formait  une  dépèche 
spêdale  adressée  à  Philippe  II  ;  c'était  un  de  ces  rapports  intimes  que 
multipliaient  les  ambassadeurs  ;  mais  la  France  était  couverte  de  partis 
sous  la  cornette  blanche;  la  lettre  tomba  dans  les  mains  du  Béarnais. 
Esprit  habile  pour  diviser  ses  ennemis,  Henri  s'empressa  de  la  com- 
muniquer au  duc  de  Mayenne  qui ,  bouillant  de  courage,  s'adressa 
à  Philippe  II  :  «  Sire ,  j'ay  reçu,  par  les  mains  des  ennemys ,  la  copie, 
plus  l'original  d'une  lettre  et  advis  du  duc  de  Feria ,  pleine  d'injures 
et  de  médisances  contre  moy,  que  Henri  m'a  envoyée,  non  pour  me 
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faire  plaisir,  mais  pour  m'exciter,  et  (par  la  mauvaise  Tolonté  qu'on 
me  porte  au  lien  où  je  deyrois  espérer  mon  appny  )  chercher  ma  sûreté 
vers  eux.  Sire ,  je  n'eusse  jamais  pensé  que  lé  désir  de  se  venger  de 
celuy  qui  oncques  ne  Toffensa ,  eust  tellement  osté  audict  duc  de 
Feria  Tusage  de  la  raison  »  qu'il  eust  osé  feindre  et  publier  contre 
moy  des  calomnies  et  crimes  si  peu  vraisemblables  que  le  récit  seul 
les  fait  cognoistre  pour  impudens.  Car  l'ambassadeur  de  vostre  ma- 
jesté se  montre  ignorant  crasseux ,  vice  qui  n'est  point  excusable  en 
personne  de  sa  qualité  »  honoré  d'^ine  grande  charge  et  par  un  grand 
roy,  et  puis  meschant ,  en  ce  qu'il  essaye ,  contre  ce  qu'il  sçait ,  de 
diffamer  la  resputation  d'un  prince  homme  de  bien  »  le  peignant 
comme  une  ame  basse  et  abjecte.  J'aurois  bien  mal  employé  mon 
temps  9  ma  peine  et  mes  périls,  si  j'avois  acquis  ceste  infamie  en  ne 
cherchant  que  l'honneur.  Mais  cet  homme  de  peu  de  bien ,  qui  n'en  a 
point  acquis ,  et  auquel  on  en  a  peu  laissé ,  ne  me  le  sçauroit  ravir, 
tant  le  désir  de  suivre  la  vertu  est  descendu  en  moy  par  la  succession 
de  mes  ancestres  !  Je  luy  feray  donc  l'honneur  qu'il  n'a  point  mérité, 
qui  sera  de  le  faire  mentir  avec  les  armes,  de  sa  personne  à  la  mienne, 
ce  que  je  supplie  très-humblement  vostre  majesté  m'accorder  et  vouloir 
excuser  ma  juste  douleur,  si  je  sors  hors  moy-mesme  et  du  respect  que 
|e  lui  dois,  parlant  de  cet  imposteur  qui  a  voulu  si  meschamment 
deschirer  ma  resputation. 

9  Lorsqu'il  fut  question  de  la  conversion  du  roy  de  Navarre,  je 
promis  alors  de  faire  ce  que  feroient  d'autres  princes  et  seigneurs  du 
party  :  d'y  adviser  et  d'en  résoudre  anssitost  que  les  forces  seroient 
venues ,  et  cela  pour  ester  tout  soupçon  de  ne  point  recognoistre  le 
roy  de  Navarre ,  après  sa  conversion ,  sinon  que  ce  fust  par  le  com- 
mandement de  nostre  sainct-père,  condition  répétée  plusieurs  fois  en 
la  présence  de  M.  le  légat ,  par  moy  et  plusieurs  autres  princes.  Qu'il 
me  fasse  honte  si  je  n'ai  esté  observateur  de  mes  promesses ,  attendant 
ma  ruine  comme  inévitable.  Quant  à  la  tresve,  j'accorde  qu'il  n'eust 
pas  esté  expédient  de  la  faire  ;  mais  n'ayant  aucune  force  rassemblée, 
elle  estoit  nécessaire  ;  et  puis  ce  n'est  pas  la  tresve  qui  nous  a  ruinés, 
car  tant  qu'elle  a  duré  personne  n'est  sorti  du  party  ;  mais  c'est  la  fin 
qui  nous  a  trouvés  plus  affoiblis  encore.  Elle  fut  d'abord  de  trois 
mois,  puis  de  deux  encore,  au  bout  desquels  nos  forces  dévoient  estre 
prestes.  Cet  espoir  nous  ayant  failli ,  chascun  pensa  à  son  intérest 
particulier,  et  songea  à  gouster  les  raisons  de  la  paix  et  de  son  intérest. 
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Aucuns  y  ajoutant  aussi  que  la  cooféreoce  foiote  avec  les  despotes  do 
roy  de  Navarre ,  pour  adviser  aux  moyens  de  venir  à  la  paix  y  a  servi 
de  beaucoup  ;  plust  à  Dieu  qu'elle  eust  esté  publique  comme  il  disoit 
qu*il  Talloit  la^  faire  ! 

»  Suivant  d'autres  chefs  de  Taccusation ,  je  suis  aussi  celui  qui  ay 
faict  livrer  les  principales  places  du  party  à  Tennemy  ;  le  misérable  ! 
le  fourbe  aveugle  !  Il  prétend  se  justiOer  ainsi  de  sa  tortueuse  et 
mauvaise  conduite.  Mais  la  perte  de  ces  places  o'aQfoiblissoit-elle  pas 
d'autant  mon  autorité?  S'il  falloit  Jaire  la  guerre ,  j'en  devois  estre 
plus  tost  ruiné  ;  s'il  falloit  faire  la  paix,  elle  devoit  être  moins  sûre  et 
moins  honorable  pour  moi.  Voulez- vous  savoir  au  vray»  sire ,  qui  les 
a  perdues?  —  Notre  foiblesse ,  la  mauvaise  conduicte  d'aucun  de  vos 
ministres  pour  avoir  vu  diverses  choses  qui  les  ont  désespérés,  et  eoQn 
les  faicts  et  persévérance  du  roy  de  Navarre  qui ,  avec  son  espée  et  ses 
promesses ,  leur  a  faict  acheter  leur  ruine  et  la  nostre.  Pour  M.  de 
Brissac ,  combien  d'autres  ont  esté  trompés  comme  moi  !  Je  savois 
bien  qu'il  estoit  Tort  avaricieux  ;  mais  pouvois-je  entrer  en  soupçon 
qu'un  gentilhomme  de  sa  qualité ,  et  qui  détestoit  si  bien  le  party 
contraire ,  qu'il  montroit  mesme  horreur  de  la  paix  plus  qu'un  autre, 
eust  jamais  voulu  commettre  une  si  l&che  et  si  indigne  trahison  I  C'est 
pourquoy  je  m'y  laissay  aller  à  loy  donner  le  commandement  de  Paris, 
sur  le  rapport  et  à  la  prière  de  tous  les  plus  affectionnés  de  la  ville  qui 
le  demandoient.  Avoir  failli  avec  eux  tous ,  et  n'avoir  pas  descouvert 
une  meschancelé  qui  n'étoit  connue  que  de  Dieu  seul ,  est-ce  un 
crime  particulier  qui  ne  puisse  estre  imputé  qu'à  moy,  à  la  descharge 
mesme  de  ce  lasche  impudent  (  le  duc  de  Feria  ),  qui  veut  maintenant 
qu'on  voye  qu'il  ne  sçauroît  faillir  î  —  Voicy  encore  ce  qui  a  eu  lieu 
et  dont  on  ne  pouvoit  plus  prévoir  de  malheur  que  par  la  nomination 
mesme  du  comte  de  Brissac.  — 11  me  demanda ,  quand  je  sortis  de 
la  ville ,  des  blancs  et  des  souscriptions  pour  lettres  dont  on  auroit 
besoin,  mais  surtout,  disoit-il,  pour  s'assurer  de  quelques  habitans 
malintentionnés.  Je  luy  en  ay  laissés  desquels  il  s'est  aydé  pour  exécuter 
sa  trahison.  Mais  qu'ai-je  fait  là  qui  n'ait  esté  fait  par  les  roys,  ou 
ceux  qui  ont  eu  les  principales  charges  sous  eux  ?  J'ai  eu  à  me  plaindre 
très-sévèrement  également  de  don  Diego  d'Ibarra ,  qui  avoit  mis  en 
la  teste  de  mon  nepveu  que  c'estoit  de  sa  grandeur  à  faire  bande  à  part, 
l  ne  despendre  que  d'eux ,  ministres  de  vostre  majesté;  il  le  combloit 
d'espérance,  et  j'ai  eu  des  preuves ,  je  les  montrerai ,  que  ce  traislre 
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Espagnol  le  poassa  à  attenter  à  ma  vie ,  disant  que  J'estois  celny  qui 
sdr  tous  les  autres  empeschoit  son  bien. 

n  Je  finiray  encore  ma  lettre  par  ceste  très-humble  prière  que  j'ay^ 
desjà  faicte  à  vostre  majesté ,  de  trouver  bon  que  je  justifie  ma  vie  et 
mes  actions  passées,  et  fasse  mentir  le  duc  de  Feria  de  tout  ce  qu'il 
a  dict  contre  mon  honneur,  par  le  combat  de  sa  personne  à  la  mienne», 
que  j'accepte  dès  maintenant  en  tel  lieu  et  aux  telles  armes  qu'il 
plaira  à  vostre  majesté  ordonner.  Bien  certainement,  sire ,  j'ai  souffert 
et  dissimulé  tant  qu'il  m'a  été  possible  ;  mais  le  mal  devient  insuppor-- 
table  pour  estre  sensible  comme  je  dois  à  ce  qui  touche  mon  honneur,, 
et  être  tant  assuré  de  mon  innocence  que  ce  n'est  pas  le  désespoir» 
mais  le  cri  de  ma  conscience  qui  me  met  la  provocation  à  la  bouche. 
—  Mettez-y  la  main ,  sire  ;  vous  êtes  sage,  mais  honoré  ;  il  me  faut 
une  réparation.  D'une  autre  part,  pour  nos  affaires  générales ,  elleft 
sont  en  grande  souffrance ,  et  ce  n'est  que  par  un  sublime  effort  ou 
une  concession  magnanime ,  que  vostre  majesté  peut  y  porter  remède  ; 
autrement ,  la  raison  de  se  rendre  utile  passera,  et  il  ne  nous  restera 
que  le  désespoir,  la  ruine  et  le  repentir.  »  Ce  défi  chevaleresque,  triste- 
division  des  jours  de  disgrâce ,  eut  beaucoup  de  retentissement ,  sans 
avoir  de  résultats  positifs  :  il  ne  s'agissait  pas  d'accepter  un  défi ,  de 
vider  une  querelle  personnelle  dans  la  lice;  des  intérêts  plus  graves 
étaient  en  jeu.  Philippe  II  intervint  pour  apaiser  les  plaintes  réci- 
proques des  ducs  de  Feria  et  de  Mayenne.  Que  pouvait  produire  un 
combat  en  champ  clos  entre  deux  tètes  puissantes  et  actives  de  la 
ligue?  devait-on  les  perdre  l'une  et  l'autre?  n'était-il  pas  possible  de 
les  rapprocher  dans  l'intérêt  du  catholicisme  et  de  la  sainte  union? 

Le  grand  but  du  duc  de  Feria  était  de  prendre  une  position  mili-  ' 
taire  fortifiée ,  et  de  reconstituer  là  le  gouvernement  de  la  ligue,  sous 
l'influence  absolue  de  l'Espagne ,  en  écartant  toute  autre  autorité. 
Dans  le  mois  de  juin  1594,  deux  traités  furent  conclus  par  le  duc  de 
Feria  avec  les  gouverneurs  des  villes  de  La  Fère  et  de  Ham ,  traités 
qui  les  plaçaient  sous  la  domination  directe  de  l'Espagne.  L'ambassa^ 
deur  espagnol  se  hâtait  d'en  envoyer  copie  à  son  souverain ,  pour 
adoucir  l'effet  des  mauvaises  nouvelles  de  Paris.  Ces  conventions, 
étaient  une  remise  pure  et  simple  de  ces  villes  fortifiées  au  roi  d'Es- 
pagne  :  «  Moy,  Louis  de  May,  seigneur  de  Gournay ,  gouverneur  de  Isl 
ville  et  du  chasteau  de  Ham ,  recognoissant  les  grandes  obligations, 
que  tous  les  catholiques  de  la  France  ont  au  roy  catholique  pour  le& 
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avoir  garantis  de  Toppresnon  des  hérétiques  *  et  pour  éviter  de  tomber* 
à  l'advenir  sous  leur  dominatioD ,  oe  voyant  autre  moyen  plus  propre 
que  de  se  mettre  en  la  protection  de  sa  majesté  catholique ,  comme 
le  premier  qui ,  entre  tous  ceux  de  la  chrestienté ,  est  reconnu  pour 
protecteur  de  nostre  saincte  religion»  avons  délibéré  et  résolu  de  nous 
jeter  entre  les  mains  et  protection  de  sa  majesté  catholique  ;  et  dès  à 
présent  je  m*y  mets  donc  avec  la  ville  et  chasteau  de  Ham  et  ses  ap- 
partenances, artillerie  et  munitions  de  guerre  qui  de  présent  y  sont» 
le  recognoissant  pour  mon  souverain  seigneur  et  roy.  i» 

C'était  dans  la  Picardie  qu'allaient  désormais  se  porter  les  coups  de 
guerre  ;  TEspagnol  paraissait  s'y  retrancher  pour  s'y  mettre  en  dé- 
fense contre  la  brave  gentilhommerie  du  Béarnais.  «  Sire ,  disait  le 
duc  de  Feria  dans  une  dépêche  pressante  ;  déjà  par  mes  lettres  du  9» 

10  et  11  may  dernier»  j'ay  informé  vostre  majesté  de  la  situation  des 
affaires  ;  mais  ces  dépesches  ont  esté  »  comme  je  l'ay  appris  depuis , 
longtemps  arrestées  en  Flandre  ;  j'en  ay  éprouvé  la  plus  vive  peine  \ 
attendu  la  nécessité  où  se  trouve  vostre  majesté  d'estre  tousjours  au 
courant  desévénemens.  Je  n'ay  point  hésité  à  tout  sacrifier  pour  de- 
meurer à  La  Fère  »  par  le  motif  que  ceste  place  est  de  la  plus  grande 
importance ,  et  qu'il  faut  nous  l'assurer  à  tout  prix*.  D'ailleurs  »  ainsi 
que  l'archiduc  en  aura  informé  vostre  majesté»  le  gouverneur  de  La 
Fère ,  M.  de  Boles  »  n'a  rien  de  plus  à  cœur  que  de  servir  vostre  cause. 

11  a  paru  convenable  à  l'archiduc  de  conclure  un  traité  à  cet  égard. 
Aussi  »  depuis  »  plusieurs  écrits  ont-ils  esté  envoyés  de  part  et  d'autre  ; 
enfin  les  choses  ont  esté  arrangées  de  manière  que  le  gouverneur  et 
la  ville  se  soumettent  »  par  serment  écrit  et  juré  '»  comme  vassaux  de 
vostre  majesté.  L'archiduc»  qui  ne  néglige  rien»  a  envoyé  en  mesme 
temps  quelqu'un  qui  doict  occuper  sans  délay  la  citadelle  et  en  mettre 
les  fortifications  dans  le  meilleur  estât.  On  laissera  en  outre  500  Es- 
pagnols dans  la  ville»  qui  »  bien  que  grande ,  n'en  aura  pas  moins  une 
garnison  suffisante.  L'archiduc  a  pensé  également  qu'il  convenoit  de 
traiter  avec  M.  de  Gournay»  gouverneur  de  Ham»  par  l'intermédiaire 
du  président  Jeannin.  Celuy-cy  s'est  contenté  d'une  somme  de  cin- 
quante mille  escus  »  au  moyen  de  laquelle  il  évacueroit  la  place.  11  y 
avoit  là  quelques  difficultés  ;  le  gouverneur  de  Ham  ayant  l'air  de 

'  «  Me  ha  dado  mucliissfma  peoa.  » 
'  <f  Por  assegurar  esta  plaça.  » 
'  «  Por  escritura  y  juramenlo.  n 
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traiter  dans  son  intérest  privé  et  à  Texclosion  du  gouverneur  de  La 
Fère  »  de  sorte  qu^après  bien  des  pourparlers  nous  avons  pensé  qu'il 
convenoit ,  sous  tous  les  rapports ,  d'y  laisser  M.  de  Gournay,  parce 
qu'il  valoit  mieux  en  effect  que  tout  autre.  J'en  ay  faict  part  à  l'ar-  * 
ehiduc»  pour  qu'il  nous  donnast  ses  ordres.  Je  regarde  comme  essen- 
tielle l'occupation  deceste  dernière  place  forte,  d*abord  comme  excel- 
lente en  elle-mesme;  de  plus  comme  un  point  important  dans  l'attaque 
dePéronnCt  et  complétant  la  ligne  de  desfensequi  doibt  arrester  le 
Béarnots.  Le  duc  de  Mayenne,  après  avoir  passé  icy,  ainsi  que  je 
l'avois  escrit ,  a  esté  depuis  à  Laon.  Il  paroist  avoir  mis  toute  sa  con- 
fiance entre  les  mains  du  mareschal  de  Rosne  et  de  Jeannin.  Je  pense 
que  vostre  majesté  aura  esté  informée  qu'avant  que  le  Béarnois  y 
«rrivast,  250  Napolitains  avoient  eu  le  temps  de  se  jeter  dans  la  ville 
de  Laon.  Il  ne  faut  s'en  réjouir  que  médiocrement ,  car  ceste  garnison 
est  tropfoible  ;  dans  un  qbs  d'attaque,  ils  ne  pourront  que  faire  obtenir 
des  conditions  moins  désavantageuses.  L'amiral  Yillars  a  eu  grande 
conférence  avec  Grillon,  gouverneur  de  Honfleur,  et  Fontaine-Mar- 
teau ,  gouverneur  de  Neufchastel.  Après  beaucoup  d'hésitations,  et 
se  ressouvenant  des  conditions  que  vostre  majesté  luy  avoit  proposées 
l'année  dernière,  l'amiral  et  son  frère,  m'a-t-on  assuré ,  ne  demandent 
pas  mieux  que  d'embrasser  encore  le  parti  de  vostre  majesté  ^  II  y  a 
là  un  de  leurs  parens  nommé  Préfosse,  qui  est  catholique  et  qui  s'est 
entendu  de  leur  part  avec  l'archiduc  sur  le  moyen  de  secourir  ces 
places  ;  car  elles  parotssent  à  ce  prince  de  la  plus  haute  importance. 
Peu  après  j'ay  reçu  un  message  par  ce  Préfosse  luy-mesme ,  qui  me 
demandoit,  au  nom  de  Fontaine-Marteau,  un  secours  de  1 ,200  hommes 
pour  tenter  un  coup  de  main  sur  un  cbasteau  de  Rouen ,  que  l'on 
nomme  Porte- Cataline,  et  qui  suiSt  pour  tenir  la  ville  en  respect.  » 
Dans  une  dépêche  subséquente ,  le  duc  de  Feria  continue  :  a  Le  26 
du  mois  passé ,  le  prince  de  Béam  est  venu  camper  sous  les  murs  de 
Laon.  Emmanuel,  fils  du  duc  de  Mayenne,  et  le  président  Jeannin 
se  trouvoient  dans  ta  ville ,  chaque  jour  plus  resserrée  par  l'armée 
ennemie.  Le  9  de  ce  mois ,  le  duc  de  Mayenne  et  le  comte  Charles 
arrivèrent  icy.  La  veille  ils  avoient  parcouru  cinq  lieues  par  une  cha- 
leur si  grande  et  avec  une  telle  haste,  qu'il  périt  plus  de  cinquante 
soldats  espagnols  ou  napolitains ,  ce  qui  a  faict  dire  avec  raison  que 

'  «  Se  querian  ecbar  en  braços  de  >uestra  magestad.  o 
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Ton  n*avoit  pas  trop  songé ,  dans  cette  marche  forcée ,  à  la  conser- 
vation de  nos  troupes.  Elles  séjournèrent  ce  jour-là  et  le  suivant.  Le 
duc  de  Mayenne  logea  chez  mol  ^  ;  il  ne  s'occupa  en  aucune  manière 
de  SCS  affaires  particulières  »  mais  seulement  de  Thonneur  que  luy 
faisoit  Tarchiduc  et  de  Tardent  désir  qu'il  avoit  de  servir  vostre  ma- 
jesté ;  en6n  de  l'espérance  qu'il  conservoit  de  faire  esprouver  quelque 
notable  eschec  au  prince  de  Béarn»  quoique  sa  puissance ,  a-t-il  ajouté, 
se  soit  infiniment  accrue*.  Enfin ,  les  troupes  partirent  le  11 ,  avec 
elles  9  quatre-vingts  charrettes  chargées  de  bled  et  d'autres  provisions 
que  l'on  avoit  prises  à  Ham.  L'escorte  du  convoi  ne  se  composoit  que 
de  trois  cents  cavaliers  et  cent  soixante  arquebusiers  wallons  et  alle- 
mands ;  de  sorte  que  l'ennemi  ayant  fondu  sur  eux  au  nombre  de 
quatre  cents  chevaux  et  autant  de  fantassins ,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  mettre  en  desfense ,  tout  fut  pris  ou  mis  en  fuite ,  h 
l*exception  de  la  petite  infanterie  espagnole  qui  fit  face  à  l'ennemi , 
et  se  retira  sur  une  éminence  avec  une  perte*  de  quelques  hommes  ^. 
Après  cet  événement  »  la  position  de  l'armée  devint  critique ,  attendu 
que  c'estoit  là  toute  ses  ressources  en  subsistances.  Informé  de  cette 
position  par  le  comte  Charles ,  nous  ramassasmes  tout  ce  que  nous 
pusmes  de  pain  que  nous  lui  fismes  passer  par  le  sergent-major  *  du 
régiment  de  don  Alexandro  de  Mendoça.  Il  avoit  avec  luy  cinq  cents 
hommes  d'infanterie ,  et  fut  assez  heureux  pour  ne  pas  rencontrer 
l'ennemi.  Cependant  la  disette  des  nostres,  dans  leur  camp,  allant 
'  toujours  en  augmentant  »  nous  songions  icy  à  tous  les  moyens  pour 
leur  faire  parvenir  des  vivres  ;  et  de  leur  côté,  le  prince  de  Béarn  et 
les  siens  mettoient  tout  en  œuvre  pour  l'empècher.  Ce  fut  alors  que 
le  comte  Charles  nous  envoya  six  cent  cinquante  fantassins  et  deux 
cents  Espagnols  du  régiment  de  don  Augustin  Mexia  avec  les  capi- 
taines don  Pedro  de  Miranda,  Prado  et  le  commissaire  ^  Rosine  pour 
escorter  les  vivres  que  nous  allions  leur  expédier.  Il  nous  donnoit  aussi 
l'avis  que  s'ils  pouvoient  estre  ravitaillés  pour  dix  jours ,  aucun  doute 
que  le  Béarnois  ne  levast  son  camp ,  par  la  disette  qu'esprouvoit  éga- 


*  cr  Fue  mi  huesped  esio  tiempo.  » 

'  «  Âunquc  en  carescia  mucho  su  potencia.  » 


*  <r  Sino  fue  la  poca  infanleria  espanola  que  bizo  rostro  y  se  salva  ea  un  monta 
de  que  faltaron  algunos.  » 

*  Sergente  major  ou  lieutenant-coloneL 

*  «  ProYcdedor.  » 
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lement  l'armée  ennemie.  Deux  cents  chariots  de  munitions  seroient 
suflBsans,  ajoutoit  l'archiduc.  Mais  le  commissaire  Rosine  apprenoit 
une  importante  nouvelle  :  l'ennemi  avoit  posté  sur  la  roule  et  en  em- 
buscade deux  mille  et  quelques  cents  hommes  (  infanterie  et  cavalerie  ) 
pour  attaquer  le  convoy  et  l'escorte  avant  qu'ils  n'arrivassent  au  camp. 
Or,  le  comte  Charles  qui  m'en  donnoit  Tavis,  ne  m'indiquant  pas  ce 
qu'il  vouloit  qu'on  fist ,  j'étoisdans  la  plus  grande  perplexité ,  tant  je 
sentois  que  le  salut  de  l'armée  estoit  attaché  au  succès  de  ceste  expé- 
dition. Dansceste  extréiûité ,  je  préférai  retarder  l'envoy  de  quelques 
heures ,  afin  de  demander  au  comte  Charles  ses  ordres,  sur  la  nouvelle 
qu'on  luy  avoit  transmise.  En  conséquence ,  je  luy  envoyai  plusieurs 
exprès  ^  afin  qu'il  prist  les  mesures  qu'exigeoient  les  circonstances  ; 
je  joins  icy  la  copie  de  la  lettre  pressante  que  je  luy  escrivis.  Le  se- 
crétaire du  comte  me  répondit  la  lettre  également  ci-jointe  :  le  conseil 
de  guerre  avoit  esté  assemblé  par  les  ordres  de  l'archiduc ,  et  le  ré- 
sultat avoit  esté  que  2,000  hommes  envoyés  à  la  rencontre  du  convoi 
étoient  sufiBsans;  la  vérité  est  cependant ,  ainsi  que  le  dit  plus  bas  la 
lettre  du  secrétaire,  qu'il  ne  me  fut  envoyé  aucune  troupe  pour  se 
joindre  à  l'escorte  qui  sortoit  de  La  Fère.  Celle-ci  partit  en  bon  ordre; 
nous  y  avions  ajouté  100  cuirassiers  de  vostre  majesté,  de  ceux  qui 
estoient  aux  ordres  de  Nicolas  de  Basta.  Tout  à  coup ,  à  l'entrée  d'un 
bois*,  voilà  que  3,000  hommes  les  attaquent  avec  vigueur.  Les  Es- 
pagnols firent  très-bien  leur  devoir.  Le  capitaine  don  Pedro  de  Mi- 
randa  resta  mort  sur  la  place ,  et  l'on  suppose  que  le  capitaine  de 
Prado  a  subi  le  même  sort,  car  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui. 
Nous  avons  eu  150  Espagnols  de  tués  ;  les  autres  sont  retournés  ici , 
parmi  lesquels  beaucoup  de  blessés  et  plusieurs  qui  s'estoient  échappés 
à  travers  les  bois.  Nostre  cavalerie ,  trop  peu  nombreuse ,  n'a  pu 
opposer  aucune  résistance.  Le  comte  Charles  et  le  duc  de  Mayenne 
apprirent  ce  désastre,  par  la  joie  qu'ils  entendirent  éclater  dans  le 
camp  du  prince  de  Béarn  et  par  quelques  soldats  échappés.  La  famine 
se  faisoit  sentir  de  plus  en  plus ,  deux  jours  entiers  s'étant  écoulés  sans 
avoir  ni  pain  ni  autres  vivres  '  !  enfin  les  soldats  ne  s'étoient  nourris 
que  de  quelques  chevaux  morts.  On  se  détermina  à  décamper  dans  le 
plus  grand  secret  et  dans  le  meilleur  ordre  possible.  Les  Espagnols 

■  €  Lacayot.  » 

*  €  A  là  entrada  de  uo  bosque.  » 

*  €  Qae  no  tviao  teoido  pao  u\  otra  cosa.  » 
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firent  Tarrière-garde ;  rennemi ,  averti  du  départ,  8*est  alors  rué  sur 
eux  ;  malgré  ses  charges  furieuses  de  cavalerie,  ils  n'ont  pu  être  en- 
tamés. Le  duc  de  Mayenne  prétend  que  c'est  contre  sonadvisque  Ton 
a  marché  séparément  et  sans  escorter  le  convoi  pour  ravitailler  Laon. 
Le  comte  Charles  soutient,  au  contraire,  que  le  duc  avoit  faict  les 
plus  grandes  instances  pour  marcher  au  secours  de  ceste  ville,  pré- 
tendant que  Laon  alloit  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemy.  Depuis  que 
j'ai  commencé  ceste  lettre,  le  duc  de  Mayenne  est  venu  me  voir,  et 
m'a  montré  un  bref  qu'il  a  reçu  du  pape  ;  il  m'a  de  plus  assuré  que 
déjà  mille  divisions  se  manifestoient  dans  le  parti  du  Béarnois,  et 
qu'assurément  si  des  forces  imposantes  venoient  à  se  montrer  contre 
luy,  une  grande  partie  de  ses  auxiliaires  désabusés  abandonneroieat 
ses  cornettes  et  ses  tentes.  Je  laisse  à  vostre  majesté  le  soin  de  juger 
ce  que  valent  ces  paroles  ^  »  Ce  triste  bulletin  n'était  pas  rassurant 
sur  la  position  des  Espagnols  en  Picardie  ;  ils  étaient  en  pleine  retraite; 
la  victoire  s'étant  déclarée  pour  Henri  IV  et  sa  noble  dievalerie»  tout 
marchait  pour  le  triomphe  de  sa  cause  ;  tout  tendait  k  la  ruine  des 
armes  catholiques.  Les  braves  arquebusiers  des  regimentos  de  Naples, 
de  Sicile ,  du  Portugal  ou  d'Espagne  n'étaient  plus  en  nombre  pour 
opposer  une  résistance  décisive  :  ils  se  hâtèrent  de  se  fortifier  sur  les 
frontières  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas ,  lieu  de  retraite,  protégé  par 
un  triple  rang  de  citadelles. 

Cependant,  une  nouvelle  dépèche  du  doc  de  Feria ,  expliquant 
tous  les  avantages  de  la  prise  de  possession  de  Ham  par  l'Espagne, 
s'efforce  d'atténuer  le  mauvais  effet  du  dernier  bulletin  :  c  Le  20  du 
mois  de  juin  dernier,  j*ay  escrit  de  La  Fère  à  vostre  majesté  Testât 
des  affaires.  Ainsi  qu'il  convenoit,  j'ay  abandonné  ceste  ville  peu  de 
jours  après,  et  sans  perdre  de  temps ,  j'ay  conclu  (ainsi  que  l'archi- 
duc l'a  escrit  à  vostre  majesté)  un  traité  avec  le  gouverneur  de  Ham, 
M.  de  Gournay.  Le  comte  Charles  est  intervenu  dans  ceste  négocia- 
tion, au  moyeu  de  laquelle  M.  de  Gournay  se  rend  vostre  vassal, 
tant  qu'il  n'y  aura  pas  en  France  un  roy  du  choix  de  sa  majesté  ca* 
tholique  et  de  sa  saincteté.  La  ville  de  Ham  a  un  cbasteau,  et  tes 

*  ArchiTes  de  Simancas,  cot.  B78*'.  20  jala  VSM,  —  Nota.  On  a  donné  cfe  eaU«r 
cette  dépêche  sur  l'eipédition  militaire  de  Laon,  pour  montrer  d'une  part  dans 
quels  minutieux  détails  Philippe  voulait  être  instruit  des  événements;  de  l'autre, 
pour  indiquer  avec  quels  soins  ses  ambassadeurs  cherchaient  à  8«  4ia6ulper  de  tout 
fâcheux  résultat  politique. 
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fortifications  de  la  cité  sont  en  bon  estât  ;  tout  y  a  esté  réparé,  et 
présente  un  bien  autre  aspect  depuis  que  vostre  majesté  ne  l*a  tu« 
Quoique  j'aye  fait  tous  mes  efforts  pour  demeurer  en  France  le  temps 
possible,  j*ay  fini  par  craindre  que  les  issues  nous  fussent  enfin  inter- 
ceptées ;  et  voyant  le  duc  de  Mayenne  perdre  successivement  et  son 
armée  et  ses  villes,  j'ay  esté  forcé  de  me  rendre  à  Bapaume ,  en  me 
retirant  d'un  costé,  et  le  duc  de  Mayenne  se  retirant  de  l'autre  à 
Amiens  ^  Aussitost  j'ay  faict  dire  au  duc  de  Mayenne,  avec  toutes  les 
flatteries  possibles  *,  que  puisque  une  bonne  partie  de  la  ville  estoit 
bien  décidée  et  qu'il  vouloit  courir  le  risque  d'y  exposer  sa  personne, 
il  devoit  se  défaire  de  ceux,  qui  estoient  suspects  autour  de  luy  :  a  Je 
vous  les  ay  signalés  déjà,  ay-je  ajouté  ;  ce  sont  des  ennemis  de  la  bonne 
cause  et  les  vostres  propres  ;  il  faut  changer  le  maire  et  plusieurs  offl* 
ciers  de  la  garnison  ;  à  ceste  vue,  les  bons  catholiques  reprendront 
courage  ;  non-seulement  le  maire  s'est  desclaré  pour  le  prince  de 
Béarn,  mais  aussi  l'évesque  de  la  ville  et  vostre  capitaine  de  cava- 
lerie Sesseval.  Quelle  plus  belle  occasion  de  démentir  ces  bruits,  ces 
soupçons  des  catholiques  sur  les  infasmes  intelligences  que  l'on  vous 
accuse  d'avoir  avec  le  Béarnois  '  !  d  Alors  le  duc  de  Mayenne  a  dict 
qu'on  devoit  se  souvenir  de  tout  ce  qu'il  avoit  faict  pour  la  cause. 
Admis  dans  la  ville,  le  duc,  pour  mieux  dissimuler  ^,  a  donné  une  forte 
remontrance  publique  au  maire,  qui  luy  a  respondu  avec  une  égale 
hauteur,  qu'il  n'avoit  jamais  rien  faict  que  par  son  ordre,  et  qu'il  de- 
voit le  sçavoir,  puisque  tout  venoit  de  lui.  Peu  après,  le  duc  de 
Mayenne  est  parti,  comme  il  l'a  faict  à  Paris,  en  soulevant  les  ré- 
clamations de  tous  les  catholiques.  Bosne  ne  manque  pas  de  bonne 
volonté  ;  mais  il  est  dénué  de  ceste  présence  d'esprit  nécessaire  h  l'exé- 
cution. Aussi,  à  peu  de  jours  de  là,  il  est  entré  en  négociations  avec  le 
prince  de  Béarn  sur  la  reddition  de  la  ville  de  Laou,  par  rintermé«> 
diaire  du  président  Jeannin.  La  ville  devoit  se  rendre  si  dansdix  jours 
elle  n'étoit  pas  secourue  ^.  » 

*  ce  Me  fue  forzozo  retirarme  a  Raparoa  salieDdo  io  por  mi  parte  y  el  daqoe  de 
Umena  por  otra  a  Amiens.  » 

*  «  Con  todo  encarecimiento  possible.  » 

*  «  Que  se  dévia  de  alegrar  mueho  de  tener  esta  ocasion  para  que  los  catholicos 
pudieseo ,  démentir  a  lo  que  le  avian  infamado  de  que  se  eotendia  con  el  principe 
de  Bearne.  » 

^  a  Por  dissimular  mejor.  » 

*  Archives  de  Simancas,  cot.  B79"*.  —  31  août  1594. 
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Tout  perdait  de  sa  grandeur  dans  la  situation  nouvelle  où  la  ligue 
et  TËspagne  s'étaient  placées.  Les  dépêches  que  nous  venons  de  lire 
sont  remplies  de  petitesses,  d'étroites  jalousies,  de  vanités  sans  avenir. 
La  question  catholique  et  municipale  est  perdue,  car  elle  dégénère 
en  vaines  disputes  et  en  déclamations.  Tout  se  payait  à  bon  prix  d'ar- 
gent ;  si  Henri  IV  attirait  à  lui  les  chefs  de  la  ligue  par  ses  allèche- 
ments,  Philippe  II  achetait  les  hommes,  les  places  de  guerre.  Cen'était 
plus  une  royale  lice  de  chevalerie,  mais  une  sorte  d'exploitation  des 
plus  vils  sentimens  du  cœur.  En  résultat,  la  cause  espagnole  voyait 
chaque  jour  ses  forces  s'évanouir  ;  peu  à  peu  le  territoire  de  Érance 
était  évacué.  La  merveilleuse  activité  du  prince  de  Béarn  conqué- 
rait une  à  une  les  positions  achetées  par  les  doublons  ou  obtenues  par 
la  ruse.  La  guerre  prenait  un  caractère  de  nationalité  ;  les  Espapols 
allaient  être  en  face  des  Français;  la  ligue  était  flétrie.  C'était 
désormais  une  guerre  étrangère,  sans  mélange  de  discordes  civiles. 
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A  tien  Ut  de  Jean  Chàtel.  —  Expulsion  des  jésuites,  —  Réaction  parlementaire.  — 
Arrêt  contre  M.  d'Auroale.  —  Mesures  contre  les  prédicateurs.  —  Situation  diplo- 
matique. —  Influence  d'Elisabeth.  —  Déclaration  de  guerre  contre  l'Espagne. 


1694—1696 


Les  premiers  actes  de  la  restauration  de  Henri  IV  avaient  été  mar- 
qués d'on  certain  caractère  de  modération  ;  quelques  mesures  de  po- 
lice et  d'exil  avaient  seules  accompagné  l'entrée  du  Béarnais  dans  la 
capitale  ;  on  avait  mis  de  nouveaux  subsides  ;  deux  sous  sur  chaque 
muid  de  vin  et  sur  chaque  mesure  de  blé  ;  le  peuple  murmurait  de 
ces  tristes  et  inévitables  résultats  de  l'occupation  militaire.  Quand  il 
apercevait  dans  les  rues  de  Paris  ces  huguenots  à  la  tète  haute  etfière 
sous  M.  de  Bouillon;  ces  Gascons  et  ces  Béarnais  qui  dévoraient  sa  sub- 
stance, celle  des  églises,  les  riches  prieurés,  les  impôts  sur  les  halles, 
sur  les  denrées,  les  hanses  diverses,  les  gabelles  ;  quand  il  voyait  ces 
hérétiques  mépriser  les  vierges,  insulter  par  leur  absence  aux  proces- 
sions solennelles  de  la  cité,  combien  ne  devait-il  pas  sentir  la  dureté 
de  ce  joug  des  étrangers,  qui  foulaient  de  leurs  pieds  la  belle  et  catho- 
lique cité  de  Paris  ! 

Ensuite,  les  privilèges  de  la  ville  furent  méconnus.  Plus  aucune 
iberté  d'élection  ;  le  roi  les  brisait  par  sa  volonté,  et  il  choisissait  pour 
cela  l'anniversaire  de  la  délivrance  municipale,  la  Saint-Barthélémy  ! 
«Le  24^  jour  d'aoust  1594,  jour  et  feste  de  monsieur  sainct  Barthé- 
lémy, M.  d'O  donna  advis  aux  prévost  des  marchands  et  eschevins  des 
lettres  par  lui  reçues  du  roy,  contenant  sa  volonté  sur  l'eslection  des 

18. 


Digiti 


zedby  Google 


266  RÉACTION  CONTRE  LA  LIGUE  ET  L*ESPA«NE. 

sieurs  Le  Conte  ou  de  Ganaye  pour  eschevins  :  M.  Gauaye  ayoit  ob- 
tenu trente-cinq  voix,  et  M.  Le  Gonle  vingt-neuf;  cependant  le  roj 
escrivit  à  M.  d'O  :  «  M.  d'O,  pour  la  difficulté  advenue  sur  Teslection 
d'un  eschevin,  je  vous  prie  que  ce  soit  Le  Gonte,  puisqu'il  ne  s'est  ja- 
mais desparti  de  son  devoir  et  de  sa  fidélité,  et  que  pour  telle  considé- 
ration il  fut  osté  de  sa  charge  avant  que  le  terme  en  f ust  expiré ,  par 
la  violence  des  barricades.  »  Et  suivant  icelles,  ledit  sieur  Le  Gonte 
fut  mandé  en  la  maison  dudict  gouverneur  et  presta  le  serment  d'es- 
chevin  es  mains  dudict  sieur  d'O  ^  »  Désormais  on  ne  dut  plus  parler 
des  libres  suffrages  ;  les  voix  n'étaient  plus  comptées.  Il  y  avait  dans 
ceux  qui  accompagnaient  le  roi,  dans  les  royalistes  fervents,  un  besoin 
de  réaction,  une  frénésie  de  poursuites  qui  ne  s'élevaient  pas  aux  ha- 
biles tempéraments  de  Henri  IV.  Les  huguenots  et  les  royalistes  avaient 
haine  de  ces  ligueurs,  de  ces  religieux,  de  ces  curés  qui  les  avaient  si 
indignement  traités  sous  le  nom  de  politiques  et  d'hérétiques  :  où  vou- 
lait donc  aboutir  le  roi  Henri  avec  ses  ménagements  et  ses  temporisa- 
tions? G'est  la  plaie  de  toute  restauration  que  cette  impatience 
bruyante  des  amis,  qui  ne  peuvent  et  ne  veulent  s'arrêter.  Quand 
l'autorité  est  dans  leur  main,  ils  l'exercent  au  service  de  leur  colère, 
de  leurs  passions,  de  leurs  peurs  ou  de  leur  ressentiment  :  et  mainte- 
nant, que  l'on  suppose  un  de  ces  événements  qui  ébranlent  la  société, 
un  de  ces  faits  lugubres  qui  l'empreignent  de  deuil ,  alors  le  parti 
vainqueur  s'en  empare  pour  servir  ses  vengeances  et  fortifier  sa  do- 
mination réactionnaire. 

Dans  cet  état  des  esprits,  un  attentat  fut  commis  sur  la  personne 
du  roi  :  «  Le  7*  décembre  1594,  sur  les  six  à  sept  heures  du  soir,  le 
roy  très-chrestien  Henri  lY,  roy  de  France  et  de  Navarre,  estant  ar- 
rivé à  Paris,  Jean  Ghastel,  natif  de  Paris,  escolier  nourri  et  eslevé  au 
collège  des  jésuites ,  âgé  de  dix-neuf  ans,  estant  entré  au  Louvre, 
approcha  de  sa  majesté,  et  comme  elle  se  baissoit  pour  embrasser  un 
gentilhomme  affectionnée  son  service,  qui  luy  faisoit  la  révérence,  il 
luy  donna  un  coup  de  Cousteau  dans  la  bouche  qui  luy  coupa  la  lèvre 
d'en  haut  ;  et  s'il  n'eust  rencontré  les  dents,  eust  outre-passé  ;  puis 
tascha  de  se  sauver,  ayant  jeté  le  Cousteau  par  terre  ;  mais  il  fut  pris 
par  un  capitaine  des  gardes.  »  Ge  crime  pouvait  être  un  attentat  isolé  ; 
la  pensée  d'un  assassinat  sur  la  personne  du  roi  était  familière'  au 

'  Registre  de  l'hôtel  de  viHe,  XIY,  foT.  83. 
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peuple  ;  l'opinion  des  halles  était  alors  qu'an  hérétique  non  réuni  à 
rÉglise  se  trouvant  en  dehors  du  droit  commun,  c'était  œuvre  roéri^ 
toire  que  déjouer  du  coutelas  pour  en  débarrasser  la  ville  *.  Il  n'était 
pas  besoin  de  suggestions  privées,  d'insinuations  religieuses  pour  ar^ 
mer  un  bras  fanatique  ;  il  cherchait  tout  seul  le  cœur  du  roi  pourc.on* 
quérir  une  gloire  immortelle. 

Henri  iV  n'eut  point  cette  pensée  de  complicité.  Quelques  instants 
après  l'attentat,  et  se  jouant  de  ses  périls,  Henri  écrivait  de  sa  propre 
main  à  plusieurs  de  ses  bonnes  villes  :  «  Il  n'y  avoit  pas  plus  d'une 
heure  que  nous  estions  arrivés  à  Paris,  du  retour  de  nostre  voyage  de 
Picardie,  et  estions  encore  tout  bottés ,  qu'ayant  autour  de  nous  nos 
cousins  le  prince  de  Conty,  comte  deSoissons  et  comte  de  Saint-Paul, 
et  plus  de  trente  ou  quarante  des  principaux  gentilshommes  de  nostre 
cour,  comme  nous  recevions  les  sieurs  de  Baguy  et  de  Montigny,  qui 
ne  nous  avoient  pas  encore  salué,  un  jeune  garçon  nommé  Jean  Ghastel, 
fort  petit  et  âgé  au  plus  de  dix-neuf  ans ,  s'estant  glissé  avec  la  troupe 
dans  la  chambre,  s'avança  sans  estre  quasi  aperçu  ,  et  pensant  nous 
donner  dans  le  corps,  du  Cousteau  qu'il  avoit;  le  coup  (parce  que  nous 
nous  étions  baissé  pour  relever  les  sieurs  qui  nous  saluoient)  ne  nous 
1  porté  que  dans  la  lèvre  supérieure  du  costé  droit,  et  nous  a  entamé 
et  coupé  une  dent.  Il  y  a.  Dieu  merci,  si  peu  de  mal,  que  pour  cela 
nous  ne  nous  mettrons  pas  au  lict  de  meilleure  heure'.  » 

'  Il  fut  publié  plus  de  vingt  pamphlets  pour  proclamer  que  personne  n'avait  le 
droit  d'attenter  à  la  peràonne  du  roi;  témoignage  qui  prouve  que  l'opinion  contraire 
était  admise  et  populaire.  » 

'  FoNTANiEU,  portefeuilles»  n^*  429-430.  —  On  lit  dans  les  registres  de  Thôtel  de 
ville  :  «  Le  mardy  2f7«  jour  de  décembre  1594»  le  roy  estant  en  ceste  ville  de  Paris 
en  la  maison  de  M'"^  d'Estrée»  près  Sainct-Honoré,  sur  les  cinq  à  six  heures  du 
soir,  fut  frappé  d'un  coup  de  Cousteau  en  la  face  par  un  nommé  Jehan  Chastel,  fils 
d'un  drapier  de  ceste  ville,  demeurant  vis-à-vis  l'une  des  portes  du  palais,  de  quoy 
on  fat  beaucoup  troublé  ;  et  peu  de  temps  après  avoir  esté  pansé  et  ayant  assurance 
'de  sa  convalescence,  envoya  rendre  grâces  à  Dieu  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris 
de  ce  qu'il  avoit  esté  préservé  d'un  si  malheureui  assassinat.  Aussi  MM.  les  prévost 
des  marchands  et  eschevins  se  trouvèrent  en  Thostel  de  la  ville,  où  fut  expédié 
mandement  aux  quarleniers  d'icelle  ville  pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  faire  faire  feu 
de  joie,  et  suivant  iceux  furent  en  ladicte  église,  où  fut  chanté  le  cantique  de  Te 
Deum  landamus.  Et  d'auianl  que  l'on  douloit  que  ledict  Jehan  Chastel  eust  plu- 
sieurs complices,  et  que  tel  faict  ne  pust  venir  de  luy  seul,  l'on  se  saisit  des  princi-* 
paux  officiers  du  collège  de  Clermont-Jésuite,  où  ledict  Jehan  Chastel  avoit  faict  ses 
études,  et  furent  menés  en  la  maison  de  M.  Brigard,  conseiller  en  la  cour  de  parle- 
ment. M.  Le  Conte,  cscbevin,  avec  grand  nombre  d'archers,  se  transportèrent  en 
une  autre  maison  desdicis  jésuites,  sise  rue  Saioc^iiotbolne,  où  tfui  falete  UMCi% 
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J'ai  dit  que  toute  réaction  saisit  le  premier  évéoemeut  pour  le  faire 
servir  à  ses  desseins  d'ambition  ou  de  colère.  Jean  Chàtel  avait  été 
élevé  chez  les  jésuites;  n'était-ce  pas  Tordre  des  jésuites  qui  l'avait 
armé  du  gros  coutelas?  Les  fils  de  Loyola,  d'origine  espagnole ,  et  les 
religieux  jacobins  n'avaient  pas  fléchi  devant  Henri  victorieux.  Quand 
le  roi  avait  ordonné  aux  prêcheurs  d'annoncer  son  pouvoir  et  de  jas> 
tifierson  autorité,  les  deux  corporations,  fortement  liées  aux  mouve- 
ments des  halles  et  à  la  révolution  municipale,  n'avaient  pas  obéi. 
Dans  les  secrets  de  la  confession,  dans  cet  échange  mystérieux  d'aveux, 
t]e  conseil  et  de  pénitence ,  les  jésuites  avaient  souvent  rappelé  les 
beaux  jours  du  pouvoir  catholique  de  la  ligue,  alors  que  les  échevins 
<^haperonnés,  suivis  de  tout  un  peuple,  au  milieu  de  l'encens  et  des 
fleurs,  suivaient  les  châsses  de  sainte  Geneviève  et  de  saint  Marcel, 
et  venaient  jurer  à  l'hôtel  de  ville  de  conserver  le  privilèges  munici* 
paux,  l'élection  libre  des  magistrats  ou  des  prévôts,  et  la  liberté  de  la 
chose  publique. 

L'instruction  parlementaire  démontrait  a  que  Jean  Chastel  esco- 
lier,  avait  eu  l'intention  par  plusieurs  fois  de  tuer  le  roy  à  la  première 
commodité  qui  se  présenteroit  ;  depuis  huict  jours  il  avoit  recom* 
mencé  à  délibérer  son  entreprise,  et  environ  sur  les  onze  heures  du 
matin  pris  la  résolution  de  faire  ce  qu'il  a  faict ,  s'cstant  saisi  d'un 
Cousteau  chez  son  père ,  lequel  cousteau  avoit  esté  emporté  en  son 
estude,  et  de  là  estoit  venu  disner.  Après  disner  il  estoit  allé  à  vesprest. 
Interrogé  ce  qu  il  avoit  faict  en  ce  jour  et  avec  qui  il  avoit  commu- 
niqué ?  dit  qu'il  s'est  levé  sur  les  huict  heures  du  matin  et  est  allé  à 
la  messe  à  Sainct-Laurent.  Examiné  sur  sa  qualité  et  où  il  avoit  faict 
ses  estudes?  a  dit  que  c'estoit  aux  Jésuites  principalement,  où  il  avoit 
esté  trois  ans,  et  à  la  dernière  fois  sous  le  père  Jean  Guéret  ;  qu'il 
avoit  vu  ledict  père  vendredy  ou  samedy  précédent ,  ayant  esté  mené 
vers  lui  par  son  père  pour  un  cas  de  conscience.  Enquis  s'il  n'avoit  pas 
esté  en  la  chambre  des  Méditations  où  les  jésuites  introduisoient  les 
plus  grands  pécheurs  qui  voyoient  en  icelle  chambre  les  portraictsde 
plusieurs  diables  de  diverses  figures  espouvantables,  sous  couleur  de 
les  réduire  en  une  meilleure  vie ,  pour  esbranler  leurs  esprits  et  les 
pousser  par  telles  admonitions  à  faire  quelque  grand  cas?  a  dit  qu'il 

recherche  et  perquisition  pour  voir  s'il  s'y  trouToit  quelque  personne  ctebéeeu 
quelque  mémoire  et  instructions  pour  descouvrir  d'où  provenoit  le  malheureoi 
ilessein  dudict  Chastel.  »  —  Registres  de  l'hôtel  de  ville,  XIV^  fol.  104  verso. 
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avait  esté  souvent  en  ceste  chambre  des  Méditations.  Enquis  par  qui 
il  avoitesté  persuadé  de  taer  le  roy?  a  dit  avoir  entendu  en  plusieurs 
lieux  qu'il  falloit  tenir  pour  maxime  véritable  qu'il  estoit  loisible  de 
tuer  le  roy.  Interrogé  si  les  propos  de  tuer  le  roy  n'estoient  pas  ordi- 
naires aux  jésuites?  respond  leur  avoir  ouy  dire  qu'il  estoit  loisible 
de  tuer  le  roy  et  qu'il  estoit  hors  de  l'Église,  et  ne  lui  falloit  obéir,  ny 
le  tenir  pour  roy  jusqu'à  ce  qu'il  fust  approuvé  par  le  pape  *.  » 

Maintenant,  si  l'on  se  souvient  des  répugnances  judiciaires  et 
d'université  contre  les  jésuites ,  combien  le  parlement  ne  devait-il  pas 
saisir  cette  circonstance  pour  satisfaire  ses  haines  contre  cette  grande 
corporation  ?  C'était  aussi  un  des  veux  de  l'université  que  Pasquier 
avait  si  bien  exprimé.  Les  maximes  de  la  ligue  avaient  été  le  mobile 
de  l'attentat  ;  mais  l'instruction  ne  fournissait  aucune  preuve  suiB- 
santé  pour  justifier  une  mesure  générale  contre  les  jésuites.  On  fit  de 
longues  visites,  des  descentes  secrètes  dans  leur  collège,  et  l'on  trouva 
chez  le  père  Jean  Guignard  un  écrit  en  ces  termes  :  a  Si  en  Tan  1572, 
au  jour  Sainct-Barthélemy  on  eust  saigné  la  veine  basilique  (royale], 
nous  ne  fussions  tombés  de  fièvre  en  chaud  mal,  comme  nous  expé- 
rimentions ,  quicquid  délirant  Regea,  Pour  avoir  pardonné  au  sang, 
ils  ont  mis  la  France  à  feu  et  à  sang,  et  in  caput  reciderunt  Màla.  Le 
Néron  cruel  a  esté  tué  par  un  Clément ,  ce  moine  simulé,  despesché 
par  la  main  d'un  vrai  moine.  Le  plus  bel  anagramme  qu'on  trouva 
jamais  sur  le  nom  du  tyran  défunt  estoit  celui  par  lequel  on  disoit  : 
Vilain  Hérode.  La  couronne  de  France  pouvoit  et  devoit  estre  trans* 
férée  en  une  autre  famille  que  celle  des  Bourbons.  Le  Béarnois , 
quoique  converti  à  la  foi  catholique,  seroit  traité  plus  doucement  qu'il 
ne  méritoit  si  on  luy  donnoit  la  couronne  monacale,  en  quelque  cou- 
vent bien  réformé,  pour  aller  faire  pénitence  de  tant  de  maux  qu'il  a 
faicts  à  la  France  ;  si  on  ne  le  peut  desposer  sans  guerre,  qu'on  ne  le 
guerroyé  ;  si  on  ne  peut  la  guerre,  qu'on  le  fasse  mourir  *.  » 

Ce  n'étaient  là  que  les  opinions  de  la  ligue,  les  vieux  sentiments  sur 
le  régicide  qu'avait  partagé  la  majorité  des  habitants  de  Paris  et  qu'ils 
avaient  reproduits  en  chansons,  en  pamphlets,  en  belles  images  colo- 


*  «  Procédore  faicte  contre  Jean  Chastel»  escolier  estadiant  au  collège  des  jésui- 
tes, poar  le  parricide  par  luy  attenté  sur  la  personne  du  roy  très-cbrestien  Henry  lY, 
roy  de  France  et  de  Navarre,  s  ltf95. 

*  Mémoire$  de  la  ligue,  tome  Y! ,  pages  255  et  suiv. 
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riées  ^  II  n'était  pas  étonnant  de  les  troaver  chez  les  jésuites  qui  s*en 
étaient  faits  la  vive  et  profonde  expression.  Mais  alors  Henri  IV  était 
Yainqoear  et  régnait  soQverainement  dans  Paris  ;  le  parti  politique, 
le  parlement,  les  royalistes  prirent  prétexte  deTattentat  pour  frapper 
un  coup  de  force,  une  réaction  ardente.  Un  édit  du  roi  du  7  janvier 
1595  prononça  l'expulsion  des  jésuites  * ,  et  le  parlement  condamna 
Jean  GhAtel  «  à  avoir  la  main  dextre  coupée  et  à  estre  tiré  et  des- 
membré  avec  qoatre  chevaux  :  le  përeGoignard,  atteint  et  convaincu 
d'avoir  escrit  plusieurs  livres  séditieux  pour  prouver  qu'il  estoit  loi- 
sible et  permis  de  tuer  le  roy  Henri  IV ,  sera  mené  et  conduit  en  la 
place  deGresve,  et  pendu  et  estranglé  à  une  potence  qui  y  sera  pour 
cet effect plantée'.  » 

On  ne  s'arrêta  pas  à  cette  réaction  contre  la  presse  ardente  et  les 
corporations  séditieuses  ;  le  parti  politique  n'ignorait  point  les  négo- 
ciations qui  se  suivaient  avec  les  ducs  d'Aumale  et  de  Mayenne;  le 
roi  allait-il  encore  les  combler  de  dignités ,  leur  ouvrir  le  trésor , 
leur  donner  le  commandement  des  armées?  ne  fallait-il  pas  évitera 
tout  prix  que  les  modérés  flssent  leur  soumission?  Les  politiques  en- 
traînèrent le  parlement  à  des  mesures  violentes  ;  un  arrêt  de  colère 
fut  rendu  ;  il  condamnait  par  contumace  Charles  de  Lorraine ,  duc 
d'Aumale,  à  être  tratné  sur  la  claie  et  écartelé  à  quatre  chevaux , 
comme  coupable  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  rebelle  et  pertur- 
bateur du  bien  public  ^.  a  Sur  ce  que  le  procureur  général  du  roy  a 
remontré  à  la  cour  que  Chariesde  Lorraine,  duc  d'Aumale,  auroit 
persévéré  en  sa  rébellion  et  continue  les  intelligences,  conjurations, 
conspirations  de  longtemps  commencées  avec  les  Espagnols  anciens 
ennemis  de  la  France,  jusqu'à  leur  avoir,  depuis  peu  de  jours,  voulu 
livrer  la  ville  de  Gand  ;  la  cour,  pour  toutes  les  entreprises  et  intel- 
ligences d'iceluy  avec  les  Espagnols,  a  déclaré  et  déclare  ledict 
Charles  de  Lorraine  indigne  de  jouir  de  l'honneur  et  privilège  de  pair 
de  France,  crimineux  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  rébellion  et 

'  On  publia  plusieurs  brochures  sur  l'assassioal  du  roi.  Voyez  «  Traité  de  Tori- 
gine  des  anciens  assassins,  porte-cousteaux,  avec  quelques  exemples  de  leurs  at- 
tentais et  homicides  es  personnes  d'aucuns  rois,  princes  et  seigneurs  de  la  chres- 
tienlé,  par  M«  Denis  Le  Rey.  1595.  » 

'  Registre  du  parlement  de  Dijon  ,  le  16  février.  —  Rlanchard  ,  eompilation 
chronologique. 

•  Extrait  des  registres  du  parlement,  7  janvier  1595. 

*  MSS  de  Colbert,  io-fol.,  vol.  XXXII. 
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félQoiey  perturbateur  et  ennemi  du  repos,  tranquillité  et  sûreté  pu- 
blics, l'un  des  chefs  et  principaux  auteurs  de  la  conspiration  faicte 
contre  le  roy  et  son  Estât,  et  pour  réparation  desdicts  crimes,  à  con- 
damné et  condamne  ledict  Charles  de  Lorraine  à  estre  traisné  sur  une 
daye,  depuis  les  prisons  de  la  Conciergerie  du  palais  jusques  à  la  place 
de  Gresves,  et  illec  tiré  à  quatre  chevaux  et  démembré  en  quatre 
pièces.  Ce  faict,  les  quatre  membres  portés  aux  quatre  principales 
portes  de  ceste  ville,  sa  teste  fichée  au  bout  d'une  pique  au  haut  de 
la  porte  Sai net-Denis,  si  pris  et  appréhendé  peut  estre  en  sa  personne, 
sinon  en  eiBgie  ;  et  a  ordonné  et  ordonne  que  les  armes  et  enseignes 
appropriées  particulièrement  à  la  personne  dudict  Charles  de  Lor- 
raine, affichées  en  lieux  publics  dans  ce  royaume,  terres  et  seigneu* 
ries,  et  ses  pourtraitures ,  seront  rasées  et  effacées,  tous  les  biens 
féodaux  dudict  seront  réunis  et  incorporés  au  domaine  de  la  cou- 
ronne, et  ses  autres  biens,  tant  meubles  que  immeubles ,  acquis  et 
confisqués  au  roy  ;  a  aussi  déclaré  et  déclare  les  enfans  dudict  Charles 
de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  si  aucun  y  a,  et  sa  postérité,  ignobles, 
vilains,  roturiers ,  intestables  et  infasmes ,  indignes  et  incapables  de 
tenir  oiBces,  dignités  et  biens  en  ce  royaume.  Le  principal  manoir, 
domicile  et  habitation  dudict  sera  démoli,  rasé  et  abattu,  et  les  fossés 
comblés  ;  les  arbres  plantés  es  environ  dudict  chastel ,  servant  à  son 
embellissement  et  décoration,  seront  coupés  par  le  milieu,  les  troncs 
deroeurans  pour  mémoire  perpétuelle  de  la  rébellion ,  félonie  et  con- 
spiration dudict  Charles  de  Lorraine  * .  » 

Ensuite  de  cet  impitoyable  arrêt,  de  cette  rupture  avec  la  ligue 
modérée,  on  exigea  que  Henri  IV  touchât  à  l'arche  sainte  de  la  prédi- 
cation. Les  prédicateurs  les  plus  ardents  étaient  en  exil  ;  mais  l'es- 
prit catholique  n'avait  cessé  de  dominer  la  chaire  des  grandes  paroisses 
de  Paris.  Cette  chaire  retentissait  comme  la  tribune  publique,  tandis 
que  la  presse  se  formulait  en  pamphlets  ;  Henri  lY  réprima  l'une  et 
l'autre.  Les  prédications  furent  soumises  à  une  censure  ;  un  édit 
spécial  en  réprima  les  écarts  *.  Rien  ne  put  s'imprimer  à  Paris  sans 
une  permission  de  la  chancellerie.  On  fut  ainsi  mattre  des  deux 
organes  des  opinions  populaires. 

En  pleine  possession  de  l'autorité ,  le  parti  politique  et  parlement 


'  MSS  de  Colbert,  in-fol.,  vol.  XXXII ,  reg.  en  parchemin. 
'  FoNTANON  ,  22  septembre  1595. 
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taire  dut  pousser  aux  hostilités  contre  TEspagoe,  protectrice  ardente 
de  la  ligue  et  de  cette  saiute  union  avec  laquelle  le  roi  était  trop 
décidé  à  traiter.  Henri  lY  hésita  beaucoup  pour  se  résoudre  à  cet 
acte  de  force  dont  les  résultats  étaient  une  guerre  avec  le  plus  pois- 
sant  prince  de  la  chrétienté.  Sa  pensée  était  déjà  de  tenir  un  milieu 
dans  la  balance,  et  de  finir  les  batailles  civiles  avant  de  se  jeter  dans 
une  guerre  étrangère  ;  il  fit  venir  auprès  de  lui  Antonio  Perez ,  cet 
ancien  secrétaire  d'État  de  Philippe  II,  et  que  ce  prince  voulait  faire 
poignarder  pour  trahison  :  a  Sieur  Antonio  Perez,  lui  écrivait  Henri; 
je  désire  infiniment  de  vous  voir  et  parlera  vous,  pour  affaires  qui 
touchent  et  importent  à  mon  service  ;  et  j'escris  présentement  à  la 
royne  d'Angleterre,  madame  et  bonne  sœur  et  cousine,  pour  la  prier 
de  vous  permettre  de  faire  ce  voyage,  et  h  mon  bon  cousin  le  comte 
d'Essex  d'y  tenir  la  main,  à  quoy  je  m'assure  qu'il  n'y  aura  point  de 
difficultés.  J'escris  aussi  pour  qu'on  vous  recueille  à  vostre  passage,  et 
Ton  vous  donne  moyen  et  sûreté  pour  me  venir  trouver ,  tellement 
qu'il  ne  tiendra  à  vous  que  ne  soyez  bientost  près  de  moy,  comme  il 
est  requis  pour  le  bien  de  mon  service.  Quoy  attendant,  je  prie 
Dieu  ,  sieur  Antonio  Perez ,  qu'il  vous  ait  en  sa  très«saincte  et  digne 
garde*.» 

Elisabeth  poussait  Henri  IV  à  la  guerre  ;  elle  l'accusait  surtout  de 
laisser  prendre  aux  Espagnols  une  position  menaçante  au  nord  de  la 
monarchie.  Dans  l'instruction  baillée  par  la  reine  d'Angleterre  au  sieur 
Roger-Willaumez,  son  envoyé  en  France,  Elisabeth  écrit  de  sa  propre 
main  :  u  Vous  ferez  fidèlement  entendre  au  roy  combien  il  nous 
fasclie  de  le  voir  tant  engagé  toujours  es  quartiers  esloignés,  laissant 
une  si  grande  partie  de  son  Estât  h  Tinvasion  des  plus  grandes  force» 
de  ses  ennemis,  et  h  l'abandon  des  victoires  et  conqueste  des  Espagnols 
que  son  absence  de  tant  plus  encourage.  Ce  qui  ne  nous  est  pas  petite 
fascherie,  le  voyant  par  ce  moyen  triompher  insolemment.  i> 

Les  plaintes  d'Elisabeth  étaient  amères;  Henri  IV  avait  laissé  faire 
de  grands  progrès  aux  Espagnols,  principalement  dans  les  villes  mari- 
times qui  menaçaient  la  Grande-Bretagne.  «  Nous  ne  vismes  jamais, 
dit  Elisabeth,  l'ennemy  si  proche  d'estre  entier  possesseur  des  parties 
de  son  royaume ,  desquelles  nous  recevons  plus  d'incommodités , 
comme  nommément  en  Bretagne  où  on  luy  a  permis  de  se  fortifier  à 

>  MSS  de  Béibune,  vol.  coi.  0141,  fol.  33. 
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soo  aise  ;  et  puis ,  quel  advantage  nous  ont  apporté  les  armées  que 
nous  avons  envoyées  à  Paris  et  à  Rouen ,  puisque  nous  nous  voyons 
encore  importunée  de  sa  demande?  ou  autrement ,  si  nous  refusons, 
toute  la  frontière  qui  nous  regarde  est  en  danger  imminent;  nous 
sommes  certains  du  danger  auquel  sont  toutes  les  villes  frontières  de 
deçà,  et  sçavons  notamment  que  Calais  est  maintenant  le  plus  proche 
désir  de  l'Espagnol,  comme  une  place  de  plus  grand  renom  et  plus 
propre  pour  interrompre  nostre  pouvoir  au  détroict  de  la  mer  où  ne 
pouvons  endurer  de  compagnon.  Vous  lui  direz  librement  que  nous 
sommes  contraincte  de  lui  refuser  tout[support,  ayant  si  grands  frais 
sur  les  bras,  sinon  à  la  charge  et  condition  qu'il  soict  content  de  nous 
assurer  sous  sa  main  privée,  ou  par  chiffres  ou  autrement,  que  nos 
forces  seront  reçues  dans  la  ville  de  Calais ,  pour  assurer  la  ville 
contre  les  attentats  et  pratiques.  Ce  qu'estant  accordé  privément, 
nous  sommes  contente  de  lui  prester  nouvelle  assistance  pour  forti- 
fier son  armée  et  la  faire  mieux  subsister  contre  l'Espagnol  en  ses 
quartiers  ^  » 

A  cette  dépèche  inquiétante,  Henri  lY  manda  le  sieur  de  Loménie 
pour  aller  trouver  la  reine  d'Angleterre ,  et  répondre  aux  articles  de 
l'instruction  du  sieur  Boger-Willaumez,  comme  s'ensuit  :  a  Que  les 
faveurs  que  le  roy  a  reçues  de  sa  bonne  sœqr  Elisabeth  en  ses  affaires 
sont  si  grandes  en  son  esprit  qu'il  ne  luy  reste,  pour  son  contente- 
ment, sinon  que  d'estre  continué  aux  bonnes  grâces  de  ladictedame, 
et  que  Dieului  donne  le  moyen  de  se  revancher  de  tant  de  bons  offices  et 
courtoisies.  Sera  remontré  de  la  part  du  roy  à  ladicte  dame  roy  ne,  que 
c'est  à  son  grand  regret  qu'il  n'a  pu  entièrement  nettoyer  les  pro- 
vinces les  plus  proches  de  son  royaume  ;  toutefois  qu'ayant  réduict  la 
Normandie  à  son  obéissance,  il  n'espère  pas  moins  faire  de  la  Bre- 
tagne ;  ce  qui  auroit  desjà  eu  lieu  si ,  apr^  les  conquestes  et  heureux 
succès  du  mareschal  d'Aumont  audict  pays,  ladicte  dame  n'eust  res- 
voqué  ses  forces.  Et  pour  le  regard  de  ce  que  les  ennemys  ont  gagné 
sur  la  frontière  de  Picardie,  sa  majesté  se  promet ,  avec  l'ayde  de 
Dieo  et  assistance  de  ses  amys,  le  remettre  bientôt  en  son  obéissance, 
et  entreprendre  sur  le  pays  de  ses  ennemys,  pourvu  que  ladicte  dame 
royne  veuille  envoyer  promptement  un  bon  secours  à  sa  majesté , 
lequel  sera  employé  si  utilement  que  le  fruit  en  sera  commun  à  tous 

*  HSS  de  Erienne,  vol.  XXXYII,  fol.  a. 
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deux.  Et  si  ladicte  dame  parle  de  Galab,  comine  elle  en  aToit  cbai^ 
le  sieur  Boger-WiUaamez ,  le  sieor  de  Loméoie  lui  fera  cogooistre 
que  sa  majesté  ne  se  peut  persuader  qu'il  scrict  tombé  ^i  son  esprit 
de  demander  ladicte  tille  de  Calais,  laquelle  le  roy  aura  tant  de  soin 
de  conserver!  Il  sera  tousjours  prest  de  s'employer  en  fafeor  de 
ladicte  dame  royne.  Et  quoique  leurs  ancienoes  alliances  les  obligent 
assez  en  une  mutuelle  correspondance,  néanmoins  sa  majesté  jugeant 
que  leur  intelligence  ne  peut  estre  trop  estroictement  liée,  et  qu'il 
aeroit  besoin  par  une  conférence  de  lerer  les  ombrages  qui  peuvent 
estre  intervenus,  trouve  bon  que  ledict  sieur  de  Loménie  propose  a 
ladicte.  dame  d'envoyer  ses  desputés  en  quelque  lieu  commode  où  se 
trouveront  aussi  ceux  de  sa  majesté,  pour  conférer  des  affaires  com- 
munes desdicts  royaumes,  et  adviser  ce  qui  est  à  faire  non-seulement 
pour  s'opposer  aux  desseins  de  leur  ennemy  commun,  omis  pour 
entreprendre  ce  qui  sera  Jugé  estre  à  propos  pour  le  bien  des  deux 
royaumes.  Et  d'autant  qu'il  se  passera  beaucoup  de  temps  avant  que 
lesdicts  desputés  s'assemblent  et  qu'une  résolution  soict  prise,  le  sieur 
de  Loménie  priera  instamment  ladicte  dame  d'envoyer  ce  qu'il  luy 
plaira  de  ses  forces,  lesquelles  sa  majesté  employera  à  ce  que  ladicte 
dame  jugera  le  plus  utile  pour  le  bien  de  leurs  royaumes  ;  et  si  ladicte 
dame  est  en  ceste  volonté,  le  sieur  de  Loménie  fera  instance  à  ce  que 
lesdictes  forces  soyent  envoyées  promptement  ^  » 

Henri  lY  éludait  donc  ainsi  la  question  de  la  remise  de  Calais  à 
Elisabeth  ;  il  se  maintenait  dans  l'alliance  de  l'Angleterre  sans  trop 
lui  sacrifier;  Calais  était  une  position  militaire  importante  pour  la 
France.  En  s'engageant  dans  une  guerre  hasardeuse,  Henri  ch^'chait 
i  réunir  tous  les  élépents  de  succès  ;  il  fallait  sans  doute  les  soldats 
«t  les  subsides  d'Elisabeth  pour  servir  une  expédition  régulière  contre 
Philippe  II  ;  ma»  cette  guerre  était  tellement  dans  les  intérêts  de 
l'Angleterre,  qu'il  n'était  nécessaire  d'aucun  sacrifice  pour  l'y  déter* 
miner. 

Tout  préoccupé  de  la  grandeur  et  des  dangers  d'une  guerre  d'inva« 
sion,  Henri  se  tournait  encore  vers  les  princes  germaniques  :  c  Le 
sieur  de  Bongars,  résident  en  Allemagne  pour  les  affaires  du  roy , 
traitera  avec  M.  le  marquis  de  Bade  pour  avoir  de  lui  un  régiment 
de  trois  mille  hommes  allemands  que  ledict  makquisa  par  deverssoy, 

«  MSS  de  Brienne,  vol.  XXZYII,  fol.  L 
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pour  estreledict  régiment  désormais  employé  en  France  an  service  du 
roy .  Il  priera  ledict  marquis  au  nom  du  roy,  de  prester  à  sa  majesté 
autant  que  monte  un  mois  de  la  paye  dudict  régiment,  pour  en  estre 
remboursé  dans  le  jour  et  feste  de  Pasques  prochainement  venant. 
En  outre  ce ,  promettra,  au  nom  du  roy,  que  si  mondict  sieur  le 
Hiarquis  est  assailli  par  quelqu'un  de  ses  ennemis,  et  a  besoin  dudict 
régiment,  avertissant  le  roy  deux  mois  d'avance,  il  le  luy  renverra 
accompagné  de  deux  cents  chevaux  françoissoudoyéspour deux  mois, 
si  ledict  marquis  fait  savoir  au  roy  qu'il  eu  a  besoin.  Et  par  le  traité 
que  le  sieur  de  Sancy  fera  avec  M.  de  Lorraine,  sera  expressément 
porté  que  ledict  sieur  duc  de  Lorraine  ne  favorisera  où  portera,  en 
façon  que  ce  soit,  les  ennemis  dudict  marquis  ^  » 

En  même  temps  Henri  lY  écrivait  à  divers  capitaines  allemands 
pour  les  rattacher  à  sa  cause  :  a  Capitaines  qui  avez  esté  retenus  pour 
la  levée  de  deux  mille  cinq  cents  lansquenets  dont  devoit  estre  co« 
lonel  le  comte  de  Nanteuil  :  j'ay  sçu  le  bon  devoir  que  vous  avez  faict 
de  vous  préparer  à  me  faire  le  service  que  je  désirois  de  vous  en  ladicte 
levée,  et  la  promptitude  et  affection  que  vous  y  avez  montrée,  dont 
j'ay  reçu  beaucoup  de  contentement  et  vous  en  ay  bien  voulu  remer- 
cier par  ceste  lettre.  Mais  parce  que  pour  beaucoup  de  considérations, 
j*ay  remis  à  faire  ladicte  levée  (et  peut-estre  plus  grande)  jusques  à 
un  mois,  je  vous  prie  de  continuer  en  ceste  bonne  volonté  jusqu'à  ce 
que  l'occasion  se  présente  de  vous  employer;  vous  assurant  que  lors 
vous  ne  serez  oublié.  Et  cependant ,  afin  de  vous  desdommager  des 
despenses  que  vous  avez  commencées,  je  veux  que  les  huit  cents  escus 
que  vous  avez  touchés  vous  demeurent  ;  et  outre  ce,  j'ay  commandé 
au  sieur  Bongars,  résident  pour  mon  service  en  Allemagne ,  de  pré« 
senter  à  chascun  de  vous  une  chaisne  d'or  laquelle  je  vousprie  de  porter 
pour  l'amour  de  moy,  et  la  recevoir  d'aussi  bonne  aiïection  comme  je 
désire  recognoistre  la  vostreen  mon  endroict  ^.  » 

Toutes  les  fois  que  la  victoire  venait  couronner  ses  cornettes 
blancheur,  Henri  IV  envoyait  des  bulletins  eo  Allemagne  pour  relever 
les  espérances  et  ses  bonnes  affaires  dans  l'esprit  des  princes  :  «  M.  de 
Bongars,  vous  apprendrez  par  le  discours  que  je  vous  envoie,  quelle  a 
esté  ma  première  rencontre  avec  le  connestable  de  CastiAe,  lequel  ea 


*  Mémoires  de  Bongars,  in-fol.  MSS  Biblioth.  Royale,  tome  II ,  pièce  14. 
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dit  attendre  de  nouvelles  forces  pour  me  revenir  voir  ;  mais  si  luy  et 
les  siens  ne  font  meilleure  provision  de  courage  et  de  bon  droict^ 
j'espère  encore  les  mieux  estriller  la  seconde  que  je  n'ai  faict  la  pre- 
mière fois.  Cependant  je  travaille  après  le  chasteau  de  ceste  ville 
(Dijon)  dont  j'ay  bonne  espérance.  Cela  faict,  je  n'attendrai  ledict 
connestable,  mais  le  irai  chercher  où  il  sera»  et  le  chatouillerai  de 
si  près  que  je  le  ferai  rire  s'il  est  sensible.  Le  duc  de  Mayenne  est 
toujours  avec  luy,  et  faictencore  parler  de  paix,  m'ayant  envoyé  pour 
cela  le  jeune  Desportes;  je  luy  ay  mandé  que  s'il  vouloit  quitter  les 
ennemis  de  cette  couronne  et  procéder  de  bonne  foi  avec  moy»  qu'il 
me  trouveroit  avec  les  bras  ouverts  pour  l'embrasser ,  et  traiter 
comme  un  bon  prince  doibt  faire  d'un  sujet  qui  se  met  en  son  de* 
voir'.  » 

Aucune  force  militaire  ou  diplomatique  n'était  négligée  avant  de 
se  décider  à  une  guerre  puissante  et  forte  contre  Philippe  II.  J'ai  déjà 
dit  quelle  avait  été  la  politique  de  la  Porte  à  l'égard  de  l'EspagnOt 
son  ennemie  naturelle.  Les  sultans  s'étaient  toujours  alliés  à  la  France; 
ils  avaient  cherché  là  un  appui  depuis  François  T'  ;  Henri  avait  an* 
nonce  son  avènement  à  Constantinople.  En  lui  communiquant  égale- 
ment la  bonne  nouvelle  de  son  élévation  à  l'empire,  Mahomet  III  lui 
répondait  :  «  Glorieux  et  magnanime  seigneur  de  la  nation  de  Jésus- 
Christ,  entre  les  grands  le  plus  grand,  eslu  médiateur  de  tous  les  dif- 
férends qui  surviennent  entre  la  nation  chrestienne,  et  duquel  visage 
pleut  toute  générale  suavité ,  héritier  des  signes  de  majesté,  louange 
et  gloire  des  empereurs  de  France;  que  la  fin  de  vos  jours  soit  heu- 
reuse. Depuis  que  nostre  scel  impérial  sera  parvenu  à  vostre  majesté» 
elle  aura  pour  advis  que  le  très-haut  et  très-renommé  sultan  Amorat 
nostre  père,  trespassa  de  ceste  vie  en  une  meilleure,  abandonnant  les 
vanités  mondaines  pour  aller  recevoir  la  miséricorde  divine,  récom- 
pense des  bonnes  et  sainctes  œuvres  qu'il  a  faictes  durant  son  vivant,  le 
mérite  desquelles  l'a  eslevé  et  faict  participer  à  ceste  félicité  ester- 
nelle  ;  maintenant  son  ame  repose  avec  les  bienheureux  et  n'est  plus 
subjecte  à  ce  corps  mortel  ;  et  la  divine  Providence ,  répartissant  les 
dons  aux  humains  et  à  chascun  selon  son  mérite,  auroit  eslu  nostre 
hautessepocff*  l'administrateur  et  régent  de  la  plus  grande  partie  dit 
monde.  Enfin ,  l'an  mil  trois  cents  de  la  venue  du  prophesle  et  le 

*  Mémoires  de  Bongars,  in-fol.  MSS  Biblioth.  Royale,  tome  II,  pièce  43. 
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2T  janvier»  nous  avons  esté  reçu  empereur  des  musulmans,  et  nous 
sommes  assis  au  siège  impérial,  accompagné  de  l'heureuse  fortune  que 
Dieu  donne  aux  grands  empereurs,  s'estant  icelle  fortune  faictenostre 
compagne.  Et  pour  coutume  en  semblable  esvénement  d'en  escrire 
aux  grands  empereurs  et  princes  qui  ont  amitié  avec  nostre  florissante 
Porte,  nous  avons  cru  estre  convenable  de  donner  advis  à  vostre  ma- 
jesté de  nostre  avesnement  et  élévation  à  cest  empire.  Comme  la 
fortune  et  le  bonheur  nousauroient  conduit  et  assis  au  siège  impérial 
du  sage  Salomon  pour  y  rendre  à  chascun  l'équité  et  justice ,  nous 
avons  donc  faict  eslection  de  l'un  des  plus  sages  et  prudens  hommes  de 
ceste  Porte  pour  estre  porteur  de  nostre  impériale  lettre.  Dieu  veuille 
qu'elle  parvienne  es  mains  de  vostre  majesté.  Elle  luy  représentera  de 
bouche  nostre  félicité  et  la  volonté  que  nous  avons  de  la  conservation 
de  vostre  belle  amitié ,  cherchant  à  faire  renouveler  les  capitulations 
et  juremens  qui  ont  esté  entre  nos  pères  ^  »  En  réponse  à  toutes  ces 
avances,  Henri  chargea  son  ambassadeur  de  solliciter  l'envoi  d'une 
flotte  ottomane  dans  le  détroit  de  Gibraltar ,  tandis  que  les  puissances 
barbaresques  attaqueraient  les  possessions  de  Philippe  II  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Quand  toutes  ces  alliances  eurent  été  bien  assurées,  Henri  lY  put 
se  déclarer  hautement  contre  l'Espagne.  Son  manifeste  était  net  et 
belliqueux.  «  Nul  n'est  ignorant  ni  dedans,  ni  dehors  ce  royaume, 
que  le  roy  d'Flspagne  n'ayant  pu  subjuguer  la  France  par  guerre  ou- 
verte, a  tasché  de  susciter  et  fomenter  des  divisions  au  royaume,  afln 
de  le  subjuguer  plus  facilement.  Sa  haine  et  son  désir  sont  venus  si 
advant  qu'il  n'en  a  pas  seulement  consumé  grande  somme  de  deniers, 
employé  et  perdu  ses  principales  armées  ;  mais  sous  prétexte  de  piété, 
a  tenté  la  fidélité  des  François  envers  leur  prince  naturel  et  légitime. 
Ce  qu'il  a  commencé  à  mettre  en  train  incontinent  après  le  trespas  du 
feu  roy  François  II,  et  depuis  a  tousjours  continué  par  divers  moyens; 
ce  que  notamment  il  a  faict  paroistre  sur  la  fin  du  règne  du  feu  roy 
Henry  111  d'heureuse  mémoire,  en  l'an  1585;  car  alors,  sous  faux  et 
légers  prétextes,  il  remplit  le  royaume  de  feu  et  de  sang,  mettant  les 
catholiques  en  armes  les  uns  contre  les  autres,  et  ce,  contre  le  plus 
religieux  prince  qui  ait  jamais  esté  ;  dont  s'est  ensuivi  le  meurtre  la- 
mentable de  sa  personne,  lequel  saignera  longtemps  au  cœur  de  tous 

I  MSS  de  BélhuDe,  vol.  cot.  9401 ,  page  785. 
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les  bons  François.  Le  dict  roy  d'Espagne  use  journellement  de  toutes 
sortes  d'hostilités,  continuant  d'assaillir  les  subjects  de  ce  royaume, 
les  prendre,  emmener  prisonniers,  mettre  à  rançon,  tuer  et  massa- 
crer, mesme  d'attenter  à  la  vie  de  sa  majesté  par  assassinemens ,  mas- 
sacres et  autres  vilains  et  horribles  moyens;  faisons  entendre  à  un 
chascun  que  ne  voulant  faillir  plus  longtemps  à  nostre  devoir  et  à  dé- 
fendre nos  bons  subjects,  avons  arresté,  conclu  et  résolu  de  faire  do- 
resnavant  guerre  ouverte  ei  par  mer  et  par  terre  contre  le  roy  d'Es- 
pagne, ses  subjects,  vassaux  et  pays,  pour  venger  les  torts,  injures  et 
roeffaicts  qu'ils  ont  commis  et  commettent  journellement,  ayant  ferme 
flance  en  Dieu  qu'il  bénira  et  fera  prospérer  nos  armes.  A  cestefin, 
commandons  bien  expressément  à  tous  subjects,  vassaux  et  serviteurs 
de  faire  doresnavant  la  guerre  au  dict  roy  d'Espagne  ^  » 

Il  y  avait  ainsi  double  réaction  :  la  première  contre  l'Espagne  et  la 
ligue,  depuis  si  longtemps  soulevées  contre  l'autorité  du  roi  de  Na- 
varre ;  la  seconde,  contre  les  corporations,  les  jésuites  et  les  jacobins 
surtout,  qui  avaient  présidé  à  l'union  politique.  Dans  les  restaurations, 
l'ardeur  la  plus  di£Bcile  à  comprimer  ce  n'est  pas  celle  des  ennemis, 
mais  des  amis  qui  veulent  tout  brusquer  et  tout  risquer,  et  la  guerre 
étrangère  et  la  guerre  civile,  pour  le  triomphe  de  quelques  intérêts 
ou  de  quelque  passion.  Les  royalistes  de  Henri  de  Béarn  étaient 
impatients  de  se  venger  des  insultes  de  la  ligue  et  de  son  protec- 
teur. 

'  RecaeU  des  Traités  de  paix»  tome  II ,  page  Wi, 


FIN  DU  CINQUIÈMB  VOLUME. 


Digiti 


zedby  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  CINQUIÈME  VOLUME, 


CHAPITRE   LXXXVII. 

(Pages  5  à  23.) 

KOVTBIfBNTS  DB  LÀ  LIGUE  BN  PROTINCE.    —    SIÈGE  DE  ROUEN.    —    OPÊRÀTIOlfft 

BU  DUC  DE  PARME. 

1590—1592 

La  ]igae  dans  la  Bretagne.  —  Le  duc  de  Mercœur.  —  La  ligue  dans  le  Languedoc. 

—  Le  duc  de  Joyeuse.  —  La  ligue  dans  le  Lyonnais  et  la  Bourgogne.  —  Le  duc  d^ 
Nemours.  —  Prorence.  —  Le  duc  de  Savoie.  —  La  Normandie.  —  Rouen.  — 
Siège  par  Henri  IV.  —  Actes  des  Rouennais.  —  Le  duc  de  Parme  les  délivre.  — 

—  Reconnaisaance  populaire. 

CHAPITRE   LXXXVIII. 

(Pages  24  à  33.) 

IBLÀTIONfl  DIPLOMATIQUES.  —  MOUVEMENTS  MILITAIRES  DU  CAMP   DE  HENRI  IT. 

1588—1592 

Elisabeth  d'Angleterre.  —  Réaction  contre  les  catholiques.  —  Expédition  contre 
Philippe  II.  —  Le  comte  d'Essex.  —  La  flotte  de  Dracke  en  Espagne.  —  Don 
Antonio  de  Portugal.  —  Pays-Bas.  —  Suède.  —  Danemarck.  —  Le  sultan.  — 
Suisse.  —  Hollande.  —  Allemagne.  —  Bulletin  officiel  de  l'armée  de  Henri  de 
Navarre.  —  Combat  de  Beaumont  en  Lorraine  ;  de  Yillemur  en  Languedoc. 

CHAPITRE  LXXXIX. 

(Pages  34  à  46.) 

DÉMARCHES  DE  L'BSPAGNE  POUR  L'ÉLECTION  D'UN  ROI. 

1592 

États  de  Reims.  —  Sans  résultats.  —  L'Espagne  presse  pour  la  convocation  des  états 
réguliers.  —  Mouvement  de  troupes.  —  Garnison  espagnole  et  napolitaine  à  Parig» 


Digiti 


zedby  Google 


280  TABLE  DES  MATIÈRES. 

—  Correspondance  de  Philippe  II  pour  dominer  les  états.  —  Arrivée  des  députes. 

—  Corruptions. 

CHAPITRE   XC. 
(Pages  47  h  61.) 

PRBMifcRI  ÉPOQUE  DVS  ÉTATS  GÉNÈaAUX  DE  1893. 

Janvier  1593 

Composition  des  états.  —  Suspension  de  l'union.  —  Souveraineté  reconnue  par  tous 
les  partis.  —  Première  question.  —  Quel  sera  le  roi  de  France? 

CHAPITRE    XC1. 

(  Pages  62  à  72.  ) 

NOUVELLES  INTRIGUES  POUR  L'ÉLECTION  D'uN  ROI.  —  DÉPÊCHES  DES 
AMBASSADEURS. 

1593 

Dépêches  d'ibarra  à  Philippe  II.  —  Le  duc  de  Mayenne  à  l'ambassadeur  A  Rome.  — 
Instruction.  —  Dépêche  du  duc  de  Feria.  —  De  l'envoyé  de  Savoie.  —  Portrait  des 
personnages  en  scène.  —  Le  duc  de  Mayenne  et  les  ambassadeurs  espagnols.  — 
Décision  sur  l'infante.  —  Traité  avec  le  duc  de  Mayenne. 

CHAPITRE  XCII. 

(  Pages  73  à  86.  ) 

SECONDE  ÉPOQUE  DES  ÉTATS.  —    RAPPROCHEMENT  DES  DEUX  OPINIONS  MODÉRÉE 
ET  CATHOLIQUE.  —  CONFÉRENCES  DE  SURENE. 

1593 

Situation  du  tiers  parti.  —  Offres  des  royalistes.  —  Indication  des  conférences.  — 
Séances  à  Surène.  —  Trêve.  —  Le  roi  scra-t-il  catholique  ?  —  Résultat  des  con- 
férences. —  Pamphlets  contre  les  arrangements.  —  Correspondance  du  duc  de 
Feria  et  dlbarra  sur  les  députés  à  Surène. 

CHAPITRE  XCIII. 

(Pages  87  à  111.) 

BIOUYEMENT  D'iNQUlÉTUDE  DES  CALVINISTES.  —  CONVERSION    DE  HENRI  IT. 

1593 

Plaintes  des  ministres  calvinistes  sur  la  conduite  de  Henri  IV.  —  Lettres  du  mi- 
nistre Spina.  —  De  Duplessis-Mornay.  —  Requête  des  calvinistes.  —  Les  pauvres 
Albigeois.  —Préparatifs  delà  conversion.  —  Engagements  envers  les  calvinistes. 

—  Motifs  de  la  conversion.  —  Procès- verbal  à  Saint-Denis.  —  Acte  d'abjuration. 

—  Profession  de  foi.  —  Lettre  au  pape.  —  Explication  diplomatique  sur  l'abju- 
ration adressée  à  Elisabeth  ;  sa  réponse.  —  Protestation  du  légat. 


Digiti 


zedby  Google 


TABU  ras  MJ^JÈBSSi  281 

CHAPITBJK  XCIV. 

(Pages  112  à  124.) 

TEOlSlfeMB  éPOQUB  DBS  ÉTATS.   —  S1TCIATI03I  DB  PABIS.  *   PRÉTENDANTS  A  LA 
COURONNE  DE  FRANCE.  —  TRIOMPHE  DE  LA  LOI  SALIQtlE. 

1593 

Le  peaple  de  Paris.  —  Rcsaltat  de  la  trêve.  —  Actes  de  la  muDÎcipalilé.  —  Tergi- 
versatloos  des  états.  *  Intrigues.  —  Action  du  parlement.  —  Proclamation  de  la 
loi  «fljqiiQ.  ^  ^ugp^nsiw  4ea  éiat3.  —  A4option  tf^  çopcii^  d«  XrwIC- 

CHAPITAB  XjCV. 
Pages  125  à  136.) 

CARICATURES.  —  PAWHLBTS.  *-   ÉCRITS  P0UTIQUE8. 

1593 

l^'opinion  publique,  —  Esprit  des  caricatures.  —  Contre  le  légat,  le  duc  de  F.^ja,  y 
Le  duc  de  Mayenne.  —  Madame  de  Montpensier.  —  Les  Seize.  —  Satire  Mé- 
nippée.  —  Tableau  burlesque  des  états.  —  Des  princes  ligueurs.  —  Harangues 
moqueuses.  —  Placards  pour  Henri  1¥. 

(  Pages  137  à  i40.  ) 

ÉPOQUE  DU  GOUYBRHBHBNT  VUNtClPAI^  VT  CAT^QLIQCK  W  PARIS* 

1588—1503 

LBTTIIB. 
(Pages  141  à  148.) 

CHAPITR]^  XCVI.  ^    - 

(Pagef  141)  à  159.) 

SrrUATION  l^ES  PgOyiNCBS.  —  DÉCADB9CB  DB  LA  LIGUB.   . 

1583-^1594 

Fédération  des  cités.  —  Secours  mutuels  des  provinces.  ~  Lyonnais.  —  Guienne. 
—  Languedoc.  —  Provence.  —  Picardie.  ~  Bretagne.  —  Effbrts  du  parti  de  la 
ligue. 

CHAPITRE  xeriT. 

(Pages  160  à  1C9.) 

TENDANCE  MUNICIPALE  DE  PARIS  VBRS  LA  PAIX. 

1593—1594 

Agrandissement  du  f sf^i  )HMlfgMiA  «*  cftnfljlinU^ui. -«  C.oi|*érewc«  c\^^  l'i*bé  de 
Sainte-Generiive.  —  Séparation  du  duc  de  M^ieope  d'M<^  la  bourgeoisie.  -^  &on 
V-  14 


Digiti 


zedby  Google 


282  TABLE  BKS  BfATltftBS. 

rapprochement  avec  le  parti  populaire.  —  SiiuatioD  de  ce  parti.  —  Méfiances  de 
Mayenne.  —  Gouvernement  du  duc  ée  Brisaae.  —  Plan  du  maréchal  de  Rosne 
pour  la  défense  de  Paris. 

CHAPITRE  XCVlir. 
(Pages  170  à  185.) 

■OUTBHENT  DIPLOMATIQUE  DB  l'ESPAGNV.^ 

1593—1594 

Situation  des  Espagnols  à  Paris.—  Dépêches  de  Taiis.  —  Du  duc  de  Feriv.  — 
Dlbarra.  —  Correspondance  du  duc  de  Mayenne  avec  Philippe  II.  —  Du  due 
d'Aumale.  —  De  Guise.  —  Rapport  d'un  affent  d'Espagne  auprès  de  Henri  IV.  — 
Diplomatie  de  Henri.  —  Ses  projets  sur  l'Espagne. 

CHAPITRE  XCIX. 

(Pages  186  à  209.) 

LB  CAHP  DU  BÉABKAIS.  —  RÉGOCUTIONS  A  ROUB.  —  £B  SACRB.  -^  SCBPKISB  DE 
PARIS  PAR  BBNRI  IT. 

1 593-*  1594 

Zèle  catholique  de  Henri  de  NaTarre»  —  Rapports  atee  le  pape.  —  Kégociation  du 
duc  de  Ne?ers.  —  Déclaration  royale.  —  Sfocre  de  Henri  lY.  —  Plaintes  des  hu- 
guenots. —  Rupture  de  la  tré?e.  —  Reddition  de  Meaui.  —  Pamphlets.  —  Rap* 
ports  avec  Brissac.  —  Trahison  dans  le  bureau  de  la  ville  de  Paris.  —  Entrée  de» 
huguenots  et  royalistes.  —  Surprise  de  la  ville.  —  Charte  concédée.  —  SituatioB 
de  Paris  après  l'entrée  de  Henri  IV. 

CHAPITRE  C. 

(Pages  210  à  22tf.} 

MOUTBIIBMT  ULITAIRB  DBS  BSPAGMOLS.  *  DÉPÈCHBS  SUB  LA  RBDDITIOlf  DB 

PARIS. 

1594 

Rapport  des  envoyés  espagnols  sur  les  forces  de  la  ligue  dans  les  provinces.  —  Dé- 
pêche de  don  Diego  dlbarra  sur  l'entrée  de  Henri  fY  à  Paris.  —  Du  due  de 
Feria.  —  De  J.  B.  Taxis.  —  Sauf-conduit  des  Espagnols.  —  Départ  de  la  gai- 
Bison  de  Paris. 

CHAPITBE  a. 

(Pages  226  à  240.) 

rBBHISRS  ACTES  DB  l'AT^N  EMEUT  DB  HBNRI  Vt. 

I5«4 

Henri  IT  roi  de  France.  —  TeDetim  A  Notre-Dame.  —Translation  du  parlement  èr 
Paris.  —  Réorganisation  du  conseil  municipal.  —Actes  de  la Sorbonne.  —  Pam» 
I^lets  contre  la  ligue.  —  Mouvement  parionentaire  et  bourgeois.  *  Mesorea 
d'eiil.  —  Actes  contre  les  prédications. 


Digiti 


zedby  Google 


TABLE  DES  BfATlÈRES.  283 

CHAPITRE  Cil. 

(Pages241  à  2tf0.  > 

GOUTBRlCnnNT  DB  LA  UOUB  ÀPBftS  LA  FRISB  DB  PABIS. 

1694-- 1696 

Translation  da  siège  de  la  ligue  k  Soissons  et  à  Laon.  —  Situation  territoriale  de  la 
ligue.  —  Bretagne.  —  ProTence.  —  Bourgogne.  —  Languedoc.  —  Picardie.  — 
Traités  particuliers.  —  Reddition  de  Rouen.  —  Bourges.  —  Le  duc  de  Mayenne 
et  les  espagnols. 

CHAPITRE  cm. 

(Pages  251  à  2Q4.) 

L'BSPAGNB  BT  la  LfGDB  APRÈS  LA  PRISB  DB  PARIS. 

1594 

Bitision  entre  le  duc  de  Feria  et  le  duc  de  Mayenne.  —  Rapport  du  duc  de  Ferîa 
au  roi  Milippe  H.  —  Lettre  de  défi  du  duc  de  Mayenne.  —  Traité  des  Espc^nols 
BTee  les  gouTcrneurs  de  La  Fère  et  de  Ham.  —  Campagne  de  Picardie. 

CHAPITRE  av. 

(Pages  265  k  278.) 

RÉACTION  CONTRE  LA  UGUB  BT  L'BSPAGNB. 

1694—1696 

Attentat  de  Jean  Cbàtel.  —  Expulsion  des  jésuites.  —  Réaction  parlementaire.  — 
Arrêt  contre  M.  d'AuBiale.  —  Mesures  contre  les  prédicateurs.  —  Situation  diplo- 
matiq«e.  —  Influence  d'Élisabeib.  —  Déclaration  de  guerre  contre  TEspagne. 


FUI  ra  LA  TABLE. 


Digiti 


zedby  Google 


Digiti 


zedby  Google 


Digiti 


zedby  Google 


HISTOIRE  POPULAIRE  ET  llTALUP 

DBS 

GRANDS  HOMMES 

DE  LA  BELGIQUE 

00 
BÉPRASBirrÀNT    LEURS   PORTRAITS 

Exécotées  d'après  les  looumeBts  les  plus  aothentiqnes,  f  t  enrichies  d'Inscnptioiis  historiques, 
sur  leur  vie ,  leur  caractère ,  leors  actions  on  kirs  ouvrages 

Grarées  et  éditées  par 

AD.  JOUVENEL 

GRAVEUR    EN    MÉDAILLES    DU     ROI 

Cette  coUectioD,  k  laquelle  on  peut  souscrire  chez  oous,  se  composera  d'une  pre- 
mière série  de  vingt-cinq  médailles  et  de  vingt-cinq  jetons ,  parmi  lesquels  se 

r,de€harlc 


trouvent  celles  de  Hargverite  d'Aotrlehe*  de  Jean  mmis  Penr, 

Quiot,  de  Joste-LIpse ,  de  Dodoaée,  de  Yésalc,  de  l'évéqne  Not^eis  de 

(liodcfirold  de  Bonilloa ,  de  Rabens  «  de  Ihiqacmoyy  de  WaBdyck ,  de 

SUmoB  StévlB»  de  Philippe  le  Bob,  etc.,  etc.  Les  quatre  premières  seules  ont 

paru. 

Le  prii  de  chaque  médaille  en  bronze  est  de  QUATHE  ttwmem,  »  Celui  de 
chaque  jeton,  portant  la  mémo  inscription  et  le  même  portrait  que  les  médailles,  est 
fixé  à  ftO  eename*. 


HISTOIRE 

DE  LA 

PEINTUBE 


FLAMANDE  ET  HOLLANDAISE 

PAR 


4  volnnes  lit-8«,  publiés  en  BO  liwndMMM 

Chaque  livraison  contiendra  24  ou  32  pages  de  texte,  enveloppées  dans  une  belle 
couverture. 
Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  80  centimes. 
Il  en  paraît  deux  tous  les  mois,  les  six  premières  sont  déjà  publiées. 

Ce  livre  embrasse  toutes  les  destinées  de  la  peinture  dans  les  Pays-Bas,  depuis 
M*s  premières  tentatives  jusqu'à  notre  époque.  L'auteur  ne  rédige  pas  une  sèche 
nomenclature  de  faits;  il  les  explique,  il  les  rattache  à  la  vie  de  la  nation  et  en  donne 
le  »ens  intime.  C'est  un  travail  complètement  neuf  et  aue  personne  n'avait  jamais 
entrepris.  Le  style  de  l'autaur  jette  d'ailleurs  un  grand  charme  sur  les  principes  qu'il 
eipose  ,  sur  les  biographies  qu'il  raconte.  La  portion  philosophique  et  la  portion 
narrative  sont  l'une  It  I  autre  exécutées  suivant  une  méthode  qui  lui  est  propre.  Le 
lecteur  ne  trouvera  dans  cette  histoire  ni  lieux  communs,  ni  phrases  banales; 
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En  batailles  civiles,  il  nous  en  prend  comme  des 
procès  auxquels  il  ne  faal  parler  accord  qnc  nous        jg^ 
n^ayons  premièrement  espaisÂ  le  fond  de  nos  boarscs.        W 
ÉTitims  PASQDIER,  LettàM.  de  Fonssomme. 
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ET  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV 

FAI 

M.  CapeftjiUie 


Eo  btUillet  dviles,  il  nom  en  prend  eoane  des 

procès  anzqneb  il  ne  faat  perler  accord  que  noos 

n'ayons  premièrement  eepoitéle  fond  de  noebooreee. 

ÉTum  PASQUIERf  iHU  à  M,  deFpnsêomme, 
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CHAPITRE  CV. 


MÉQOCIATIONS  A  EOMB  POUR  L'ABSOLUTION  DB  HBNRI  IT.  «  BNTOI  D'uN  Lt«AT. 


Les  négociateurs  d'Ossat  et  Dap^rron.  —  Le  pape  Clément  YIII.  —  Intrigaes  de 
l'Espagne.  —  Histoire  des  négociations.  —  Conditions  publiques  de  la  réconci- 
lialion.  ~  Conditions  secrètes.  «  Abjuration.  —  Eovoi  d'un  légat  à  Paris. 


1693—1696 


Ed  86  décidant  à  la  grande  guerre  contre  l'Espagne,  Henri  IV  avait 
senti  la  nécessité  de  presser  les  négociations  avec  Borne.  D'après  les 
idées  de  la  ligue»  plusieurs  fois  exposées  dans  les  pamphlets»  la  con- 
version de  Henri  de  Navarre  n'avait  rien  de  complet  ni  de  définitif, 
tant  que  le  pape  n'avait  point  absous  le  royal  hérétique»  frappé  de  la 
haute  excommunication  de  Grégoire  XIII.  Qu'était-ce  que  la  cérémo- 
nie d'abjuration  de  Saint-Denis  pour  un  prince  qui  avait  déjà  une  fois 
abjuré  le  catholicisme  et  adopté  l'hérésie?  Et  qu'était-ce  qu'un  roi 
qui  n'était  pas  reconnu  par  notre  saint-père  le  pape  ?  Le  conseil  de 
Henri  IV  sentait  toute  l'importance  de  lever  ces  obstacles  ;  il  avait 
dépêché  à  Borne  d'abord  le  duc  de  Nevers»  puis  d'Ossat»  et  après  lui 
Duperron»  négociateurs  à  vues  conciliatrices»  qui  avaient  présidé  aux 
actes  de  la  conversion  de  Chartres  et  de  Sainct-Denis.  C'étaient  deux 
esprits  habiles»  habitués  aux  tempéraments  et  aux  intrigues  de  la  cour 
de  Bome.  Ils  appartenaient  d'opinion  aux  parlementaires  qui»  durant 
la  ligue»  avaient  joué  un  réle  si  actif  de  transaction. 

Les  instructions  de  Duperron  avaient  été  rédigées  par  le  conseil  ; 

ellesdevaientspécialement  justifier  la  conduite  de  Henri  IV  auprès 

du  pape»  et  réveiller  en  même  temps  les  alliances  d'Italie  pour  la 

guerre  contre  l'Espagne»  insinuer  la  possibilité  d'un  mariage  avec  une 

VI.  is 
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6      NÉGOaiTIONS  A  aOMB  POUa  l'absolution  de  HENRI  IV« 

princesse  parente  du  pontife,  et  le  divorce  avec  Margaerite  de  Va- 
lois :  «  M.  Daperron,  estant  arrivé  en  Italie»  prendra  son  chemin 
poar  aller  à  Borne  par  la  ville  de  Florence,  où  il  visitera  le  grand-duc, 
auquel,  après  avoir  présenté  les  lettres  et  recommandations  de  sa  ma- 
jesté, et  ravoir  assuré  de  la  parfaicte  amitié  qu'il  luy  porte,  lui  dira 
que  le  roy  recognoist  devoir  à  ses  boYis  et  amiables  conseils  sa  première 
résolution  de  se  faire  instruire  en  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Il  priera  le  grand-duc,  sa  majesté  prévoyant  qu'elle  en 
aura  besoin,  d'intercéder  pour  elle  envers  sa  saincteté,  non  pas  faute 
de  bon  droict,  car  si  jamais  cause  fut  digne  d'estre  favorisée  de  la  jus- 
tice de  sa  saincteté  et  du  sacré  collège  des  cardinaux,  celle-cy  les 
surpasse  toutes.  Il  remerciera  également  beaucoup  le  grand-duc  du 
bon  succès  qu'il  a  déjà  procuré,  en  se  chargeant  luy-roesme  de  la 
dépesche  que  sa  majesté  adressoit  au  cardinal  d'Ossat.  M.  Duperron 
fera  ensuite  un  discours,  bien  long  et  bien  pesé,  au  grand-duc.  Après 
lexorde,  il  n'oubliera  pas  de  mentionner  que  sa  majesté  est  en  très- 
bonne  santé,  grâce  à  Dieu  qui  l'a  préservée  jusqu'à  présent  des  pièges 
des  ennemys,  lesquels,  foibles  et  lasches  en  toute  chose,  ne  cessent 
journellement  de  machiner  contre  aa  vie  ;  de  quoy  elle  faict  d'autant 
moins  de  compte  qu'elle  prend  cela  pour  un  vray  tesmoignage  del'ia'- 
dignalion  de  Dieu  qui  les  pousse  à  de  (eb  forfaicls.  Il  luy  dira  les 
progrès  du  marescbal  de  Biron  en  Bresse,  et  que  sa  majesté  a  eavoyé 
le  sieur  Defresne,  l'un  de  ses  conseillers  et  secrétaires  d'Estat  en  Pro- 
vence, exprès  pour  y  préparer  toute  chorfe  nécessaire  à  la  venue  et  au 
voyage  qu'y  doibt  faire  le  roy  de  France.  Il  verra  aussi  M"**  la  grande^ 
duchesse,  laquelle  il  saluera  avec  les  lettres  et  recommandations  de  sa 
majesté,  et  se  conjouira  avec  elle  de  sa  convalescence.  U  escrira  d'à* 
\ance  au  sieur  d'Ossat  sa  venue,  afin  que  cest  envoyé  ayant  consulté 
sa  saincteté  sur  ses  intentions,  M.  Duperron  sache  comment  il  doibt 
se  loger,  se  montrer  et  se  conduire.  Il  arrivera  à  Rome  d'après  ces 
avis  ;  et  là,  je  luy  recommande,  après  bien  des  préparations,  de  dire 
à  sa  saincteté  que  certains  bruits,  fort  méchants,  qui  sont  arrivés  aux 
oreilles  de  sa  majesté,  l'ont  retenue,  non  pas  au  poinct  de  se  mesfiw 
de  sa  propre  cause,  mais  de  l'aoctorité  et  ascendant  usurpé  à  Rome  par 
ses  ennemis.  C'est  ce  qui  est  arrivé  envers  un  prince  très-sage  et  très- 
dignede  foy,  M.  de  Nevers.  De  sorte  que  sa  majesté  avoit  avisé,  pour 
ne  tomber  en  pareil  inconvénient,  d'attendre,  et  de  faire  partir  M.  Du» 
perron,  les  choses  estant  esclaircies,  tant  pour  fortifier  ropinîoo  de 
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sa  sainctetésur  le  respeet  et  la  profonde  Yénération  du  roi»  que  pour 
mieux  résister  aux  conditions  et  demandes  inciviles  que  ses  ennemis 
poorroient  mettre  en  avant.  Sa  majesté»  ayant  donc  appris  que  sa 
satncteté  avoit  tout  autre  intention  que  celle  publiée  par  les  ennemis, 
elle  s'est  incontinent  résolue  de  luy  faire  sçavoir  bien  particulièrement 
tout  ce  qui  s'est  passé  lors  de  sa  bonne  et  véritable  conTersion.  Secon* 
dément*  pour  supplier  sa  saincteté  de  secourir  et  honorer  sa  majesté 
de  sa  bénédictipn  saincte»  et  absolution  paternelle  et  souveraine  pour 
l'entier  repos  de  son  ame  et  pleine  satisfaction  de  ses  subjects. 
MM.  d'Ossatet  Duperron  se  conduiront  cependant  de  telle  sorte  qu'en 
demandant  l'absolution  du  sainct-père,  il  ne  soit  pas  faict  tort  à  celle 
que  sa  majesté  a  reçue  des  prélats  de  son  royaume,  afin  que  si  (contre 
l'espérance  de  sa  majesté)  sa  réception  et  incorporation  à  l'Église  estoit 
refusée  par  sa  saincteté»  celle  desjà  octroyée  ne  pust  estre  resvoquée 
en  doute»  ny  impugnée  comme  à  l'adventure»  ainsy  que  le  feroient 
les  ennemis.  Pour  ceste  cause»  sa  majesté  a  baillé  au  sieur  Duperron 
deux  procurations  t  l'une  pour  demander,  l'absolution  purement  et 
simplement  ;  Tautre,  qui  faict  mention  de  valider  les  choses  passées» 
en  tant  que  le  besoin  seroit»  et  d'y  ajouster»  pour  plus  grande  sûreté» 
l'absolution  souveraine  du  sainct-père.  Sa  majesté  s'en  remet  à  leur 
prudence  et  fidélité»  d'user  de  l'un  et  de  l'autre»  selon  la  disposition 
en  laquelle  ils  trouveront  sa  saincteté  et  les  affaires  à  Rome.  '  » 

Henri  IV  avait  mis  une  sollicitude  extrême  à  obtenir  sa  complète 
réconciliation  avec  Rome.  Cet  acte  seul  devait  pacifier  TËtat,  calmer 
les  opinions»  réconcilier  les  esprits.  Quel  catholique  pourrait  refuser 
de  reconnaître  un  pouvoir  que  la  puissante  autorité  du  pape  aurait 
proclamé?  L'immense  tiare  reposait  toujours  sur  la  tète  de  Clé- 
ment VIII»  ce  pontife  qui  avait  si  violemment  protesté  contre  la  con^ 
version  de  Henri  IV»  faite  en  dehors  des  formes  régulières  de  l'Église. 
Les  victoires  de  Henri»  soutenues  des  habiles  ménagements  de 
d'Ossat»  avaient  modifié  cet  esprit  d'irritation  qui  se  manifestait  au 
Vatican  ;  le  duc  de  Sessa»  ambassadeur  de  Philippe»  n'exerçait  plus 
l'ascendant  qu'il  avait  conquis  pendant  deux  années.  Des  différends 
pour  Naples  et  divers  territoires  contestés  avaient  séparé  le  pape  Clé- 
ment de  Philippe  II  :  «  Les  choses  sont  bien  changées  k  Rome»  écri- 

'  Instruction  au  sieur  Duperron,  nommé  à  Tévesché  d'Ëfreux,  conseUler  en  son 
conseil  d*Estat,  et  son  premier  sumosnier,  allant  à  Rome  par  le  consentement  de 
sa  majesté.  Bibliotli.  du  Roi,  IfSS  de  Béthune,  n*  9967,  fol.  1 . 
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vaità  M.  deNeversM.  de  Loménie,  agent  de  la  France.  Si  tobs  j 
reveniez»  non-seulement  il  ne  vousseroit  pas  défendu  de  voir  les  car- 
dinaux, mais  vous  seriez  importuné  de  leurs  visites  ;  la  preuve  en  est 
que  le  cardinal  de  Gondi  est  écouté»  accueilli  et  honoré  »  et  qu*OD 
l'exhorte  les  larmes  aux  yeux  de  s'entremettre  pour  la  paix.  On  nie 
d'avoir  donné  une  exclusion  formelle  d'absolution»  et  on  n'est  plus  re- 
tenu d'entamer  une  nouvelle  négociation  que  par  la  honte  d'aban- 
donner la  ligue.  On  s'en  remet  à  la  Providence.  On  vous  prie»  M.  de 
Nevers»  d'avoir  pitié  d'une  foiblesse  si  fatale  à  Dieu  et  à  la  conserva- 
tion de  la  religion»  et  d'obtenir  du  roy  quelques  sacrifices  qui  soula- 
geront le  pape»  retenu  pur  le  respect  humain. Or»  M.  de  Nevers»  con- 
jurez le  roy  d'agir  en  ce  sens  ;  il  est  si  beau  de  confondre  ses  ennemis 
plutost  que  de  les  accabler  1  c'est  le  vray  moyen  de  désespérer  l'Es- 
pagnol. Philippe  II  allant  mourir  »  laissera  son  royaume  entre  les 
m.ains  d'un  successeur  sans  esprit  ;  Henry  deviendra  le  premier  mo- 
narque du  monde»  s'il  sait  profiter  de  l'ascendant  que  luy  donne  ceste 
occasion.  Le  pape»  dont  les  yeux  se  sont  ouverts»  commence  à  dire 
qu'il  a  esté  trompé  par  son  légat»  par  les  Espagnols  et  par  les  ligueurs. 
Il  en  accuse  surtout  le  duc  de  Mayenne»  et  l'on  voit  qu'il  a  retenu  les 
principes  sur  lesquels  vous  avez  négocié  avec  luy.  J'ay  profité  de  ces 
bonnes  dispositions  pour  parler  à  sa  saincteté  avec  d'autant  plus  de 
force  que  je  luy  voyois  plus  de  patience  à  m'écouter.  «  Le  légat»  m'a 
dict  lesainct-père»  me  peint  sans  cesse  les  aOaires  de  France  en  bon 
estât»  et  cependant  je  crois  bien  qu'il  désespère  du  succès»  car  il  de- 
mande son  rappel.  Il  me  prie  de  luy  obtenir  un  passe-port  du  roy  de 
Navarre.  Ce  seroit  exposer  nos  affaires  et  le  légat  luy-mesme  à  un 
péril  trop  évident.  Qu'il  y  reste»  puisque  les  choses  sont  en  si  bon 
train  qu'il  les  dict....  p  Enfin»  j'ay  sçu  encore  de  sa  saincteté  que  les 
jésuites  de  Lyon  ont  escrit  pour  sçavoir  ce  qu'ils  doivent  faire  depuis 
la  prise  de  la  ville  ;  il  y  a  apparence  que  le  pape  attendra  pour  leur 
respondre.  Depuis  que  j'avois  commencé  ceste  lettre»  j'ay  obtenu  une 
nouvelle  audience  de  sa  saincteté  »  qui  m'a  chargé  de  parler  au  car- 
dinal de  Gondi  »  qui  doict  mettre  les  choses  en  bon  train.  Il  s'agit  de 
l'idée  d'une  absolution  générale  pour  la  France»  dans  laquelle  le  roy 
seroit  reconnu  catholique  *.  » 


*  Lettre  de  M.  de  Loménie  à  M.  de  Nefera.  Bîblioth.  du  Roi,  MSS  de  Mesmea. 
Int.  Hem.  sur  la  ligue,  linfoliOi  tome  XYI,  n«  '**7tv 
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«  Dans  cet  état  des  affaires,  il  était  difficile  à  TEspagne  d'empècber 
QD  rapprochemeDt  qui  saluait  la  victoire.  Philippe  II  mettait  en  vain 
des  obstacles  à  la  négociation  ;  il  sentait  que  la  grande  objection  de 
la  ligue  serait  entièrement  détruite,  si  Henri  IV  était  réconcilié  avec 
le  saint-siége  ;  le  parti  catholique  serait  alors  réduit  à  l'extrémité  et 
ne  pourrait  plus  prêter  la  main  à  la  guerre.  Qu'opposerait-il  à  la  cou- 
ronne de  Henri  sanctifiée  par  l'absolution  de  Rome?  L'ambassadeur, 
duc  de  Sessa,  reçut  l'ordre  d'entourer  le  pape  de  tous  les  prestiges, 
de  gagner  l'un  après  l'autre  les  cardinaux  ;  et  s'il  ne  pouvait  parve* 
nir  à  ses  fins,  de  déclarer  au  pontife  une  guerre  éternelle  avec  l'Es- 
pagne, au  cas  où  il  admettrait  Henri  à  l'absolution.  Ainsi  résolu  d'in- 
timider le  pape  de  la  part  de  son  mattre,  le  duc  de  Sessa  dit  avec 
colère  :  «  Si  vostre  saincteté  se  laissoit  aller  à  la  requeste  du  duc  de 
Ne? ers,  sa  majesté  catholique  affameroit  Rome,  ne  permettant  pas 
qu'il  y  vienne  aucuns  pains  ni  autres  commodités  de  Sicile,  Naples, 
et  autres  siennes  terres  ;  il  fera  naistre  un  schbme  en  Espagne  et 
autres  siens  royaumes  ;  il  mettra  telles  divisions  parmi  les  cardinaux, 
que  cela  apporteroit  un  grand  préjudice  à  vostre  saincteté.  Il  susci- 
tera l'empereur  à  redemander  Rome  et  autres  villes  appartenant  à 
l'empire  et  mal  données  au  pape  par  l'empereur  Constantin.  Enfin, 
au  pis  aller,  sa  majesté  catholique  feroit  la  guerre  ouverte  à  vostre 
saincteté,  comme  son  père  l'a  faicteà  Paul  Farnèse  ;  il  fera  assembler 
on  concile  général  contre  vostre  saincteté  par  le  moyen  de  l'empe- 
reur et  autres  princes  d'Allemagne ,  lesquels  luy  pourront  faire  la 
guerre  jusqu'aux  portes  de  Rome  par  la  commodité  qu'il  leur  en  don- 
neroit.  Au  contraire,  il  convient  à  vostre  saincteté  de  laisser  plutost 
ruiner  la  France  que  de  l'attirer  à  Rome  pour  renverser  Testât  ec- 
clésiastique. Ce  seroit  en  outre  grand  avantage  pour  le  sainct-siége 
ai  la  couronne  de  France  se  divisoit,  parce  qu'estant  morcelée  en  par- 
cellesi  vostre  saincteté  en  seroit  mieux  obéie  et  respectée  ;  car  jusqu'à 
ce  jour  n'y  ayant  qu'un  seul  roy,  le  corps  demeure  fort  et  entier, 
mesme  le  clergé  qui,  jaloux  de  ses  privilèges  anciens,  ne  pourra  les 
débattre  aussi  vivement,  estant  divisé  en  mille  parts.  Le  parlement 
n'aura  pas  non  plus  son  aucthorité  passée,  chaque  seigneur  voulant 
avoir  le  sien,  et  il  en  sera  de  mesme  de  la  Sorboune  qui  ira  par  terre. 
Et  quant  aux  neveux  de  vostre  saincteté,  que  le  roy  d'Espagne  a  su 
vouloir  favoriser  les  affaires  de  France,  sa  majesté  déclare  par  ma 
bouche  qu'elle  sera  leur  ennemy  mortel  et  capital,  non-seulement 
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du  TivADt  de  lear  oncle,  mais  après  sa  mort,  et  leur  feroit  paroistr» 
que  sa  puissance  est  plus  grande  que  celle  du  roy  de  Navarre  *•  » 

Il  faut  voir  quelles  peines»  quelles  sueurs  subirent  les  envoyés 
français  auprès  du  pape  avant  d'arriver  au  résultat  désiré.  Plus  ce 
résultat  était  immense,  plus  ils  mettaient  de  prix  à  l'obtenir  par 
leurs  communs  efforts  ;  la  collection  de  leurs  dépèches  existe  encore  : 
«  Monseigneur ,  écrivait  M.  d'Ossat  au  duc  de  Nevers;  celle-cy  ne 
sera  que  vous  donner  ceste  bonne  nouvelle ,  que  nostre  saioct-père 
ayant  ces  jours  passés  ouï  sur  l'affaire  du  roy  les  advis  de  tous  les  car^ 
dinaux  en  sa  chambre,  un  après  l'autre,  il  a  enfin  trouvé  que  plus  de 
trois  quarts  ont  esté  d'advis  qu'il  doonast  l'absolution  à  sa  majesté. 
Depuis,  on  est  convenu  des  conditions  de  ladicteabsoiution,  es  quelles 
ne  se  trouvera  rien  contre  nostre  instruction,  et  moins  contre  la 
dignité  du  roy  ou  de  la  couronne  très-chrestienne.  Aujourd'hui  sa 
saincteté  a  déclaré  en  plein  consistoire  è  tous  les  cardinaux  réun» 
qu'il  estoit  résolu  de  donner  ladicte  absolution,  et  de  procédera  l'ex- 
pédition d'icelle,  et  nous  espérons  qu'il  la  donnera  solennellement 
en  public  le  jour  de  la  nativité  de  Nostre-Dame  qui  sera  d'icy  à  neuf 
jours,  et  lors  nous  expédierons  un  courrier  exprès  au  roy  ;  cependant, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monseigneur,  etc.  d'Ossat  *•  » 

«  J'ajouterai  à  la  lettre  qui  vous  a  esté  escrite  par  H.  d'Ossat,  dit 
Duperron,  les  détails  suivans  :  Sa  saincteté  ayant  déclaré  que  son  opi- 
nion et  sa  résolution  estoient  de  donner  l'absolution  au  roy ,  il  Cat 
interrompu  par  quelques  cardinaux  qui  voulurent  respliquer  et  mettre 
des  longueurs  ;  mais  le  sainct-père  leur  imposa  silence  en  disant  : 
«  J'ay  pris  mes  résolutions  en  me  rendant  raison  des  points  et  oondi* 
tiens  qu'il  y  avoit  de  part  et  d'autre  et  j'y  tiendrai.  »  Ce  qui  a  tdle- 
ment  abattu  les  espérances  des  Espagnols,  que  nous  ne  pensons  pas 
qu'ils  songent  à  s'y  opposer  ;  et  quand  ils  le  feroient,  ee  sera  eo  tain. 
Beaucoup  de  cardinaux  ont  favorisé  l'affaire,  mais  particulièrement 
Florence,  Gameja-Mof  osini ,  Jusliniani ,  Monte ,  et  plus  que  tous , 
Toledo;  c'est  lui  seul  qui,  je  pense,  a  porté,  conduit  et  maintenu 
l'affaire  avec  une  fermeté  et  résolution  incroyables,  et  auquel ,  après 
le  pape,  nous  devons  le  plus,  dont  l'Espagnol  est  très-irrité  contre  lui. 

*  Les  îDiimidatioDS  qui  furent  faites  au  pape  par  le  due  de  Sessa.  BiblioUi.  du 
Roi,  MSSde  Colbert,  yol.  XIV,  fol.  173. 

'  Leitre  du  sieur  d'Ossat  à  M.  de  Nevers.  Bibliolb.  du  Roi,  M9S  de  Mesme.  lot. 
liém.  sur  la  ligue,  in-folio,  tome XIX,  n« ***y2t. 
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Od  croit  que  ce  sera  loy  qui  aura  la  légation  en  France,  et  pour  moy, 
je  n'en  fais  doote ,  moyennant  qu'il  veuille  y'car  c'est  aujourd'hui  le 
plus  conBdent  du  pape  *•  » 

La  lettre  autographe  des  ambassadeurs  à  Henri  lY,  annonçant  son 
absolution ,  a  été  conservée  «  et  la  joie  dont  elle  est  tout  empreinte 
montre  asses  l'importance  du  résultat  obtenu  :  «  C'est  aujourd'hui 
que  nous  vous  envoyons  les  bonnes  nouvelles  de  vostre  absolution,  qui, 
après  tant  de  combats,  de  traverses  et  de  diiflcultés,  nous  a  esté 
donnée  ce  matin  au  portail  de  Saioct-Pierre  à  la  vue  et  avec  l'ap^ 
plaudissement  de  tout  le  peuple.  Le  seigneur  Jules  Parthery,  maistre 
des  coureurs  du  pape ,  a  voulu  donner  à  vostre  majesté  les  prémices 
de  cet  advis  par  Yalerio  ;  elT  Baptiste,  despesché  au  mesme  temps  de 
nostre  part ,  luy  portera  la  confirmation  et  les  particularités ,  mais 
plus  tard,  car  nous  avons  mieui  aimé  qu'il  prist  le  plus  long  chemin 
pour  y  arriver  plus  certainement.  Nous  prions  Dieu ,  sire ,  qu'elle 
apporte  les  fruits  spirituels  et  temporels  à  vostre  majesté,  à  son 
royaume,  que  tous  les  gens  de  bien  espèrent  et  désirent.  De  Rome , 
le  17  septembre  1595  ^.  » 

Enfin  les  barrières  de  l'union  de  Henri  IV  avec  Rome  furent 
levées.  Le  pape  consentit  à  le  recevoir  dans  le  sein  de  l'Église  ;  mais 
on  imposa  des  conditions  dures  et  nombreuses.  Il  y  eut  deux  traités, 
l'un  public,  l'autre  secret.  Les  conditions  du  traité  secret  nous  sont 
révélées  par  une  dépèche  du  duc  de  Feria  à  Philippe  II  '  ;  dépêche 
où  respire  le  dépit  et  l'inquiétude  :  «  Le  dimanche  17  septanbre,  les 
deux  procureurs,  agissant  au  nom  du  prince  de  Béarn  ,  abjurèrent 
publiquement  le  calvinisme  et  l'hérésie  ^,  et  firent  leur  profession  de 
foy  suivant  l'usage.  Les  conditions  et  promesses  furent  ainsi  expri- 
mées :  Le  prince  de  Béarn  doibt  remettre  en  exercice  la  religion 
catholique.  Il  fera  restituer  promptement  et  intégralement  les  biens 
et  possessions  des  églises  et  monastères  en  France.  Avant  un  an,  il  fera 
son  possible  pour  arracher  le  prince  de  Gondé  des  opinions  hérétiques. 

*  Lettre  de  M.  Duperron  au  duc  de  Norers.  Bibliotb.  du  Roi,  MSS  de  Mesme». 
Int.  Mém.  sur  la  ligue,  tome  XXI,  n«  ***  /it. 

*  Lelire  des  ambassadeurs  de  Heori  lY  auprès  du  pape,  pour  lui  anoooear  son 
absolution.  Bibliotb.  du  Roi,  MSS  de  Bétbuoe,  o»  8967,  fol.  20. 

*  ArcbîTes  de  Simancas,  B84'*.  Conditions  au  moyen  desquelles  on  accorde 
l'absolution  du  prince  de  Béarn,  à  Rome.  —  Le  duc  de  Feria  à  Pbllippe  II,  le  17  sep- 
tembre ItfOS. 

*  c  Âbjuraroo  publicamente  todo  el  calTlnismo  y  toda  la  beresia.  » 
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Od  publiera  le  concile  de  Trente  en  France^  et  on  le  soivra  dans  toutes 
les  circonstances.  On  ne  nooMnera  aux  emplois  sacerdotaux,  aux 
abbayes  ou  bénéfices^  non-«eulement  aucun  hérétique,  mais  mesme 
pas  un  seul  iodi?idu  entaché  de  soupçon  d*hérésie.  Pour  mériter  la 
confiance  de  sa  saincteté  «  le  prince  de  Béarn  devra  montrer  toujours 
que  les  catholiques  lui  sont  cbers  et  agréables  ^  et  en  paroles  comme 
en  actions  *.  Il  maintiendra  qu'en  France  la  religion  catholique  est  la 
religion  de  l'État.  Il  protégera  les  clercs ,  et  s'il  s'eslevoit  quelque 
contestation  sur  leurs  propriétés ,  le  prince  de  Béarn  fera  en  sorte 
qu'elles  leur  soyent  restituées  sans  dommage  ni  procès  '.  Dans  cbas- 
cunedes  provinces  qui  obéissent  à  Henri  de  Navarre*  il  sera  esdifié  un 
monastère  de  minimes  ou  de  mendiansde  femmes  ou  d'hommes'*.  Il 
escrira  à  tous  les  princes  catholiques ,  en  se  félicitant  }de  son  abso- 
lution ^^  promettant  de  persévérer  dans  la  religion  catholique.  Le 
prince  de  Béarn,  estant  effectivement  desclaré  relaps  d'après  la  bulle 
de  Sixte  V,  il  sera  obligé  de  répéter  en  France  la  cérémonie  de  son 
abjuration,  avec  toutes  les  promesses  et  sous  toutes  les  conditions 
cy-dessus  exprimées,  en  y  ajoustant  seulement  les  pénitences  qui  inté- 
ressent son  salut  ^.  » 

Henri  IV  ne  se  tint  plus  de  joie  quand  il  reçut  la  bonne  nouvelle 
de  son  absolution.  Il  savait  qu'elle  allait  lui  concilier  les  esprits 
catholiques,  préparer  la  pacification  de  ce  grand  et  beau  royaume  de 
France,  agité  par  la  guerre  civile.  Que  pourraient  désormais  lui  oppo- 
ser les  ligueurs?  «  Très-sainct-père ,  écrivait-il,  comme  je  recognois 
m'estre  impossible  de  remercier  vostre  saincteté  par  escrit,  si  digne- 
ment que  m'y  oblige  le  mérite  de  la  grâce  qu'il  luy  a  plu  de  me  des- 
partir en  m'octroyant  sa  saincle  bénédiction  et  souveraine  absolution, 
je  sçais  plus  mauvais  gré  aussi  à  [mes  ennemys  de  ce  qu'ils  me  privent 
de  l'honneur  et  contentement  que  j'éprouverois  maintenant  de  m'en 
acquitter  en  personne ,  comme  je  supplie  très-humblement  vostre 
saincteté  croire  que  je  ferois  volontiers,  m'allant  jeter  à  ses  pieds  pour 
rendre  ma  recognoissance  de  gratitude  aussi  mémorable  que  le  sera  à 


■  c  Mostrara  siempre  que  los  cathoHcos  le  son  caros  y  agradable.  » 
>  «  En  dicho  y  en  hecho.  » 

*  m  Sin  pleyto  ni  processo.  » 

*  Il  y  a  ici  en  latiD  :  «  yirorum  Tel  malieroiD.  j> 

*  «  Allegrando  se  de  su  absoluciou.  » 

*  «  Con  otras  penitencias  saludables.  » 
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la  postérité  et  a  esté  grande  en  mon  endroict  ses  largesses  et  bienv  eil- 
lances  :  ce  que  je  ressens  d'autant  plus  vivement  »  que  j'ai  sçu  que 
vostre  béatitude ,  mue  de  compassion  envers  moy  et  mon  royaume , 
s'est  daignée  offrir  de  s'acheminer  pour  me  faire  jouir  de  ce  bonheur. 
Auquel  puisque  je  ne  puis  atteindre»  je  supplie  vostre  saincteté  croire 
aux  grâces  que  je  lui  rends  par  la  présente»  les  plus  complètes  et  en- 
tières que  je  puis,  du  bien  dont  il  lui  a  plu  me  secourir,  vu  le  besoia 
que  j'en  avoisen  mon  royaume.  J'ose  luy  donner  assurance  que  Dieu, 
sera  gloriOé  en  ce  bon  œuvre ,  son  église  restaurée  en  la  France  ^ 
le  sainct-siége  honoré  et  respecté  comme  il  doibt  estre,  en  la  per- 
sonne de  vostre  béatitude,  révérée,  chérie,  obéie  uniquement  de 
moi  et  des  François  à  perpétuité.  Pour  arrhes  de  quoy  je  présente 
maintenant  à  vostre  saincteté  mon  fidèle  service,  la  suppliant  me 
prendre  doresnavant  en  sa  protection  et  avoir  agréable  que  je  lui 
rende  compte  de  mes  actions  et  sois  aussi  honoré  de  ses  bons  conseils 
et  saincts  commandemens  auxquels  je  mettray  peine  de  me  conformer, 
et  à  cela,  lui  faire  paroistre  par  vrays  effetcs,  que  elle  ne  m'a  honoré 
du  titre  de  très-chrestien,  indignement,  car  ce  sera  doresnavant  mon 
principal  soin  comme  c'a  tousjours  esté  mon  intention,  de  rapporter 
toutes  mes  actions  à  ce  but-là  et  au  contentement  de  vostre  saincteté. 
Je  la  supplie  très-humblement  me  renvoyer  au  plus  tost  le  sieur  Du- 
perron  avec  ses  commandemens  ;  et  croire  le  sieur  d'Ossat  de  tout  ce 
qu'il  représentera  en  mon  nom,  en  attendant  l'arrivée  auprès  d'elle 
de  celui  que  je  délibère  de  dépescher  pour  luy  jurer  obédience  à 
rexemple  des  rois  mes  prédécesseurs,  ce  que  je  désire  d'accomplir, 
d'autant  plus  solennellement,  que  je  me  recognois  plus  obligé  à  le 
faire  au  contentement  de  vostre  saincteté  et  du  sainct-siége  que 
nul  autre.  Je  prie  Dieu  ,  très-sainct-père  ,  qu'il  veuille  préserver  et 
garder  longuement  et  heureusement  vostre  saincteté  au  régime  et 
gouvernement  de  nostre  mère  saincte  église.  Vostre  très-dévot  et 
affectionné  fils ,  Henry  *.  » 

Tant  l'effet  de  celte  bonne  absolution  fut  grand,  que  la  joie  se 
répandit  partout.  Il  y  eut  dans  la  magistrature  ordre  du  parlement 
de  faire  prières  publiques  à  cause  de  l'absolution  du  roi  par  le  pape. 
<(  Ce  jour  ^  ont  esté  présentées  en  la  cour  les  lettres  closes  du  roy  ^ 

'  MSS  de  Bétbane,  vol.  cot.  8967,  fol.  10. 

'  MSS  Dupuy,  Tol.  CCCLXXIX.  —  ExtrtU  des  registres  du  parlement  du  samedi 
^  décembre  1505. 

VI.  a 
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desquelles  la  teneur  s'eusuit  :  De  par  le  roy  ;  dos  amés  et  féaux  : 
depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  inspirer  heureusement  à  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine»  nous  n'avons  point  eu  de  plus 
grand  désir  que  de  voir  nostre  conversion  suivie  de  la  bénédiction  de 
nostre  très-sainct-père  le  pape  »  laquelle  nous  avons  recherchée  d'au- 
tant plus  hardiment,  que  nous  avons  cru  qu'elle  estoit  nécessaire  pour 
nostre  salut ,  bien  de  nostre  Estât  et  tranquillité  des  consciences  de 
nos  subjectSy  qui  n'estoient  encore  satisfaictes  ;  et,  bien  que  nos  enne- 
mis n'ayant  espargné  aucunes  inventions  ny  artifices  pour  traverser 
ce  bon  œuvre  auprès  de  sa  béatitude,  ils  y  ont  si  peu  profité,  que  leur 
injuste  poursuite  n'a  servi  que  pour  manifester  davantage  leurs  ambi- 
tieux desseins,  et  faire  paroistre  à  tout  le  monde  que  le  manteau  de 
piété  duquel  ils  ont  voulu  couvrir  leurs  armes  n'a  esté  qu'un  masque 
pour  essayer  d'envahir  et  usurper  ce  royaume  ;  car  sa  saincteté,  sans 
s'arrêter  à  leurs  poursuites ,  nous  a  honoré  de  sa  bénédiction'pour 
l'entier  repos  de  nostre  ame  et  la  sûreté  de  nostre  Estât,  lequel  ayant 
jusqu'ici  résisté  à  ses  ennemis ,  combien  en  aura-t-il  plus  de  moyens 
maintenant  qu'il  est  réconcilié  avec  le  sainct-siége  apostolique,  et  for- 
tifié de  l'assistance  de  nostredict  sainct-père,  de  laquelle  nous  espérons 
recevoir  autant  de  consolations  et  d'utilité  que  les  rois  mes  prédéces- 
seurs en  ont  tiré  par  le  passé.  De  quoi  nous  n'eussions  tardé  si  lon- 
guement à  vous  donner  advis,  si  à  nostre  retour  de  Lyon  nous  ne 
fussions  accourus  à  ceste  frontière  pour  y  arrester  les  progrès  de  nos 
ennemis  ;  et  d'autant  que  escrlvons  présentement  aux  évesques  de 
nostre  royaume  qu'ils  ayent  à  en  faire  remercier  Dieu  dans  leurs 
églises,  et  aux  gouverneurs  de  nos  provinces,  que  le  jour  quelesdicts 
évesques  feront  les  processions,  ils  ayent  à  faire  tirer  l'artillerie, 
allumer  feux  de  joie,  et  tesmoigner  par  toutes  autres  démonstrations 
combien  nous  estimons  la  bonne  grâce  de  sa  saincteté.  Nous  avons 
bien  voulu  faire  aussi  ceste  lettre ,  afin  que  de  vostre  part  vous  contri- 
buiez à  ceste  action  de  grâce  avec  tout  ce  que  vous  y  pourrez  apporter 
pour  la  rendre  célèbre,  assistant  en  corps  et  en  robes  rouges  à  ladicte 
procession,  et  tenant  la  main  à  ce  que  chacun  s'acquitte  dignement 
de  ce  devoir  ;  et  vous  nous  ferez  service  très-agréable.  —  24  no- 
vembre 1595.  » 

Quand  le  parlement  reçut  ces  lettres,  il  témoigna  toute  sa  liesse  et 
allégresse  :  l'absolution  du  roi  par  la  cour  de  Rome  était  un  peu  son 
ouvrage.  C'était  le  vœu  des  parlementaires.  Or,  m  la  matière  mise 
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en  délibératioD,  la  cour  a  arresté  et  ordonné  que  procession  générale 
sera  faicte,  h  laquelle  elle  assistera  en  robes  rouges  et  chaperons^ 
A  ceste  fin,  s'assemblera  en  la  grand'chambre  du  plaidoyer,  demain,  à 
sept  heures  du  matin  ,  et  ira,  ladicte  procession,  de  Véglise  de  Paris 
à  Saincte-Geneviève.  Et  sur  la  remontrance  de  M.  le  cardinal  de 
Gondi,  la  cour  a  arresté  que  ladicte  procession  générale  sera  faicte 
mercredyà  l'heure  susdicte.  Et  tout  aussitôt  que  leroy  trèschrestien 
sut  que  le  cardinal  Âldobrandiniavoit  esté  destiné  légat  en  France  par 
le  pape  Clément,  sa  majesté  en  reçut  du  contentement,  usant  néan- 
moins de  grandes  excuses  de  ce  que  dans  les  montagnes  de  Savoie  et 
parmi  ces  remuemens  d'armes ,  elle  ne  le  pouvoit  traiter  et  recevoir 
comme  elle  eust  bien  désiré;  et  pour  ce  subject,  fut  bien  aise  d'ap- 
prendre que  le  légat  venoit  accompagné  de  peu  de  gens ,  le  nombre 
desquels  estoit  néanmoins  de  cent  cinquante  personnes.  Le  légat 
ayant  passé  les  monts  à  Lunebourg,  rencontra  les  trompettes  que  le  roy 
avoit  envoyées  pour  luy  faire  escorte ,  et  s'estant  avancé  à  Sainct- 
Michel,  il  y  trouva  M.  de  Barrault,  gentilhomme  de  qualité  de  la 
chaml)redu  roy,  envoyé  par  sa  majesté  pour  le  servir  pendant  son 
voyage.  A  Montméliar  se  trouvèrent  MM.  le  duc  d'Espernon  et 
de  Rosny,  surintendant  des  finances,  et  M.  de  Gréquy,  maistre  des 
eaux.  Un  peu  plus  loin  et  environ  à  quatre  milles  de  Ghambéry, 
vinrent  au-devant  de  luy  MM.  le  prince  de  Gonty ,  comte  de  Sois- 
sons  et  duc  de  Montpensier,  princes  du  sang,  et  plusieurs  autres,  qui 
pouvoient  monter  nu  nombre  de  huict  cents  ou  mille  chevaux.  Le 
roy,  oe  jour-là,  sortit  pour  aller  à  la  chasse,  ou  feignit  pour  le  moins 
de  ce  faire  ;  mais  on  tient  pour  certain  qu'il  s'estoit  retiré  en  une 
maison  pour  voirpasser  le  cardinal.  Le  lendemain  le  cardinal  envoya 
le  seigneur  Léon  Strokzi  pour  baiser  les  mainsau  roy  et  luy  demander 
audience,  lequel  respondit  qu'il  vouloit  le  prévenir  et  qu'il  l'iroit  voir 
sur  le  soir  ;  ce  qu'il  fit.  Le  cardinal  le  reçut  à  la  porte  de  son  logis,  et 
luy  fit  une  profonde  révérence.  Sa  majesté  l'embrassa  et  le  baisa  avec 
grande  démonstration  d'amitié  et  de  contentement ,  se  resjouissant 
avec  luy  de  son  heureuse  arrivée.  Sq^majestéle  traita  avec  une  grande 
douceur  et  familiarité.  Le  jour  suivant,  le  légat  alla  à  la  première  au- 
dience, le  roy  ayant  envoyé  un  de  ses  gentilshommes  avec  quatre  de  ses 
carrosses  pour  l'y  conduire;  M.  Duperron  servit  d'interprète,  parce  que 
le  légat,  au  commencement ,  n'entendoit  pas  encore  bien  la  parole  du 
roy,  prompte  et  brusque,  et  furent  bien  une  heure  et  demie  ensemble. 
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Pendant  que  le  roy  fut  à  Chambôry,  qui  fut  peu,  il  fit  par  deux  fuis 
donner  le  plat  au  cardinal  :  ce  qu'il  fit  aussi  faire  à  Lyon  tant  qu'il  y 
demeura.  Ce  plat  estoit  des  viandes  crues  en  si  grande  quantité,  qu'il 
pouvoit  suffire  pour  nourrir  tout  son  train.  S'il  y  avoit  manquement 
de  quelque  chose,  c'estoit  récompensé  par  l'abondance  d'autres  ;  mais 
les  officiers  de  cuisine  en  retranchoient  quelquefois  pour  y  gagner; 
ce  qu'estant  squ  par  les  principaux  officiers,  ils  y  donnèrent  ordres. 
Monseigneur  le  cardinal  légat  consommait  150  livres  de  bœuf,  deux 
veaux,  dix  ou  douze  poulets  d'Inde,  six  ou  huit  gros  chapons,  sans 
compter,  pour  les  jours  maigres,  deux  truites  de  25  ou  30  livres 
chaque,  quarante-cinq  ou  cinquante  carpes,  brochets,  perches,  douze 
merluches  salées,  200  œufs  et  10  ou  12  livres  de  beurre  ^  C'est  une 
coutume  ancienne  que  les  légats  à  latere  fassent  leur  entrée  solem* 
nelle  aux  villes  principales  où  réside  la  cour,  et  particulièrement  à 
Lyon  et  Paris  :  c'est  pourquoi  ledict  légat  fit  son  entrée  à  Lyon,  au 
milieu  de  deux  rangs  de  mousquetaires.  A  la  porte  de  la  ville  on  luy 
avoit  préparé  un  dais  porté  par  douze  pages  vestus  de  velours  violet, 
auquel  lieu  l'archevesque  et  son  clergé  s'estoient  rendus  pour  le  rece- 
voir. Raconter  les  particularités  du  festin  royal,  ce  seroit  chose  en- 
nuyeuse ;  seulement  dirois-je  que  le  roy  se  tournoit  souvent  vers  le 
légat  pour  parler  à  luy;  et  sembloit  ne  se  pouvoir  saouler  de  le  ca- 
resser ;  il  luy  coupoit  et  servoit  les  viandes,  luy  louant  les  meilleures. 
Le  roy  alloit  et  venoit  dans  la  salle,  et  peu  après  retournoit  entre- 
tenir le  légat  avec  une  très-grande  démonstration  d'affection.  Le  légat 
fut  visité  souvent  des  princes  et  seigneurs,  mais  plus  des  ducs  de 
Montpensier  et  d'Ëspernon  que  de  nul  autre.  M.  de  Rosny,  bien 


'  Ce  rôle  est  placé  à  la  fin  du  manuscrit.  Les  provisions  journalières  étaient  : 
45  douzaines  de  pains,  tant  gros  que  petits;  6  barils  de  vin  pour  le  commun; 
26  bouteilles  pour  la  table;  5  moutons,  i50  livres  de  bœuf  ou  environ,  la  livre  de 
16  onces  ;  2  veaux,  1  chevreau  ou  2,  mais  pas  toujours  ;  iO  ou  12  poulets  d'Inde, 
quelquefois  jusqu'à  20;  6  ou  8  gros  chapons,  30  ou  36  ordinaires  ;  8  ou  10  oiseaux 
de  rivière,  6  ou  i9  perdrix,  12  ou  15  grives,  2  douzaines  d'alouettes  quelquefois; 
6  lapins,  2  ou  4  lièvres  quelquefois  ;  6  cervelats,  2  langues  de  bœuf  salées,  30  ou 
40  œufs,  2  ou  3  livres  de  sucre,  une  livre  et  demie  d'épices  de  toute  sorte,  un  fro- 
mage  de  4  livres,  2  livres  d'olives,  2  livres  de  câpres,  une  once  de  safran,  2  pâtés; 
choux,  salade,  poires,  pommes,  nèQes,  en  quantité  suffisante.  —  Pour  les  jours 
maigres  :  2  truites  de  25  ou  30  livres  chaque,  10  ou  12  brochets  de  8  ou  10  livres; 
30  perches,  9  ou  iO  barbeaux,  20  brochets  tant  gros  que  moyens,  45  ou  50  carpes  ; 
12  merluches  salées,  35  ou  40  livres  d'huile,  10  ou  12  livres  de  beurre,  200  œufô. 
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qu'hérétique,  le  visita  plusieurs  fois  ;  il  fut  pareillement  vu  par  M.  de 
Lesdiguières*.  d 

A  Rome,  lorsque  toutes  les  conditions  eurent  été  réglées,  on  admit 
les  deux  ambassadeurs  à  l'abjuration.  La  cérémonie  eut  lieu  le  1^'  sep- 
tembre :  le  pape,  élevé  sur  un  trône  brillant,  était  entouré  de  tout 
le  sacré  collège  ;  les  deux  ambassadeurs ,  vêtus  en  simples  prêtres, 
furent  introduits  dans  la  salle  au  milieu  de  ce  groupe  religieux.  Un 
cardinal  lut  à  haute  voix  les  conditions  imposées  par  la  grande 
église,  et  les  ambassadeurs,  au  nom  du  roi,  en  jurèrent  l'observation  ; 
ils  firent  abjuration  de  toutes  les  erreurs  contraires  à  la  foi  catho- 
lique. Ensuite ,  prosternés  aux  pieds  du  saint-père ,  ils  reçurent, 
comme  pénitents  publics  et  en  signe  d'obéissance  absolue,  quelques 
coups  de  baguette  ;  et  pendant  cette  cérémonie  on  avait  entonné  le 
chant  du  Miserere.  Le  pontife  debout,  lut  les  prières  de  réconcilia- 
tion, ces  paroles  graves  et  puissantes  qui  unissaient  le  Adèle  à  la  mère 
commune  ;*  puis,  ayant  repris  sa  place,  Clément  prononça  les  for- 
mules d'absolution,  tandis  que  les  voûtes  du  palais  pontiflcal  reten- 
tissaient d'un  Te  Deum  solennel. 

Au  temps  où  nous  vivons,  on  s'explique  difficilement  ces  soumis- 
sions, ces  respects  envers  la  cour  de  Rome.  Un  roi  naguère  huguenot, 
vainqueur  avec  eux  et  par  eux,  qui  s'abaisse  si  profondément  devant 
la  tiare  !  Cependant  rien  de  plus  simple,  de  mieux  en  rapport  avec 
les  besoins  et  les  opinions  de  la  société  d'alors.  Quand  la  loi  sociale 
était  catholique,  quand  la  pensée  populaire  était  tout  entière  portée 
vers  Rome,  un  prince  qui  n'était  pas  en  communion  avec  elle,  n'in- 
spirait que  désaffection  et  murmures  dans  cette  multitude  qui  courait 
aux  églises,  à  la  messe ,  aux  processions  avec  toute  la  ferveur  des 
premiers  Ages.  Henri  IV  savait  bien  que  la  céconciliation  avec  Rome, 
que  la  présence  d'un  légat  auprès  de  lui  ferait  tomber  le  dernier 
obstacle  a  la  paciflcation  de  son  royaume  ;  il  s'attirait  le  dévouement, 
les  respects  du  peuple;  il  ne  laissait  plus  en  dehors  que  les  opinions 
irréconciliables  ;  toutes  les  autres  venaient  à  lui.  Cela  explique  com- 
ment le  roi  reçut  le  légat  du  saint-père  avec  toutes  les  démonstrations 
de  respect  et  d'amitié  :  sous  la  tente,  le  légat  lui  valait  des  armées. 
Qui  des  ligueurs  aurait  osé  combattre  le  représentant  de  la  grande 
pensée  catholique?  L'envoi  d'un  légat  auprès  de  Henri  IV  fut  le 

»  MSS  Dupny,  toI.  CCCLXXIX. 
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dernier  coup  porté  à  la  ligue.  Je  considère,  sous  ce  rapport,  le  car- 
dinal d'Ossat  comme  le  ministre  qui  rendit  le  plus  haut  service  à  la 
couronne  de  Henri  IV  ;  il  la  réconcilia  avec  le  système  social  qui  do- 
minait la  France.  La  réforme  était  un  fait,  une  idée  trop  avancée 
pour  la  multitude,  qui  avait  son  Dieu,  ses  autels  et  sa  foi;  le 
peuple  ne  comprenait  pas  une  autorité  qui  ne  cherchait  pas  Ui  son 
principe  et  sa  force. 
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Négociations  de  Henri  IV  avec  le  duc  de  Guise.  —  Le  gouvernement  de  Provence. 
—  Mécontentement  du  duc  d'Ëpernon.  —  Son  rapprochement  avec  Philippe  II.— 
Arrangement  avec  le  duc  de  Mayenne.  —  Concessions.  —  Les  notables  assemblés 
à  Rouen.  —  Résolutions. 
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Le  conseil  de  Henri  lY  avait  senti  toute  la  portée  politique  de  Fab* 
solution  obtenue  à  Rome  ;  dès  qu'elle  fut  accordée,  et  que  le  légat  se 
montra  à  la  cour,  les  négociations  s'ouvrirent  plus  facilement  auprès 
de  tous  les  chefs  de  parti  qui  n'avaient  point  encore  traité  avec  le  roi. 
Que  pouvait-on  désormais  opposer  à  Henri  IV?  N'était-il  pas  admis 
dans  la  grande  famille  des  rois  par  l'autorité  du  souverain  pontife? 
Ne  pouvait-il  pas  pactiser  avec  les  hauts  chefs  de  la  ligue,  chose  dé^ 
cîsive  au  moment  où  la  guerre  était  proclamée  contre  l'Espagne?  Si 
la  tête  puissante  du  catholicisme  s'était  déclarée  ouvertement  pour 
Philippe  II,  à  quels  dangers  n'aurait  pas  été  exposée,  durant  les  hos- 
tilités du  dehors,  la  chevalerie  qui  s'était  emparée  de  Paris  par  tra- 
hison ou  par  surprise  !  Les  villes  auraient  encore  fermenté  sous  la 
main  des  gentilshommes  dont  la  victoire  leur  imposait  le  joug.  Tout 
changeait  de  face  avec  l'absolution  ;  les  catholiques  pouvaient  recon- 
naître le  Béarnais,  et  le  fils  de  Henri  de  Guise,  cet  enfant  chéri  des 
halles,  héritier  de  sa  grande  race,  fit  lui-même  des  ouvertures  pour 
engager  une  négociation  sérieuse.  Dans  la  crise  de  guerre  elles  furent 
acceptées  avec  transport. 

Des  événements  décisifs  se  passaient  en  Bourgogne;  Beaune,  et 
surtout  Auxonne,  s'étaient  soumis  à  Henri  IV,  tandis  que  le  conné«> 
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table  de  Gastille  accourait  en  toute  hftte  du  Milanais  dans  la  Franche- 
Comté  espagnole  ;  il  était  alors  accompagné  du  duc  de  Mayenne,  qui 
venait  reconquérir  ses  bonnes  villes  de  Bourgogne.  Henri  marcha  de 
sa  personne  contre  cette  armée  liguée  ;  il  n'avait  que  quinze  cents 
lances  ou  arquebuses  lorsqu'il  fut  attaqué  à  Fontaine-Française.  Le 
Béarnais  s'y  montra  une  fois  encore  le  brave  chef  de  la  gentilhom- 
merie  de  France  ;  il  se  jeta  à  tort  et  à  travers  dans  les  rangs  de  l'en- 
nemi ,  frappa  d'estoc  et  de  taille.  La  bataille  y  fut  drue  ;  les  cri* 
nières  des  chevaux  se  mêlèrent,  et  les  blancs  panaches  se  teignirent 
de  sang. 

Henri  écrivait  du  champ  de  Fontaine-Française  à  M.  de  Nevers  : 
u  Mon  cousin  ;  vous  verrez  par  le  mémoire  que  je  vous  envoyé  com- 
ment nous  avons  faict  repasser  la  Saône  à  nos  Castillans  «  plus  dili- 
gemment qu'ils  ne  l'avoient  passée.  En  vérité»  mon  cousin,  c'est  un 
coup  de  Dieu,  car  ils  estoient  six  contre  un,  armés  et  en  ordre  de 
combattre,  et  nous  surprirent  tellement  que  nostre  seule  résolution  de 
charger,  assistée  de  la  grâce  de  Dieu,  nous  a  sauvés  de  leurs  mains, 
et  donné  ceste  victoire  qui  a  esté  honorable  et  sera  à  mon  advis  très- 
utile,  car  je  crois  qu'ils  ne  me  viendront  pas  visiter  une  autre  fois  si 
facilement.  Ils  se  sont  retirés  ;  le  champ  et  leurs  morts  nous  sont  de- 
meurés, et  encore  je  confesse  que  si  c'estoit  à  recommencer,  je  mar- 
chanderois  plus  d'une  fois.  Je  loue  Dieu,  mon  cousin,  et  me  resjouîs 
avec  vous  de  ce  qui  en  est  advenu,  et  vous  prie  en  faire  autant  de 
vostre  costé.  Nous  allons  travailler  après  Dijon,  car  je  ne  veux  aban- 
donner ceste  ville,  que  je  recognois  toujours  plus  importante,  que  je 
n'en  sois  du  tout  le  maistre,  pour  les  inconvéniens  qui  en  pourroient 
advenir  ;  mais  j'espère  en  avoir  la  raison  bientost  après  que  j'auray  mis 
ensemble  les  pièces  et  munitions  pour  la  battre;  à  quoy  je  ne  perdray 
une  seule  heure  de  temps,  car  il  m'ennuye  desjà  que  ceste  besogne  ne 
soit  achevée  pour  en  reprendre  une  autre  *.  » 

La  victoire  était  sans  doute  restée  au  Béarnais  ;  mais  tant  d'enne- 
mis étaient  près  de  l'accabler  !  L'important,  dans  la  guerre  que  suivait 
le  roi  avec  tant  de  persévérance,  c'était  de  séparer  l'Espagne  des 
auxiliaires  qui,  un  à  un,  la  soutenaient  en  France.  Qu'avait  de  mieux 
a  faire  Henri  IV  que  de  traiter,  à  de  larges  conditions,  avec  ces 
grandes  et  puissantes  maisons  qui  disposaient  de  la  force  des  pro- 

!  MSS  de  Mesmes,  iD-folio,  tome  XIX,  n»  •**'/^. 
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vinces?  C'était  une  immense  conquête  de  popularité  que  de  rattacher 
les  Guise  à  la  couronne.  La  première  négociation  sérieuse  et  dont  le 
résultat  fut  le  plus  immédiat,  s'engagea  avec  le  jeune  duc  de  Guise, 
cet  enfant  si  cher  h  la  ligue,  devenu  homme  depuis.  Henri  venait 
d'accorder  une  trêve  générale  pour  favoriser  ces  transactions  indivi* 
doelles,  sorte  d'acheminement  vers  la  paix.  C'était  pendant  ces  trêves 
que  le  roi  pouvait  suivre  les  négociations  secrètes  avec  les  chefs  divers 
de  l'union  catholique  ;  il  se  souvenait  qu'une  suspension  d'armes  sem< 
blable  avait  précédé  de  quelques  mois  seulement  la  reddition  de 
Paris  :  «  Il  y  aura  bonne  et  loyale  trêve  et  cessation  d*armes  par  tout 
le  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  d'iceluy  et  de  la  protection  de 
la  couronne  de  France  pour  l'espace  de  trois  mois  :  à  sçavoir ,  aux 
gouverneurs  de  Lyonnois,  Forez  et  Beaujoloisoù  est  de  présent  sa 
majesté,  et  du  duché  de  Bourgogne,'  six  jours  après  que  ces  présens 
articles  seront  signés  ;  dedans  lesquels  la  publication  s'en  fera  aux 
villes  de  Lyon,  Dijon,  Chèlons  et  Seurre  :  aux  gouverneurs  de  Dau- 
phiné,  Provence,  l'Isle-de-France,  Bourbonnois,  Nivernois,  Auver- 
gne, Chartres  et  Orléans ,  huict  jours  après  la  date  cy-dessus  :  aux 
gouverneurs  de  Champagne,  Picardie,  Normandie,  Bretagne,  Berry, 
Touraine,  Limoges,  haute  et  basse  Marche,  quinze  jours  après  :  et 
ès-gouverneurs  de  Guyenne,  Languedoc,  Poicton,  Xaintonge,  An- 
goulmois,  Metz  et  pays  Messin,  vingt  jours  après,  et  finira  néanmoins 
partout  à  semblable  jour.  Toutes  personnes  ecclésiastiques,  nobles, 
habitans  des  villes  et  du  plat  pays,  et  autres,  pourront,  durant  la 
présente  trêve,  recueillir  leurs  fruicts  et  revenus  pour  en  jouir  en 
quelque  parti  qu'elles  soient.  Les  laboureurs  pourront  en  tonte  liberté 
faire  leurs  labourages,  charrois  et  œuvres  accoutumées.  Chascun 
pourra  librement  voyager  dans  ce  royaume  sans  estre  astreint  de 
prendre  passe-port;  et  néanmoins  nul  ne  pourra  entrer  es  tilles  et 
places  du  party  contraire  avec  autres  armes,  les  gens  de  pied,  que 
Tespée,  et  les  gens  de  cheval,  que  l'espée,  la  pistole  ou  arquebuse,  et 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  par  écrit  du  commandant  desdictes 
places.  Les  deniers  des  tailles  et  taillon  des  impositions  mises  sur  les 
marchandises  et  denrées  se  lesveront  durant  lesdicts  trois  mois,  comme 
ils  font  de  présent,  sans  pouvoir  estre  augmentés  que  par  commission 
expresse  de  sa  majesté.  Ne  sera  permis  de  se  quereller  et  rechercher 
par  voies  de  faict,  duels  et  assemblées  d*amis,  pour  différends  adve* 
nus  à  cause  des  présens  troubles,  soit  pour  prise  de  personnes,  mai- 
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sons,  bétail  oq  autres  occasions  quelconques  pendant  ladicte  iré?e. 
Faict  à  Lyon,  le  23  septembre  1595  ^  » 

Toutes  les  difficultés  ne  devaient  plus  porter  dès  lora  que  sur  les 
conditions  qui  seraient  faites  h  chacun  des  princes  :  Henri  avait  une 
secrète  tendance  pour  le  jeune  duc  de  Guise  ;  il  le  savait  très-puissant 
de  popularité  ;  n'était-il  pas  le  fiancé  de  l'infante,  l'objet  de  tontes 
les  prédilections  du  peuple  de  Paris?  L'obtenir  par  une  transaction, 
lui  faire  saluer  la  cornette  blanche,  n'était-ce  pas  une  conquête  dé- 
cisive !  Que  pouvaient  dire  désormais  les  prédicateurs  et  les  halles, 
puisque  l'enfant  de  Guise  lui-même  se  mêlait  à  la  chevalerie  et  aban- 
donnait l'union?  puis,  ce  prince  commandait  à  des  troupes  nom- 
breuses ;  il  avait  en  son  pouvoir  de  bonnes  forteresses,  de  hautes 
tours,  de  grandes  terres  ;  or,  les  conditions  furent  larges  :  «  Le  duc 
de  Guise  prometloit  et  juroit  sur  sa  foy  et  son  honneur  de  remettre 
en  l'obéissance  du  roy  la  ville  et  chasteau  de  Rheims,  ensemble 
les  villes  et  chasteaux  de  Guise,  Sainct-Dizier,  Bocroy,  Montcornet, 
Feismes  et  principautés  de  Joinville  ;  il  promettoit  en  outre,  tant 
pour  luy  que  pour  ses  frères,  de  prendre  les  armes  pour  le  service 
de  sa  majesté,  et  la  servir  partout  où  il  luy  plaira  les  honorer  de  ses 
commandemens,  envers  tous  et  contre  tous,  sans  nul  excepter,  et  en 
toutes  occasions  qui  se  présenteront  pour  son  service ,  renonçant 
dès  ceste  heure  à  toutes  ligues  et  associations  qu'ils  pourroient  avoir 
faictes  dedans  et  dehors  le  royaume,  avec  quelque  personne  et  sous 
quelque  prétexte  et  occasion  que  ce  soit,  dont  luy  et  sesdicts  frères 
bailleront  à  sa  majesté  un  serment  solemnel  signé  de  leurs  mains,  avec 
toutes  les  soumissions  que  bons  et  fidèles  serviteurs  et  subjects  doivent 
et  sont  naturellement  obligés  de  rendre  à  leur  roy  légitime  et  na- 
turel. Sa  majesté,  inclinant  volontiers  à  telles  supplications,  n'ayant 
rien  plus  à  cœur  que  la  réduction  de  ses  bons  subjects  à  son  obéis- 
sance, mesme  de  ceux  qui  luy  touchent  de  si  près,  reçoit  en  bonnes 
grâces  ledict  duc  de  Guise  et  ses  frères  et  tous  ceux  qui  sont  avec  eux 
ei  qu'ils  ramènent  à  leur  devoir.  Outre  ce,  sa  majesté  leur  accorde  et 
donne  encore  ce  qui  s'ensuit  :  l""  audict  duc  de  Guise,  le  gouverne- 
ment de  Provence  *,  avec  les  mesmes  droicts,  honneurs  et  charges 

'  Articles  accordés  par  le  roi  pour  la  trêve  générale  du  royaume.  MSS  de  BéthuDe, 
vol.  cot.  9053,  fol.  15. 

'  Le  chancelier  de  Chivemy  forma  opposition  aux  lettres  qui  nommaient  le  duc 
de  Guise  gouverneur  de  Provence.  On  lit  dans  ses  mémoires  :  «  D'autant  que  deux. 
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que  l'ont  cy-devant  tenu  les  aatres  gouverneurs ,  roesme  du  droict 
d'admirauté  et  de  la  qualité  d*admiral  en  la  mer  du  Levant»  dont  sa 
majesté  luy  fera  dès  maintenant  expédier  le  pouvoir  et  provision, 
PluSt  quatre  cent  mille  escus  payables  en  quatre  années  ;  sçavoir, 
trois  cent  mille  escus  tant  pour  acquitter  les  dettes  du  feu  duc  de 
Guise  son  père,  que  les  siennes  particulières,  et  cent  mille  escus  pour 
Testât  de  grand  maistre  que  ledict  duc  de  Guise  prétendoit  luy  appar- 
tenir pardon  du  feu  roy.  Luy  donne  aussi,  pour  Tun  de  ses  frères, 
les  abbayes  de  Sainct-Denis,  de  Gorbye,  Orcan,  Sainct-Urbin  et  Mon- 
tirande,  à  la  charge  de  deux  mille  escus  de  pension  par  an  que  sa 
majesté  a  donnés  sur  l'abbaye  de  Corbye.  Et  pour  leur  fournir 
moyen  de  s'entretenir  plus  dignement  à  son  service,  sa  majesté  donne 
audict  duc  de  Guise  huict  mille  escus  de  pension  par  an,  et  quatre 
mille  escus  au  prince  de  Joinville  son  frère.  Concède  aussi  le  gou< 
vernement  de  Bheims  et  la  capitainerie  de  Feismes  audict  prince  de 
Joinville,  et  les  gouvernemens  des  villes  et  chasteaux  de  Guise, 
Sainct-Dizier,  Bocroy  et  Montcornet,  à  ceux  qui  les  ont  maintenant. 
Et  quant  aux  troupes  que  le  duc  de  Guise  amènera  à  sa  majesté, 
«ussitost  qu'elle  les  aura  vues,  elle  pourvoira  à  l'entretien  de  celles 
qu'elle  jugera  nécessaires  pour  le  bien  de  son  service.  Et  a6n  de  don-* 
ner  moyen  auxdicts  duc  de  Guise  et  prince  de  Joinville  de  venir  in- 
continent trouver  sa  majesté,  elle  leur  accorde  la  somme  de  trente 
mille  escus  pour  dresser  leurs  équipages  ;  leur  accorde,  de  plus,  l'en- 
tretènement  de  compagnies  et  gens  d'armes,  et  au  duc  de  Guise 
une  surséance  de  payer  ses  dettes  à  ses  créanciers  pour  une  année 
feulement  '.  » 

En  examinant  le  texte  de  ce  traité,  on  peut  s'étonner  des  vastes 
concessions  que  Henri  lY  vainqueur  était  obligé  de  faire  à  la  famille 
de  Guise,  à  savoir  :  des  gouvernements  riches,  des  abbayes  opulentes, 
des  écus  d'or,  l'entretien  des  compagnies  d'hommes  d'armes,  une 

4e  la  maison  de  Lorraine  préiendoient  au  comté  de  Provence  pour  s'en  attribuer  h 
qualité,  je  fus  obligé,  comme  chancelier  de  France,  de  m'opposer  à  cesic  proviîsion 
dudict  gouvernement,  pour  laquelle  le  duc  de  Guise  m'en  voulut  un  peu  de  mal. 
Néanmoins  je  ne  laissai  pas,  pour  le  dû  de  ma  charge,  d'en  faire  une  remontrance 
et  protestation  publique  au  roy  en  plein  conseil,  comme  aussi  aux  cours  de  parle- 
ment de  Paris  et  d'Aix  en  Provence,  &  ce  que  ceste  provision  et  pouvoir  donnés  par 
sa  majesté  audict  sieur  de  Guise  ne  pust  nuire  ny  préjudicier  aux  droits  de  la  cou- 
ronne. »  MSS  Dupuy,  vol.  DXXVIÏ. 

«  MSS  de  Mesmes,  intitulé  Mémoire  sur  la  ligue,  in-fol.,  tome  XVIII,  n"  ""'/«a» 
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surséance  pour  payer  ses  dettes.  Mais  quelle  force  n'apportait  pas  au 
parti  royal  l'adhésion  du  jeune  roi  de  la  ligue?  comment  pouvait-on 
jamais  payer  la  soumission  de  sujet,  à  celui  qui  naguère  disputait  la 
couronne?  Les  rapports  du  duc  de  Guise  avec  le  parti  catholique 
avaient  été  trop  intimes  pour  qu'une  pareille  convention  pût  être 
signée,  sans  au  préalable  en  donner  avis  au  pape  :  «  Très-sainct- 
père,  lui  écrit  le  duc,  j'ay  estimé  ne  devoir  pas  laisser  au  commun 
bruict  de  la  renommée  de  faire  sçavoir  à  vostre  saincteté  les  causes 
'qui  m'ont  mA  à  prendre  le  service  du  roy  et  me  ranger  sous  son  obéis- 
sance. Je  vous  supplie  très-humblement  trouver  bon  la  desclaration 
que  j'ay  osé  représenter  à  vostre  saincteté,  laquelle  je  désire  tousjours 
rendre  juge  de  mes  actions.  Elle  se  souviendra  de  la  perte  que  j'ay 
faicte  de  feu  de  très-honorable  mémoire  monsieur  mon  père,  laquelle 
perte  fut  encore  accompagnée  en  ma  tendre  jeunesse  d'une  rude 
prison,  dont  par  la  grâce  de  Dieu  je  sortis  aussi  miraculeusement  que 
lieureusement.  A  ceste  sortie,  qui  estoità  la  plus  grande  chaleur  des 
armes,  quand  les  cartes  estoient  le  plus  brouillées  en  ce  royaume,  une 
inGnité  de  seigneurs,  communautés  de  villes,  touchés  encore  de  l'af- 
fection qu'ils  avoient  portée  à  la  personne  de  feu  monsieur  mon  père, 
^e  visitèrent,  les  uns  en  personne,  les  autres  par  lettres  et  gens  de 
recommandation,  qui  agitoient  mon  esprit  par  divers  advis,  lesquels 
advis,  tous  colligés,  se  résumoient  en  deux  :  l'un,  de  me  tenir  de  là 
la  rivière  de  Loire,  ralliant  sous  moy  toutes  les  provinces  depuis  les 
Alpes  jusques  aux  monts  Pyrénées,  à  quoy  les  chefs  et  gouverneurs 
desdictes  provinces  m'y  appeloient,  consentant  à  me  recognoistre  et 
obéir  ;  l'autre  advis  fut ,  auquel  je  m'arrestai ,  le  jugeant  plus  rai- 
sonnable, de  m'aller  jeter  entre  les  bras  de  M.  de  Mayenne,  mon 
oncle,  et  luy  rendre  le  devoir  et  obéissance  qu'un  enfant  doit  porter 
à  son  père  :  le  conseil  de  madame  ma  mère  m'y  fortifia.  Yoili  donc, 
père-sainct,  le  premier  acheminement  que  je  donnai  à  mes  desseins. 
En  l'assemblée  des  estats  tenus  à  Paris,  vostre  saincteté  aura  bien 
recognu  combien  les  propositions  qui  se  firent  à  mon  advantage 
altérèrent  les  volontés  de  monsieur  mon  oncle  à  mon  égard,  duquel 
je  neveux  parler  qu'en  tout  honneur  et  révérence.  Toutefois  je  suis 
contrainct,  représentant  mes  actions  par-devant  vostre  saincteté,  de 
luy  faire  voir  clairement  la  vérité  et  le  traitement  que  j'ay  regu,  que 
j'estime  avoir  esté  l'une  des  causes  qui  ont  donné  plus  de  couleur  à 
une  infinité  de  personnes  de  se  retirer  du  parti  delà  ligue,  lorsqu'elles 
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ont  cogna  que  le  chef  principal  vouloit  adapter  à  sa  personne  où  à 
celle  de  ses  enfans  tonte  la  puissance  et  grandeur  souveraine  contre 
l'opinion  commune  et  générale.  Mais  il  arriva  en  mesme  temps  une 
autre  occasion  qui  toucha  bien  plus  au  cœur  de  tous  les  François»  et 
principalement  de  la  noblesse,  qui  a  toujours  esté  le  support  et  le 
maintien  de  cet  estât  et  couronne  françoise,  qui  a  tellement  aimé  les 
rois  sous  lesquels  ils  sont  nés  et  accoutumés  d*obéir  et  servir,  que 
incontinent  qu'ils  virent  et  recognurent^que  le  roy  embrassoit  la 
religion  catholique,  et  qu'il  abjuroit  celle  qu'il  avoit  tenue  si  long- 
temps, et  que  dans  la  ville  Sainct-Denis,  à  la  face  de  la  gronde  ville 
de  Paris  et  de  toute  ceste  assemblée  d'estats,  il  fit  toutes  choses  requises 
et  nécessaires  à  telles  cérémonies,  cet  acte  si  sainct  et  remarquable 
apporta  un  si  estrange  et  soudain  changement  de  toute  ladicte  assem- 
blée, que  chacun  ne  pensa  plus  qu'à  recognoistre  le  roy  et  se  despar- 
tir de  tous  autres  desseins.  Et  confesserai  à  vostre  saincteté,  que  dès 
lors  je  me  sentis  touché  de  ceste  mesme  affection  ;  mais  retenu  du 
devoir  de  mes  parens,  estimant  que  tous  ensemble  ils  pourroient  faire 
quelque  traité  honorable  et  utile  à  la  religion  catholique  et  de  nostre 
maison,  j'ay  patienté  et  temporisé  jusqu'à  ceste  heure  :  n'ayant  point 
recognu  aucun  advancement  aux  affaires  générales ,  et  aussi  peu  es 
miennes  particulières,  sollicité  de  plusieurs  de  mes  amis  de  penser  à 
mes  affaires,  et  mesme  recherché  du  roy  avec  beaucoup  de  grâces  et 
faveur,  recognoissant  que  la  juste  cause  de  la  prise  des  armes  estoit 
cessée,  puisque  sa  majesté  estoit  catholique,  vivant  catholiquement 
en  la  mesme  façon  des  prédécesseurs  rois.  La  prise  des  armes  que  feu 
monsieur  mon  père  avoit  faicte  avec  plusieurs  autres  princes  et  sei- 
gneurs n'ayant  esté  que  pour  maintenir  la  religion  catholique  et  non 
pour  autre  ambition,  je  ne  pouvois  prendre  et  suivre  une  plus  juste 
ni  meilleure  imitation  que  la  sienne  ^  » 

C'était  la  justification  de  sa  vie  qu'exposait  le  jeune  duc  de  Guise 
avec  une  touchante  naïveté.  Cette  vie  avait  été  pure  d'intrigues. 
Adoré  du  peuple,  le  fils  du  grand  Henri  de  Guise  eût  été  élevé  sur 
le  tr6ne  catholique  de  France  sans  les  menées  de  son  oncle,  le  duc 
de  Mayenne.  11  avouait  alors  que  la  cause  avait  cessé  ;  que  rien  ne 
justifiait  plus  hi  prise  des  armes,  puisque  Henri  IV  avait  embrassé  le 

*  Fait  à  Yenon,  le  13  décembre  1594.  —  MSS  de  Hesmes,  iu-fol.^  tome  XVIII , 
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catholicisme  ;  et  tous  ces  aveax  il  les  Taisait  au  pape,  la  source  et  le 
principe  de  toute  autorité  dans  cette  vieille  société  que  la  ligue  avait 
défeodue. 

Il  avait  été  habile,  sans  doute,  de  placer  à  la  tète  du  gouverne- 
ment de  la  Provence,  pays  si  ardent  du  catholicisme,  ce  duc  de  Guise 
que  la  sainte  ligue  avait  un  moment  proclamé  pour  chef  ;  il  y  avait 
là  toute  une  pensée  de  pacification.  Mais  ce  gouvernement  de  Pro* 
vence  n'était  point  libre  ;  depuis  trois  années  le  duc  d'ÈpernoD,  ex- 
pression du  tiers  parti»  y  combattait  l'opinion  ligueuse.  La  Provence 
ne  lui  était-elle  pas  bien  acquise,  à  lui  qui  avait  gagné  ville  à  ville  par 
les  armes?  Quand  donc  le  duc  d*Èpemon  eut  appris  l'injustice  du  roi 
è  son  égard,  vieux  chef  des  batailles,  il  se  tourna  tout  à  coup  vers 
l'Espagne.  A  qui  le  sacriGait-on?  A  un  des  chefs  de  la  ligue,  à  un 
des  traîtres  populaires  qui  avait  triomphé  par  les  barricades.  Quelle 
avait  été  la  conduite  du  duc  de  Guise  aux  états  généraux?  N'était-ce 
pas  ce  jeune  prince  qu'on  avait  voulu  faire  roi ,  au  préjudice  de 
Henri  IV,  et  fallait-il  immoler  l'ami  de  Henri  III,  le  serviteur  fidèle 
de  la  couronne  légitime,  le  pacificateur  de  la  Provence? 

Philippe  II  avait  changé  de  rèle;  depuis  la  conversion  de 
Henri  IV,  il  n'était  plus  question  du  catholicisme;  ce  notait  plus 
<iu'un  prétexte  vague,  qu'un  souvenir  populaire  ;  le  roi  d'Espagne 
faisait  la  guerre  à  la  France  ;  c'était  son  but.  Tout  ce  qui  pouvait 
grandir  les  éléments  de  succès,  tout  ce  qui  pouvait  servir  d'auxiliaire 
était  accepté  avec  empressement  ;  d'Èpernon  scella  de  son  scel  la 
charte  suivante  :  «  Je  soussigné,  Jean-Louis  de  La  Valette,  duc 
d'Èpernon,  pair  et  colonel  de  France,  gouverneur,  lieutenant  général 
«n  Provence,  Saintonge  et  Angoumois  ;  promets  à  sa  majesté  catho- 
lique de  faire  au  prince  deBéarn  et  aux  hérétiques  et  fauteurs  d'iceux 
ilans  le  royaume  de  France,  et  de  ne  traiter,  ni  résoudre  aucun  ac- 
cord ny  paix  avec  eux,  sans  en  avoir  la  permission  de  sa  majesté 
catholique,  et  après  luy,  du  prince  Philippe  son  fils,  lesquels  me  pro- 
mettront, par  mesme  moyen,  de  me  tenir  et  mes  amis  sous  leur  pro. 
tection,  et  m'assister  lorsque  j'en  aurai  besoin.  Et  de  leur  costé,  ne 
concluront  aucune  paix  avec  le  prince  de  Béarn  que  je  n'y  sois  com- 
pris pour  conservation  de  moy,  de  mes  amis,  de  nos  biens  et  charges; 
en  foy  de  quoy  j'ai  dict  et  signé  la  présente,  et  cacheté  du  sceau  de 
mes  armes,  pour  observer  ce  que  dessus  aux  conditions  y  posées.  A 
Sainct-Maximîn,  le  10  novembre  1595.  » 
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Cet  acte  carieux  du  serinent  envers  la  couronne  d'Espagne«  cette 
soumission  du  duc  d'Èpernon  envers  une  souveraineté  nouvelle,  avait 
été  précédé  d'un  traité  spécial  entre  Philippe  II  et  d'Èpernon,  signé 
la  veille  même  à  Saint-IUaximin.  a  Sa  majesté  catholique  fera  fournir 
dans  Gènes,  pour  le  duc  d'Èpernon ,  tant  poudre  que  balles,  pour 
tirer  deux  mille  coups  de  canon,  et  quatre  cents  quintaux  de  poudre 
à  arquebuse.  Tous  les  mois  seront  fournis,  dans  la  mcsme  ville  de 
Gènes,  douze  mille escus  pour  le  duc  d'Èpernon,  à  commencer  du 
mois  d'aoust  dernier.  Sa  majesté  promet  en  outre  au  duc  d'Èpernon 
de  le  protéger  luy  et  ses  amis,  moyennant  secours  fournis  de  toute 
sorte,  chaque  fois  que  le  duc  l'en  suppliera.  En  cas  de  quelque  ac- 
cord ou  paix  avec  le  prince  de  Béarn,  sa  majesté  promet,  en  foy  et 
parole  de  roy,  de  le  comprendre  audict  traité,  et  tous  ceux  qui  dé- 
pendent de  luy,  et  ne  pas  permettre  qu'audict  traité  il  soit  rien  ac- 
cordé au  préjudice  de  luy,  de  ses  amis,  ou  des  charges  qu'ils  possèdent 
maintenant.  Donnant,  sa  majesté,  six  mille  arquebusiers  dont  elle 
fournira  dequoy  faire  la  levée  au  duc  d'Èpernon,  parmi  lesquels  deux 
mille  François,  puis  la  cavalerie  nécessaire  ;  payant  le  tout  durant  le 
aiége,  et  donnant  assistance  de  galères  en  nombre  suflBsant  pour  bou- 
cher les  advenues  de  la  mer  ;  promet  ledict  duc  d'Èpernon  d'assiéger 
la  ville,  place  et  forteresse  de  Toulon,  et  il  espère  s'en  saisir  avec 
l'aide  de  Dieu,  et  après  la  prise,  de  la  bailler  à  la  disposition  de  sa 
majesté  catholique,  pour  y  mettre  tel  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il 
luy  plaifa  ;  et  promet  aussi  sa  majesté  de  nommer  un  gentilhomme 
françois  pour  gouverneur  dudict  Toulon,  et  que  nul  autre  que  luy 
(duc  d'Èpernon)  ne  commandera  l'armée  audict  siège;  que  l'on  four- 
nira à  Bruxelles  ou  à  la  plus  proche  ville  de  Belgique,  et  en  toute 
diligence,  six  mille  escus  entre  les  mains  de  celuy  que  ledict  duc 
d'Èpernon  nommera  pour  subvenir  aux  besoins  de  cette  place.  Cent 
mille  escus  seront  en  outre  déposés  en  dépost  à  Gènes  entre  les  mains 
de  marchands  solvables  jusqu'à  l'acquittement  de  toutes  les  conditions 
susdictes  ^  » 

Par  ce  traité,  le  roi  d'Espagne  acquérait  pour  auxiliaire  un  chef 
de  guerre  qui  possédait  la  plus  vaste  autorité.  Le  duc  d'Èpernon  avait 
levé  son  gonfanon  sur  plus  de  quarante  villes  :  neuf  en  Dauphiné  ; 
trois  dans  le  pays  Messin;  cinq  villes  de  Touraine;  huit  en  Angou- 

*  Archives  de  Simancas,  cot.  B83**. 
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mois;  six  en  Xaintonge.  Pouvoit-il  y  avoir  une  pins  belle  conquête  *? 
Mais  au  temps  où  ce  traité  allait  à  sa  fin,  Henri  lY  achetait  comme 
compensation  le  fier  duc  de  Mayenne,  et  avec  lui  toutes  les  forces 
des  grands  gouvernements  de  Bourgogne  et  du  Lyonnais.  Ainsi  tout 


État  des  villes  de  Provence  et  d'autres  provinces  qui  reconnaissent  l'auto- 
rité de  monseigneur  le  duc  d'Èpemon, 

DU  CÔTÉ  DE  LA  MABINE. 

Amibes  et  le  fort. 
Diot,  ville  et  citadelle. 
Garnies  ville  et  château. 
JFr^jus. 

Saint-Tropez,  y.  et  cit. 
H  y  ères,  y.  et  chat. 
La  tour  de  Toulon. 
Bandol. 
Sanary. 
La  Ciotat. 
Cassis,  Y.  et  cbât. 
Marignane,  V.  et  chÂt. 

AU  COEUR  DE  LA  PROTBNCB. 

Sistcron,  v.  et  chàt. 

Luz,  Forcalquier,  v.  et  chât. 

Orgon. 

Thouart. 

Priez,  V.  et  chât. 

Beynes. 

Moustiers,  v.  et  cit. 

Vinou. 

Barjols,  v.  et  chât. 

Saint-Maximin. 

Joucques. 

Peyrolles. 

Lepuch. 

Chagues. 

Allein. 

Mallemort. 

Senas. 

Saint-Canat. 

Graneson. 

Birbantane,  v.  et  chât. 

Trinquetaille. 

Brignolles,  ▼.  et  cit. 

Castellane,  v.  et  cit. 


Draguignao,  v.  et  cit. 

Eotrevaulx,  y.  et  cbât. 

Colmars. 

Auriol. 

Roqucvaire-Lemuy. 

DAUPHIMÉ  AU   DELA  DE  LA  BlVllSRB  DE 
L'iSfeBB. 

Beaurepaire,  y.  et  cit. 
Saint-Tallier,  y.  et  chât. 
Romans,  y.  et  cit. 

DEÇA  DE  L*ISËRB. 

Valence,  y.  et  cit. 
L'Esioilc,  Y.  et  chât. 
Alaisan,  y. 
Ghabucl. 
Moutheliers. 
Pierreiate,  y.  et  chât. 

PATS  MESSIN. 

Metz,  Y.  et  cit. 
Vry,  château  fort. 
Nery,  château  fort. 

BOULONNAiS. 

Boulogne,  y.  et  chât. 

TOURAINB. 

Beaulieu. 
Loches,  V.  et  chât. 
Bière. 
Comercy. 
Amboise,  y.  et  chât* 
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changeait  dénature  dans  les  éléments  de  la  guerre.  Les  ligueurs  con- 
tinuaient à  faire  leur  soumission,  h  saluer  la  bannière  de  Henri  IV  ; 
tandis  que  le  tiers  parti»  les  huguenots  mécontents  des  concessions 
faites  à  leurs  vieux  ennemis,  cherchaient  des  garanties  à  l'étranger  ; 
et  Philippe  II  acceptait  leurs  offres  comme  naguère  il  prenait  à  sa 
solde  les  principaux  chefs  des  ligueurs. 

On  a  vu  les  querelles  vives  et  profondes  qui  s'étaient  élevées  entre 
le  duc  de  Feria  et  Mayenne;  le  roi  d'Espagne  et  Taxis  s'étaient  effor- 
cés de  calmer  ces  ressentiments  qui  nuisaient  tant  à  la  cause  com- 
mune, la  guerre  contre  Henri  de  Béarn  ;  néanmoins  il  en  était  resté 
une  amertume  de  cœur,  un  système  de  récriminations,  et  le  duc  de 
Mayenne  écrivait  à  Philippe  II  '.«Sire,  je  n'ai  pas  voulu  perdre  l'occa- 
sion du  voyage  que  le  capitaine  Saillans  fait  présentement  vers  vostre 
majesté  catholique  sur  un  sujet  très-important,  sans  l'accompagner 
de  cette  lettre.  Par  ce  capitaine,  que  je  sais  estre  très-capable  d'af- 
faires, vostre  majesté  cognoistra  qu'elle  a  esté  plus  souvent  préoccupée 
qu'avertie  fidèlement  des  événemens  ;  et  que  si  j'avois  esté  cru  en  mes 
conseils  et  mes  intentions  secondées ,  les  malheurs  et  accidens  qui 
sont  advenus  auroient  pu  estre  empeschés.  Que  chacun  s'en  attribue 
la  portion  qu'il  mérite.  Mais  mes  conseils  ont  déplu  à  ceux  qui  sont 
cause  que  les  affaires  sont  réduites  en  Fétat  déplorable  où  nous  les 
voyons.  Il  y  a  encore  des  remèdes,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  négli- 
gés! Et  si  j'en  juge  par  le  passé,  j'appréhende  tellement  des  lon- 
gueurs, et  qu'ils  ne  soient  pas  apportés  à  temps  que  j'en  suis  au 
désespoir.  Le  capitaine  Saillans  sait  le  péril  qui  menace  la  religion  et 
les  Estats  mesme  de^vostre  majesté.  Je  m'en  suis  confidemment  ou- 
vert à  lui,  et  suis  certain  qu'il  ne  dissimulera  rien  par  son  affection 
pour  tous  les  deux.  Quant  à  moi,  n'étant  pas  assisté,  il  y  a  fort  peu 


ANGOUMOIS. 

Aubeterre. 

XAINTONGE. 

Angouléme, 

,  V.  cl  cil. 

CoigDOl,  Y. 

et  chût. 

XainteSy  v.  et  cit. 

Monlberon, 

V.  cl  chat. 

TalIemoDt,  ?.  et  cit.  (sur  mer.) 

Barbezieux» 

V.  et  châl. 

Mortagne. 

Blauzac,  t. 

etchâi. 

Cauoat. 

Confollens, 

Y.eicbât. 

SaiDl-Mégrin. 

Montmoreau»  v.  ei  cbèt. 

Boog-sur-Mer,  v.  et  cbit. 

Élat  envoyé  à 

PbUippe  vers 

lft;^nioi8  d'octobre  1594.  —  ArchiTes  de  Simaocas , 
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d'apparence  qae  je  puisse  longtemps  darer  et  subsister;  je  le  féni 
cependant  autant  que  l'honneur  et  le  devoir  m'y  obligeront  ;  mais  si, 
pressé  d'extresroe  nécessité,  je  cède  à  la  force,  je  pourrai  bien  eatre 
desgagé  de  coulpe  devant  Dieu  et  les  hommes  des  accidens  que  cer- 
tains de  ceux-cy  ont  laissé  arriver,  lesquels  ils  auroient  pu  empescher. 
Je  choisirai  néanmoins  le  capitaine  Saillans  pour  qu'il  assure  vostre 
majesté  que  je  supplie  nostre  seigneur,  sire,  etc.,  etc.  ^ 

»  Charles  de  Lorraine  ,  duc  de  Mayenne.  » 

Cette  dépêche  du  duc  de  Mayenne  à  Philippe  faisait  pressentir  sa 
soumission  à  Henri  lY.  Il  ne  voulait  point  se  séparer  de  la  cause 
commune  sans  justifier  la  nécessité  de  l'acte  qu'il  préparait.  Mayenne 
avait  reçu  tant  de  doublons  espagnols!  S'il  était  mécontent,  il  ne 
voulait  pas  se  montrer  ingrat.  Le  temps  était  donc  bien  choisi  pour 
entamer  une  négociation  royaliste  avec  l'atné  de  la  maison  de  Lor- 
raine ;  Henri  ne  se  montra  point  avare  de  concessions  ;  non-^ulement 
il  donna  entière  amnistie  et  pardon  au  duc  de  Mayenne ,  mais  en- 
core le  gouvernement  de  Bourgogne^  lui  payant  toutes  ses  dettes  de 
guerre,  ses  engagements  envers  les  retires,  indépendamment  de  six 
vingt  mille  écus  de  gratification  *.  Toutes  ces  transactions  reposaient 
à  peu  près  sur  les  mêmes  bases.  Les  princes  ligueurs  recevaient  k  titre 
de  gouvernement  des  provinces  qui  leur  tenaient  lieu  d*apanages.  Ces 
gouvernements  étaient  d'immenses  souverainetés  avec  tous  les  privi- 
lèges d'indépendance.  On  créait  ainsi  une  féodalité  nouvelle,  plus 
redoutable  peut-être,  parce  qu'elle  était  affranchie  des  devoirs  rigou- 
reux et  de  la  loyauté  des  fiefs  envers  le  suzerain,  et  qu'elle  compre- 
nait les  forces  municipales  des  cités  liées  à  l'indépendance  des  gou- 
vernements sous  la  ligue. 

Henri  fut  plein  de  joie  du  traité  qu'il  avait  conclu  avec  le  duc  de 
Mayenne  ;  il  en  sentait  toute  la  portée  politique.  La  famille  de  Lor- 
raine venait  à  loi,  et  lui  donnait  toutes  les  forces  qu'elle  apportait 
naguère  au  roi  d'Espagne.  Henri  en  écrivait  au  connétable  de  Mont- 
morency :  «  Mon  compère,  puisque  j'ai  donné  la  paix  à  mon  cousin 
le  duc  de  Mayenne,  lequel  m'a  encore  depuis  peu  assuré  par  ses 
lettres  de  sa  fidélité  et  promis  de  me  venir  trouver  bientôt,  ilfautiuy 
tenir  ce  qui  luy  a  esté  accordé,  afin  qu'il  ait  occasion  de  s'en  louer  ; 

'  ArchlTM  de  Simantas,  coi.  R  83**. 

^  Registre  au  parlement,  toL  LUI,  fol.  181.  —  Fontanon,  tome  IT»  page  813. 
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à  celle  fioy  je  tous  prie  eoToyer  qaerir  les  présideDs  de  ma  cour  de 
parlemeoty  mes  geos  en  icelle,  ceux  des  comptes  et  de  la  cour  des 
«jdes,  et  leur  dire  de  ma  part  qu'ils  vérifient  les  édictsque  j*ay  faicts 
exprès  pour  satisfaire  à  ce  que  j'ay  promis  audict  duc,  sans  y  faire 
difficulté  ny  longueur,  puisque  c'est  pour  un  tel  bien,  comme  je  vous 
prie,  mon  cousin,  leur  remontrer,  car  tous  en  cognoissez  mieux  Tim- 
portance  que  nul  autre  ^  » 

Il  s'adressait  ainsi  à  H.  de  Montmorency  pour  que  le  parlement 
vérifiât  les  lettres  de  concession  qu'une  fois  déjà  la  cour  avait  repous- 
sée. Les  magistrats,  gens  presque  tous  du  tiers  parti,  n'approuvaient 
qu'en  murmurant  ces  ménagements  de  Henri  lY  envers  les  chefs  de 
la  ligue  catholique.  Comme  ils  n'avaient  préparé  la  restauration,  ils 
ne  concevaient  pas  que  les  bénéfices  passassent  à  d'autres  mains;  et 
ils  avaient  même  refusé  des  lettres  d'absolution  à  M.  de  Mayenne  pour 
la  mort  de  Henri  III  *.  Mayenne,  brave  et  loyal  gentilhomme,  désor- 
mais  resta  fidèle  à  Henri  de  Bourbon  ;  il  prit  comme  garantie  de  sa 
loyauté  le  commandement  d'un  des  grands  corps  d'armée  qui  mar- 
chaient contre  l'Espagnol  dans  la  Picardie. 

Cette  guerre  était  alors  la  préoccupation  de  Henri  IV  :  mieux  que 
tout  autre  il  connaissait  les  forces  dont  l'Espagne  pouvait  disposer. 
La  Savoie  prêtait  la  main  aux  vieilles  bandes,  qui  pénétraient  tout  à 
la  fois  en  Franche- Comté,  Bourgogne, Picardie  et  Bretagne,  où  le 
duc  de  Mercœur  s'était  posé  comme  souverain  indépendant  :  deux 
ou  trois  corps  d'arquebusiers  espagnols  et  savoyards  secondaient  en 


*  BISS  de  BéthuDe,  vol.  cot.  9041,  fol.  44. 

*  Voici  l'absolution  à  H.  de  Mayenne  poor  la  mort  de  Henri  III  envoyée  an  par- 
lement :  «  H.  de  La  6aesle,tje  veux  mettre  fin  aux  affaires  de  mon  cousin  le  duc  de 
Mayenne,  sur  l'assurance  qu'il  m'a  donnée  de  sa  foi  et  bonne  volonté  k  mon  ser- 
>ice  ;  et  parce  que  je  sais  qu'il  s'est  porté  diversement  à  Tinstance  qu'il  a  faicle 
d'estre  deschargé  de  l'assassinat  commis  en  la  personne  du  feu  roy  mon  frère, 
duquel  il  atteste  estre  innocent,  et  que  je  veux  me  conduire,  en  ce  faict,  avec  les 
considérations  et  respect  que  je  dois  porter  à  la  personne  et  mémoire  dudict  roy,  je 
vous  prie  me  venir  trouver  incontinent  la  présente  reçue,  et  apporter  avec  vous  les 
charges,  informations  et  procédures  faictes  en  mon  parlement  concernant  ledict 
faict,  pour  adviser  en  mon  conseil  ce  qui  sera  de  faire  pour  ce  regard,  et  en  conférer 
avec  le  parlement  ;  car  je  veux  bien  mettre  ledict  duc  en  sûreté,  mais  aussi  je  ne 
veux  rien  faire  qui  soit  contre  ma  dignité  et  mon  devoir,  et  moins  en  ce  faict  qu'en 
tous  autres,  pour  l'obligation  que  j'ay  d'en  faire  la  justice,  telle  quel'énormitéde 
l'acte  le  requiert.  »  14  décembre  ltt95.  MSS  de  Colbert,  pièces  origin.  in-fol.  M.  R.  D. 
vol.  cot.  i,  page  260. 
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Provence  le  mouvement  de  la  ligue ,  qui  n'était  point  près  de  s'é- 
teindre, car  il  y  était  soutenu  par  l'esprit  des  populations. 

Dans  les  circonstances  difficiles  d'une  guerre  formidable  et  déclarée 
contre  la  grande  puissance  de  l'Espagne,  Henri  IV  crut  important  de 
convoquer  les  notables  delà  nation.  Toutes  les  fois  qu'il  s'était  agi  de 
la  proclamation  et  du  triomphe  de  ses  droits^  Henri  de  Navarre  avait 
toujours  invoqué  les  états  généraux ,  comme  le  corps  politique  qui 
devait  les  reconnaître  et  les  saluer.  C'était  un  moyen  de  popularité  dont 
usait  le  roi,  au  temps  où,  simplecadet  de  race,  il  gagnait  le  royaume 
par  ses  sueurs  de  chevalerie.  Il  fallait  bien  opposer  quelque  chose  aux 
états  catholiques  de  Blois  et  de  Paris  en  1593.  Quand  le  roi  eut  touché 
la  couronne,  il  reconnut  l'impossibilité  et  les  dangers  d'une  réunion 
régulière  des  états  :  la  ligue  l'avait  pu ,  parce  qu'elle  était  populaire 
et  qu'elle  se  rattachait  aux  entrailles  du  royaume;  mais  Henri  de  Bour- 
bon, simple  chef  des  gentilshommes,  roi  des  parlementaires  et  de  la 
haute  bourgeoisie,  pouvait-il  s'abandonner  au  peuple  des  villes ,  aux 
électeurs  catholiques  des  bailliages  et  des  sénéchaussées?  d'ailleurs , 
plusieurs  provinces  étaient  encore  sous  l'occupation  des  gouverneurs 
et  de  la  ligue;  comment  procéder  à  l'élection  des  députés,  au  moment 
surtout  où  la  popularité  de  Henri  IV  n'était  rien  moins  qu'établie  7 
Si  Ton  avait  convoqué  les  états  généraux  réguliers,  pour  se  décider  à 
une  guerre  contre  l'Espagne  (  la  haute  puissance  catholique  ) ,  peut- 
être  le  roi  n'eut-il  obtenu  qu'un  vote  incertain,  même  en  opposition 
avec  ses  droits  et  ses  volontés. 

Il  fallait  pourtant  des  subsides  nouveaux  pour  suivre  la  guerre  ; 
comme  on  ne  pouvait  imposer  le  peuple,  déjà  si  surchargé,  sans  un 
simulacre  d'états,  le  conseil  de  Henri  IV  se  décida  pour  une  assemblée 
de  notables.  Les  notables  étaient  désignés  par  le  conseil,  qui  choisis- 
sait parmi  les  bourgeois,  les  clercs  et  les  gentilshommes  dévoués  ;  on 
n'avait  pas  à  craindre  qu'ils  devinssent  un  embarras,  un  obstacle.  On 
les  réunit  à  Rouen,  parce  que  la  Normandie  était  la  province  la  plus 
soumisCi  et  que  Henri  IV  venait  d'y  accomplir  un  voyage,  afln  de  con- 
férer avec  M.  de  Villars,  créé  grand  amiral  pour  prix  de  sa  trahison 
envers  la  ligue. 

L'assemblée  de  Rouen  se  composa  de  dix  députés  du  clergé,  dix- 
huit  de  la  noblesse  ;  cinquante  autres  représentaient  la  magistrature, 
les  trésoriers  et  généraux  de  France,  et  le  tiers-état.  Y  avait-il  quelque 
ressemblance  entre  cette  étroite  représentation  et  les  grands  étals 
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généraux  du  clergé,  noblesse  et  tiers  ordre ,  quand,  sur  des  gradins 
cramoisis  dorés ,  ils  écoutaient  le  roi,  H.  le  chancelier,  leurs  bons  et 
dignes  orateurs,  exposant  les  doléances  des  villes,  se  plaignant  des 
pilleries  des  gentilshommes ,  officiers  du  roi,  percepteurs  d'impdts, 
que  souvent  ils  avaient  voulu  pendre  aux  piliers  des  halles  ?  En  leur 
présence.  Henri  lY  s'exprima  d'une  verte  et  belle  manière  :  «  Si  je 
voulois  acquérir  le  titre  d'orateur,  j'aurob  appris  quelque  belle 
harangue  ;  mais ,  messieurs,  mon  désir  me  pousse  à  de  plus  glorieux 
titres ,  qui  sont  de  m'appeler  restaurateur  et  libérateur  de  cet 
Estât,  pour  à  quoy  parvenir  je  vous  ai  assemblés.  Vous  sçavez  que 
lorsque  Dieu  m'a  appelé  à  ceste  couromie,  j'ai  trouvé  la  France  non- 
seulement  quasy  ruinée,  mais  presque  toute  perdue  pour  les  François. 
Par  la  grâce  divine,  par  les  prières  et  bons  conseils  de  mes  serviteurs, 
par  mes  peines  et  labeurs,  je  l'ay  sauvée  de  la  perte;  sauvons-la  à 
ceste  heure  de  la  ruine.  Je  ne  vous  ay  point  appela,  comme  faisoient 
mes  prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver  leurs  volontés.  Je  vous 
ay  assemblés  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  les  suivre  ; 
bref,  pour  me  mettre  entre  vos  mains,  envie  qui  ne  prend  guère  aux 
roys ,  aux  barbes  grises  ;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes  subjects  et 
l'extresme  envie  que  j'ay  de  les  soulager  me  font  trouver  tout  aisé  et 
honorable.  » 

Henri  avait  surtout  cet  abandon  de  gentilhomme ,  cette  parole 
d'une  loyauté  spirituelle,  ce  semblant  de  franchise  qui  multipliaient 
les  dévouements.  11  parlait  aux  notables  des  misères  de  son  règne, 
Henri ,  au  champ  de  guerre,  montrait  ses  chausses  percées,  sa  vieille 
armure,  les  tristesses  de  sa  jeune  vie.  En  face  des  notables  de  Rouen, 
il  décrit  les  ruines  de  son  trésor ,  le  désespoir  de  son  administration 
politique,  tandis  que  le  chancelier  Ghiverny  exposait,  dans  un  long 
discours,  les  malheurs  de  la  France  depuis  les  guerres  civiles,  les  be- 
soins de  deniers  pour  faire  une  guerre  qui  semblait  devoir  être  longue 
et  cruelle. 

L'assemblée  se  divisa  en  trois  classes,  présidées,  l'une  par  le  duc  de 
Montpensier ,  la  seconde  par  le  duc  de  Retz ,  et  la  troisième  par  le 
maréchal  de  Matignon.  On  s'occupa  delà  rédaction  des  cahiers,  qui 
ne  furent  présentés  que  Tannée  suivante.  Les  notables  demandaient 
le  rétablissement  des  élections  aux  évèchés  et  archevêchés,  et  en  tous 
cas  l'observation  de  l'ordonnance  de  Blois^.  De  plus,  ils  requéraient 

*  «  Remontrances  à  messieurs  de  l'assemblée  tenoe  à  Rouen  en  1596,  par  René 
Benoisty  confesseur  du  roi.  »  Rouen,  Petit  et  Moreao,  1596. 
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qa*il  fût  pris  à  ravenir  des  informatioiis  sor  la  religion ,  la  vie,  les 
mœurs  et  la  capacité  des  sujets  que  le  roi  élèverait  è  l'épiscopat.  Que 
pour  réformer  les  abus  et  dérèglements  du  clergé ,  on  eût  à  tenir  de 
trois  en  trois  ans  des  conciles  provinciaux  ;  qu'on  ftt  des  recherches 
rigoureuses  contre  les  simoniaques,  et  que  le  roi  défendit  à  ses  troupes 
de  se  loger  dans  les  temples ,  chapelles  et  sacristies.  La  noblesse  de- 
mandait qu'on  prtt  dans  ses  rangs ,  de  préférence  à  tous  autres,  les 
sujets  qu'il  s'agirait  d'élever  aux  charges  ecclésiastiques;  qu'on  n'ac- 
cordAt  des  lettres  d'anoblissement  qu'à  ceux  qui  s'en  seraient  rendus 
dignes  par  des  services  importants.  Tous  les  gentilshommes  domiciliés 
dans  les  villes  conserveraient  leurs  anciens  droits  et  privilèges,  et 
seraient  exempts  des  fonctions  de  garde,  bans  et  autres  corvées.  L'as- 
semblée suppliait  le  roi ,  afin  de  soulager  le  peuple ,  de  vouloir  bien 
faire  examiner  l'état  de  ses  finances.  Après  avoir  calculé  les  revenus 
du  royaume,  on  trouva  qu'ils  montaient  à  neuf  millions  huit  cent 
mille  écus  d'or.  Pour  compléter  un  revenu  de  trente  millions,  on 
mit  un  droit  d'un  sou  par  livre  sur  les  denrées  et  marchandises  ;  on 
proposa  la  nomination  d'un  conseil  par  l'assemblée ,  qui  gérerait  la 
moitié  des  revenus  du  royaume  ;  l'autre  moitié  restante  la  disposition 
du  roi  * . 

Ces  nouveaux  subsides  étaient  destinés  è  la  guerre*  ;  les  états, 
imparfaitement  composés,  se  montraient  néanmoins  nationaux.  Leurs 
remontrances  étaient  sévères,  parce  que  les  misères  du  pays  étaient 
grandes,  et  que  le  pauvre  peuple  mourait  de  faim  et  d'épidémie  dans 
les  rues  étroites  des  cités.  Mais  Henri  IV  obtenait  l'assentiment  de 
l'assemblée  pour  la  guerre  avec  l'Espagne  et  la  Savoie ,  campagne 
difficile,  car  il  lui  fallait  encore  la  victoire  :  attaquée  par  tous  les 
points,  la  royauté  du  Béarnais  avait  besoin  de  se  montrer  avec  cette 
auréole  de  gloire  que  les  peuples  aiment  à  saluer  dans  les  fondateurs 
d'une  dynastie! 

■  Colleetfon  deséuts  généraui,  tome  XVI,  pages  1  etsuiv.  4  doy.  1596. 

>  On  8'apercevra  que  je  n'ai  pas  toujours  rigoureusement  suivi  l'ordre  des  dates  ; 
j'ai  préféré  la  marche  philosophique  des  faits  et  des  idées.  Ainsi  la  plupart  des  évé- 
nements  militaires  que  je  vais  raconter  sont  antérieurs  aux  notables  de  Rouen. 
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CHAPITRE  CVII. 


OPERATIONS  HILITAUBS.  —  PACIFICATION. 


Guerre  contre  l'Espagne  et  la  Savoie.  —  Campagne  de  Bourgogne.  —  Campagne  de 
Picardie.  —  Succès  des  Espagnols.  —  Prise  de  Cambrai,  Calais,  Amiens.  —  Com^ 
mandement  des  armées  royalistes. 


1595  — 1597 


La  guerre  s'ouvrait  sur  une  vaste  échelle.  Philippe  II  s'était  attendu 
au  manifeste  de  Henri  de  Navarre.  Les  hostilités  éclataient  vives  et 
sanglantes  comme  une  conséquence  inévitable  de  Tavénement  de  la 
maison  de  Bourbon.  Pour  expliquer  les  motifs  qui  lui  faisaient  prendre 
les  armes,  le  roi  d'Espagne  publia  une  réponse  au  manifeste  de  Henri; 
il  y  exposait  l'esprit  «de  sa  conduite ,  toute  dans  l'intérêt  religieux. 
Puisque  le  Béarnais  lui  déclarait  la  guerre ,  il  acceptait  le  défi.  Le 
prince  qui  avait  semé  le  désordre  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hollande, 
pouvait-il  se  plaindre  des  rapports  de  sa  majesté  catholique  avec  les 
peuples  et  les  vassaux  de  la  couronne  de  France  ? 

Des  agents  actifs  de  l'Espagne  étaient  allés  eu  Savoie  pour  renouer 
ks  liens  de  la  vieille  intimité.  «  Un  courrier  (dit  la  dépêche  d'un 
espion]  a  rapporté  que  la  flotte  de  l'Inde  était  arrivée  riche  de  trente- 
deux  millions  d'or  ;  le  roi  d'Espagne  en  emploiera  sept  au  payement 
de  ses  dettes.  On  envoie  de  Bourgogne  quatre  mille  hommes  d'infan- 
terie en  Flandre  ;  on  ne  sait  encore  de  quels  régiments.  Le  duc  de 
Savoie  y  vient  en  personne,  parce  que  M.  de  Nemours  est  suspect  au 
roi  d'Espagne.  «  Il  est  François,  dit-on,  comme  M.  de  Guise  ,  et 
3f .  de  Guise  a  recognu  le  roy.  »  Par  le  même  courrier,  le  conné- 
table a  ordre  de  donner  au  plus  tôt  bataille,  et  après  la  bataille,  de 


Digiti 


zedby  Google 


36  OPiRATIONS  MILITAIRES» 

garder  la  Savoie  avec  le  plus  grand  soin  :  de  là  dépend  la  conserva- 
tion du  comté  de  Bourgogne  et  de  la  Flandre.  Le  projet  est  en- 
suite de  marcher  sur  Vienne  et  sur  Lyon.  Ce  même  courrier  dit  que 
le  roi  d*Espagne  fait  une  levée  de  cinq  mille  hommes  qui  viendront 
avec  deux  mille  qui  sont  déjà  réunis ,  et  escorteront  cinq  millions 
d'or.  Il  vient  aussi  deux  mille  Napolitains  ^  t> 

Les  armées  combinées  devaient  opérer  simultanément  sur  plusieurs 
points.  Le  théâtre  de  la  guerre  était  surtout  en  Picardie,  pays  admi- 
rablement placé  pour  servir  l'invasion.  La  ligne  militaire  des  espa- 
gnols s'étendait  à  la  fois  de  Ham  à  Soissons  ;  ils  n'étaient  donc  qu'à 
trente  lieues  de  Paris  ;  l'archiduc  Albert,  le  vaillant  comte  de  Fuentès, 
le  maréchal  de  Bosne,  le  plus  habile  d'eux  tous,  qui  commandaient 
les  vieilles  bandes ,  voulurent  la  compléter  par  la  possession  de  Cam- 
brai. A  Dourlens  il  y  eut  une  bataille  sanglante,  et  les  Espagnols  ob- 
tinrent un  succès  décisif  ;  Yillars,  le  traître  Villars,  qui  avait  vendu 
Bouen  à  Henri  lY,  reconnu  par  le  comte  de  Fuentès,  fut  tué  à  coups 
d'arquebuse  en  punition  de  son  méfait.  Le  siège  de  Cambrai  fut 
poussé  avec  vigueur  ;  la  ville  et  la  citadelle  se  rendirent  à  des  condi- 
tions de  vie  sauve  et  d'honneur  militaire.  Tous  les  événements  de 
cette  campagne  étaient  graves  ;  Cambrai  surtout  était  une  position 
militaire  des  plus  importantes;  le  roi,  alors  au  milieu  de  la  Bourgogne 
pacifiée',  en  paraissait  tout  préoccupé.  Le  4  septembre ,  Henri  IV 
écrivait  de  Lyon  à  M.  deGesvres  :  «  Outre  ce  que  je  vous  ai  déjà 
cscrit  par  plusieurs  de  mes  lettres,  croyez  pour  certain  que  je  serai 
pour  le  plus  tard  dans  le  20''  de  ce  mois  à  Paris  ;  encore  j'espère  y 
cstre  plus  tost ,  et  pour  ne  perdre  point  de  temps,  je  ferai  partir  mes 
grands  chevaux  et  mes  armes  dans  quatre  jours,  et  n'en  doutez  plus; 
assurez-en  tout  le  monde.  Vous  savez  que  je  suis  assez  entier  en  telles 
promesses,  estant  résolu ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  de  secourir 
Cambray  ou  de  me  perdre  ;  assurez  tous  mes  serviteurs,  afin  que  ceux 
qui  me  voudront  faire  cognoistre  leur  bonne  volonté  en  une  si  impor- 
tante affaire  ,  me  le  montrent  en  cette  occasion ,  ne  la  pouvant  ré- 
server à  une  autre  meilleure  '.  » 

*  Dépêche  de  Claude  Montantno.  Cet  espion  demande  de  l'argent  et  paraît  avoir 
peur  du  métier  qu'il  fait.  M 5S  de  Bétbune,  570. 

*  Voyez,  sur  cette  paciGcation,  le  curieux  pamphlet  :  a  Dialogue  Tort  plaisant 
entre  Henri  IV  et  deux  \ ignorons  de  Besançon,  qui  se  sont  adressés  à  sa  majesté  au 
temps  qu'elle  éloit  dans  la  Comté,  le  tout  en  vers  bourguignons.  »  (Dijon,  1596.) 

*  MSS  de  Mesmes,  in-fol.,  tome  XXI ,  no  •"  Vu- 
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La  prise  de  Cambrai  produisit  on  déplorable  effet  ;  la  monarchie 
était  en  péril  ;  la  gentilhommerie  fatiguée  s'en  revenait  dans  ses  Qefs 
et  castels.  Un  arrêt  du  parlement  du  12  septembre  1595  enjoignit  à 
tous  seigneurs  et  gentilshommes  de  s'acheminer  en  bref  délai  à 
l'armée  du  roi«  car  il  s'agissait  de  défendre  la  frontière  du  beau  paya 
de  France*.  Et  Henri  IV  ajoutait  à  M.  de  Bois-Dauphin  :  «  M.  de 
Bois- Dauphin  «  toutes  les  nouvelles  que  je  reçois  de  ma  province  de 
Picardie  menacent  la  perte  de  Gambray,  si  elle  n'est  blentost  secourue» 
et  je  suis  résolu  de  la  sauver  ou  de  me  perdre.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie  y  sur  toute  l'affection  que  vous  avez  à  mon  service  et  la  preuve 
que  vous  m'en  désirez  faire,  de  monter  à  cheval  avec  tout  ce  que  vous 
pourrez  assembler  de  gens  de  cheval  ou  de  pied,  et  vous  rendre  dans 
la  fin  de  ce  mois  à  Houdan,  où  vous  saurez  de  mes  nouvelles.  Ce  se- 
cours est  tel  et  si  important ,  que  j'aurai  en  perpétuelle  mémoire 
ceux  qui  m'y  assisteront  ;  car  c'est  le  salut  de  Cambray,  la  conserva- 
tion de  ma  province  de  Picardie ,  et  l'honneur  et  réputation  de  la 
France.  Hastez-vous  donc,  et  croyez  que  je  ne  vous  laisserai  pas  inu- 
tile*. x>  Enfin  la  nouvelle  survint  de  la  prise  de  Cambrai,  si  redoutée; 
les  Espagnols  débordaient  sur  la  Picardie  :  «  Mon  cousin,  disait  en- 
core le  roi  à  M.  de  Nevers,  il  m'a  fort  déplu  d'entendre  la  perte  de 
Cambray,  je  n'apprends ,  par  vos  lettres,  aucune  nouvelle  de  la  cita* 
delle ,  ni  de  ce  qu'il  s'y  pourra  faire  pour  mon  service  ;  s'il  y  a  dans 
ladicte  citadelle  des  h\és  pour  nourrir  deux  mille  hommes  durant  deux 
mois,  ils  me  pourront  donner  loisir  d'aller  à  eux  ;  si  cela  est,  je 
pense  qu'il  me  sera  plus  aisé  de  conserver  Cambray  et  de  nuire  à 
l'armée  de  mes  ennemis.  Sur  les  advis  que  vous  aurez  de  ceux  qui 
sont  retirés  dans  la  citadelle  et  sur  les  desportemens  des  ennemis, 
vous  pourrez  juger,  mon  cousin,  ce  qui  se  pourra  entreprendre;  je 
mène  des  forces  avec  moi  ;  j'en  aurai  dans  peu  de  jours  davantage, 
lesquelles  je  suis  résolu  d'employer  et  d'entreprendre  sur  mes  enne- 
mis ,  soit  contre  leur  armée  ou  sur  leur  pays.  Je  serai  demain  à 
Beauvais  et  en  partirai  le  lendemain  ;  je  vous  prie  de  me  donner  advis 
•  incontinent  de  la  résolution  que  auront  prise  ceux  qui  sont  dans  la 
citadelle.  La  royne  d'Angleterre  me  donne  espérance  de  m'envoyer 
quelques  force$.  Si  je  puis  assembler  lesdictes  forces  et  avoir  mes 


*  FoNTANiBU,  portefeuilles,  n««  434-435. 
'  HSS  de  béihune,  vol.  cot.  8851,  fol.  8. 
VI. 
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Suisses ,  j'espère  les  bien  employer.  J'ai  aussi  doDué  ordre  de  faire 
amener  des  poudres.  Je  vous  prie,  mon  cousin,  que  j'aye  souvent  de 
vos  nouvelles*.» 

EnGn  tous  les. doutes  cessèrent»  et  le  7  octobre  on  apprit  la  déplo- 
rable capitulation  de  la  citadelle  de  Cambrai.  «  La  citadelle  de  Gam- 
bray  se  rendra  lundy  prochain ,  9*^  jour  de  ce  mois,  entre  les  mains 
de  M.  le  comte  de  Fuentès,  avec  ses  artilleries,  munitions  de  guerre 
et  vivres  qui  s*y  trouveront  alors.  M.  le  duc  de  Rethelois,  M.  le  ma- 
réchal de  Balagny  et  autres  seigneurs  ,  gentilshommes,  capitaines, 
officiers  et  soldats,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  sortiront  et  mar- 
cheront ensemble ,  en  Tordre  que  bon  leur  semblera ,  avec  leurs  en- 
seignes et  cornettes  déployées ,  les  trompettes  sonnantes  et  les  tam- 
bours battans,  leurs  armes,  chevaux  et  autres  équipages.  Les  blessés, 
malades  et  prisonniers  sortiront  francs  et  quittes,  et  particulièrement 
W'  la  maréchale  de  Balagny,  ses  enfans,  ses  demoiselles  et  servantes; 
les  femmes  des  gentilshommes,  capitaines  et  soldats  de  la  garnison  ; 
les  domestiques ,  les  personnes  ecclésiastiques  et  autres ,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient ,  avec  leurs  coches,  chariots ,  chevaux,  meubles, 
bagages  et  équipages.  On  leur  fournira  des  chariots  h  ce  nécessaire 
pour  les  conduire  et  mener  jusques  à  Sainct-Quentin  ,  Ham  et 
Péronne.  Et  pour  leur  sûreté  et  conduite,  son  excellence  le  comte  de 
Fuentès  donne  sa  parole  et  leur  fournira  quelques  seigneurs  princi- 
paux à  leur  choix  pour  les  mener*.  » 

Il  n'était  donc  plus  de  ressources  pour  Cambrai  !  Henri  IV  déplore 
cet  événement  dans  une  lettre  au  connétable  de  Montmorency  : 
«  Mon  compère  ;  la  perte  de  ma  ville  de  Cambray  m'a  esté  confirmée 
par  lettres  de  mon  cousin  le  duc  de  Montpensier  ;  cependant  mesgens 
de  guerre  défendoient  la  bresche.  Les  habitans  de  la  ville  donnèrent 
une  porte  aux  Espagnols,  et  advertirent  mes  gens  de  guerre  de  se  re- 
tirer à  la  citadelle  ;  ce  qu'ils  firent  ;  mais  ne  se  dict  rien  encore  de 
leurs  bagages  et  chevaux ,  ni  des  malades  et  blessés ,  qui  me  fait 
craindre  qu'il  y  ait  eu  quelques  désordres.  Aucuns  ajoutent  que  la 
citadelle  a  commencé  à  capituler,  mais  je  n'en  ai  point  d'advis  certain, 
et  ne  laisse  pas  dem'avancertantque  je  puis  pour  empescher,  par  ma 
présence,  Testonnement  qu'une  telle  perte  pourroit  apporter  en  ma 


*  MSS  de  Mesmes,  in-fol.,  tome  XXI,  a»  ***</»• 

•  Ibid. 
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province  de  Picardie,  si  ladicte  citadelle  capitule  et  se  rend  \  »  Et  le 
12  octobre  il  ajoutait  :  a  Mon  cousin  ;  encore  que  j'aye  usé  de  la  plus 
grande  diligence  qu'il  m'a  esté  possible  pour  me  rendre  sur  ceste 
frontière,  je  n'ai  pu  y  arriver  que  la  ville  de  Gambray  n'ait  esté  per- 
due par  la  trahison  des  habitans  d'icelle,  et  que  ceux  qui  estoient  dans 
la  citadelle  n'ayent  capitulé  n'ayant  pu  tenir  davantage,  n'y  ayant 
trouvé  du  blé  que  pour  buict  jours  et  y  manquant  toutes  les  munitions 
nécessaires,  mesme  des  onguens  pour  les  blessés.  Tels  défauts  ont  faict 
perdre  la  place,  et  crois  que  l'armée  de  mes  ennemis  eust  faict  un 
plus  grand  progrès,  si  le  cours  de  leur  bonheur  n'eust  esté  arresté  par 
ma  présence,  estant  l'estonnement  si  grand  par  toutes  mes  villes  qui 
sont  sur  la  frontière  qu'elles  commençoient  à  rechercher  assurance 
de  mes  ennemis,  et  faisoient  difficulté  de  recevoir  les  gens  de  guerre 
qu'on  leur  ofiTroit  pour  leur  conservation.  Mon  armée  se  fust  ainsi  in- 
continent dissipée  ;  mais  mon  arrivée  a  assuré  et  ramené  les  esprits 
des  habitans  des  villes  à  leur  devoir,  et  ceux  de  mon  armée  se  voyant 
fortifiés  de  ma  présence,  des  forces  que  j'ai  amenées  avec  moi  et  de 
celles  qui  me  doivent  joindre  dans  peu  de  jours ,  ont  changé  leur  ré- 
solution. Et  ne  partirai  que  je  n'aye  faict  quelque  effect  qui  puisse 
réparer  partie  des  perles  que  j'ai  esprouvées  sur  ceste  frontière  ;  pour 
cet  effet,  je  passerai  demain  la  rivière  de  Somme  avec  mon  armée, 
pour  aller  droit  où  sera  celle  de  mes  ennemis,  espérant  que  Dieu  me 
fera  la  grâce,  comme  par  sa  bonté  il  a  tousjours  faict,  que  je  ferai 
cognoistre  à  mes  ennemis  la  justice  de  mes  armes  et  la  volonté 
que  j'ai  de  conserver  et  défendre  mes  subjectsde  leur  oppression^.  » 
Henri  IV,  en  écrivant  si  souvent  au  connétable  de  Montmorency, 
le  brave  chef  des  gentilshommes,  l'homme  des  batailles  et  de  guerre, 
voulait  un  peu  rassurer  le  courage  des  gens  d'armes,  qui  voyaient  la 
cause  royale  décliner  :  les  populations  ardentes  de  la  Picardie  se- 
couaient les  garnisons  de  Henri  IV  ;  elles  préféraient  l'Espagnol  ca- 
tholique, et  qui  leur  promettait  le  maintien  de  leur  foi  et  de  leur 
liberté.  Il  semblait  que  tout  allait  de  mal  en  pis  dans  cette  malheu- 
reuse campagne  de  Picardie.  Après  Cambrai ,  la  citadelle  de  Calais 
fut  prise  d'assaut  ;  Calais ,  qui  importait  si  puissamment  à  l'alliance 
de  l'Angleterre,  et  qu'Elisabeth  avait  demandé  en  gage,  parce  qu'elle 

■  MSSdeBéthune,  no  9011,  fol.  1. 

*  idid.,  fol.  7. 
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ne  la  croyait  pas  en  sûreté  dans  les  mains  de  Henri  IV.  Le  roi  lavait 
refusé  :  il  avait  écrit  à  sa  bonne  cousine  que  sa  gentilhommerie  ré- 
pondait de  Calais.  Gomment  justifier  cet  événement,  amené  par  la 
trahison  ou  l'imprévoyance?  n'allait-il  pas  rompre  l'alliance  de  la 
France  et  de  l'Angleterre?  Henri  IV  en  est  profondément  affecté. 
Voici  de  ses  autographes  :  A  mon  cousin  le  comte  d'Essex,  — 
10  heures  du  soir  :  a  Mon  cousin  ;  Ton  me  vient  d'apporter  la  triste 
nouvelle  de  la  perte  de  la  citadelle  de  Calais,  qui  a  esté  prise  d'assaut, 
dont  je  ressens  un  extresme  desplaisir.  Je  ferai  passer  le  détroit  à 
mon  cousin  le  duc  de  Bouillon  pour  conférer  avec  vous  sur  cet  ac- 
cident. Je  vous  prie  de  l'attendre  et  ne  faire  cependant  rien  débarquer 
de  ce  qui  est  embarqué.  Vous  priant  de  m'aimer  tousjours,  je  prie 
Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  »  —  De  Bou- 
logne ^  Puis,  le  même  soir  il  écrit  à  son  envoyé  à  Londres  :  AM.  de 
Sancy^  ambassadeur  en  Angleterre.  —  24  avril  1596, 10  heures  du 
soir  :  ce  M.  de  Sancy  ;  je  viens  de  savoir  la  mauvaise  nouvelle  de  la 
perte  de  la  citadelle  de  Calais,  qui  a  esté  prise  d'assaut,  ayant,  à  ce 
que  j'entends,  taillé  en  pièces  la  pluspart  de  ce  qui  y  estoit,  dont  je 
me  sens  un  exlresme  déplaisir  ;  mais  il  faut  pourvoir  au  reste.  Pour 
caste  occasion,  je  vous  prie  prendre  congé  de  la  royne  ma  bonne 
sœur,  et  venir  jusqu'à  Douvres,  où  vous  trouverez  mon  cousin  le  duc 
de  Bouillon,  que  je  veux  dépescher  versladicte  dame.  Si  au  lieu  d'en- 
voyer ici  le  sieur  de  Sydney,  l'on  eust  permis  à  mon  cousin  le  comte 
d'Ëssex  d'amener  le  secours,  je  crois  qu'il  n'en  fust  pas  ainsi  advenu. 
Faictes  donc  toute  diligence  de  vous  rendre  aucdict  Douvres,  où  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  ^;  » 

Plus  que  jamais  Henri  IV  avait  besoin  des  auxiliaires  Anglais,  des 
braves  lansquenets  d'Allemagne.  Les  sentiments  de  la  ligue  n'allaient- 
ils  pas  se  réveiller  à  l'aspect  des  bandes  espagnoles?  Henri  IV,  k  son 
retour  de  Rouen,  dut  faire  face  à  cette  terrible  invasion.  Obligé  de 
laisser  une  forte  garnison  h  Paris  mécontent  et  prêt  à  se  rébellionner, 
il  divisa  ses  batailles  de  lances  et  d'arquebuses  en  plusieurs  corps.  Le 
duc  de  Mayenne  le  suivit  en  Picardie.  Presque  tous  les  commande- 
ments un  peu  importants  furent  confiés  aux  anciens  ligueurs,  à  ces 
ennemis  qui  avaient  combattu  Henri  IV.  C'était  là  tout  à  la  fois  un 


<  MSS  de  Ck>1bert,  n»  dS,  infol.,  parchemin. 
*  Ibid. 
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acte  de  conGance  et  de  hante  politique.  Henri  pouvait  sans  crainte 
s'abandonner  aux  gentilshommes  qui  étaient  passés  sous  sa  tente  ;  ils 
s'étaient  compromis,  car  tous  avaient  reçu  de  l'argent,  des  positions  ; 
et  ne  seconderaient-ils  pas  un  roi  qui  donnait  le  gouvernement  des 
provinces  à  ceux  qui  n'avaient  jamais  cessé  de  marcher  à  la  tête  des 
populations  catholiques?  Aucun  de  ces  chefs  ne  manqua  à  la  fidélité 
envers  le  souverain  qu'ils  avaient  reconnu.  Tous  frappèrent  dru  sur 
l'Espagnol. 
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Dans  ces  vicissitudes  d'une  guerre  régulière  suivie  par  les  arnaées 
d'Espagne  et  de  France,  la  préoccupation  de  Henri  IV  avait  toujours 
été  la  pacification  de  deux  provinces  encore  unies  à  la  ligue  :  la  Pro- 
vence et  la  Bretagne.  Le  roi  pensait  qu'une  fois  le  territoire  soumis 
à  une  seule  souveraineté,  il  lui  serait  plus  facile  de  pousser  à  la  guerre 
étrangère  avec  vigueur  ;  l'unité  territoriale  devait  entraîner  la  déli- 
vrance de  l'invasion. 

Dans  la  Provence,  le  parlement  avait  fait  sa  soumission  à  Henri  lY. 
A  Aix  comme  à  Paris,  le  parti  parlementaire  s'était  jeté  dans  les 
transactions  et  avait  salué  le  nouveau  gouvernement  de  M.  de  6uise« 
qui  remplaçait  d'Èpernon  ;  un  de  ses  arrêts  avait  même  frappé  du 
crime  de  rébellion  toutes  les  villes  et  sujets  qui  refusaient  de  recon- 
naître Henri  IV.  Mais  Marseille,  grande  et  belle  république  munici- 
pale, avec  ses  consuls,  ses  échevins,  ses  confréries  de  mer  et  de  terre, 
méconnaissait  l'autorité  des  magistrats  ;  elle  redoubla  de  zèle  catho- 
lique; ses  deux  consuls,  Louis  Daix  et  Charles  Gasault,  comman- 
daient à  tous  les  corps  de  métiers  ;  et  tandis  que  le  parlement  faisait 
sa  soumission,  le  conseil  de  ville  écrivait  à  Philippe  II  :  a  Sire,  les 
députés  de  la  ville  de  Marseille  remontrent  très-humblement  à  votre 
souveraine  majesté  que  le  feu  roi  Henri  IIP  ayant  fait  parottre  par 
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ses  actions  qu*il  voqIoU  jeter  ses  Estais  entre  les  mains  de  cet  intri- 
gant Hetfri  de  BourlK)»,  et  qu'il  lui  bastissoit  sa  grandeur  par  la  ruine 
des  bons  catholiques ,  ayant  faict  inhumainement  mourir  les  très- 
illustres  cardinal  et  duc  de  Guise,  alors  les  volontés  de  la  France  furent 
divisées,  car  la  luxure  et  Timpiété  de  ces  deux  Bourbons  étoient  bonne 
«nseigne  pour  les  paillards  et  hérétiques.  La  ville  de  Marseille  flotta 
longtemps,  mais  Dieu,  qui  Ta  toujours  particulièrement  chérie, 
choisit  pour  instrument  de  sa  saincte  volonté  MM.  Louis  Daix  et 
Charles  de  Casault ,  personnages  très-catholiques  et  très-appuyés  de 
parens  et  d'amis,  la  vertu  et  la  valeur  desquels  surmonta  toutes  diffi- 
cultés et  obstacles  qui  empèchoient  que  la  ville  ne  flst  ferme  décla- 
ration du  parti  catholique.  »  Après  avoir  vanté  la  position  de  Mar- 
seille, qui  est,  disent  les  consuls,  a  comme  un  pont  des  Estats  de 
Philippe  II  en  Espagne  à  ceux  d'Italie ,  »  ils  demandaient  douze 
galères,  sous  le  commandement  du  prince  Doria ,  150  mille  escus 
annuels,  et  200  mille  immédiatement  ;  puis  des  munitions  de  toute 
espèce,  comme  poudre,  balles,  blé,  etc.,  et  la  permission  de  les  tirer 
de  Sicile,  Arles  s'étant  soumis  à  Henri  de  Bourbon  ^ 

Philippe  se  fait  analyser  ce  mémoire,  et,  en  regard  des  articles,  il 
écrit  selon  son  habitude  :  «  Marseille  est  très-important  à  conserver  ; 
je  veux  *  que  l'on  traite  cette  affaire  comme  elle  le  mérite.  Donner 
les  150  mille  escus  demandés  pour  la  première  année,  sans  s'en- 
gager pour  les  suivantes,  et  puis  on  verra.  Les  députés  de  Marseille 
montrent  une  bonne  volonté  si  grande,  qu'il  faut  écrire  à  Doria  de  les 
secourir  avec  douze  galères  et  davantage  si  besoin  est.  Insinuer  aux 
députés  qu'en  faisant  ces  concessions  je  désirerois  traiter  aussi  d'une 
espèce  de  capitulation  pour  leur  port  de  Marseille  *,  de  telle  façon 
que  mes  navires  et  mes  flottes  pussent  y  estre  amies  avec  les  amis  do 
Marseille,  ennemies  contre  ses  ennemis  *.  » 

Tout  était  ainsi  prêt  pour  donner  Marseille  à  l'Espagne  ;  les  off'res 
des  soldats  de  Henri  lY  étaient  repoussées  avec  mépris ,  comme 
venant  des  huguenots,  des  modérés  et  des  impies.  On  imprima  une 
réponse  des  catholiques  français  de  la  ville  de  Marseille  à  l'advis  de 
leurs  voisins  hérétiques,  politiques,  antichrestiens,  athéistes,  goujats 

'  ▲rekiTesdeSiiiMiicaStCot.lSa^',  B83**. 
'  Quiero,  locution  rare  dans  sa  bouche. 

*  «  De  manera  de  capitulacion  por  su  pucrto.  » 

*  «  Que  seran  amigos  de  amlgos  y  enernigos  de  enemfgos.  » 
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et  sodomites  :  «  Messieurs ,  y  disait-oa ,  nous  avons  lu  voslre  advis 
plein  d'injures,  de  passions,  fureurs  enragées,  voire  d'ordures,  à  ceste 
fin  [comme  vous  dites)  que,  par  ce  moyen,  nous  nous  puissions  re- 
mettre  à  nostre  première  et  ancienne  franchise  ;  estimant  que  c'est 
une  mesme  chose  que  d'estre  de  vostre  party  et  de  jouir  d'une  ample 
liberté.  Certes,  nous  vous  recognoissons  libres  en  deux  façons  :  la 
première  est  de  pouvoir  estre  de  la  religion  qu'il  vous  plaira ,  par 
édict  public,  sans  courir  aucune  fortune  ;  la  seconde,  de  pouvoir 
boire  et  paillarder,  violer  et  adultérer  publiquement,  à  l'exemple  de 
vostre  sodomile  prince  de  Yendosme.  Nous  sommes ,  Dieu  grâce, 
en  nostre  franchise  chrestienne  et  catholique,  laquelle  nous  tenons 
des  saincts  et  sainctes  les  premiers  arrivés  en  nostre  ville,  et  nous 
fuyons  comme  la  peste  Taccointance  et  alliances  des  aspics  et  basi- 
lics huguenots  qui,  par  leur  souffle  venimeux  d'hér^e,  empoi- 
sonnent les  âmes  sainctes.  O  les  horribles  impies  qui  ne  veulent  pas 
entendre  leurs  frères  et  amis  trépassés  qui  crient  jour  et  nuict  après 
eux  du  creux  de  leur  sépulcre ,  d'enfer  et  de  purgatoire  1  Apprenez 
donc,  messieurs  les  hérétiques  et  bigarrés,  que  nous  cognoissons  bien 
vostre  pilulle,  à  la  vue  toute  dorée,  toute  couverte  de  beau  sucre  et 
de  poudre  odoriférante,  mais  dont  le  goust  est  puant  et  amer  comme 
le  fiel.  Courage  donc,  courage,  afin  que  nous  finissions  par  les  paroles 
de  ces  pendards  et  diaboliques  adviseurs  ;  non  pas  pour  tuer,  non 
pour  semer  séditions,  mais  pour  espérer  en  Dieu,  qui,  nous  Ten 
prions,  meurtriers,  antichrestiens,  couards  larrons,  vous  taillera  de 
la  besogne  ^  » 

Telles  étaient  les  opinions  de  la  ligue  à  Marseille,  ardente  pour  sa 
foi,  qui  flétrissait  Henri  de  Bourbon  du  nom  de  sodomiteet  de  damné. 
Mais  le  .commandement  de  l'armée  de  Provence  étant  donné  au  duc 
de  Guise,  cet  acte  habile  de  Henri  IV  avait  divisé  le  parti  catholique 
à  Marseille,  et  l'on  en  profita  pour  soumettre  la  cité.  Il  y  avait  parmi 
les  capitaines  un  soudard  d'origine  corse  ou  génoise ,  du  nom  de 
Libertat  ;  il  n'était  pas  citoyen,  et  voilà  pourquoi ,  comme  dans  les 
républiques  d'Italie,  on  lui  avait  confié  un  bon  corps  d'arquebusiers. 
Le  capitaine  Libertat,  avide  d'argent,  comme  tous  ces  étrangers,  fit 
proposer  au  duc  de  Guise  de  lui  livrer  la  ville,  et  que  lui  assurerait-on 
pour  récompense  7  1^  prix  serait-il  proportionné  à  la  grandeur  du 

*  Archives  deSImancas,  cot.  B  83". 
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service  ?  car  il  s'agissait  d'un  bon  port,  d'une  belle  ville  vivement 
convoités  par  le  roi  d'Espagne.  Liberlat  allait  de  Marseille  à  Toulon, 
pour  convenir  des  bases  d'une  défense  commune  et  municipale;  et 
là  il  put  voir  plusieurs  fois  le  duc  de  Guise  :  calculant  tout  l'argent, 
tout  le  profit  qu'on  pouvait  lui  donner ,  il  s'écria  :  «  quelle  porte 
faut-il  ouvrir?  la  Joliette  ou  la  porte  Royale?  »  On  avait  tant  payé 
à  M.  de  Brissac  pour  Paris  :  qu'offrirait-on  à  Libertat  pour  trahir  la 
république  municipale  de  Marseille?  Toutefois  le  capitaine,  stipulant 
ses  avantages  particuliers,  voulut  faire  garantir  l'antique  liberté  de 
la  cité  :  cette  convention  serait-elle  tenue,  une  fois  le  duc  de  Guise 
ma!(re  de  Marseille? 

«  Monseigneur  le  duc  de  Guise  et  de  Ghevreuse,  prince  de  Join- 
ville,  pair  de  JF^rance,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  roy 
en  Provence  :  considérant  de  quelle  importance  est  la  ville  de  Mar^ 
seille  et  sa  réduction  en  l'obéissance  du  roy,  vu  le  péril  dont  elle  est 
menacée  par  les  ennemys,  désirant  la  remettre  à  son  ancienne  liberté 
et  au  service  de  son  roy  ;  sous  le  bon  plaisir  de  sa  majesté,  a  assuré 
et  accordé  au  capitaine  P.  de  Libertat,  que,  en  rendant  et  remettant 
ladicte  ville  en  la  puissance  de  sa  majesté,  les  choses  suivantes  lui 
seront  entretenues  et  inviolablement  gardées  :  1"*  Les  anciens  privi- 
lèges, franchises,  libertés  de  ladicte  ville  seront  conservés  et  entre- 
tenus sans  que  pour  raison  des  choses  passées  Testât  de  la  ville  reçoive 
aucune  altération  ni  changement  ;  2""  il  n'y  aura  autre  gouverneur  par- 
ticulier en  la  ville  de  Marseille,  pendant  l'absence  du  gouverneur  de 
la  province,  que  les  viguiers  et  consuls,  tant  que  le  sieur  de  Libertat 
sera  en  charge,  et  après  qu'il  en  sera  hors,  les  consuls  seulement; 
3""  en  ladicte  ville  sera  établie  une  chambre  de  justice  souveraine  sé- 
parée du  parlement  de  Provence  ;  4*"  tous  les  habitans  de  ladicte  ville, 
lesquels  ont  suivi  cy-devant  le  party  de  l'union  (autres  que  Louis 
Daix  et  Casault,  leurs  familles  et  adhérens  qui  voudront  empescher 
la  réduction  de  la  ville)  seront  exempts  de  toutes  recherches  et  pour- 
suitest  et  tous  arrêts,  informations  et  procédures  faits  contre  eux, 
sont  et  demeureront  cassés  ;  5""  le  capitaine  de  Libertat,  comme  chef 
de  l'entreprise,  aura  pour  récompense  d'un  si  grand  et  signalé  service  la 
somme  de  160  mille  escus,  tant  pour  lui  que  pour  ceux  desquels  il  sera 
aidé,  et  la  distribution  dépendra  de  sa  volonté  ;  6''  ledict  de  Libertat 
aura  la  charge  de  viguier  jusqu'au  mois  de  mai,  qui  lui  sera  continuée 
encore  pour  un  an  ;  T  lui  est  pareillement  accordé  dès  à  présent  le 
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commandement  de  la  porte  Boyale  et  du  fort  de  Nostre-Dame  de  la 
Garde,  avec  garnison  jusqu'à  cinquante  soldats;  8*"  il  sera  donné 
audict  de  Libertat  une  place  et  terre  fief  noble  en  Provence,  du  revenu 
de  2  mille  escus  par  an  ;  9^  lui  sera  aussi  donné  la  réserve  d*un  évesdié 
ou  abbaye  en  Provence  ou  ailleurs ,  du  revenu  de  mille  cinq  cents 
escus,  et  lui  sera  donné  pour  sa  vie  les  salines  de  la  Vaudries,  pour 
en  jouir  et  disposer  paisiblement  et  à  sa  volonté.  Espérant  que  sa 
majesté  aura  tant  à  gré  et  contentement  le  service  dudict  Pierre  de 
Libertat,  que  rien  ne  lui  sera  refusé  et  desnié  de  ce  que  dessus  ;  et 
pour  plus  grande  validité ,  monseigneur  a  signé  les  présens  articles 
de  sa  propre  main.  Charles  de  Lorraine  \  » 

C'était  à  Toulon  qu'avait  été  scellé  ce  traité,  et  il  fut  envoyé  à  la 
ratification  de  Henri  IV.  Le  roi,  très-joyeu\  de  prendre  possession  de 
la  belle  cité  de  Marseille,  répondit  sur-le-champ  au  duc  de  Guise  : 
«  Le  service  que  le  capitaine  Pierre  Libertat  doit  faire  i  la  réduction 
de  la  ville  de  Marseille  est  si  grand,  utile  et  recomroandable,  non- 
seulement  envers  la  personne  de  sa  majesté,  mais  aussi  à  tout  l'Estat 
de  ce  royaume,  que  l'intention  de  sa  majesté  est  de  le  recognoistre 
tellement  envers  lui,  que  la  qualité  de  la  récompense  aide  à  faire  juger 
de  celle  du  service,  et  que  le  tesmoignage  demeure  i  la  postérité 
qu'il  a  esté  faict  par  un  bon  et  fidèle  subject  et  serviteur  à  un  très- 
bon  et  libéral  roy.  »  Sur  l'article  des  160  mille  escus,  le  roi  répond  : 
«Sa  majesté  désire  que  le  capitaine  Libertat,  eu  esgards  à  la  nécessité 
et  moyens  auxquels  elle  se  trouve  à  présent,  et  les  grandes  aflRiires 
et  despenses  qu'elle  a  &  supporter ,  se  contente  de  la  somme  de 
50  mille  escus ,  réservant  de  faire  mieux  pourtant  en  honneurs  et 
bienfaicts  quand  les  occasions  s'en  offriront,  n  Sur  l'article  des  sa- 
lines :  «  Sa  majesté  veut  premièrement  estre  informée  de  quelle, 
importance  sont  lesdictes  salines,  avant  que  d'en  rien  ordonner  *.  » 

Ainsi  qu'il  était  convenu,  la  ville  de  Marseille  fut  livrée  à  la  cheva- 
lerie de  monseigneur  le  duc  de  Guise.  Pierre  de  Libertat  avait  fait 
part  de  ses  projets  de  trahison  à  Geoffroi  Dupré,  notaire,  son  fidèle 
ami,  un  de  ces  hommes  mi-parti  do  parlement  et  de  la  basoche.  Dupré 
loua  son  plan,  et  lui  conseilla  de  se  servir,  en  la  conduite  de  cette 
entreprise ,  du  conseil  et  de  l'assistance  du  sieur  de  Bausset ,  aussi 


'  Toulon,  lOféYrier  1596.  MSS  Dupuy,  vol.  CLV,  pièce  originale. 
•  MSSDupuy,  vol.  CLV. 
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«vocat,  alors  réfagié  à  Aubagne,  proscrit  par  les  consuls  Dak  et 
Casaolt.  Dupré  se  rendit  en  effet  à  Anbagne,  et,  s'oavrant  à  de  Bausset, 
celui-ci  lui  répondit  :  «  Dupré,  si  tu  veux  que  la  chose  aille  à  bien, 
il  faut  que  le  duc  de  Guise  continue  à  faire  des  courses  militaires  tous 
les  jours  près  de  la  ville  ;  tu  sais  que  Daix  et  Gasault  sortent  habituelle- 
ment de  Marseille  lorsque  ces  courses  ont  lieu ,  pour  aller  les  recon- 
naître; il  serait  donc  facile  un  beau  jour  de  les  mettre  dehors,  en 
abattant  le  trébucbet  de  la  porte  Royale  où  commande  Libertat,  le- 
quel monterait  sur  la  muraille  afin  de  favoriser  l'entrée  des  arque- 
busiers de  M.  de  Guise,  d 

Cette  entreprise  n'était  pas  sans  danger  ;  les  plus  prudents  auraient 
désiré  que  Libertaty  qui  gardait  la  porte  du  plan  Foumiguier,  ftt  entrer 
de  nuit  par  cet  endroit  l'armée  royaliste,  afin  de  tout  terminer  par 
un  coup  de  main  prompt  et  sâr.  Libertat  ne  goûta  pas  ce  projet  ;  il 
poussa  vivement  à  l'exécution  du  plan  de  l'avocat  de  Bansset.  E« 
même  temps  le  sieur  de  Boër,  capitaine  suisse  dans  les  arquebusiers 
da  duc  de  Guise,  reçut  l'ordre  de  venir  se  loger,  avec  sa  compagnie 
de  chevau-légers  et  son  régiment  de  gens  à  pied,  à  Saint-Julien,  petit 
village  distant  d'une  lieue  de  Marseille.  Là  devaient  commencer  les 
courses  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  où  se  préparaient  les  embuscades, 
pour  surprendre  Daix  et  Gasault.  Le  duc  de  Guise,  impatient,  avait 
voulu  s'emparer  de  Marseille  par  escalade  ;  mais  il  ne  put  y  réussir. 
Les  arquebusiers  de  Doria,  les  braves  Marseillais ,  les  confréries  de 
marins  et  de  pécheurs,  après  force  mousquetades,  les  obligèrent  à  se 
retirer  avec  une  notable  perte  d'hommes  et  d'échelles  de  siège. 

Dans  ces  circonstances  défavorables  pour  l'armée  royale,  Libertat 
se  hftta  de  fixer  au  17  février  l'exécution  de  son  entreprise;  et  à  deux 
heures  du  matin  on  posâtes  sentinelles  ;  elles  devaient  veiller  lorsqu'on 
abattrait  le  trébuchet,  signal  de  l'attaque.  L'avocat  de  Rains,  beau^ 
frère  de  Dupré,  fut  chargé  de  couper  la  corde,  et  il  se  cacha  à  Tora^ 
toire  qui  était  à  la  descente  de  la  plaine  Saint-Michel,  sur  le  chemin 
qui  va  droit  à  Notre-Dame  du  Mont.  Un  malentendu  manqua  de 
compromettre  le  projet  sur  le  point  d'être  découvert  par  l'activité 
mervelUeuse  des  consuls  dévoua  à  la  sainte  ligue.  Daix ,  enchape- 
ronné,  se  trouvait  le  matin  à  la  porte  Royale,  à  côté  de  Libertat,  et 
voyant  arriver  les  troupes  ennemies  par  un  fort  mauvais  temps ,  il 
dit  au  capitaine  :  «  Libertat,  il  y  a  apparence  que  les  ennemis  sont 
assez  forts  et  assez  nombreux,  puisqu'ils" viennent  par  un  si  mauvais 
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temps  :  il  faut  veiller  sur  la  ville.  »  Puis,  ayant  appelé  un  de  ses  geus  : 
m  Allez  dire  h  M.  Casault  qu*il  vienne  promptement  avec  les  Espagnols 
pour  Faire  garder  cette  porte  selon  que  nous  sommes  convenus.  »  Ces 
paroles  troublèrent  Libertat;  Tarrivée  des  Espagnols  pouvait  tout 
compromettre.  Louis  Daix  cependant  commanda  à  ses  mousquetaires 
d*aller  reconnatlrc  les  avenues,  et  sortit  avec  eux  ;  alors  le  trattre 
Libertat  fit  abattre  le  trébuchet  :  Louis  Daix  s*en  étant  aperçu,  s*en 
revint  droit  à  la  porte,  criant  qu'il  n'y  avait  point  de  sujet  de  s'alarmer 
si  Tort,  que  le  danger  n'était  pas  si  grand  ;  mais  voyant  qu'on  ne  lui 
répondait  mot  et  qu'on  ne  lui  ouvrait  pas  le  trébuchet,  il  commença 
à  soupçonner  ce  qui  en  était. 

Casault,  environné  de  sa  garde,  arrivait  à  la  porte  Royale  ;  sa  suite 
était  nombreuse,  tous  gens  cuirassés  et  armés  de  hallebardes.  Un  soldat 
des  conjurés  cria  à  Libertat  :  c<  Capitaine  !  voici  M.  le  consul  Casault.  » 
A  ce  mot,  Libertat  met  l'épée  à  la  main,  va  droit  sur  son  adversaire 
et  le  perce  de  part  en  part.  Le  malheureux  Casault  fut  aussitôt  achevé 
par  les  amis  de  Libertat,  et  criblé  de  plusieurs  coups  de  pique.  Jean 
Viguier,  un  des  traîtres,  parcourut  ensuite  tout  le  quartier  de  Saint- 
Jean,  criant  de  rue  en  rue  :  c<  Aiuc  arme« / Casault  est  mort;  i»  mais 
personne  ne  bougea  :  car  tout  le  monde  voyait  avec  peine  la  trahison 
de  la  ville.  Libertat  fit  sortir  par  la  porte  de  la  Joliette,  Jean  Laureos 
pour  courir  vers  les  troupes  du  duc  de  Guise,  les  priant  de  s'avancer 
et  de  ne  laisser  perdre  une  si  belle  occasion  de  servir  le  roi  ;  il  leur 
annonça  la  mort  de  Casault. 

Cependant  Louis  Daix  avait  rassemblé  trois  ou  quatre  cents  hommes 
au  corps  de  garde  de  la  Loge,  tous  braves  Marseillais  et  ligueurs; 
aucun  des  habitants  ne  faisait  mine  de  soutenir  Libertat;  il  fallait 
h&ter  l'arrivée  du  duc  de  Guise  ;  ce  fut  alors  que  le  capitaine  des 
«arquebusiers,  Lamanon,  à  la  tète  de  trente  chevaux  et  de  quatre-vingts 
•mousquetaires,  pénétra  dans  la  ville  au  nom  du  roi ,  et  conduit  par 
(Libertat.  C'était  chose  nécessaire,  car  «  dès  que  Casault  eut  été  tué, 
Je  bruit  en  courut  partout  :  la  plupart  de  ceux  à  qui  cette  nouvelle 
^toit  agréable  n'osoient  témoigner  leur  joie ,  craignant  le  peuple  ; 
-mais  le  président  Bernard,  des  parlementaires,  sortit  de  son  logis  avec 
sa  soutane ,  portant  un  mouchoir  à  son  chapeau  et  une  demi-pique 
à  la  main,  accompagné  de  quelques  bons  serviteurs  du  roi,  criant  : 
Vive  le  roi  1  vive  la  France  !  11  ramassa  environ  trois  mille  personnes, 
€t  ensuite  prit  le  chemin  de  la  porte  Royale,  où  il  trouva  le  sieur  de 
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Lamanou  avec  sa  troupe.  Ce  rassemblement  marcha  contre  le  corps 
de  garde  où  s'était  réfugié  Daix  ;  le  pauvre  consul  se  jeta  dans  un 
bateau,  et  s'alla  retirer  dans  le  monastère  de  Saint-Yictor.  Alors» 
ajoute  le  récit  officiel,  on  n'entendit  par  toute  la  ville  que  le  cri  de 
vive  le  roi  *  !  » 

Et  Pierre  de  Libcrtat  écrivit  à  Henri  IV  :  «  Sire,  c'estoit  de  mon 
devoir  d'aller  en  personne  vous  rendre  obéissance  et  faire  le  serment 
de  Gdélité,  mais  je  supplierai  très-humblement  vostre  majesté  que  la 
charge  où  je  suis  appelé  pour  son  service  me  serve  d'excuse,  et  qu'elle 
ait  agréable  le  voyage  que  je  fais  faire  exprès  à  mon  frère  pour  lui 
donner  toute  assurance  de  mes  desportemens,  et  représenter  la  vérité 
des  choses  passées;  il  estoit  avec  moi  à  l'exécution,  et  a  couru  le  péril 
commun  à  une  réduction  si  importante,  où  Dieu  m'a  fortifié  la  volonté 
et  le  courage  que  j'avois  dès  longtemps  pour,  au  sacrifice  de  ma  vie, 
remettre  la  ville  en  vostre  obéissance  et  la  tirer  des  mains  de  vos  enne- 
mys.  J'y  ay  esté  assisté  du  bon  conseil  du  sieur  président  Bernard , 
lequel  y  a  plus  faict  que  la  robe  ne  me  faisoit  espérer.  Et  parce  qu'il  y  a 
eu  quelques  articles  accordés  sous  le  bon  plaisir  de  vostre  majesté,  et 
foy  donnée  par  monseigneur  de  Guise  que  j'en  aurois  l'efifect,  je  me 
le  suis  toujours  ainsi  promis,  m'assurant  qu'un  si  grand  et  signalé 
service  auroit  en  mon  endroict  une  marque  perpétuelle  de  vos  libéra- 
lités, sans  que  la  jalousie  de  ma  bonne  fortune  donne  lieu  aux  rap- 
ports de  ceux  qui,  ingrats,  me  voudroient  faire  parottre  des  mauvaises 
volontés.  Je  supplierai  le  Créateur  qu'il  donne  à  vostre  majesté  très- 
heureuse  et  longue  vie.  Pibreb  db  Libertat  *.  » 

Dans  le  midi,  tout  était  ainsi  soumis  à  la  domination  de  Henri  IV; 
l'ardente  Toulouse  même ,  cette  cité  qui,  à  l'imitation  de  Marseille, 
appelait  Henri  de  Bourbon  du  nom  de  sodomite  et  de  damné,  avait 
envoyé  sa  soumission  au  roi,  tandis  que  ses  capitouls  se  hÀtaient  d'en 
donner  avis  à  leurs  amis  et  alliés  les  prévôt  et  échevins  '  de  Paris,  afin 
qu'ils  ne  pussent  plus  douter  du  zèle  des  Toulousains  :  a  Messieurs  ; 
nous  n'avons  voulu  laisser  partir  dos  députés  qui  s'en  vont  vers  sa 


*  «  Discoars  YériUble  des  parUcularités  qaî  s«  sont  passées  en  la  réduction  de 
la  ville  de  Marseille  en  l'obéissance  du  roi.  »  Paris,  1590.  —  «  Discours  véritable  de 
la  prise  et  réduction  de  Marseille.  »  Marseille,  1596.  —  Anvers,  1616,  in-S^. 

'  Marseille,  ao«  mai  1596.  MSS  Dupuy,  vol.  CLY.  Pièce  originale. 

'  «f  Discours  des  cérémonies  et  réjouissances  faites  à  Toulouse  sur  la  réduction 
de  ceste  viUe  en  l'obéissance  de  Henri  IV.  »  1597.  In-12. 
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majesté  de  la  part  de  ceste  ville  de  Tooloasef  pour  loi  rendre  l'hom- 
mage  et  le  devoir  qui  lui  sont  dus,  et  l'assurer  de  la  très-humble  ser- 
vitude, fidélité  et  obéissance  que  ceste  ville  lui  a  perpétuellement 
vouées,  sans  les  charger  de  vous  visiter  de  nostre  part,  et  vous  offrir 
tout  ce  que  nous  aurons  de  moyens  pour  remployer  à  vostre  service, 
et  nous  conjouir  avec  vous  de  l'heur  et  félicité  dont  il  a  plu  &  Dieu  nous 
bénir  après  tant  d'orages  et  tempestes  qui  nous  ont  eslk  si  longtemps 
communs,  par  la  paix  qu'il  a  plu  au  roy  nostre  souverain  prince  nous 
donner,  et  avec  ycelle  tous  les  biens  que  l'on  peut  espérer  sous  le  règne 
d'un  roy  très-chrestien  et  très-magnanime  *.  »  Toulouse  adressait  sa 
soumission  de  ville  en  ville  ;  elle  en  avertissait  surtout  la  grande  mu- 
nicipalité de  Paris,  centre  d'action  dans  les  beaux  jours  du  mouvement 
ligueur.  Les  conseils  des  cités,  composés  de  gros  bourgeois,  cherchaient 
ainsi  à  imprimer  un  esprit  royaliste  aux  masses. 

Restait  seulement  la  Bretagne,  alors  pressée  par  une  véritable  oc- 
cupation de  la  part  de  l'Espagne.  La  correspondance  de  don  Meodo 
deLedesma,  envoyé  de  Philippe  II,  et  commandant  militaire,  explique 
la  situation  du  duc  de  Mercœur  dans  le  parti  de  la  ligue  :  «  Les  affaires 
de  la  Bretagne,  dit-il  dans  une  partie  de  ses  dépèches,  sont  tousjoors 
dans  la  situation  où  je  les  avois  montrées  à  vostre  majesté.  II  se  peut 
bien  que  de  sourdes  menées  tendent  à  attirer  le  duc  de  Mercœur  dans 
les  intrigues  dont  le  Béarnois  l'entoure  ;  mais  le  duc  est  de  bonne 
foy,  et  je  ne  désespère  pas,  avec  nos  conseils  et  l'assurance  du  salut 
éternel  qu'il  se  prépare  et  dans  laquelle  nous  le  maintenons ,  de  le 
conserver  au  service  de  sa  saincteté  et  de  vostre  majesté  ^.  Le  prince 
de  Béarn  ne  néglige  rien  contre  nous  ^.  Il  emploie  jusqu'à  la  femme 
de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine  (duc  de  Mercœur)  pour  le  séduire. 
Yostre  majesté  a  déjà  cognoissance  que  ceste  dame  est  nostre  ennemie 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  nous  prodigue  les  éloges  et  les  flat- 
teries ^.  M.  de  Sorleac,  gouverneur  de  Brest,  a  envoyé  dire  an  duc 
de  Mercœur,  par  un  gentilhomme,  qu'il  n'eust  à  traiter,  en  aucune 
manière ,  avec  le  Béarnois ,  car  dès  cet  instant  il  deviendroit  son 


^  Registre  de  l'h6lel  de  ^ille,  XIY,  fol.  263,  verso. 

'  Voyez,  sur  la  province  de  Bretagne,  le  pamphlet  sous  ce  titre  :  a  Discours  sur 
la  défaite  du  sieur  de  Saint-Laurent,  lieutenant  du  duc  de  Mercosur,  par  M.  de 
Brissac.  »  Rennes,  1K08. 

*  «  Hecho  de  todo.  » 

^  a  Blanduras  y  elogios.  » 
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eoDemi.  et  Vostre  arraDgement ,  a  dit  M.  de  Sorleac,  n'eiitraisnera 
jamais  la  reddition  de  la  ville  que  je  commande.  »  On  a  répondu 
comme  il  convenoit  à  ce  gouverneur.  Mais  il  est  évident  que  de  Faux 
bruits  sont  répandus  à  dessein  par  nos  ennemis  pour  semer  la  division 
et  les  méBances  parmi  les  bons  catholiques.  —  C'est  ainsi  qu'on  a  dit 
que  la  duchesse  de  Mercœur  était  allée  secrètement  à  Ancenis  pour 
traiter  de  la  paix.  Ceci  a  encore  donné  l'occasion  à  MM.  d'Aredon  et 
de  Quiuepile  de  déclarer  au  duc  de  Mercœur  que  s'il  traitoit  avec 
Henry  de  Bourbon,  ils  ne  le  suivroient  pas.  Cependant  il  ne  faut 
pas  le  dissimuler  à  vostre  majesté,  ceste  province  a  besoin  de  secours; 
et  la  preuve,  c'est  que  je  n*ai  pu  m'opposer  à  ce  que  le  duc  de  Mer* 
cœur  prolongeast  la  trêve  de  deux  autres  mois.  Dans  l'incertitude  des 
moyens  de  défense  qui  luy  arriveront,  et  dans  l'ignorance  de  la  volonté 
de  vostre  majesté,  il  ne  pou  voit  recommencer  la  guerre  en  face  des 
progrès  étonnans  del'ennemy.  Il  est  encore  une  considération,  sire, 
que  je  soumettrai  à  vostre  majesté,  et  qui  est  majeure  ;  s'il  n'est  point 
entré  dans  nos  intérests  de  fournir  à  la  Bretagne,  et  au  duc  de  Mer^ 
cœur  en  particulier,  des  forces  suffisantes  pour  estre  partout  vainqueur, 
ne  nous  faudroit-il  pas  tousjours  garder  un  pied  assuré  dans  ceste  pro- 
vince importante  par  elle-mesme  et  par  sa  position  7  Aurai-je  besoin 
d'expliquer  à  vostre  majesté  combien  la  possession  de  ces  costes  rend 
plus  sûres  et  plus  faciles  nos  conquêtes  de  l'Inde  *  ?  » 

C'était  au  maréchal  de  Brissac  que  le  roi  avait  confié  la  guerre  de 
Bretagne,  contre  la  vieille  fédération  des  villes  catholiques,  soutenue 
par  le  roi  d'Espagne.  A  mesure  que  les  périls  s'accroissaient  avec  les 
conquêtes  de  Henri  IV,  le  duc  de  Mercœur  multipliait  auprès  de  Phi- 
lippe II  les  demandes  et  subsides  :  m  Si  vostre  majesté,  pour  sa  consi- 
dération et  importance  de  ses  autres  plus  grandes  affaires ,  n'avoit 
agréable  de  poursuivre  ceste  guerre,  je  la  supplierai  sur  toutes  choses, 
au  nom  de  Dieu  et  avec  toute  humilité  et  affection,  de  me  faire  en* 
tendre  si  telle  est  son  inclination  et  volonté  ;  afin  que  tout  ce  qui  a 
esté  fait  et  entretenu  jusqu'à  présent  par  force  des  armes  ou  par  figure 
et  prudent  artifice,  pour  amuser  les  uns  et  les  autres,  et  spécialement 
pour  retenir  les  nostres,  soit  converti  en  effet  de  quelque  bon  accord 
avec  l'ennemy,  et  le  plus  avantageux  et  favorable  que  les  estats  du 
pays,  avec  moy,  gouverneur  légitime  de  la  province,  nous  pourrons 

^  Amérique.  No  cstaran  segurat  las  Indias.  —  Archives  de  Simancas,  B  W*U 
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le  faire  ;  à  ceste  fin  d*abord  que  nous  puissions  conserver  le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique,  avec  nos  personnes,  moyens,  liberté, 
privilèges  du  pays,  et  ainsi  se  maintenir  au  mieux  que  faire  se  pourra  « 
jusqu'à  ce  qu'il  se  présente  quelque  meilleure  occasion  de  faire  un 
bon  coup,  si  Dieu  veut.  »  Le  duc  de  Mercœur  sentait  la  crise  appro- 
cher. Fallait-il  sacrifier  à  la  vieille  alliance  de  l'Espagne  les  privilèges 
de  la  Bretagne,  la  possibilité  de  bonnes  stipulations  pour  la  province? 
Au  milieu  d'une  franche  déclaration  de  principes  catholiques,  on  voit 
que  le  duc  de  Mercœur  est  à  bout  ;  sa  position  n'est  pas  tenable,  et  il 
est  tout  h  la  fois  en  dispute  avec  le  commandant  espagnol  Ledesma, 
avec  les  villes,  qui  veulent  marcher  vers  un  système  complet  d'indé- 
pendance :  «  Je  ne  puis  plus  résister,  »  ajoute-t-il  plus  bas  ;  et  il  l'at- 
tribue d'abord  au  manque  de  secours,  puis  aux  mauvais  comportemens 
et  entreprises  inconsidérées  du  général  espagnol.  «  De  tout  quoy  ledîct 
général,  par  le  grand  support  et  faveur  qu'il  a  près  de  vostre  majesté, 
au  moyen  duquel  toutes  ses  fautes  sont  non-seulement  excusées,  mais 
couvertes ,  et  qui  pis  est ,  contre  raisons  réitérées  contre  moy ,  qu'il 
n'a  voulu  ny  daigné  assister,  donner  secours,  ny  combattre  l'enncmy 
quand  il  s'est  trouvé  plus  foible.  Depuis  la  bataille  de  Graon,  au  con- 
traire, et  pour  m'empescher,  sous  couverture  fort  étrange ,  a  semé 
de  grandes  défiances  et  mis  en  avant  certains  propos  injurieux  et 
remplis  de  scandale  contre  moi,  mon  .épouse  et  la  noblesse  du  pays. 
Chose  qui  m'eust  esté  insupportable,  sire,  è  moy  et  à  tous  mes  gen- 
tilshommes, si  ce  n'eust  esté  l'honneur  plus  impérieux  de  nostre  cause» 
l'obéissance  et  le  respect  qui  sont  dus  à  vostre  majesté.  » 

De  son  côté,  le  général  espagnol  écrit  en  termes  peu  mesurés  contre 
le  gouverneur  de  la  province ,  duc  de  Mercœur.  Il  envoie  même  à 
Philippe  le  traité  secret  conclu  entre  le  chef  de  la  ligue  bretonne  et 
le  Béarnais  \.  «  La  voici  ceste  copie,  ajoute-t-il,  que  je  traduis  au 
pied  de  la  lettre  ^  :  Le  roy  de  France  approuvera  la  résistance  faite 
par  le  duc  de  Mercœur,  dans  l'intérest  de  la  religion  catholique.  Luy, 
les  siens  et  tous  ses  serviteurs  seront  exempts  de  dommages,  en  tant 
qu'ils  se  soumettront  comme  loyaux  serviteurs  de  la  couronne.  Le 
roy  de  France  sera  libre,  en  tout  cas,  de  continuer  la  guerre  avec  le 
roy  d'Espagne,  en  d'autres  lieux,  si  besoin  est.  Il  accorde  qu'il  n'y  aura 


'  Archives  de  Simancas,  cot.  B  84'*^ 
*  «  Al  pie  de  la  letra.  » 
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de  recognu  que  la  religioQ  catholique,  apostolique  et  romaine  en  Bre* 
tagoe,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  lieux  de  ce  pays  qui  sont  au  pou- 
voir de  la  saincte  union,  tels  que  l'Anjou,  le  Maine  et  le  Poitou.  Les 
bénéfices  et  redevances  de  ladicte  province  ne  seront  perçus  que  par 
ceux  qui  ont  les  ordres  et  qualité  requises  par  les  saincts  canons. 
Toutes  les  charges  et  emplois  seront,  jusqu'à  nouvel  ordre  S  exercés 
par  aucun,  s'il  n'est  recognu  catholique;  et  les  privilèges  et  coutumes 
du  pays  seront  maintenus  ainsi  qu'avant  la  guerre.  Tous  les  emplois 
vacans  dans  les  finances  et  dans  la  justice,  surtout  par  suite  d'extinc- 
tion, seront  remplacés  sur  la  nomination  du  duc  de  Mercœur,  et  cela 
jusqu'à  ce  que  la  justice  puisse  estre  rendue  sans  soupçon  ^.  Tous  les 
gouvernemeos  de  villes ,  places  et  chasteaux  demeureront  pendant 
six  ans  dans  les  mains  de  ceux  qui  les  tiennent  ou  à  la  disposition  du 
duc  de  Mercœur,  après  lequel  temps  les  charges  retourneront  à  la 
nomination  du  roy,  qui  pourra  les  confirmer  ou  les  changer  suivant 
sa  volonté  seule  '.  » 

Dans  le  fait ,  les  opérations  militaires  conduites  par  le  maréchal 
de  Brissac  en  Bretagne  avaient  eu  pour  résultat  une  suspension 
d'armes.  On  appelait  de  toute  part  la  paix  :  MM.  de  Schomberg,  de 
La  Hochepot  et  autres  députés,  avaient  conclu  une  trêve  avec  M.  le 
duc  de  Mercœur  *  ;  et  dans  le  mois  de  mars  1598 ,  Henri  IV  rendît 
un  édit  de  pacification  pour  la  réduction  dudit  duc  et  villes  de  Bre- 
tagne :  cet  éUit  reposait  à  peu  près  sur  les  bases  qu'avait  indiquées 
le  commandant  Ledesma  dans  sa  dépêche  à  Philippe  II  d'Espagne  : 
€  On  ne  feroit  aucun  exercice  de  la  religion  dans  la  ville  et  faubourgs 
de  Nantes,  ni  à  trois  lieues  de  ladicte  ville.  Tous  ceux  qui  se  remettent 
en  nostre  obéissance,  les  tenons  et  resputons  pour  nos  bons  serviteurs; 
et  ceux  qui  nous  presteront  le  serment  de  fidélité  et  soubmission  re- 
quises, les  remettons  et  restablissons  en  tous  leurs  biens,  honneurs, 
charges,  dignités  et  privilèges  ;  toutes  les  saisies  et  confiscations  sont 
resvoquées.  Tous  ceux  qui  \iendront  à  nous,  ne  seront  recherchés  de 


*  (c  Fin  al  Duevo.  » 

>  cf  Fin  que  Tuso  de  la  juslicia  sea  eiercitada  sin  sospecbas.  » 

*  Archives  de  Simaocas,  cot.  B  S4^**. 

^  Articles  de  la  suspension  d'armes  accordée  par  MM.  les  dépotés  du  roi  i?ec 
ceui  du  duc  de  Mercœur,  du  17  octobre  1597  :  a  Remontrances  au  roy,  contenant 
bref  discours  des  iLisères  de  la  province  de  Bretagne  et  des  causes  d'icelics.  »  Paris, 
mars  ltt98.  In-S». 
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choses  adrennes  et  par  eux  commises  dorant  les  troubles^  et  à  roccasum 
d'iceux.  Les  {Mrésideos,  conseillers  et  antres  officiers  qui  estoieet  de 
nostre  cour  de  parlement  de  Bennes  pour  l'exercice  de  la  justice  à 
Nantes^  les  jugemens,  sentences  et  décrets  émanés  if  eux,  qui  ont  esté 
vérifiés,  soit  par  nostre  cousin  le  duc  de  Mayenne ,  soit  par  nostre 
cousin  le  duc  de  MercoBur,  sortiront  leur  plein  et  entier  effect  entre 
personnes  qui,  volontairement,  ont  subi  leur  auctorité  et  jurisdiction. 
Ne  se  fera  aucune  recherche  de  ce  qui  a  esté  faict  par  nostre  cousin 
ie  duc  de  Mercœur;  mais  tous  les  establissemens  et  jurisdictions  établis 
par  lui  cesseront  dès  à  présent  ;  et  tous  les  officiers  de  nos  parlemens, 
chambre  des  comptes  et  autres  jurisdictions  et  charges  de  justice  et 
finance,  rentreront  en  Texercice  de  leurs  estais  et  offices.  Les  habi- 
tans  de  nostre  ville  de  Nantes  sont  par  nous  maintenus  et  confirmés 
en  tous  et  chascun  leurs  privilèges,  pour  en  jouir  ainsi  qu'ils  faisoient 
auparavant  ces  troubles  ;  les  prisonniers  faicts  de  part  et  d*autre  seront 
remis  en  liberté  *,  » 

Toutes  ces  pacifications  de  provinces  reposaient  sur  une  base  com- 
mune, la  concession  de  privilèges  et  d'argent  ^.  Ce  n'était  pas  sans 
d'immenses  sacrifices  que  Henri  IV  acquérait  le  royaume  ville  par 
ville,  État  par  État.  La  Bretagne  fut  la  dernière  province  de  la  France 
ligueuse  qui  fit  sa  soumission.  Il  n^y  eut  plus  dès  lors  sur  ce  terri- 
toire qu'une  seule  autorité  reconnue  ;  la  guerre  pouvait  se  conduire 
avec  plus  de  force ,  et  la  paix  s'obtenir  à  de  plus  glorieuses  con- 
ditions. 

'  FoNTANON,  tome  IT,  page  834.  —  Délifnnce  de  la  Bretagne,  ltf98.  1d-8<».  — 
Kilit  du  roi  sur  tes  articles  accordés  au  duc  de  Mercœur  pour  la  léducUon  de  la 
Tille  de  Nantes  et  autres  de  la  Bretagne.  Paris,  Morel,  1598.  In-S».  —  Mémoire  de 
Jean  Montroartin  :  Des  guerres  de  Bretagne,  depuU  1589-1598. 

*  Il  se  mêla  à  la  pacification  de  la  Bretagne  un  petit  intérêt  de  bâtardise.  César, 
fils  chéri  du  roi  et  de  la  marquise  de  Monceau,  épousa  la  GUe  du  duc  de  Mercœur. 
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IjB  lente  pacification  de  la  France  ne  s'était  accomplie  qu'à  travers 
les  sueurs  de  toute  espèce  et  d'immenses  sacrifices.  Tous  ces  fiers 
hommes  d'armes  catholiques  qui  campaient  dans  les  villes,  dans  les 
gouvernements,  n'avaient  reconnu  la  cornette  blanche  qu'à  des  con- 
ditions dures  et  intéressées  ;  chacun  avait  stipulé  qudque  cent  mille 
écus  de  gratification,  des  pensions  viagères,  des  fiefs  de  famille,  des 
abbayes,  des  rentes  ;  et  Henri  IV  s'était  bâté  de  sceller  toutes  ces  pro- 
messes de  son  scel.  D'un  autre  côté,  la  presque  totalité  des  services 
féodaux  étant  éteints,  la  guerre  se  poursuivait,  au  moyen  de  troupes 
mercenaires  achetées  par  des  capitulations  coûteuses.  Les  Suisses,  les 
Allemands,  les  rettres,  si  intéressés,  auraient-ils  marché  sans  une 
forte  solde,  sans  des  subsides  payés  d'avance? 

Quand  j^étudie  l'histoire,  il  m'est  souvent  pénible  d'arriver  au  fond 
des  choses,  de  substituer  de  tristes  réalités  à  l'idéalisme  doré  des 
légcDdes  politiques.  Que  de  races  se  vantent,  dans  les  annales  du  pays, 
d'avoir  arboré  les  couleurs  du  Béarnais,  par  dévouement  de  cheva- 
lerie !  que  de  villes  portent  dans  leurs  armoiries  les  fleurs  de  lis,  vieux 
signe  de  fidélité  envers  le  roi  chevalier  qu'elles  proclamèrent  I  11 
existe  en  original  et  écrit  de  la  main  du  roi,  un  état  des  dépenses 
occasionnées  par  cette  grande  pacification,  et  les  détails  curieux  qu'il 
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contient,  indiquent  non-seulement  les  frais  intmcnses  qu'elle  occa- 
sionna, mais  encore  les  moUrs  secrets  qui  déterminèrent  les  divers  gen- 
tilshommes et  les  villes  de  France  à  traiter  avec  Henri  IV  :  «  Premiè- 
rement, j*ay  payé  h  la  royne  d'Angleterre,  tant  pour  argent  preste 
h  moy-mesme  que  pour  celuy  qui  a  esté  fourni  pour  l'armée  alle- 
mande, celle  de  Bretagne,  pour  les  troupes  entretenues  près  de  moi 
au  siège  de  Dieppe,  de  Rouen  ;  pour  les  Qottes  et  vaisseaux,  et  autres 
occasions,  suivant  les  vérifications  faites  :  7,370,800  livres.  Plus» 
pour  ce  qui  est  dû  aux  cantons  des  Suisses  pour  les  services  rendus  et 
pour  les  pensions,  compris  les  intérêts  :  35,823,477  livres.  Plus, 
pour  ce  qui  est  dû  aux  princes  d'Allemagne,  villes  impériales,  colo- 
nels, capitaines  dcreistres  et  lansquenets,  tant  d'une  que  d'autre  reli- 
gion, tant  pour  deniers  par  eux  prestes,  services  par  eux  faits,  solde 
et  appointemens  de  gens  de  guerre  que  pour  les  arrérages  de  pensions, 
suivant  les  estats  qui  en  ont  esté  par  eux  présentés  :  14,689,834  livres. 
Plus,  pour  ce  qui  est  dû  aux  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  pour 
argent  preste,  solde  et  entretènement  de  gens  de  guerre  au  senice 
du  roy,  poudres,  munitions  et  vaisseaux  fournis  :  9,275,400  livres.  » 
Suit  le  mémoire  des  sommes  payées  par  le  roi  a  pour  traités  faits 
pour  réduction  de  pays,  villes,  places  et  seigneuries  particulières  en 
Tobéissance  du  roy  pour  pacifier  le  royaume.  A  M.  de  Lorraine  et 
autres  particuliers ,  suivant  son  traité  et  promesses  secrètes  : 
3,766,825  livres  ;  &  M.  de  Mayenne  et  autres  particuliers,  suivant 
son  traité,  compris  les  dettes  de  deux  régimens  de  Suisses  que  le  roy 
s'est  chargé  de  payer  :  3,580,000  livres;  à  M.  de  Guise,  prince  de 
Joiuville,  et  autres,  suivant  son  traité  :  3,888,830  livres  ;  à  M.  de 
Nemours  et  autres  :  378,000  livres.  Pour  M.  de  Mercœur,  Blavet, 
M.  deVendosme  et  autres,  suivant  leurs  traités,  pour  la  province  de 
Bretagne  4,295,350  livres.  Plus,  pour  M.  d'Elbœuf,  Poitiers,  et 
divers  particuliers  :  970,824  livres.  Plus,  à  M.  de  Villars,  le  chevalier 
d*Oise  son  frère,  les  villes  de  Rouen,  le  Havre  et  autres  places  :  et 
pour  les  récompenses  qu'il  a  fallu  donner  à  MM.  de  Montpensier, 
maréchal  de  Biron,  chancelier  de  Chiverny  et  autres  :  3,477,800  liv. 
A  M.  d'Espernon  :  496,000  livres.  Pour  la  réduction  de  Marseille  : 
406,000  livres.  Pour  M.  de  Brissac,  la  ville  de  Paris  et  autres  parti- 
culiers 1,695,400  livres.  A  M.  de  Joyeuse,  pour  luy,  Toulouse  et 
autres  villes  :  1,470,000  livres.  A.  M.  de  La  Ghastre,  pour  luy, 
Orléans,  Bourges,  et  autres  particuliers  :  898,900  livres.  A  M.  de 
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Vilicroy,  pour  luy,  son  flis,  Ponlolse  et  autres:  476,594  livres. 
A.  SI.  de  Bois-Dauphin  :  670,800  livres.  A  31.  de  Balagny,  pour  luy, 
Cambray,  et  autres  particuliers  :  828,930  livres.  A  MM  de  Yitry  et 
Médarid  :  380,000  livres.  Plus,  pour  les  sieurs  vidâmes  d'Amiens, 
d*£strumel  et  autres,  et  les  villes  d'Amiens,  Abbeville,  Péronne  et 
autres  places  :  1,261,880  livres.  Pour  les  sieurs  de  Belan,  Joffreville 
et  autres ,  Trojes ,  Nogent,  Vilry ,  Rocroy ,  Chaumont  et  autres 
places  :  830,048  livres.  Pour  Vézelay,  Mascon,  Hailly,  et  divers  par- 
ticuliers en  Bourgogne  :  457,000  livres.  Pour  les  sieurs  de  Ganiîlac, 
Monfan  et  autres,  la  ville  du  Puy  et  autres  villes  :  547,000  livres. 
Pour  diverses  villes  en  Guienne,  les  sieurs  de  Montpesat,  Montespan 
et  autres  :  390,000  livres.  Pour  les  traités  de  Lyon,  Vienne,  Valence 
et  autres  villes,  et  divers  particuliers  en  Lyonnois  et  Dauphiné  : 
636,800  livres.  Pour  la  ville  de  Dinan  et  quelques  autres  :  180,000  li v. 
Plus,  pour  les  sieurs  de  Leviston,  Baudouin  et  Bevilliers,  suivant  les 
promesses  À  eux  faites  :  160,000  livres  '.  » 

Par  l'aspect  de  ces  documents  secrets,  on  aperçoit  quel  fut  le  mo- 
bile déterminant  de  la  restauration  de  Henri  IV.  Les  subsides,  les  sli- 
pulations  d'argent  dominèrent  tous  les  autres  motifs  ;  l'intérêt  présida 
à  cet  avènement  plus  que  l'amour  des  sujets,  et  surtout  que  la  loyauté 
féodale.  C'est  la  plaie  de  tout  gouvernement  nouveau,  que  ces  grandes 
concessions  qu'il  est  obligé  de  faire  aux  ambitions  intéressées  qui  l'en- 
tourent :  elles  nécessitent  des  emprunts,  des  impôts  indéfinis^  ;  et, 
au  milieu  de  ces  tristes  charges,  s'évanouit  sa  popularité. 

Le  besoin  d'impôts,  cette  nécessité  de  multiplier  incessamment  les 
recettes,  avaient  soulevé  le  peuple.  Jamais  Paris  et  les  provinces  n'a- 
vaient été  sous  l'inQuence  de  circonstances  plus  déplorables  ;  il  sem- 
blait que  le  ciel,  comme  à  l'époque  de  l'occupation  de  la  capitale  par 
les  huguenots  de  Goligny,  se  fût  conjuré  pour  verser  sur  le  peuple  le 
fléau  de  ses  colères.  Une  épidémie  désolait  la  population  pressée  au 
milieu  des  rues  étroites  des  cités  '.  Dans  une  nuit  obscure,  pleine  de 
phénomènes  électriques,  le  petit  pont  aux  meuniers  avait  croulé  tout 

'  MSS  Dupuj,  yo],  DXL1X.  État  des  sommes  acquittées  à  la  charge  du  roi  et  du 
royaume.  —  MSS  de  Colbert,  toI.  XXXII,  reg.  en  parchemin. 

'  Sources  d'abus  et  de  monopoles  glissés  sur  le  peuple  de  France,  par  Barthélémy 
Lalleroan»  in-8»  (sans  date).  —  Trésor  et  richesses  pour  mettre  l'État  en  sa  splen- 
deur. 1597.  Io-8*. 

•  Journal  de  Henry  IV,  tome  I.  —  Journal  de  Jehan  VauUier,  pages  337-338  et 
SUIT.,  public  par  M.  Adhelm  Dernier. 
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à  coap,  et  plos  de  trois  cents  habitants,  «  avec  grande  perte  de 
biens,  «>  avaient  été  engloutis  sous  les  décombres  ou  noyés  dans  la 
Seine.  La  multitude  se  demandait,  dans  ses  douleurs  et  ses  craintes, 
si  ce  n'était  pas  au  triomphe  du  roi,  chef  des  huguenots,  vieux  profa- 
nateurs des  églises,  qu'il  fallait  attribuer  ces  déplorables  accidents  et 
ces  épouvantables  misères! 

On  se  souvient  de  l'appui  qu'avait  prêté  le  parlement  à  ta  restau- 
ration de  Henri  lY  ;  il  se  crut  appelé  à  jouer  un  r61ede  remontrances, 
comme  seul  corps  politique,  en  l'absence  des  états  généraux  :  «  Plaise 
à  sa  majesté,  disait  le  parlement,  considérer  le  misérable  estât  de  son 
royaume,  la  campagne  déserte,  les  villes  sans  traGc,  la  fureur  des 
gens  de  guerre,  qui  pillent  et  ravagent  plus  cruellement  la  France, 
faute  de  payement,  que  ne  feroient  les  plus  capitaux  ennemis.  Que 
bien  que  les  misères  des  guerres  civiles  aient  introduit  ceste  calamité, 
néanmoins  faut-il  recognoistre  que  la  guerre  n'a  point  tant  tué 
d'hommes  à  beaucoup  près  que  la  pauvreté  en  a  fait  mourir  de  faim 
et  de  misère  :  quelque  déguisement  qu'on  y  puisse  apporter,  sa  ma- 
jesté en  est  responsable  devant  Dieu,  qui  luy  a  mis  le  sceptre  en  mains 
pour  punir  l'iniquité  et  soulager  l'oppression  du  pauvre.  Outre  la 
pauvreté  du  peuple,  la  nécessité  mesme  en  laquelle  se  trouve  ordi- 
nairement sa  majesté  luy  doit  assez  faire  cognoistre  que  l'argent  qui 
se  lève  excessivement  sur  son  peuple  n'estant  employé  à  son  service, 
tombe  en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Sa  majesté  peut  obvier  à 
ces  inconvéniens  sans  diminution  des  finances  du  royaume,  retran- 
chant seulement  les  divertissemens  et  larcins  ordinaires  qui  se  com- 
mettent journellement.  Il  plaira  à  sa  majesté,  en  l'honneur  de  Dieu 
et  par  la  commisération  de  son  pauvre  peuple,  prendre  luy-mesme 
cognoissance  de  ses  affaires,  comme  Dieu  luy  en  a  donné  l'entende- 
ment très-capable.  Et  néanmoins,  pour  son  soulagement,  choisir  un 
conseil  composé  de  gens  sans  reproches,  possédés  du  seul  désir  de  le 
rendre  bien  servi  et  son  peuple  soulagé  en  sa  dernière  nécessité.  Qu'il 
plaise  à  sa  majesté  se  représenter  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
mesme  celuy  du  roi  Charles  VII,  qui  reconquit  si  heureusement  la 
France,  se  servant  de  bons  conseillers,  au  lieu  de  ceux  dont  il  s'estoit 
trouvé  mal  servi.  En  ce  seul  choix  consiste  le  bonheur  du  roy  et  du 
royaume,  et  toute  l'espérance  du  restablissement  de  ht  France.  S'il 
plaisoit  au  roy,  pour  éviter  tout  soupçon,  commander  à  tous  les  par- 
lemens  du  royaume  luy  nommer  chacun  six  hommes  :  deux  de  la 
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noblesse,  deux  de  longue  robe  et  deux  des  finances,  toutes  personnes 
signalées  pour  leur  intégrité  et  prudence,  parmi  lesquels  faire  choix 
d'une  douzaine  tels  qu'il  luy  plairoit,  qui  s'assembleroient  le  malin 
pour  adviser  aux  affaires  de  ce  royaume,  et  chaque  après-disnée  en 
rendroient  compte  à  sa  majesté  :  Sadicte  majesté,  par  ce  moyen,  ren- 
contreroit  des  conseillers  qui  la  rendroient  glorieuse  et  triomphante, 
et  le  peuple  paisible,  bénissant  le  temps  de  son  règne  et  domination. 
Et  afin  que  la  peine  de  ceux  qui  ont  mal  servi  sa  majesté  au  manie- 
ment de  ses  finances  serve  de  bride  pour  Tadveuir  à  ceux  qui  seront 
employés,  et  que  l'on  recognoisse  en  sa  majesté  un  désir  de  voir  fleurir 
la  justice  en  son  royaume  ;  plaira  à  sa  majesté  ouvrir  la  porte  de  la 
justice  aux  recherches  des  malversations  qui  ont  consommé  tant  de 
millions  d'or,  sans  que  les  charges  du  royaume  ni  les  soldes  et  paye- 
mens  des  gens  de  guerre  ayent  esté  aucunement  acquittés  ^  » 

Roi  des  chevaliers,  brave  compagnon  de  gentilhommerie,  Henri  IV 
comprenait  peu  ces  remontrances  des  corps  judiciaires.  De  quoi  se 
mêlaient  donc  ces  hommes  de  robe,  incapables  de  manier  l'épée  ?  Le 
parlement  s'était-il  jamais  montré  aux  champs  de  guerre  ?  avait-il 
conquis  une  ville,  sué  à  un  siège  ou  bravé  un  carré  de  lances  et  d'ar- 
quebuses? A  quoi  le  roi  employait-il  ses  levées  de  deniers?  à  la  solde 
des  gens  de  guerre,  à  l'ornement  et  bâtisse  de  quelques  maisons  de 
plaisance  ;  tout  cela  pour  la  joie  de  son  peuple  !  «  Mon  compère, 
écrivait  Henri  IV  au  connétable  de  Montmorency,  j'escriray  aux  gens 
tenant  ma  cour  de  parlement,  suivant  vostre  advis,  estimant  qu'ils  se 
font  plus  de  tort  qu'à  moy  parleurs  belles  déclamations  qui  ne  servent 
qu'à  tesmoigner  leur  mauvaise  volonté  et  à  scandaliser  un  chascun  ; 
j'en  escriray  aussi  au  premier  président,  lequel  ne  devoit  souffrir 
estre  passé  si  avant  qu'on  a  faict,  et  vous  dirai  sur  ce  sujet  qu'aucun 
me  veulent  envier  et  reprocher  le  peu  d'argent  que  j'cmploje  à  na^s 
bastimens,  comme  si  la  somme  étoit  si  grande  qu'elle  fist  faute  à 
l'Estat,  et  si  je  la  tirois  des  meilleurs  deniers  de  mes  peuples  ;  et  vous 
savez,  mon  cousin,  que  ce  sont  toutes  parties  égarées  que  je  ramasse 
le  mieux  que  je  peux,  lesquelles  seroient  employées  ailleurs  qu'à  mon 
service  si  je  ne  m'en  aydois  ;  il  n'y  a  que  ce  que  je  prends  sur  l'impôt 
de  Paris,  dont  la  somme  est  si  petite,  que  puisque  c'est  pour  em* 
ployer  en  chose  qui  m'apporte  tant  de  contentement,  elle  ne  me  de* 

'  liSS  de  Colbert^  vol.  XXXU,  reg.  en  parchemin. 
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vroit  cstrc  plainte  ;  car^  en  vérité^  je  n*ai  autre  plaisir  et  consolation 
en  mes  travaux  que  mesdicts  bastiroens,  lesquels»  si  je  faisois  cesser 
maintenant,  apporteront  plus  de  frayeur  à  mes  subjects  que  de  con- 
tentement 9  cjr  ils  croiroient  que  le  péril  et  la  nécessité  de  mes 
affaires  seroient  encore  plus  grands  qu'ils  ne  sont  ^  » 

Le  19,  il  ajoutait  encore  :  «  Je  n'aj  voulu  mander  mon  advis  à  la 
cour  de  parlement,  ni  au  premier  président  sur  leurs  belles  dcscla- 
mations,  parce  qu'il  me  semble  que  mes  œuvres  leur  doivent  dessiller 
les  yeux  et  desmentir  ceux  qui  se  prennent  à  moy  de  leurs  maux, 
desquels  ils  ne  discourroient  tant  à  leur  aise  si  j'eusse  attendu  pour 
bien  faire  qu'ils  me  l'eussent  conseillé  et  n'eusse  esté  assisté  d'autres 
que  d'eux.  Je  ne  me  plains  pas  tant  des  fols  ou  insolens  que  des  chefs 
qui  sont  plus  sages  et  mieux  informés  des  affaires,  ou  du  moins  le 
doivent  estre  que  les  autres,  d'avoir  permis  que  l'on  ait  passé  si  avant 
que  l'on  a  faict  ;  car  telles  deslibérations  tumultuaires  sont  indignes 
de  juges  ordonnés  pour  punir  les  tumultes  et  séditions,  et  scanda- 
lisent plus  qu'ils  n'esdifient  ceux  qui  les  voyent,  comme  je  m'assure 
que  n'aurez  oublié  remontrer  ;  mais  quand  je  sçauray  plus  particu- 
lièrement qu'elle  en  aura  esté  la  On,  je  leur  en  manderay  ce  qu'il  me 
semble  ;  cependant  il  ne  sera  que  bien  à  propos  qu'ils  sachent  de  tous, 
mon  cousin,  que  je  ne  suis  content  de  ce  qui  s'est  passé,  et  que  si 
l'appréhension  du  péril  ou  du  mal  public  en  a  dévoyé  aucuns,  je 
sçaurois  bien  les  redresser  dedans  le  droict  chemin  de  la  resvérence 
et  de  l'obéissance  qui  me  doict  estre  portée,  quand  j'en  seray 
adverti  *.  » 

Les  gens  de  robe,  processifs,  inquiets,  ne  tenaient  pas  compte  des 
bonnes  paroles  du  roi.  Soutenus  de  l'opinion  du  peuple,  ils  persis- 
taient dans  de  nouvelles  remontrances  et  larmoyantes  protestations. 
Henri  IV,  furieux,  écrit  une  dernière  fois  au  connétable  Montmo- 
rency :  ce  Mon  compère  ;  je  suis  bien  marry  que  ces  messieurs  de  la 
cour  de  parlement  ayent  encore  faict  les  fols.  Puisqu'il  faut  que  j'> 
aille  moy-mesme,  je  le  feray,  et  aime  mieux  y  aller  dix  fois  que  de 
laisser  perdre  la  France.  Je  retourneray  dimanche  coucher  à  Paris, 
et  si  ce  jour-là  vous  voulez  venir  disner  à  Livry,  vous  verrez  courre 
un  cerf.  Dictes  à  M.  le  chancelier  qu'il  se  prépare  à  ce  qu*il  aura 


•  MSS  de  Béthuoe,  vol.  cot.  9044,  fol.  43. 

*  Ibid.,  fol.  46. 
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h  dire;  pour  moy»  j'y  suis  tout  préparé.  Bonsoir,  mon  compère^ 
Ce  16  may,  à  Monceaux,  1597  ^  Henri.  » 

Le  roi  y  alla  en  effet,  et  les  remontrances  cessèrent.  Ces  plaintes  et 
querelles  avaient  retenti  dans  le  royaume.  Il  y  avait  uiT  mécontente* 
ment  populaire  partout  répandu  ;  Paris  fermentait.  Là  il  y  avait 
encore  souvenir  de  la  ligue.  N'était-il  pas  è  craindre  que  la  capitale 
ne  revint  à  son  ancien  amour  des  Espagnols?  Un  mémoire  fut  envoyé 
è  Henri  IV  avec  de  longs  détails,  qui  constatent  le  fâcheux  état  de 
l'opinion  publique  et  la  nécessité  de  fortes  mesures  de  surveillance. 

a  Un  soin  extresme  est  très-nécessaire  pour  Paris,  où  y  a  beaucoup 
de  gens  mal  affectionnés,  les  uns  armés,  les  autres  qui  le  peuvent 
estre  dans  un  soir  par  deux  ou  trois  quincailliers.  Joinct  que  ladicte 
ville  n'estant  mieux  gardée  qu'elle  n'est,  il  est  très-aisé  de  faire  couler 
durant  une  semaine  deux  mille  soldats  déguisés,  et  autant  le  jour  de 
devant  l'entreprise  qui  s'y  rendroient  de  divers  endroicts  à  point 
nommé,  et  auroient  leur  rendez-vous  en  certains  lieux  de  la  ville  et 
à  certaine  heure  ;  et  ne  faut  point  douter  que  le  roy  estant  esloigné» 
la  ville  desgarnie  de  gens  de  guerre,  les  capitaines  qui  y  sont,  estant 
quelques-uns  mal  affectionnés  et  la  plus  grande  part  du  tout  ignorant 
de  la  guerre,  plusieurs  hors  d'Age  de  mettre  la  main  aux  armes,  il 
ne  soict  plus  aisé  à  trois  ou  quatre  mille  hommes  assistés  de  ceux  de 
dedans.qui  ont  le  cœur  espagnol,  de  se  saisir  de  Paris,  qu'il  n'a  esté  à 
Jiuit  cents  de  s'emparer  d'Amiens.  Nous  avons  affaire  è  un  ennemy 
vigilant  et  entreprenant  ;  il  nous  le  montre  bien  tous  les  jours  ;  des 
lettres  manifestent  son  dessein  sur  Paris  ;  ses  espérances  ne  se  trouvent 
ordinairement  que  trop  bien  fondées.  C'est  au  roy  et  à  nous  à  y 
penser  et  songer  que  la  perte  de  Paris  abattroit  et  estourdiroit  telle- 
ment le  royaume  qu'il  est  douteux  s'il  s'en  relèveroit  jamais.  »  — 
S'ensuit  une  longue  série  de  remèdes  pour  obvier  aux  surprises,  tra- 
hisons sus-mentionnées  :  «  Nous  avons  nécessairement  besoin  d'un 
chef  auquel  Paris  ait  grande  créance,  qui  soict  très-vigilant  et  résolu 
d'y  mourir  plustost  que  d'en  sortir.  On  doict  considérer  combien  est 
cuisante  la  faute  de  commettre  les  charges  à  ceux  qui  n'en  sont  ca- 
pables, et  que,  si  elle  continue,  l'Estat  est  perdu  sans  ressources. 
C'est  à  sa  majesté  à  y  penser,  s'il  luy  plaist,  non  point  pour  Paris 
seulement,  mais  pour  toutes  les  provinces  et  places  importante^ •  Les 

«  Dibliotb.  du  Roi,  MSS  de  Bétbone»  vol*  eot.  9061»  fol.  1. 
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capitaines  de  Paris  n'ont  esté  establis  que  poar  deux  ans;  il  les  faut 
renouveler,  et  ne  créer  de  ceux  qui  le  sont  à  présent,  sinon  gens  de 
main,  très-fidèles  au  service  du  roy,  courageux  et  de  moyens  qui 
puissent  et  vetiillent  prendre  eux-mesmes  la  peine  et  le  travail  néces- 
saires Jour  et  nuict  pour  rendre  bon  compte  à  sa  majesté  de  sa  ville 
capitale.  -^  Les  capitaines  tiendront  rosie  de  toutes  personnes  incog- 
nues  qui  entreront  et  sortiront  de  la  ville,  des  lieux  où  ils  vont  et  pour 
quelles  affaires.  —  Desfenses  seront  faictes  à  tout  bourgeois  soict 
artisans,  marchands  ou  autres  de  recevoir  et  coucher  en  leur  maison 
ceux  qui  viennent  des  pays  de  l'ennemy  ou  villes  par  lui  occupées.  — 
Seront  faictes  desfenses,  sons  peine  de  la  vie,  de  vendre  armes  offen- 
sives ou  desfensives  à  personnes  quelconques  sans  permission  signée 
du  bureau  de  la  ville.  —  Ceux  qui  ont  eu  cy-devant  billet  d*exil,  et 
qui  n'ont  faict  cognoistre  leur  affection  envers  sa  majesté,  seront 
tenus  de  sortir  hors  la  ville  et  fauxbourgs  jusqu'à  ce  qu'ils  soyent 
rappelés,  comme  feront  aussi  ceux  qui  par  leurs  paroles  ou  actions 
se  feront  cognoistre  Espagnols.  —  Les  archers  du  guet  et  trois  cents 
arquebusiers  seront  tenus  de  faire,  outre  les  guets  ordinaires,  bonnes 
patrouilles  toutes  les  nuicts.  —  Si  la  peste  se  met  à  Paris,  la  ville 
sera  aussitost  despeuplée  de  gens  de  qualité,  les  pauvres  mourront  de 
faim,  et,  ne  s'y  gagnant  plus  rien,  le  roy  n'en  pourra  avoir  aucun 
secours,  et  la  ville  courra  grandissime  hasard  de  se  perdre  ;  néan- 
moins on  y  donne  aussi  peu  d'ordre  que  l'année  passée.  Les  mendians 
valides  et  qui  pourroient  travailler  aux  champs,  y  sont  en  nombre 
effroyable,  sans  qu'on  y  apporte  police  quelconque  ;  les  rues  sont  plus 
sales  que  jamais,  et  les  médecins  qui  advertissent  ne  sont  escoutés. 
C'est  pourquoy,  puisque  ceux  qui  devroient  nuict  et  jour  veiller  à 
oela  s'endorment,  il  est  du  tout  nécessaire  (si  l'on  ne  veut  s'en  repentir 
k  bon  escient)  d'establir  un  bureau  composé  de  gens  actifs  et  diligena 
de  toota  qualité,  jusqu'au  nombre  de  douze,  qui,  par  commisrfon 
vérifiée  au  parlement,  poissent  souverainement  donner  et  exécuter 
tout  ce  qui  concernera  la  sauté  * .  » 

Cette  peinture  de  la  position  municipale  de  Paris  a  de  tristes  eoir- 
kars  ;  la  grande  dté,  loin  d'avoir  gagné  à  la  restauration  de  son  roi^ 
en  subissait  de  plus  profondes  misères.  La  situation  de  Henri  IV  n'é- 
tait pas  bonne  :  l'impopularité  de  son  règne  s'accroissait  d'orn  défto^- 

i  MSS  de  Béihune,  vol.  cot.  9067,  hU  Hé. 
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rable  manière  ;  le  peuple  voyait  avec  douleur  le  prêche  publiquement 
établi  dans  le  palais  même  du  Louvre ,  aux  appartements  de  la  sœur 
du  roi.  Les  faiblesses  de  Henri  IV  pour  la  marquise  de  Monceau 
étaient  odieuses  ;  quand  il  la  créa  duchesse  de  Beaufort,  la  multitude 
l'appela  la  duchesse  (Tordure  '  ;  et  les  pasquils  représentaient  le  roi 
comme  un  autre  Sardanapale  vivant  sans  cesse  aux  bordels  es  royaume 
de  couardise ,  et  mettant  la  France  en  morceaux  pour  satisfaire  ma- 
dame la  marquise  *• 

Sans  doute  il  faut  un  peu  se  défier  des  dépêches  espagnoles  sur  son 
avènement  ;  mais  il  en  est  une  curieuse,  qui  indique  les  alarmes  pu- 
bliques, la  surveillance  inquiète  des  hommes  d'armés,  et  combien 
chaque  jour  la  sûreté  de  Henri  IV  était  menacée  par  des  complots 
incessamment  renouvelés.  «  Dernièrement  on  a  arrêté  à  Ghatou,  qui 
est  un  petit  bourg  non  loin  de  Sainct-Germain  en  Laye,  huit  soldats 
armés,  que  Ton  a  accusés  d'estre  embusqués  là  pour  assassiner  le 
Béamois  au  moment  qu'il  voudroit  partir  '  ;  ces  soldats  ont  été  mis 
à  mort  sans  jugement.  On  a  arresté  également  le  vicaire  de  la  paroisse 
deSainct-Nicolas  des  Champs  de  la  ville  de  Paris,  accusé  d'avoir  dict 
qu'il  avoit  un  couteau  lequel  pourroit  très-bien  donner  un  coup  à  la 
jacobine  ^.  Cet  ecclésiastique  a  esté  condamné  à  mort  par  la  chambre 
criminelle;  en  ayant  appelé  à  la  cour,  on  n'a  poinct  voulu  l'entendre, 
et  on  lui  a  donné  seulement  trois  jours  pour  se  préparer  à  la  mort.  Je 
m'abstiens  de  toute  réflexion  sur  cet  atroce  système  de  sang  ;  les 
faicts  les  suggéreront  de  reste  à  vostre  majesté.  Le  prince  de  Béarn 
vient  d'envoyer  un  mandement  exprès  an  parlement  par  le  sieur 
d'Ëmery,  pour  qu'il  ait  à  vérifier  l'esdict  de  la  liberté  de  conscience 
de  l'an  1577.  Le  partement,  vivement  partagé  sar  ce  poinct ,  a  resté 
deux  jours  avant  de  se  prononcer;  cependant  je  crois  qu'il  enregis- 
trera resdict.  On  a  faict  une  perquisition  géniale  dans  les  maisons 

■  Jimmal  de  Bei^fi  ET,  td  «dd.  1997. 

*  Ha  voas  paries  de  v«u«  roi  t  Aa  reyaoBM  ie  oenardia» 
NoD  (à\s,  je  vous  jure  ma  foi  »  Où  pour  madame  la  marquise 
Par  Dieu  j'ai  Tàme  trop  réale  ;  Les  graods  mous  sont  mis  eu  mon- 
Je  parle  de  Sardaaapale.  eeaux  » 

No  iempre  Ha  in  bcrdellù  £t  toute  la  Franee  en  moreeaut 

Ereole,  non  se  fm'  Immortelle.  Pour  assouvir  sou  P*'*. 

*  «  Accusados  que  estavan  alli  para  matar  âl  Yendoma  al  tiempo  que  queria 
salir.  » 

^  «  Que  ténia  un  cucbillo  con  el  que  el  podia  bien  azer  un  golpe  a  lalacopina.  » 
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de  Paris  avec  TattentioD  la  plus  rigoureuse  * ,  et  il  s*en  est  suivi  l'ar- 
restation d'une  infinité  de  catholiques.  Cependant  on  avoit  donné 
pour  prétexte  à  ces  visites  domiciliaires  ta  nécessité  de  saisir  chez  les 
hérétiques  toutes  les  armes  avec  lesquelles  ils  comptoient  se  révolter  : 
aux  hérétiques  on  a  substitué  les  catholiques.  Bourbon  a  esté  obligé 
de  se  rendre  à  Lyon  par  suite  des  craintes  sérieuses  qu'inspirent  les 
ravages  de  M.  de  Nemours»  lequel  attend  encore  de  nouvelles  forces. 
Les  babitans  de  Lyon  sont  accablés  des  frais  énormes  que  leur  cause 
le  connétable  de  Montmorency.  Il  ne  prend  conseil  que  de  luy-mesme 
.dans  tout  celât  ce  qui  les  indispose  profondément.  Le  Béarnois  a 
promis,  dict-on  ,  de  le  faire  rappeler  à  Paris;  mais  Montmorency  a 
eu  soin  de  s'excuser  desjà  ;  et,  pour  mieux  réussir,  il  vient  d'envoyer 
sa  femme  qui  arrivera  sous  peu  de  jours  icy  *.  M.  d*Espernon,  dans 
le  midy  de  la  France,  s'est  desclaré  contre  Henry,  et  se  proclame 
l'ennemy  des  hérétiques,  ainsi  qu'il  Ta  promis  pour  la  conservation  et 
la  défense  de  la  religion  catholique.  L'armée  de  vostre  majesté  est 
toujours  aux  environs  de  Cambray.  Elle  se  recrute  considérablement, 
et  ses  provisions  de  toute  espèce  sont  immenses.  On  vient  de  publier 
.  à  Paris  une  ordonnance  portant  que  tous  ceux  qui  ont  quitté  la  ville, 
sans  estre  au  service  royal ,  seront  condamnés  à  mort  comme  soup- 
çonnés d'appartenir  à  la  saincte  union.  Encourront  la  mesme  peine 
ceux  qui  les  recevront  ou  ne  les  dénonceront  pas.  Jamais  les  rigueurs 
,  exercées  à  Tours  n'égalèrent  celles  de  Paris ,  où  les  hérétiques  com- 
mandent en  maîtres  '.  »  . 

La  chose  en  était  à  ce  point  d'impopularité  à  Paris,  que  le  roi  était 
obligé  de  défendre  toute  assemblée  pour  les  élections  d'un  prévôt  et 
échevins  ;  car  partout  où  se  trouvaient  trois  hommes  du  peuple,  par- 
tout se  faisaient  entendre  les  regrets  du  passé,  le  désespoir  du  présent 
et  de  l'avenir.  Henri  lY  écrivait  aux  prévôt  des  marchands,  éche- 
vins ,  quarteniers  et  bourgeois  de  Paris  :  a  Très-chers  et  bien  amês  ; 
désirant  régler  les  eslections  des  prévost  des  marchands  et  eschevins 
de  oostre  bonne  ville  de  Paris,  afin  d'obvier  aux  monopoles  et  abus 


*  «  Una  visita  por  todas  la  casas  de  Paris  con  granda  diligencia  y  curiosidad.  » 
'  «  Y  por  mejores  excusas  embia  aqui  a  su  muger,  laquai  llegara  oy  en  Paris.  » 

*  «  Bonde  les  hercses  mandan  asolatamenle.  »  ArcbiTes  de  Simancas»  Il  84'*.  — 
Ce  paquet  est  composé  des  correspondances  :  i<>  du  duc  de  Feria  (de  Bruxelles  ou 
Flandre)  ;  2^  du  duc  de  Lcdesroa  (de  Nantes);  3«  du  duc  de  Hercœur  (Bretagne)  ;  it 
n'y  en  a  que  très-peu  ;  4»  du  général  espagnol  don  Juan  de  TAguila  (Bretagne). 
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qui  s'y  peuvent  commettre;  pour  plusieurs  autres  considérations 
justes  et  grandes,  nous  vous  avons  interdict  et  défendu,  interdisons  et 
défendons  faire  aucune  assemblée  le  16''  de  ce  présent  mois  pour  Tes- 
lection  d'un  prévost  des  marchands  et  de  deux  eschevins  ;  voulant  que 
ceux  qui  y  sont  à  présent  continuent  leurs  charges,  sans  qu'il  soit 
procédé  à  aucune  eslection,  ni  qu'ils  soient  tenus  de  prester  nouveau 
serment  ;  vous  faisant  très-expresses  défenses  d'y  contrevenir,  à  peine 
de  désobéissance  ^  )>  Le  13  aoust  il  y  eut  assemblée  à  l'hostel  de  ville 
pour  deslibérer  sur  la  lettre  cy-dessus ,  et  fut  advisé  tout  d'une  voix 
qu'il  sera  faict  très-humbles  remontrances  au  roy  de  la  teneur  des 
privilèges  de  la  ville,  et  sa  majesté  suppliée  de  maintenir  ladicte  ville 
en  ses  droits  comme  elle  a  promis  ;  de  plus ,  aller  par-devant  nossei- 
gneurs du  parlement  faire  entendre  le  présent  advis,  supplier  la  cour 
vouloir  assister  ladicte  ville  auxdictes  remontrances ,  et  qu'il  soit  dé- 
puté aucuns  de  la  compagnie  pour  assister  M.  Talon ,  eschevin,  dé- 
puté pour  faire  lesdictes  remontrances.  Sur  l'avis  de  ces  délibérations, 
Henry  lY  écrivit  au  prévost  des  marchands  :  a  M.  Langlois,  ayant 
esté  adverty  de  la  deslibération  du  corps  de  ma  ville  de  Paris,  et  l'or- 
donnance que  ceux  de  mon  parlement  ont  faicte  là-dessus  touchant 
de  procéder  à  l'eslection  des  prévost  des  marchands  et  eschevins  de 
madicte  ville,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  vous  mandiez 
les  quarteniers  de  ma  ville ,  et  leur  fassiez  desfenses  de  ma  part ,  sur 
peine  de  privation  de  leurs  charges,  que  je  veux  qu'il  ne  soit  aucune- 
ment procédé  à  ladicte  eslection ,  et  faictes  que  ceux  qui  ont  esté  des- 
putés  auprès  de  moy  ne  viennent  ^.  x> 

«  Nouvelle  assemblée  du  bureau  le  15,  où  l'onadvisa  que  la  résolu- 
tion prise  en  l'assemblée  du  13  seroit  exécutée  et  l'eslection  faicte  ; 
le  scrutin  porté  au  roy  par  les  scrutateurs ,  assistés  des  desputés  nom- 
més poyr  les  remontrances.  Il  y  eut ,  en  eflfect ,  assemblée  générale  le 
16.  On  y  réélut  le  prévost  Langlois,  et  où  l'on  nomma  deux  autres 
échevins  ;  ce  qui  fut  encore  cassé  par  le  roi.  » 

Que  de  regrets  n'avaient-ils  pas  ces  bons  bourgeois  de  Paris ,  d'a- 
voir prêté  la  main  à  cette  restauration  de  Henri  lY,  qui  les  privait 
de  leurs  privilèges  !  Qu'était  devenu  ce  temps  où  la  bourgeoisie  se 
pressait  en  son  hôtel  de  ville ,  pour  élire  librement  ses  échevins  et 


>  Registre  de  l'hôtel  de  ville,  XIY,  fol.  302. 
»  iWd.,  fol.  307. 
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prévois,  capitaines  de  quartiers  et  dizeniers?  Plus  d'indépendance 
populaire  ;  la  chaire  était  muette  ;  les  pamphlets,  huitains,  dizains, 
pasquils  avaient  cessé  d*égayer  la  multitude  contre  les  vices  delà  cour  : 
on  pendait  les  écrivains  méchants  qui  osaient  médire  de  Henri  IV, 
de  ses  courtisans ,  brillante  chevalerie,  de  ses  maîtresses»  accablées 
sous  les  pierreries  et  diamants ,  ternis  par  les  larmes  du  pauvre 
peuple,  comme  le  disait  le  révérend  père  Bose ,  évêque  de  Senlis« 
L'esprit  de  la  ligue  n'était  point  éteint  avec  la  fédération  provinciale  ; 
il  n'y  avait  plus  ni  résistance  matérielle  dans  les  villes,  ni  guerre  ci< 
vile  sous  un  autre  drapeau.  Mais  alors  commençait  à  se  développer 
la  résistance  morale;  elle  était  partout,  dans  l'opinion  alarmée,  dans 
le  parlement,  à  l'hdtel  de  ville,  c'est-à-dire  dans  les  trois  forces  qui 
avaient  aidé  au  rétablissement  de  Henri  lY.  La  fierté  chevaleresque 
du  roi  s'offensait  de  ces  résistances  ;  il  avait  exposé  sa  vie,  frappé  d'es- 
toc et  de  taille  pour  conquérir  son  royaume  qui  pouvait  le  lui  dis- 
puter? était*ce  une  bourgeoisie  couarde  qui  s'était  agenouillée  pour 
lui  offrir  les  clefs  de  Paris  ?  était-ce  un  parlement  qui  devait  son  pou- 
voir  à  sa  clémence  ?  était-ce  an  hôtel  de  viUe  dont  le  beffroi  sédi- 
tieux avait  appelé,  six  ans,  le  peuple  aux  armes  contre  cette  cornette 
blanche  qui  flottait  aujourd'hui  glorieuse  et  resplendissante  sur  les 
hautes  tours  de  Notre-Dame? 
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CmEERI  COKTKB  L'BSPAGXB.  —  CAMPAGNE  DE  PICARDIE. 


Caractère  d«  la  guerre.  —  AatHlaires  de  Henri  IT.  —  L'Angleterre.  —  La  Hontnde, 
—  Les  AUemanda.  —  Les  Suisses.  —  Auxiliaires  de  Philippe  II.  —  La  Savoie.  -• 
Napontains.  ~  Italiens.  —  Wallons.  —  Surprise  d'Amiens.  —  Le  brave  capitaine 
Hernando  Tello.  —  L'archiduc  Albert.  »  Amiens  au  pouvoir  de  Henri  IT. 


IM7 


La  gaem  contre  Philippe  II  n*aYait  été  nominativement  déclarée 
«que  par  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre;  le  manifeste  des  ba« 
tailles  ne  pariait  que  des  vieox  griefs  de  la  maison  de  Bourbon  et  du 
souvenir  des  dissensions  civiles  fomentées  par  TEspagne.  Toutefois, 
la  situation  politique  de  FEurope,  la  complication  dlntérèts  et  de 
principes  qu'avait  jetée  la  réforme  parmi  les  peuples,  le  nouveau  droit 
public  qu'elle  avait  fait  nattre,  donnaient  de  nombreux  auiiliaires  à 
Henri  IV.  Ces  auxiliaires  pouvaient  seuls  rendre  les  chances  égales 
dans  cette  vaste  lutte.  Le  roi  de  France  aurait-il  jamais  résisté  avec  sa 
brave,  mais  peu  nombreuse  chevalerie,  aux  regimmtoê  espagnols  en- 
vahissant de  tout  cAté  la  monarchie  par  la  Flandre,  la  Bourgogne, 
les  Pyrénées  et  la  Bretagne? 

C'était  donc  par  de»  alliances,  par  les  secours  constants  et  efficaces 
des  étrangers,  que  Henri  IV  pouvait  espérer  de  lutter  contre  Phi- 
lippe IL  Depuis  sa  triste  jeunesse  de  Béarn,  le  roi  de  France  avait 
trouvé  appui  dans  Elisabeth  d'Angleterre.  La  pauvre  vieille  avait 
fourni  subsides,  régiments  d'Écossais,  Anglais,  Irlandais  même,  belles 
troupes  qui  marchaient  sous  le  canon  Sans  s^émonvoir.  La  conversion 
de  Henri  IV  au  catholicisme  avait  un  peu  affaibli  ces  liens  d'intimité; 
le  principe  d'une  foi  commune,  la  réforme,  n'agissait  plus  sur  l'alliance, 
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mais  les  iotérèts  de  la  France  et  de  TADgleterre  étaient  tellement  liés 
cQntre  la  puissance  de  l'Espagne  et  la  monarchie  nniverselle  de  Phi- 
lippe II,  qu'il  était  désormais  impossible  de  les  séparer*  Henri  IV  en- 
traînait donc  à  sa  suite  TAnglelerre,  qui  ne  pouvait  jamais  souffrir 
que  l'Espagnol  dominât  la  Flandre  et  pût  commander  le  détroit  par 
Calais. 

Les  Pays-Bas  hollandais  faisaient  également  une  imposante  diver- 
sion à  la  guerre  de  l'Espagne  contre  la  France.  Déjà  constitués  sous 
la  maison  d'Orange,  ils  tenaient  à  leur  solde  des  r^iments  français, 
tandis  que  leurs  marins  et  les  Allemands  levés  par  leurs  subsides  s*a- 
\ançaient  sur  la  Flandre  espagnole.  La  Hollande  n'était  plus  cette 
colonie  de  révoltés  secouant  avec  effort  le  joug  de  Philippe  II  ; 
l'esprit  du  commerce  et  de  la  réforme  avait  là  porté  ses  fruits.  C'était 
un  fait  immense  pesant  de  tout  son  poids  dans  la  balance  des  relations 
d'État  à  État.  Quand  l'archiduc  Albert  préparait  une  expédition  contre 
la  Picardie»  le  prince  Maurice  paraissait  sur  les  frontières  nord,  con* 
duisant  une  brave  et  forte  armée.  De  telles  diversions  étaient  un  appui 
décisif  pour  Henri  IV. 

Les  princes  réformés  de  l'Allemagne  agissaient  bien  par  le  senti- 
ment commun  d'une  haine  religieuse  contre  la  maison  d'AutrichCt 
mais  au-dessus  de  ce  sentiment  même  était  pour  eux  la  question  des 
subsides  !  Jamais  les  retires  et  les  lansquenets,  les  capitaines  qui  les 
conduisaient,  n'avaient  hésité,  par  des  motifs  de  conscience,  lorsqu'il 
s'agissait  de  toucher  une  bonne  pension,  une  solde  considérable.  On 
se  battait  pour  Henri  IV  catholique  comme  pour  le  Béarnais  protes- 
tant ;  il  y  avait  des  retires  et  lansquenets  tout  à  la  fois  au  service  des 
Pays-Bas  hollandais,  des  Espagnols  et  de  Henri  IV.  Aucun  prin- 
cipe de  nationalité  n'unissait  les  généreux  enfants  de  la  Germanie;  la 
féodalité  avait  là  si  fortement  morcelé  l'unité  territoriale,  que  le  sou- 
venir de  la  patrie  commune  n'existait  plus. 

Les  cantons  Suisses  étaient  phis  vivement  nuancés  pour  le  principe 
religieux.  Genève,  l'austère  Genève,  avait  vu  avec  douleur  Henri  IV 
embrasser  la  superslition  romaine,  le  papisme  tant  flétri  par  Calvin  ; 
mais  pouvait-elle  se  séparer  d'un  protectorat  qui  la  sauvait  des  armes 
<le  la  Savoie?  ne  devait-elle  pas  appeler  à  l'aide  de  Henri  IV  toutes  les 
forces  helvétiques  dont  la  réforme  pouvait  disposer?  Le  triomphe  du 
principe  catholique  et  de  Philippe  II  devait  amener  :  la  réunion  de 
la  république  calviniste  aux  terres  de  la  Savoie,  la  perte  de  la  liberté 
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politique  et  de  rindépendance  souveraine.  Genève  se  dévoua  à  la  cause 
française  ;  elle  encouragea  tous  les  cantons  réformés  à  prendre  les 
armes  ;  ses  ministres  flrent  entendre  la  parole  des  Écritures,  et  Tha- 
bile  correspondance  du  roi  de  France  engagea  invariablement  les 
Suisses  dans  la  ligue  contre  la  maison  d'Autriche. 

La  monarchie  espagnole  luttait  seule  contre  la  coalition  des  forces 
hostiles  à  son  principe  :  cette  monarchie  embrassait  alors  les  deux  hé- 
misphères; non-seulement  elle  pouvait  armer  la  population  belli- 
queuse et  chevaleresque  de  quatorze  royaumes  ou  provinces  unies  sous 
son  sceplrct  mais  encore  les  vieilles  bandes  de  Naples,  de  Sicile,  de 
Parme  et  Plaisance,  noircies  sous  le  soleil  d'Afrique.  Par  la  Franche- 
Comté  et  la  Savoie,  TEspagne  communiquait  avec  ses  provinces  des 
Pays-Bas,  et  cernait  la  France  comme  d'une  longue  barrière  de  régi- 
ments de  piquiers  et  de  hallebardiers  :  ces  régiments  avaient  débordé 
sur  la  Flandre  et  la  Picardie  ;  leur  avant-garde  était  è  Donriens,  sous 
le  capitaine  Hernando  Tello,  tandis  que  Henri  IV  convoquait  le  ban 
et  Tarrière-ban  de  sa  gentilhommerie,  et  fixait  le  rendez-vous  de 
l'armée  à  Amiena,  où  s'accumulaient  pêle-mêle  les  magasins  d'armes, 
d'argent,  de  vivres  pour  la  campagne.  Voilà  que  le  roi  apprend  tout 
à  coup  qu'Amiens  venait  d'être  surpris  par  les  Espagnols  ^  «  Le  capi- 
taine Hernando  Tello  Porto-Carrero,  gouverneur  de  Dourlens  pour 
les  Espagnols,  laquelle  ville  fut  prise  au  roy  le  jour  Sainct-Jacques 
dernier,  mit  à  exéculion  son  entreprise  sur  Amiens,  ne  demandant 
qu'à  accroistre  sa  renommée  ;  et  pour  y  parvenir,  rassembla  les  gar- 
nisons voisines,  et,  après  avoir  plusieurs  fois,  en  habits  déguisés,  re- 
cognu  la  ville,  il  y  fit  approcher  et  mettre  ses  gens  en  embuscade  dans 
le  lieu  de  la  Magdeleine,  proche  la  ville,  le  mardi  11  mars  de  la  pré- 
sente année  1597.  Pendant  que  les  habitans  étaient  à  l'église  à  ouïr 
le  service,  luy  et  les  siens,  contrefaisant  les  manans  et  vivandiers, 
portant  hottes  de  pommes,  noix  et  autres  denrées,  chassant  devant 
eux  des  chevaux  et  asnes  de  bat  et  de  somme,  et  faisant  froid ,  fei- 
gnirent d'aller  chauffer  es  corps  de  garde,  où  exprès  ils  se  laissèrent 


'  «  Le  mercredi,  12  de  ce  mois  de  mars,  Teille  de  la  mi-caresme,  pendant  qu'on 
s'amusoit  à  rire  et  à  baller,  arrivèrent  les  pileuses  nouvelles  de  la  surprise  de  la  Tille 
d'Amiens  par  l'Espagnol,  qui  avoit  faict  des  verges  de  nos  ballets  pour  nous  fouet- 
ter, de  laquelle  nouTelle  Paris,  la  cour,  les  danses  et  toutes  les  festes  furent  fort 
troublées,  et  mesme  le  roy,  élant  comme  eslonnc  de  ce  coup.  »  Journal  de  Benri  IV, 
ann.  15)»7. 
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tomber  avec  leurs  charges  de  pommes  et  noix,  que  les  gardes  s'amo- 
aèrent  à  ramasser;  et  lors  ledict  Hernando  Tello  et  autres  capitaines 
se  saisirent  des  armes  et  corps  de  garde,  pendant  que  certains  coches 
et  chariots  étoient  sous  les  herses  et  portes  ;  et  ceux  qui  estoient 
dans  lesdicts  coches  en  sortirent  en  armes  et  gagnèrent  aisément  icelles 
portes,  sans  aucune  résistance  ;  puis,  k  leur  signal,  ceux  qui  estoient 
en  embuscade  arrivèrent  à  toute  bride  et  entrèrent  furieusement  dans 
h  ville,  où  mardioient  des  premiers  quatre  braves  capitaines  armés 
de  toute  pièce,  avec  leurs  pertuisanes,  soutenus  de  grand  nombre  de 
mousquetaires  et  arquebusiers  qui  tiroient  incessamment  par  les  rues 
rasant  les  fenestres  et  les  huis  des  maisons,  seulement  en  intention 
de  faire  rasfle  et  gorge  chaude  ;  mais  voyant  qu'ils  ne  trouvaient  au- 
cune résistance,  poursuivirent  leur  fortune  et  se  rendirent  maistres 
de  la  ville,  désarmèrent  les  habitans,  et  donnèrent  ordre  à  tout  ce 
qui  leur  estoit  nécessaire.  Ils  y  trouvèrent  de  grandes  richesses  et 
toutes  sortes  de  munitions  de  guerre,  que  le  roy  y  avoit  faict  naguère 
mener*.  » 

C'était  là  une  expédition  hardie,  une  trouée  d'avant-garde  plus  à 
craindre  pour  le  moral  de  Tarmée  que  pour  le  résultat  stratégique. 
Sans  doute,  si  Tarchiduc  Albert  avait  été  en  ligne  pour  couvrir 
Amiens,  poste  très-avancé,  alors  la  position  de  l'armée  de  Henri  IV 
eût  été  compromise;  mais  tenir  Amiens  avec  deux  régiments  seule- 
ment contre  toutes  les  forces  royales,  c'était  une  de  ces  glorieuses 
fanfaronnades  que  les  Espagnols  aimaient  à  sceller  de  leur  sang, 
a  Le  roy  estant  adverti  de  ce  que  dessus,  envoya  en  diligence  le 
maréchal  de  Biron  pour  investir  et  assiéger  Amiens  et  garder  les 
passages,  de  peur  que  les  ennemis  n'y  entrassent  avec  plus  grande 
puissance,  fit  dresser  un  pont  à  Longpré  sur  cinq  bateaux  pour 
passer  et  repasser  la  Somme,  où  il  y  avoit  garde,  et  l'armée  campa 
en  ce  lieu.  On  y  fit  plusieurs  tranchées  avec  plusieurs  forts  es 
avenues  de  ladicte  ville,  qui  continuèrent  jusqu'aux  fossés  et  rem- 
parts d'icelle.  Tost  après  le  roy  partit  de  Paris  et  fut  à  Beauvais, 


<  Chronique  de  Jehan  Vanltier,  de  Senlis.  —  Je  citerai  souvent  cette  chronique, 
parce  que  le  sieur  Taultier,  bon  bourgeois  habitant  de  Scnlis,  vieux  arquebusier  en 
retraite,  suivait  pour  la  campagne  de  Picardie  tous  les  mouvements  des  armées,  qui 
se  faisaient  non  loin  de  son  pays.  Il  mettait  en  écrit  jour  par  jour  ce  qui  se  passait 
de  remarquable  ;  aussi  fait-il  connaître  bien  des  détails  qu'on  ne  rencontre  nulle 
part. 
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qui  estoit  en  grand  branle  et  prest  à  se  rendre  à  Tennemit  s*î( 
s'y  fust  présenté.  Il  y  séjourna  en  attendant  les  forces  de  sa  noblesse, 
qui  y  arrivèrent  de  toutes  parts,  avec  lesquelles,  après  les  avoir  as^ 
sures  et  mis  en  garnison  pour  les  garder  et  donner  ordre  à  tout,  il 
s'acbemina  audict  Longpré,  où  estoit  son  année  ^  »  Uarnciée  royale 
était  forte  de  gentilshommes  et  d'étrangers  :  a  Le  22aonst|  M.  le 
duc  de  Mayenne  arriva  en  Tannée  avec  grand  nombre  de  noblesse 
et  compagnies,  tant  d'hommes  de  pied  que  de  chevaux,  sans  ceux 
qu'il  avoit  envoyés  an  précédent.  Le  lendemain  aniva  en  ladicte 
armée  six  cents  Anglois  de  la  garnison  de  Sainct^Yalery  et  Du 
Cretois  ;  et  comme  ils  marchoient  en  parade  proche  de  leurs  quartiers 
pour  se  rendre  et  loger  avec  leurs  régimens,  trois  soldats  d'un  rang 
furent  tués  d'un  seul  coup  de  canon.  Ils  ne  laissèrent  pour  cela  de 
marcher  plus  gravement,  auquel  quartier,  qui  estoit  proche  de  Pa<^ 
tience,  l'ennemi  ne  cessoit  de  tirer  ;  ils  y  estoient  quinze  enseignes 
complètes  de  trois  cents  hommes  chacune.  Le  14  aoust,  suivant  le 
mandement  du  roy,  arriva  en  ladicte  armée  le  régiment  de  Nor- 
itiandie,  avec  leurs  bonnets  rouges,  composé  de  quinze  cents  hommes, 
lestes,  qui  avoient  cy-devant  esté  contraires  à  sa  majesté,  conduits 
sous  la  charge  du  capitaine  Boniface ,  qui ,  durant  ces  troubles, 
commandoit  pour  le  parti  des  princes  dans  le  mont  et  citadelle  de 
Saincte-Gatherine  de  Rouen,  à  présent  ruiné  et  démoli.  Le  4  sep« 
tembre  arriva  en  ladicte  armée  le  régiment  de  la  ville  de  Parjs,  corn* 
posé  de  quinze  cents  hommes  fort  lestes  *.  » 

Ainsi  Paris  même  avait  levé  son  régiment,  tant  les  périls  parais- 
saient graves,  tant  la  monarchie  était  menacée  !  Il  fallait  voir,  malgré 
cette  cohue,  le  bel  ordre,  la  belle  tenue  des  camps  devant  Amiens  ; 
<t  L'armée  du  roy  estoit  campée  dans  un  vallon ,  à  l'entour  et  au<> 
dedanslelieudela  Magdeleine  où  il  estoit  logé,MM.  les  princes  autour 
de  luy,  comme  M.  le  prince  de  Gonti,  de  Montpensier,  le  connétable 
déSainct-Paul,  de  Mayenne,  de  Nemours  et  autres  grands  seigneurs, 
les  financiers,  vivres  et  munitions  ;  entouré  de  ses  régimens ,  de  ses 
gardes  et  compagnies  françoises,  le  régiment  des  Suisses  du  colonel 
de  Soleure  ;  les  Suisses  et  lansquenets  du  colonel  de  Galatie,  ordonné 
pour  l'artillerie,  taxe  et  munitions d'icelle  ;  tous  les  régimens  chacun 


1  ChroDique  de  Jehan  Yaultier,  page  367. 
'  nid.,  pages  3Ô2,  363, 367« 
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à  part  soy,  et  tous  d'un  rond  en  croissant,  estant  en  grand  nombre, 
«t  celuy  des  Anglois  et  Irlandois  toot  le  dernier  et  proche  de  la  jus- 
tice delà  Tille  nommée  Patience^  et  la  cavalerie  à  Tentonr  de  l'infan- 
terie sor  les  aisles.  II  y  avoitenladicte  armée  plusieurs  belles  places 
publiques»  rues  et  paroisses»  entre  lesquelles  il  faisoit  beau  voir  celle 
des  grossiers  et  merciers  de  Paris,  beaux  marchés  v  belles  boucheries» 
estapes  à  vin»  tant  par  terre  que  par  eau,  apports  de  grains,  foin, 
paille,  bois  de  toute  sorte  pour  bastir ,  faire  loges  et  pour  brusler,  et 
de  toutes  autres  sortes  de  marchandises  nécessaires  à  une  armée 
royale,  et  nommoit-on  ce  lieu  la  place  Maubert,  sans  les  autres 
places  et  rues  qui  avoient  chascune  leurs  noms ,  comme  les  halles, 
rue  Sainct-Denis  et  autres  ;  mesme  quand  il  y  arrivoit  quelques  gramb 
seigneurs,  sa  majesté  prenoit  plaisir  à  les  mener  voir  icelles.  Toutes 
sortes  de  mestiers  éloient  en  ceste  armée,  qui  y  arrivoient  de  toutes 
parts,  jusqu'à  des  corroyeurs  avec  leurs  establis  et  ustensiles,  servant 
à  chacun  mestier,  y  faisant  leur  profit,  autantet  plus  que  s^ils  avoient 
esté  en  leurs  maisons  ;  et  Ton  eust  plustost  pris  ce  lieu  pour  quelque 
grande  villasse  que  pour  une  armée  qui  fut  faicte  en  peu  de  temps, 
en  s'accroissant  de  plus  en  plus  ^  x> 

On  voyait  par  ce  bel  ordre  de  tentes  que  ce  n'était  plus  seulement 
le  roi  de  Navarre  qui,  brave  aventurier,  conduisait  des  armées  <^ 
gentilshommes  sans  frein  et  sans  discipline.  Biron  était  un  homme  de 
tactique  ;  les  ducs  de  Mayenne,  de  Nemours  avaient  longtemps  com- 
mandé avec  prudence;  tous  ces  noms  des  généraux  de  la  ligue  parlaient 
aux  sympathies  populaires  ;  n'y  avait-il  pas,  au  camp  même,  un  ré- 
giment des  ligueurs  de  Paris  1 

Le  brave  Hernando  se  défendaitdans  Amiens  contre  toute  l'armée 
du  roy,  avec  un  héroïsme  digne  des  temps  de  la  chevalerie  ;  il  n^ 
désespérait  pas  de  vaincre  l'armée  royale  ;  il  écrivait  à  l'archiduc 
Albert  :  «  Je  vous  ay  mandé  cy-devaut  de  m'envoyer  quelques 
hommes.  Je  crois  que  ne  l'avez  pu  faire,  puisque  ne  es  avez  envoyés; 
ce  sera  la  bonne  fortune  du  prince  de  Béam,  car  avec  mille  hommes 
de  plus,  j'aurois  coupé  la  gorge  à  toute  son  armée.  Nous  avons  faict 
une  sortie  où  il  en  est  mort  cinq  cents  de  l'ennemy,  et  entre  iceux 
des  mestres  de  camp,  des  personnes  de  plus  grande  qualité  et  beau- 
coup de  noblesse.  L'ennemy  a  si  grand  peur,  qu'aussitost  que  nous 

*  Chronique  de  Jehan  VauUier,  de  Senlis,  pages  377,  379. 
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baissons  le  pont  de  la  ville  pour  quelque  chose  que  cesoict,  il  quille 
încoDlineDt  les  tranchées  et  se  met  en  garde.  Avec  tout  cela,  l'en- 
nemy  s'approche  avec  grande  diligencct  et  quand  cesle  lettre  arrivera 
en  vos  mains»  il  sera  logé  sur  les  fossés  ;  et  encore  que  ne  perdions 
pas  courage»  cela  nous  donnera  beaucoup  de  peine,  car  nous  avons 
affaire  avec  toute  la  France,  mx  yeux  et  è  la  vue  de  son  prince. 
Hàtez-vous  donc  et  ne  nous  donnez  point  occasion  de  perdre  cou- 
rage, maintenant  que  nous  commençons  &  descouvrir  qu'il  y  a  des 
volontaires  lasches,  lesquels  s'assureront  s'ib  ont  advis  de  vostre  venue. 
Quant  à  moy,  je  ne  perds  courage,  et  le  monde  ne  m'ostera  jamais 
l'honneur.  Je  mourray  avec  cela,  et  ce  me  sera  un  assez  honorable 
lombeau;  ce  qui  arrivera  sans  faute,  puisque  mesennemys  font  estât 
de  ne  m'avoir  jamais  qu'à  force  de  canon' .  » 

Ces  pressantes  dép^hes  avaient  pour  objet  d'appeler  l'archiduc 
Albert  qui  s'avançait  lentement  au  secours  d'Amiens  et  de  son  brave 
capitaine.  Bien  de  hardi  ne  fut  fait  par  l'armée  espagnole  qui  craignait 
pour  ses  derrières  la  marche  rapide  du  prince  Maurice  des  Pays-Bas. 
Il  y  eut  des  escarmouches  et  point  de  balailles  ;  Hernando,  à  peine 
secouru,  se  défendit  comme  un  héros;  puis  un  beau  jour  «  il  y  dé- 
céda d'un  coup  de  balle  de  mousquet,  comme  il  visitoit  la  bresche, 
estant  sur  le  pont  de  la  porte  Montrescu.  Le  seigneur  marquis  de 
Monténégro  fut  mis  en  son  lieu  et  place.  x> 

La  brèche  était  faite  sur  l'épaisse  muraille,  et  les  secours  espagnols 
n'arrivaient  pas  ;  Monténégro  n'avait  point  l'énergie  du  brave  Her- 
nando ;  il  demanda  à  capituler  ;  et  comme  Henri  IV  craignait  tou- 
jours le  mouvement  de  l'armée  espagnole,  des  conditions  larges  furent 
accordées  au  gouverneur  d'Amiens.  «  Tous  ceux  de  la  ville  et  autres, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  fussent,  pouvoient  en  sortir  em- 
portant avec  eux  les  biens  qui  leur  appartenoient,  et  l'on  permeltoit 
à  ceux  qui  y  vouloieut  demeurer  de  le  faire  en  toute  sûreté.  Tous  les 
gens  de  guerre  pouvoient  également  sortir  en  liberté  et  avec  tous  les 
honneurs,  c'est-à-dire,  avec  armes,  bagages,  canons  et  mèche  allumée, 
drapeaux  déployés  et  tambours  battans.  Des  charrettes  dévoient  estre 
fournies  par  le  parly  du  roy  aux  blessés  jusqu'à  Dourlensou  Bapaume. 
avec  escorte.  Les  malades  restant  dans  la  ville  dévoient  y  estre  traités 
aux  frais  des  vainqueurs,  et  non  les  sortans  payer  les  drogues  et 

>  Chronique  de  lehan  Yaaltier,  de  Senlis,  page  397. 
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tnédicamens.  Les  prisonniers  esloîent  mis  en  liberté  de  partetiTâatre. 
Enfin  un  article  d'honneur  lugubre  avoît  esté  stipulé  par  le  successeur 
de  Porto-Carrero  :  Monténégro  demanda  qu'on  ne  touchast  poinct 
au  tombeau  de  Hernando  et  des  autres  officiers  morts  pendant  le 
siège;  ce  [qui  lui  fut  accordé,  sous  la  réserve  que  les  inscriptions  ou 
bas-reliefs  de  ces  monuments  ne  continssent  rien  d'injurieux  à  la  na- 
tion françoise.  »  C'était  un  noble  sentiment  de  piété  et  de  respect 
que  celui  qui  dirigea  les  Espagnols  dans  cette  circonstance*  Les 
Français  trouvèrent  là  le  casque  et  la  cuirasse  de  Hernando,  et 
furent  étonnés  de  les  voir  si  petits  qu'on  les  eût  pris  pour  l'armure 
d'un  enfant,  tant  sa  taille  répondait  peu  à  la  grandeur  de  son 
courage. 

«  La  ville  rendue,  chascun  s'efforça  d'y  entrer  pour  recognoistre 
et  voir  le  tout,  comme  des  fortifications,  desfenses,  boulevards,  et 
principalement  la  belle  église  de  Notre-Dame  où  est  le  chef  de  saint 
Jean,  au  chœur  d'Icelle,  et  devant  lequel  autel  estoit  ensépuUuré  le 
corps  dudict  Hernando  Tellode  Porto-Carrero,  duquel,  pendant  que 
sa  majesté  estoit  avec  son  armée  au  pays  d'Artois  et  autres  lieux  ;  ils 
enlevèrent  le  corps  et  autres  qu'ils  emportèrent  en  leur  pays,  et  y 
laissèrent  seulement  les  trophées  qui  estoient  ses  armes,  corselet» 
haubert ,  casque ,  brassards,  cuissards,  grève,  gantelets,  espée  d'armes, 
éperons,  enseignes,  guidons,  trompettes  et  autres  choses  de  remarque, 
avec  un  grand  tableau  où  estoit  escrit  en  lettres  d'or  son  épitaphe^ .  i» 

■  Voici  cette  éplttphe  : 

HIC  VI  VET 

MEMOntA  NOBÏttS  VtRl  ET  ANTlQVlSStMM  PnOSAPÎjE 

COLONELU  FERDINAND  TELLO  PORTO-CARRERO.    ' 

PRIMUS  FUIT  PRO  REGE  NOSTRO  CATEOLICO  PHILIPO  SECUNDO 

NECNON  PERFECTlSSmO  PRINCIPE  AUSTRIACO 

ALBERTO  CARDIN  ALI 

BU  JUS  AMBIANENSIS  URBIS  GUBERNATOR. 

QUAM  URBEM  AGGRESSUS  EST,  DEO  ADJUTORE 

VIRTUTE,  JUSTITIAQUE  ET  RELIGIONE  COHJERENTE. 

obiit  guartâ  septemhris^  nnno  15^7. 

Lesquels  trophées  et  autres  choses  de  remarque  ont  été  depuis  ôiés  par  les  habi- 
tants d'Amiens,  pour  en  faire  perdre  la  mémoire,  attendu  qu'ils  en  recevaient  de 
grands  affronts,  pour  s'élre  laissé  surprendre  de  telle  sorte.  —  Chronique  de  leaa 
Yaultier  de  Senlis,  publiée  par  M.  Adhelm  Bcrnier. 

Il  paraît  que  le  chroniqueur  Yaultier  aimait  beaucoup  à  s'occuper  d'épitaphos,  de 
tombeaux.  Il  avait  voyagé  en  Italie,  car  j'ai  pu  vérifier  l'exactiiude  de  ce  qu'il  rap* 
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La  prise  d'Amiens  finit  en  quelque  sorte  la  campagne  ;  il  y  eut  bien 
des  bravades  de  chevaleries  faites  contre  Arras.  Uarcbiduc  Albert  de- 
meura impassible  ;  il  était  inquiet  de  Finvasion  du  prince  Maurice 
dans  les  Pays-Bas.  La  ligne  d'Arras  était  débordée  ;  n'allait-il  pas  être 
serré  entre  deux  armées  également  braves ,  également  formidables? 
Il  y  avait  cela  de  particulier  dans  la  prudence  espagnole ,  qu*à  force 
de  précautions  elle  perdait  le  fruit  de  ses  conquêtes  ;  les  généraux 
exagéraient  la  stratégie  ;  ils  marchaient  en  masse ,  à  l'abri  de  leurs 
chars ,  défendus  par  de  longs  canons  et  coulevrines  ;  cet  ordre  était 
bien  pour  une  retraite ,  sans  doute  ;  mais  à  quoi  aboutissait-il  dans 
une  marche  en  avant ,  où  il  fallait  ce  courage  aventureux  qui  risque 
quelque  chose  pour  courir  au  triomphe?  La  chevalerie  du  Béarnais 
caracolait  autour  des  vieilles  bandes  wallones;  les  Espagnols  épar- 
gnaient ainsi  les  hommes,  ne  compromettaient  pas  leur  camp;  mais 
ils  défendaient  difficilement  les  positions  hasardées*  Henri  lY  dut  à  la 
pétulance  française  une  partie  de  ses  succès ,  et  ses  succès  lui  don> 
nèrent  la  grande  paix  de  Vervins. 


porte  du  Campo-Sanlo  à  Pise,  ainsi  qu'à  Florence.  Vaullier  copie  l'cpUaphe  sui- 
Yante,  qui  existait  au  cimetière  de  Saint-Denis  : 


Sous  my  pierre 
Gist  Pierre 
Be  Hachi , 
Qu'on  a  chy 
MortbouUé. 
Dieu  lui  fasse 
Voir  sa  lice. 
€hé  épousée 
Est  posée 
Cby  emprès , 
Qui  après 
Trepacha 
Et  pacha 
De  cheu  monde  : 
Dieu  la  monde  t 


Tant  véquirent 

Qu'ils  acquirent 

Onze  enfaos 

Brunds,  blonds,  blancs  ; 

Or  sont  morts 

Tous  ces  corps 

Vers  nourrissent 

Et  atendent 

Qu'ils  reprennent 

Sous  ce  lame 

Corps  et  âme» 

Pour  aller 

Et  voler 

Es  saints  lieui 

Cbé  Dieu  teut. 
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NéCOCUTIOMS  POUE  LA  PAIX.  —  TRAITÉ  DB  TBRT1N8. 


Besoin  de  la  paix.  —  lalerveniion  du  pape.  —  Du  cardinal  archiduc.  —  Du  général 
des  cordeliers.  —  Instructions  de  Henri  IV  k  son  ambassadeur.  —  Rcfroidisse'- 
inent  afec  Elisabeth.  —  Henri  IV  à  la  reine  d'Angleterre.  —  Négociation  auprès 
de  Philippe  II.  —  Henri  IV  décidé  k  la  paix.  —  Efforts  des  négociateurs.  —  Con- 
rércnces.  —  Clauses  du  traité  de  Vervins.  —  Exécution  de  ce  traité  en  Picardie, 
—  En  Bretagne.  —  Négociations  avec  les  États-Généraux  de  Hollande.  —  Justifi- 
cations en  Angleterre. 


IS97  — 1598 


Il  y  avait  lassitude  de  batailles  :  cette  guerre ,  sans  avoir  un  résultat 
décisif 9  avait  été  presque  partout  favorable  à  la  cornette  blanche  et 
fleurdelisée  de  Henri  IV;  la  plupart  des  provinces  étaient  délivrées  de 
l'invasion  espagnole  ;  Philippe  II  avait  compté  sur  des  défections,  des 
appuis  secrets  ;  ils  ne  s'étaient  pas  rencontrés.  Le  prince  vieillissait  » 
et  dans  le  palais  de  San-Lorenzo,  on  ne  reconnaissait  plus,  sous  ces 
voûtes  sombres  et  froides ,  cette  activité  de  roi  qui  remuait  les  deux 
mondes  '.  Il  n'y  avait  plus  la  bouillante  vie  de  la  jeunesse  qui  court 
aux  périls  comme  à  une  fête  ;  on  pensait  au  repos  »  à  la  paix  qui  seule 

1  Pour  la  paix  de  YerTins,  lises  :  Discours  sur  l'accord  des  rois  de  France  et 
d'Espagne,  1598.  Oraxione  di  Simione  Ammirato  ail  Enrico  quarto,  re  di  Fran- 
cia,  dopo  la  pacê  fata  con  Spagna,  Firenze,  1598,  in-4o.  —  Bistoriarum  a  pace 
constUuia,  ann,  1598,  liber  primus,  Caroli  canto  clari  lihellorum  supplicum  ma- 
gislror.  Decani,  Parisiis,  1616,  in-4o,  —  Declamationes  quatuor  de  pace.  Parisiis, 
Prévosteau,  1598,  io-i".  —  Congratulation  de  la  France  pour  le  bénéfice  de  la  paix. 
Lyon,  1598,  in-8o.  —  Le  Miracle  de  la  paix,  par  J.  Duhesme.  Lyon,  1598,  in-8o.— 
Pour  les  négociations,  lisez  :  Mémoires  historiques  concernant  les  n^ociatioos  de 
la  paix,  par  le  marquis  de  Billcy.  Paris,  1667,  in-12. 
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pouvait  permettre  et  préparer  les  plaisirs  de  cœor  et  d*amour 
qae  Henri  lY  chérissait  par-dessus  toute  chose.  Dans  celte  situatiou 
des  esprits ,  la  vaste  autorité  catholique  du  pape  s^offrit  cooime  sou- 
veraine médiatrice.  Le  Turc  avait  débordé  en  Hongrie  ;  ses  armes 
menaçaient  la  Sicile ,  et  Vidée  de  croisade ,  que  la  réforme  n'avait  pas 
éteinte  dans  les  cœurs»  se  réveillait  contre  les  infidèles,  qui  violentaient 
femmes ,  enfants ,  clercs  et  pucelles.  N'était-ce  pas  une  circonstance 
naturelle  pour  réunir  toute  la  chrétienté  sous  un  commun  étendard? 
Combien  une  guerre  générale  contre  les  musulmans  ne  serait-elle  pas 
populaire?  et  comment  y  arriver,  au  milieu  de  ce  duel  de  sang  qui 
précipitait  les  unes  contre  les  autres  toutes  les  forces  de  la  chrétienté? 
Le  pape  Clément  VIII,  uni  à  l'archiduc  cardinal  Albert,  et  au  général 
des  cordeliers ,  ordre  saint  et  modeste ,  tentèrent  celte  tâche  labo- 
rieuse.  Les  armes  de  Rome  étaient  puissantes  encore ,  surtout  dans 
la  noble  direction  que  le  pontife  voulait  imprimer  au  monde  ca* 
tholique. 

Dè&  la  fin  de  Tannée  1597,  tout  semble  tendre  à  la  négociation.  Une 
lettre  interceptée  de  Henri  lY  à  son  ambassadeur  à  Rome ,  exposait 
nettement  le  but  et  la  portée  du  traité  qui  se  préparait  *  :  «  Combien 
je  remercie  sa  saincteté ,  disait  le  roi ,  du  bref  qu'elle  a  daigné  m'en- 
Yoyer  relativement  à  mon  royaume  de  Navarre  !  c'est  un  tesmoignage 
de  la  justice  de  ma  cause.  Mais  estant  chose  secrète  et  privée,  elle 
n'aura  pas  tout  le  résultat  que  je  désirerois  ;  vousle  direz  à  sa  saincteté, 
et  en  mesme  temps  que  j'espère  que  mon  espée ,  assistée  de  la  grâce 
de  Dieu ,  me  fera  droit ,  avec  le  temps ,  du  tort  que  l'on  me  faict ,  si 
je  n'y  peux  atteindre  par  une  autre  voye.  A  ce  propos ,  vous  parleree 
également  de  ce  que  sa  saincteté  vous  a  dict  relativement  à  la  paix 
avec  le  roy  d'Espagne ,  pour  laquelle  elle  a  envoyé  en  Flandre  et  faict 
passer  icy  le  général  des  cordeliers.  Je  l'ay  vu.  et  ouï  deux  fois,  après 
lesquelles  il  est  party  pour  retourner  à  Bruxelles.  Je  l'ay  faict  accom- 
pagner par  un  de  mes  valets  de  chambre.  Je  ne  puis  icy  que  me  louer 
grandement  de  la  saincte  intention  que  nostre  sainct-père  a  mise 
pour  procurer  la  paix  à  lachreslienté,  et  pouvoir  mieux  faire  la  guerre 
aux  ennemys  d'ycelle.  Je  sçais  que  dans  l'empire  du  Turc  tout  est  en 

*  Copie  d'uoe  lettre  interceptée  venaDt  de  Tarin.  (la  copia  d$  la  caria  interceptada 
9ue  vino  de  Turin,)  Le  duc  de  Ledcsma  Ta  traduite  en  espagnol,  et  Ta  envoyée  à 
Philippe  II.  II  n'y  a  point  de  titra,  mais  c'est  une  lettre  de  Henri  lY  à  son  ambas* 
sadeur  à  Rome,  M.  le  duc  de  Pioey.  15  juin  1((97.  Archives  de  Simancu,  B  8^'  '. 
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tonfosion  ;  s'il  estoit  viveraeat  pressé ,  il  teroit  très^ficile  de  le  reiK 
irener,  à  la  gloire  de  Dieu.  J'en  oognois  oertaioea  particalariiéa  f<ut 
teinarqmMea  yii  augOMoteot  en  noy  le  désir  de  ceste  pacification 
«oropéenne  que  sa  saiocteté  affectioDiie ,  pour  y  raiployer  le  reste  de 
vas  jours  et  loatce  qui  est  eo  ma  puissance  a?ec  les  antres  jHrinces 
<clirestiens.  Le  général  des  cordeliers  m'a  faict  entende  les  intentiona 
de  sa  sainctetét  en  ajoutant  que  le  roy  d'Espagne  et  le  cardinal  Alberl 
étoient  disposés  à  la  paix  (  de  quoy  cependant  il  ne  m'a  parlé  qn'en 
(armes  généraux  ).  Je  Iny  ay  respondu  que  j'estois  tout  prest  è  en  faire 
de  meame,  et  pour  ce  embrasser  les  saincts  conseils  de  sa  saineteté. 
Ledict  général  »  m'apportent  ces  desclarations  et  assurances  du  roy 
dTEspagne  et  du  cardinal  archiduc ,  m'a  pressé  vivement  de  luy  faire 
quelque  ouverture  qui  rendist  tesmoignage  de  ma  bonne  volonté.  — 
«  Je  sçais ,  m'a-MI  dict ,  les  scrupules  qu'éprouve  cbascun  de  parler 
le  premier  en  pareille  circonstance  ;  mais  n'est-ce  pas  nostre  sainct- 
père  qui  d'abord  a  envoyé  vers  vous  son  légat  «  lequel  a  passé  aupa- 
ravant par  Bruxelles  pour  s'assurer  du  consentement  du  cardinal , 
comme  déjà  il  avoltceluy  du  roy  d'Espagne  7  x>— c  Mais  ne  Tay-je 
pas  faict  avant  qui  que  ce  soict ,  ay-je  respondu  au  général  ;  et  sa 
saineteté  n'a-t-elle  pas  reçu  mille  tesmoignages  de  mon  désir  de  la 
paix?  Enfin  n'ay-je  pas  plus  d'occasion  de  la  désirer  que  nul  autre? 
Veuilles  donc  bien  assurer  sa  safncteté  qu'elle  m'y  trouvera  tonsjours 
aussi  disposé  que  le  peut  estre  un  prince  qui  craint  Dieu  et  faict  pro- 
fession d'honneur.  Mais  l'archiduc  a-t-il  bien  les  pouvoirs  du  roy 
d'Espagne  pour  traicter  de  ceste  paix?  J'en  doute ,  et  jusque-li  il 
n'est  pas  raisonnable  que  je  discoure  inutilement  sur  mes  intentions, 
d'autant  que  le  bruit  de  ceste  paix  m'est  très-préjudiciable ,  parce 
qu'elle  met  mes  alliés  en  desfiance  demoy  :  c'est  h  ce  but  que  tendent 
mes  ennemys ,  je  lésais.  N'a-t-on  pas  intrigué  autour  de  l'empereur, 
de  manière  qu'il  vient  d'envoyer  un  gentilhomme  de  sa  chambre, 
M.  Carlo  Meser»  pour  y  préparer  le  chemin  aux  ambassadeur»  de 
l'empire  ?  Pourrait-on  m'éclaircir  franchement  sur  ce  point?  M.  le  gé- 
néral ,  ay-je  fini  par  dire,  que  tout  le  monde  vienne  à  la  raison  comme 
rooy,  et  nous  serons  bientost  en  paix  ;  je  ne  veux  rien  d^autmy,  moy, 
mais  seulement  rentrer  dans  ce  dont  on  m'a  injustement  spolié.  » — 
<t  Là-dessus  le  général  m'a  instamment  prié  de  m'ouvrir  davantage  à 
lui ,  ce  que  j'ay  refusé ,  en  disant  qu'il  devoit  se  contenter  de  cela , 
et  que  j'en  disois  assez  sur  ce  point  pour  les  satisfaire  et  acheminer  le 
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toat  en  bonne  œuvre*  Je  ne  sais  quelle  sera  la  réponse  du  cardinal 
archiduc;  mais  je  crains  bien  que  ceste  négociation  me  fasse  plus  de 
mal  que  de  bien ,  comme  il  m'arrivera  si  j'offense  mes  alliés  sans  en 
retirer  aucun  effect.  Suppliez  bien  sa  saincteté  de  prendre  garde  et 
trouver  bon  que  je  fasse  de  mon  costé  comme  mon  honneur  et  le 
bien  de  mon  royaume  m'obligent  de  le  faire.  <-*  C'est  le  pape  qui  m'a 
ajdé  à  me  sauver,  et  il  n'est  ny  de  son  honneur,  ny  de  son  avantage 
que  je  sois  joué  et  affoibli  par  les  ruses  de  mes  ennemys ,  sous  le  nom 
et  auctorité  du  sainct-siége,  lequel  je  sçais  y  procéder  de  bonne  foy. 
J'ay  trouvé  ce  général  des  reUgieux  très-accord  avec  moy,  bien  que , 
subject  du  roy  d'Espagne ,  il  doive  pencher  de  son  costé.  Au  reste , 
est-ce  bien  prendre  le  chemin  du  Levant  ou  de  la  Hongrte ,  pour  faire 
la  guerre  à  l'ennemy  de  la  chrestienté,  que  de  vouloir  marcher  à  la 
conqueste  du  royaume  d'Angleterre,  comme  lèvent  Philippe  II? 
Outre  qae  cet  ouvrage  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  facile  que  les  Es- 
pagnols le  persuadent  à  sa  saincteté  ou  que  sa  piété  le  luy  faict  croire, 
je  ne  peu  souflErir  que  ledict  roy  d'Espagne  ajoute  encore  ceste  cou* 
ronne  aux  autres,  qui  sont  en  si  grand  nombre  sur  sa  teste  qu'il  l'a 
toute  courbée.  —  Du  temps  des  roys  Charles  IX  et  Henry  III,  ils 
avoient  peu  d'intelligence  avec  la  royne  d'Angleterre;  les  forces  du 
roy  d'Espagne  en  Flandre  étoient  plus  gaillardes  et  mieux  conduites, 
et  ses  coffres  mieux  garnis  d'argent,  enfin  la  chrestienté  estoit  en  paix 
avec  le  Turc  ;  on  n'a  pu  cependant  subjuguer  en  trente  ans  ceux  de 
ladicte  religion ,  et  on  voudroit  le  faire  aujourd'huy  dans  Testât  où 
sont  les  affaires  de  l'Espagne  et  ceux-là  de  ladicte  religion  si  forts  et 
si  unis  I  Quelle  espérance  ou  raison  y  a-t-il  de  le  penser?  C'est  là ,  il 
faut  que  je  le  dise,  le  moyen  habituel  aux  Espagnols  de  tenir  en  com- 
bustion la  chrestienté ,  et,  par  ce  moyen,  parvenir  plus  facilement  à 
envahir  et  gourmander  chascun  sous  le  prétexte  de  la  religion,  aux 
despens  mesme  de  ceste  religion.  —  Car  est-ce  bien  à  force  d'armes 
qu'elle  veut  estre  soutenue?  Les  derniers  temps  ont  Uen  prouvé  le 
contraire.  Et  aussi  combien  plus  de  personnes  ont  esté  réduites  à  la 
vraye  croyance  par  instruction  que  par  force  I  C'est  d'après  cela  que  je 
me  gouverneray  envers  mes  subjects ,  parmi  lesquels  je  m'efforceray 
d'entretenir  l'union ,  et  empescheray  qu'ils  ne  se  battent  entre  eux 
pour  la  religion.  D'ailleurs  la  royne  d'Angleterre,  après  la  mort  de 
laquelle  on  attend  pour  revendiquer  sa  couronne ,  n'est  ny  si  vieille, 
ny  si  usée  que  le  roy  d'Espagne.  Elle  n'est  pas  moins  puissante  non 
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plus  y  et  la  preuve ,  c'est  que  ses  flottes  se  font  redouter  en  Espagne  et 
en  Portugal  autant  que  celles  du  roy  d'Espagne  en  Angleterre.  —  Les 
provinces  unies],  de  leur  cAté ,  sont  en  campagne  et  taillent  de  la  be- 
sogne au  cardinal ,  comme  j'espère  le  faire  bientôt  pour  mon  compte. 
Je  ne  peux  croire  que  sa  saincteté  me  conseille  une  telle  infamie  qui 
seroit  celle  d'abandonner  mes  alliés  au  détriment  de  mon  honneur, 
quand  c'est  par  euxque  j'ay  redressé  ma  couronne.  Je  considère  assez 
que  sa  saincteté  entreprendra  mal  volontiers  une  paix  où  la  roynesera 
comprise;  mais  il  est  plus  facile  de  remédier  à  ce  point  par  rapporta 
sa  saincteté ,  qu'il  n'est  de  me  faire  violer  ma  foy .  Je  prie  cependant 
sa  saincteté  de  ne  pas  laisser  de  traicter  l'accord  avec  le  roy  d'Espagne, 
attendu  que  si  la  royne  faict  refus  de  s'accommoder»  ou  se  rend  trop 
difficile,  je  pourray,  dans  l'intérêt  de  mon  pauvre  peuple,  et  plus  libre 
de  mes  engagemens,  me  séparer  d'elle.  Je  m'étonne  des  trois  demandes 
que  le  cardinal  Sainct-George  vous  a  dict  devoir  estre  faîctes  par  le 
roy  d'Espagne  quand  il  faudra  traiter.  La  première,  d'estre  remboursé 
de  tous  les  frais  qu'il  a  faicts  durant  la  guerre  ;  la  deuxième ,  de  re- 
tenir mes  places  acquises  par  le  droit  de  guerre  ;  et  la  troisième,  de 
recognoistre  la  Bretagne  comme  appartenant  à  sa  fille.  Ces  demandes 
sont  tellement  impertinentes  que  je  ne  les  puis  croire ,  ny  de  la  part 
du  roy,  ny  de  ses  ministres  ;  ce  n'est  point  ainsi  le  moyen  de  s'ac- 
commoder, que  de  blesser  le  roy  de  France  et  la  France  elle-mesme 
dans  son  honneur  :  sommes-nous  donc  vaincus  ou  écrasés?  Non,  car 
voilà  nos  épées  et  nos  bras  encore  tous  prests  pour  recommencer  vail- 
lamment la  besogne  contre  les  injustices  de  l'ennemi.  Est-il  raisonnable 
que  je  paye  les  frais  d'une  guerre  faicte  tout  exprès  pour  me  ruiner? 
Ce  seroit  par  trop  fol  et  injuste  :  j'ay,  de  mon  costé ,  trop  de  courage, 
de  justice  et  de  bons  amis  et  serviteurs ,  et  j'estime  trop  peu  les  armes 
de  mon  ennemi  pour  acquiescer  jamais  à  de  telles  prétentions ,  soit 
par  rapport  aux  frais  de  la  guerre,  soit  par  rapport  à  la  Bretagne.  Que 
le  cardinal  retienne  donc  ses  demandes  inciviles.  Mon  cousin;  je  vous 
escris  ces  choses  pour  vous  fortifier  aux  réponses  que  vous  avez  à  faire 
sur  ce  sujet,  et  non  pour  en  parler  tout  à  fait  si  clairement  ny  si  libre- 
ment que  je  vous  Tescris;  car  si  je  ne  veux,  en  traitant  la  paix ,  neo 
faire  d'indigne  d'un  prince  qui  aime  sa  foy  et  son  honneur,  je  ne  veux 
pas  non  plus  rebuter  sa  saincteté,  ny  luy  donner  à  elle  et  autres  l'oc- 
casion de  m'imputer  la  cause  de  la  guerre ,  tort  qui  retombera  sur 
mes  ennemis,  s'ils  veulent  que  je  paye  les  verges  desquelles  j'ay  esté 
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fouetté.  EnOn ,  j'auray  pour  agréable  que  Vod  mette  ce  traité  en  estât 
que  le  choix  m*en  demeure  sans  offenser  sa  sainctcté ,  sans  donner 
barre  sur  moy  è  mes  ennemis,  ni  leur  décoavrir  mes  conceptions. Vous 
demeurerez  donc  dans  ce  but  jusqu'à  nouveau  commandement  ;  et 
croyez,  mon  cousin,  que  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  ensasainctegarde. 
—A  Paris,  le  15  juin  1597.  Henry  * .  » 

Ces  instructions  curieuses ,  écrites  delà  main  du  roi,  expliquent  sa 
haute  politique  ;  il  savait  la  situation  de  vieillesse  et  de  décrépitude  de 
Philippe  II;  l'Espagne  avait  besoin  de  la  paix;  le  pape  l'imposait. 
Henri  IV  avait  raison  de  se  considérer  comme  l'expression  d'un  système 
qu'un  traité  isolé  pourrait  compromettre.  La  restauration  de  Henri 
s*alliait  à  l'établissement  de  la  Hollande  indépendante ,  à  l'agrandis- 
sement delà  puissance  protestante  en  Angleterre,  à  la  liberté  absolue 
du  corps  germanique ,  à  la  constitution  de  Genève  et  des  autres 
cantons  calvinistes  contre  la  Savoie.  Si  pourtant  les  conditions  offertes 
par  Philippe  II  étaient  larges,  rassurantes ,  on  pourrait  traiter  isolé- 
ment. Mais  était-il  possible  d'admettre  les  prétentions  de  l'Espagne, 
au  moment  même  où  de  récents  avantages  avaient  salué  les  cornettes 
de  France? 

Dès  qu'Elisabeth  eut  connaissance  des  négociations  avec  l'Espagne, 
elle  manifesta  toute  espèce  de  froideur  à  l'égard  de  Henri  IV.  Voulait- 
on  sacriGer  l'Angleterre  à  des  stipulations  particulières ,  à  des  avan- 
tages exclusifs  pour  la  France?  Le  roi  lui  écrivait:  «  Madame;  le 
sieur  Roger  Villaumez  m'a  trouvé  sur  le  chemin  de  Lyon ,  venant 
secourir  Cambray.  Les  lettres  que  je  vous  ay  escrites.  avant  mpn  par- 
lement et  durant  mon  voyage  vous  ont  faict  cognoistre  les  occasions 
pour  lesquelles  je  l'ay  entrepris.  Le  progrès  que  j'ay  faict  pendant  ce 
temps  et  le  fruict  qui  en  résulte  ont  faict  assez  cognoistre  à  un  chacun 
combien  ledict  voyage  estoit  nécessaire.  Il  faut  que  je  vous  dise  ce- 
pendant ,  madame ,  que  j'estime  avoir  recognu  quelque  refroidisse- 
ment à  vostre  bonne  volonté  accoutumée  envers  moy,  sans  que  je 
sache  vous  en  avoir  don;"^  l'occasion.  Le  secours  duquel  avez  esté  re- 
quise pour  les  affaires  de  mon  pays  de  Picardie  par  ceux  de  mon  conseil 
que  j'avois  establis  en  ceste  ville,  m'estoit  si  nécessaire ,  que  ne  l'ayant 
accordé,  j'ay  jugé  quelque  diminution  de  vos  favorables  offres  d'amitié; 
or,  je  n'y  peux  recognoistre  si  peu  d'altération  que  ce  soit,  sans  un 

■  Archives  de  Simioetf,  cot.  B  85^>. 
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extresme  regret  et  déplaisir,  n'y  ayant  rien  au  moode  que  je  ne  fasse 
pour  conserver  vos  bonnes  grâces  et  bienveillances.  Il  faut  aussi,  ma- 
dame, que  je  vous  confesse  que  je  ne  manqueray  de  jalousie,  si  vostre 
bonne  volonté  envers  moy  n'estoit  réciproque  ;  car,  outre  rindinaUoD 
qui  nous  dirige  dans  ceste  correspondance,  le  bien  de  nos  affaires  nous 
y  conduit,  ayant  pour  ennemi  commun  le  roy  d'Espagne.  Nostre 
mutuelle  intelligence  rompra  ses  desseins,  et  assurera  du  tout  ce  qui 
dépend  de  la  prospérité  de  nos  royaumes.  Sur  quoy  désirant  sçavoir 
vos  intentions ,  j'ay  despesché  Loménie ,  secrétaire  d'Estat  de  mon 
royaume  de  Navarre  ;  j'espère  bien  passer  outre  et  entrer  sur  les  terres 
de  nos  ennemis,  pour  peu  surtout  que  vos  forces,  dont  je  vous  fais 
prier,  veuillent  m'assister.  Je  les  employerai  aussi  utilement  pour  le 
bien  de  nos  affaires ,  puisque  nous  ruinerons  nostre  adversaire  et  en- 
nemi commun.  Je  joindrai  ceste  obligation  et  faveur  à  beaucoup 
d'autres  desquelles  je  suis  si  pénétré ,  si  recognoissant,  que  c'est  avec 
bien  de  la  sincérité  et  du  fond  de  l'ame  que  je  prie  Dieu ,  ma- 
dame, etc.,  etc.  *.  —  Vostre  affectionné  frère  et  serviteur,  Hbnrt.  » 
Quand  il  s'agissait  d'appeler  des  secours,  d'obtenir  appui  de  la  reine 
d'Angleterre,  Henri  IV  présentait  les  deux  causes  comme  invariable- 
ment unies  contre  Philippe  II  ;  mais  lorsqu'il  fallait  négocier ,  pré- 
parer des  résultats  par  des  démarches  secrètes,  alors  Henri  abandonnait 
son  alliée  :  Elisabeth  n'étaif-elle  pas  menacée  par  le  mouvement  ca- 
tholique que  la  paix  pouvait  favoriser,  et  qui  touchait  à  la  couronne 
protestante  d'Angleterre?  C'est  dans  cette  pensée  d'une  révolution 
religieuse  contre  l'église  anglicane  que  le  pape  persévérait  dans  ses 
projets  de  pacification.  Le  nonce  auprès  de  Philippe  II  eut  ordre  de 
presser  plus  que  jamais  la  conclusion  de  la  paix  :  c  Nostre  sainct-père 
le  pape,  lui  disait-il,  me  commande  expressément  de  vous  écrire  pour 
faire  cognoistre  à  vostre  majesté  l'état  des  négociations  traitées  par 
son  légat  en  France,  ce  que  vous  pourriez  ignorer  par  les  dangers 
continuels  que  courent  les  dépèches  envoyées  en  Espagne.  Sa  saincteté 
a  député  le  père  général  de  l'ordre  de  Sainct-François  en  Flandre 
pour  y  explorer  les  sentimens  de  Tarchiduc  à  l'égard  de  la  paix  ;  il 
devoit  aussi  passer  en  France  pour  voir  ce  qu'avoit  avancé  le  légat  sur 
le  même  objet,  et  de  cette  manière  pouvoir  tàter  la  matière*.  Il  a 


<  HSS  de  Brienne,  vol.  XXITVII,  foL  8. 
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trouvé  Tarchidac  assez  disposé  à  la  paix,  mais  assez  difficile  sur  les 
conditions  particulières  ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  puisque  c'est  là 
première  tentative,  et  qu'il  n'a  reçu  d'autres  ordres  de  vostre  majesté 
que  ceux  de  continuer  la  guerre.  Étant  ensuite  passé  en  France  »  il  a 
trouvé  Henri  assez  bien  disposé  par  les  soins  du  légat  ;  ce  prince  a 
demandé,  entre  autres  choses,  si  l'archiduc  avoit  des  pouvoirs  de 
vostre  majesté  pour  la  paix  ;  et  il  a  laissé  entendre  ensuite,  parmi 
quelques-unes  de  ses  prétentions,  qu'il  vouloit  rentrer  dans  celles  de 
ses  places  qui  étoient  occupées.  Le  père  général  étant  retourné  en 
Flandre  avec  cette  réponse,  a  longuement  discouru  avec  son  altesse 
l'archiduc,  qui ,  bien  que  recognoissant  l'utilité  de  la  paix  pour  le 
bien  public,  a  fini  par  dire  qu'il  n'avoit  pas  la  dernière  parole  de  vostre 
majesté  pour  conclure  ce  traicté.  Cette  réponse  ayant  été  transmise  h 
sasaincteté,  elle  a  répondu  qu'il  falloit  bien  démontrer  à  vostre  ma-> 
jesté  que  cette  interminable  guerre  n'étoit  pas  favorable  à  l'accroisse- 
ment  du  catholicisme.  La  réponse  d'Espagne  s'étant  fait  attendre,  sa 
saincteté  m'a  écrit  de  réitérer  cette  prière  auprès  de  vostre  majesté  : 
car,  l'occasion  passée,  les  conjonctures  peuvent  devenir  telles,  que 
d'une  affaire  facile  il  en  advienne  une  difficile  et  fatale.  Sa  saincteté 
m'a  dict  de  vous  faire  cognoistre,  l""  que  la  Flandre  lui  paroissoit  un 
endroit  peu  favorable  au  traité,  tant  à  cause  de  sa  proximité  de  la 
France,  que  parce  que  c'est  à  un  personnage  de  vostre  sang  qu'est 
confiée  la  négociation,  et  pour  mille  autres  raisons  encore.  Vostre  ma-* 
jesté  m'a  fait  une  réponse  è  cet  égard  qui  satbfait  pleinement  sa  sainc-^ 
teté.  -—  Le  deuxième  article  étoit  que  vostre  majesté  devoit  se  hftter 
de  conférer  des  pouvoirs  pleins  et  absolus  à  l'archiduc  pour  traiter  de 
la  paix  sans  perdre  l'occasion  qui  se  présente.  Yostre  majesté  sait  eu 
^ffet  qu'une  espèce  de  froideur  règne  entre  le  roy  de  France  et  l'An-^ 
gleterre,  et  que  hâter  aujourd'hui  la  négociation ,  deviendroit  un 
moyen  facile  de  séparer  la  France  de  son  alliance  avec  la  royne  et  les 
estais  :  une  fols  les  hérétiques  désunis ,  on  ponrroit  bien  mieux  les 
ramener  pour  te  bien  de  la  cbrestienté  et  le  repos  de  tous.  Ce  poinct  a 
para  si  essentiel  àsa  saincteté ,  qu'elle  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  une  dif^ 
ficidté  qui  ae  ddve  céder  à  cette  importante  considération.  Cette 
prière  de  sa  saincteté  ne  sera  poinct  adressée  en  vain  à  vostre  majesté» 
je  l'espère  ;  car  elle  considérera  qu'ootre  la  satisfaction  qu'elle  proca-* 
rere  à  nostre  sainct-père ,  elte  aura  fait  encore  nn  acte  qui  tranqaiI-< 
lisera  sa  conscience,  en  sacrifiant  quelques  intérêts  particuliers  au 
bonheur  général.» 
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Le  pape  8*était  donc  placé  h  la  tète  des  idées  pacifiques,  des  opi- 
nions de  concorde  et  de  rapprochement.  Les  transactions  étaient  dif- 
ficiles ,  parce  que  la  France  et  l'Espagne  ne  représentaient  point  des 
intérêts  simples,  mais  une  politique  complexe.  Henri  IV  n*avait  pas 
à  traiter  seulement  pour  la  France  ;  devait-il  t  pour  brusquer  une 
convention  de  paix,  se  séparer  de  ses  alliés  d'Angleterre  et  des  Etats* 
Généraux  de  Hollande?  Philippe  II  lui-même  ne  pouvait  isoler  sa 
cause  de  l'existence  politique  des  Pays-Bas  espagnols  sous  rarchiduc 
Albert.  Elisabeth  surtout  paraissait  peu  portée  à  la  paix  ;  ses  expédi- 
tions étaient  heureuses  ;  la  course  et  la  piraterie  enrichissaient  1^ 
armateurs  anglais  ;  elle  savait  également  qu'une  des  pensées  de  la 
grande  croisade  catholique  contre  les  musulmans  était  de  réveiller  les 
idées  populaires  contre  la  réforme.  Clément  VIII  rêvait  l'unité  reli- 
gieuse, sorte  de  retour  vers  la  société  du  moyen  Age  ;  la  pacification 
de  l'Espagne  et  de  la  France  arrivait  à  cette  fin.  De  toutes  parts  écla- 
taient les  plaintes  des  alliés  du  roi,  des  Anglais,  comme  des  États-Gé- 
néraux des  Pays-Bas. 

«  Mon  cousin,  écrivait  Henri  IV  au  connétable  de  Montmorency  ; 
depuis  vous  avoir  renvoyé  le  sieur  Du  Belloy,  les  ambassadeurs  de  la 
royne  d'Angleterre  et  les  desputés  des  États  des  provinces-unies  des 
Pays-Bas  ont  pris  congé  de  moi  pour  retourner  en  leur  pays.  Les  pre- 
miers ont  parlé  si  diversement  etincertalnementdela  volonté  de  leur 
maistresse,  que  je  ne  puis  encore  comprendre  si  elle  veut  entendre  à 
la  paix  ou  continuer  la  guerre;  mais  j'ai  bien  recognuqueses  ambas- 
sadeurs eussent  bien  voulu  m'empescber  de  faire  ladicte  paix  sans  da- 
vantage engager  leur  maistresse  à  la  guerre  ;  et  j'ai  trouvé  les  autres, 
depuis  le  premier  jour  de  leur  arrivéejusqu'à  leurpartement»  si  résolus 
à  continuer  la  guerre,  qu'il  n'y  a  eu  moyen  de  les  fleschir  ni  disposer 
k  la  paix.  Quoi  voyant ,  et  estimant  m'estre  suflBsamment  acquitté 
envers  ladicte  dame  et  lesdicts  Estats  de  la  foi  promise  par  nos  traic- 
tés,  lesquels  ne  m'obligent  pas  de  suivre  leurs  volontés  au  domoMge 
démon  Estât,  la  conservation  duquel  me  doibt  par  raison  et  par  na- 
ture estre  plus  chère  que  toute  autre  amitié  et  considération,  j'ai  faict 
cognoistre  auxdicts  ambassadeurs  ne  pouvoir  refuser  les  moyens  qu'on 
me  donnoit  de  recouvrer  mes  villes  et  donner  repos  è  mon  peuple 
accablé  sous  le  faix  de  la  guerre  ;  de  quoi  les  uns  et  les  autres  ont 
montré  estre  mal  satisfaicts.  Toutefois,  les  Anglois  m'ayant  depuis 
faict  instance  de  leur  donner  quelque  temps  pour  en  advertir  leur 
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iD&istresse  comme  ib  estoient  venos  incertains  de  sa  dernière  volonté^ 
je  leur  ai  accordé  quarante  jours  dedans  lesquels  je  leur  ai  promis  de 
ne  ratifier  l'accord  que  pourroient  faire  mes  ambassadeurs,  dont  ils 
ont  faict  contenance  de  n'estre  encore  contons.  Car,  mon  cousin,  ila 
eussent  bien  voulu  par  leurs  dilations  et  remises  me  faire  perdre  Toc* 
casion  qui  se  présente  de  pacifier  mon  royaume,  pour  faire  tousjour» 
leurs  affaires  à  mes  despens,  grandir  et  profiter  de  mes  travaux.  Quant 
à  ceux  des  Provinces-Unies,  bien  qu'ils  aient  esté  marrys  de  la  résolu^ 
tion  que  j*ai  prise,  comme  ceux  sur  lesquels  tombera  principalement 
tout  le  faix  de  la  guerre,  toutefois  ils  n'en  ont  faict  tant  de  bruit  et 
de  plaintes  que  les  autres,  de  sorte  qu'en  envoyant  devers  leurs  supé* 
rieurs  le  sieur  de  Buzenval,  j'ai  opinion  que  ce  ne  sera  inutilement  ; 
car,  à  vous  parler  librement,  je  serois  très-aise  pouvoir  rendre  mes 
amis  jodissans  du  mesme  repos  que  je  prends  pour  moi,  tant  pour  leur 
propre  bien  que  pour  celuy  de  la  chrestienté.  J'ai  adverty  les  sieurs 
de  Bellièvre  et  de  Sillery  du  despart  desdicts  ambassadeurs,  et  de  ma 
dernière  volonté  sur  ce  qu'ib  traitent,  de  sorte  que  j'espère  qu'ils  y 
mettront  fin  le  plustost  qu'ils  pourront.  Je  fais  compte  de  m'appro* 
cher  de  vous  pour  faciliter  et  conclure  toute  chose  ;  et  comme  il  ne 
feut  en  tels  cas  s'assurer  que  de  ce  que  Ton  tient  en  la  main,  je  ne  laisse 
pas  pour  cela  de  renvoyer  par  deçà  une  partie  des  forces  que  j'avois 
amenées  dans  ce  pays.  Mon  cousin,  mon  but  est,  si  Dieu  me  donne 
la  paix,  de  remettre  tontes  choses  en  leur  premier  et  ancien  ordre» 
avec  vostreayde  et  bon  conseil,  afin  que  nous  puissions  jouir  en  repos 
du  fruict  de  nos  labeurs,  h  la  gloire  de  Dieu  et  au  contentement  de^ 
gens  de  bien^  » 

Le  roi  de  France  paraît  enfin  décidé  à  la  paix,  isolée  s'il  le  faut,^ 
puisque  ses  alliés  ne  veulent  pas  entrer  dans  son  système.  Si  les  États- 
Généraux  persistaient  à  faire  la  guerre,  est-ce  que  le  roi  pouvait  obéir 
à  leurs  intérêts?  si  la  reine  Elisabeth  se  séparait  de  lui,  pouvait-il  la 
soutenir  è  des  conditions  onéreuses  pour  sa  monarchie  ?  MM.  de  Bel- 
lièvre  et  de  Sillery  furent  chargés  par  Henri  IV  des  négociations  pour 
lapafx.  Le  président  Richardot,  l'envoyé  Taxis,  et  le  Belge  Yereikeii 
représentaient  l'archiduc  Albert,  et  le  marquis  de  LulHno  le  duc  de 
Savoie.  Le  lieu  des  conférences  avait  été  fixé  d'abord  dans  les  Pays- 
Bas,  puis  k  Vervinsi  ville  de  la  frontière,  qui  fut  neutralisée  durant  la 

^  MSS  de  Béibunf,  toI.  cot.  9068,  fol.  82. 
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goerre.  Les  i&structioBS  desdeax  négociateurs  étaient  courtes  et  pré- 
cises :  c  Le  roy  entend  que  rassemblée  des  députés  se  fasse  en  la  ville 
de  Yentins,  auprès  de  la  personne  et  en  la  présence  de  M.  le  cardâoal 
de  Florence,  légat  de  nostre  sainct-père  le  pape,  et  du  père  Booaven- 
ture  Talatagironne,  général  de  l'ordre  Sainct-Francois,  envoyé  devers 
sa  majesté  exprès  pour  cet  effet  ;  en  laquelle  assemblée  lesdiçts  sîMm 
de  Bellièvre  et  de  Sillery  auront  soin  de  conserver  et  garder  le  rang 
dû  à  la  royale  dignité  de  sa  majesté.  Ils  diront  audict  sieur  légat  qne 
trois  raisons  et  considérations  ont  mû  sa  majesté  de  passer  par-dessu» 
plusieurs  autres  très-importantes  à  son  service  :  la  première  a  erté  le 
désir  très-grand  que  sa  majesté  a  eu  de  contenter  nostre  sainet-père , 
fortifié  de  la  grande  fiance  que  sa  majesté  a  prise  de  la  bonne  volonté 
du  légat,  s'assurant  qu'il  ne  consentira  jamais  estreCaictcbosehonteiise 
et  préjudiciable  au  roy  et  à  la  France  ;  la  seconde,  l'affection  et  le  soin 
que  doibt  avoir  tout  prince  cbrestien  d'embrasser  et  favoriser  le  repos 
public  de  la  cbrestienté;  mais  la  dernière  est  la  parole  donnée  par  le 
père  général  au  légat  et  à  sa  majesté,  au  nom  du  roy  d'Espagne  et  du 
cardinal  Albert,  de  rendre,  par  ladicte  paix,  toutes  les  villes  et  places 
prises  en  ce  royaume  par  ledict  roy  et  les  siens  depuis  le  traité  deCa- 
teau-€ambrésis.  Sa  majesté  désire  que  l'exécution  de  ladicte  restitu- 
tion soit  commencée  par  les  villes  de  Calais  et  Ardres,  et  après  suivre 
et  continuer  par  les  autres  sans  intermission,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
entièrement  accomplie.  Pareillement  ils  feront  instance  que  la  ville 
de  Gambray  soit  remise  au  pouvoir  de  l'évesque,  qui  «i  est  seigneur 
temporel  et  spirituel.  Quant  à  l'instance  que  lesdiçts  dépotée  pour* 
roient  faire  des  prétentions  du  roy  d'Espagneet  de  safilleaiméesor  le 
duché  de  Bretagne,  les  sieurs  de  Bellièvre  et  de  SiUery  estant^  comme 
ils  sont,  bien  informés  des  raisons  avec  lesquelles  elles  doivent  esUe 
combattues,  il  n'en  sera  faict  mention  en  ce  mémœre ,  seulement  ib 
n'escriront  rien  qui  puisse  porter  préjudice  à  sa  majesté.  Pour  le 
royaume  de  Navarre,  le  roi  leur  commande  qu'il  ne  soit  rien  faict  et 
accordé  qui  affoiblisse  ou  diminue  aucunement  ses  droits  aux  ledift 
royaume'.» 

A  ces  instructions  était  jointe  une  lettre  personnelle  de  Henri  IV 
pour  le  cardinal  légat  a  Mon  cousin  ;  puisque  les  sieurs  de  BeUièize 
et  de  Sillery  sont  porteurs  de  la  présente,  je  ne  la  voua  escrira;  qpe 

I  MSS  de  Béthune^  vol.  cot.  H969,  fol.  32. 
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pour  vous  souhaiter  «atant  de  santé  que  je  vous  porte  d'amitié  et  ay 
de  fiance  en  la  vostre,  afin  de  pouvoir  rendre  l'œuvre  que  vous  avez 
entrepris  aussi  parfait  et  accompli  qu'il  sera  glorieux  pour  vous  et 
utile  pour  toos^  si  vous  en  estes  cru.  Les  sieurs  de  Bellièvre  et  Siltery 
n'ont  pu  partir  è  jour  nommé,  pour  les  raisons  qu'ils  vous  diront.  Ils 
marcltônt  pour  un  faix  qui  est  si  pesant  et  touche  aussi  à  tant  de 
sortes  de  personnes,  qu'il  ne  fauts'esbahirsi  on  y  procède  lentement, 
mesme  è  ce  commencement.  Mais  quand  les  matières  seront  assem- 
blées, mon  cousin,  on  pourra  mieux  advancer  la  besogne ,  si  tous  y 
veulent  travailler  aussi  loyalement  et  rondement  que  je  suis  certain 
que  vous  ferez,,  moncousin,  et  que  ferons,  par  mon  commandement 
et  très-volontiers,  les  âenrs  de  Bellièvre  et  de  Sillery,  sur  lesquels  me 
remettant,  ja^us  prie  ajouter  foy  à  cequ'ib  vous  diront  de  ma  part, 
comme  si  c'estoit  moy-mesme  ^  d 

Les  négociations  furent  longues.  Toutes  les  instructions  de  la  part 
de  Henri  IV  portaient  sur  la  restitution  des  villes  qui  étaient  au  pou- 
voir de  la  France  lors  du  traité  de  Gateau-Gambrésis.  G'était  l'utipos- 
êideêUéa  1559,,  dans  son  expression  la  plus  large  et  la  plus  absolue. 
Ces  peints  reconnus,  MM.  de  Bellièvre  et  Sillery,  après  avoir  dé- 
fendu les  intérêts  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  devaient  les 
abandonner,  s'il  était  nécessaire,  pour  arriver  à  une  paix  définitive, 
en  dehora  même  des  alliés  naturels.  Gette  situation  des  Pays-Bas 
et  de  l'Angleterre  compliquait  singulièrement  les  négociations  si 
mufries  de  Benri  iY  ;  Philippe  II  devait  offrir  des  conditions 
mdlleures,  au  cas  où  le  roi  de  France  consentirait  à  tvaiter  isolé- 
ment; l'archiduc  Albert,  qui  gagnait  à  la  paix  la  couronne  du- 
ode:,  avee  les  biHaB  provinces  de  Fraocbe^Gomté  et  de  Flandre, 
le  rétaMissemeotr  do  viens  et  brillant  duché  de  Bonrgognet,  fitve- 
rMt  l'icIièvttBunt  du  traité  :  «  Sire,  écrivaient  les  négociateurs, 
ayant  arrerté  la  cesntion  de  tpu»  actes  d'lH)stilité  pour  deu  mois 
avec  \^  royoe  d'Angleterre  et  les  Provinces- Unies,  nous  ren- 
voyasmes  iaeentineat  à  veetre  majesté  le  courrier  Lafontaine  pour 
luy  en  donner  advla»  et  luy  dhre  où  nous  en  estions  pour  la  sur- 
phiB  des  artiotea  ée  ce  trailé  dt  paix.  Depuis  ce  temps  naos  n'aveas 
ciBiida  travaiUar  paav  mettre  fin  an  difficuttés  qui  restaient  à  ré- 
soudpa,  ifue,  grâce»  è  Biao^  nous  atons  surmontées  ;  non»  avons 

■  M88  Dupay»  vol.  CLXXVIir,  M^lf,  vmti 
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conclu  et  signé  le  traité  avec  lesdicts  députent  et  remis  entre  les  mains 
de  M.  le  légat.  Noas  les  avons  priés  de  tenir  le  tout  secret  jusqu'au 
jour  où  la  ratification  sera  envoyée  et  les  ostages  délivrés.  Le  traité 
est  rois  en  la  forme  qu'il  doibt  demeurer  sans  que  Ton  y  puisse  ajouter 
ni  diminuer.  Nous  prions  Dieu»  sire,  que  vostre  majesté  puisse  longue- 
ment et  heureusement  jouir  de  ceste  paix ,  laquelle  estant  dès  main- 
tenant conclue  et  arrestée,  il  est  besoin  que  les  gouverneurs  et  liente- 
nans  généraux  de  vos  provinces  soient  advertis  delà  cessation  de  tous 
actes  d'hostilité  qui  a  esté  accordée  de  part  et  d'autres.  A  quoy  nous 
remettant ,  nous  luy  dirons  que  M.  le  légat  nous  a  promis  qu'il  ne 
partira  de  ce  lieu  de  Yervins,  sans  que  premièrement  il  ait  sça  la  vo- 
lonté de  vostre  majesté.  Il  dict  que  si  les  députés  d'Angleterre 
viennent  icy,  il  n'y  peut  rester  avec  son  honneur,  mais  que  douce- 
ment il  se  retirera  à  Reims  sans  que  Ton  s'aperçoive  pour  quelle  oc- 
casion il  le  faict,  et  qu'il  sera  si  près  de  nous  qu'il  ne  nMuquera  à 
servir  vostre  majesté.  Ce  bon  prélat  est  plein  de  zèle  et  d'affection 
envers  vostre  majesté,  à  laquelle  il  se  sentira  fort  obligé,  si ,  escrivant 
au  pape,  vous  l'honorez  de  vostre  témoignage.  Sire,  nous  venons  de 
signer  et  remettre  le  traité  entre  les  mains  de  mondict  sieur  le  légat, 
et  n'y  a  plus  rien  en  disputes.  Nous  l'envoyerons  au  premier  jour  à 
vostre  majesté,  pour,  s'il  luy  plaist,  nous  le  renvoyer  avec  la  ratifica- 
tion ,  estant  le  terme  si  court  que  nous  n'avons  point  de  temps  a 
perdre  *.  » 

La  paix  était  ratifiée  en  toute  hâte  ;  et  pour  manifester  son  conten- 
tement, Henri  répondit  aux  négociateurs  :  «  Messieurs  de  Bdlièvre 
et  de  Sillery  ;  vous  m'avez  faict  un  très-signalé  et  agréable  service 
d'avoir  conclu  et  signé  nostre  traicté  de  paix  ainsi  que  vous  m'avez 
écrit  par  vostre  lettre  du  2  de  ce  mois.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  du  bon  devoir  que  vous  y  avez  faict  ;  il  a  répondu  à  mes  espé- 
rances. Car  quand  je  vous  choisis  pour  desfendre  ma  cause,  je  ne 
m'en  promettois  pas  moins  que  cela.  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
en  dis  h  vostre  partement  ;  et  je  me  souviendray  à  jamais  pour  le 
recognoistre  envers  vous  et  les  vostres  de  la  fidélité,  prudence  et  dili- 
gence dont  vous  m'avez  servi  en  ceste  occasion.  Vous  avezesté advertis 
par  nos  précédentes  de  la  promesse  qu'ont  tirée  de  moj  les  ambas- 
sadeurs d'Angleterre,  et,  depuis,  du  peu  de  compte  qu'ont  faict  les 

'  MSS  Dupaj,  Yol.  CLXXVIII,  fol.  158,  verso. 
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députés  des  estais  des  Provinces-Unies,  de  la  cessation  d*armes  de 
deux  mois  que  vous  avez  obtenue  pour  eux  avec  tant  de  peine.  Quoy 
voyant,  il  m'a  semblé  que  je  n'estois  obligé  à  cacher  plus  longtemps 
la  concittston  dudtct  accord ,  puisque  nous  n'avions  désiré  qu'il  fust 
tenu  secret  que  pour  la  seule  considération  de  mesdicts  alliés.  Je  me 
resjouis  grandement  de  la  promesse  que  vous  a  faicte  mon  cousin  le 
cardinal  de  Florence,  légat  de  nostre  sainct-père,  de  ne  partir  de  Ver- 
vins  que  je  ne  luy  aye  mandé  ma  volonté  ;  car  je  suis  assuré  que  sa 
présence  faciiitera  grandement  l'exécution  de  nostre  accord.  Partant, 
après  l'avoir  remercié  de  la  peine  qu'il  a  prise  pour  moy,  je  le  prie  de 
me  donner  encore  le  temps  qui  m'est  nécessaire  pour  me  rendre 
entièremeût  jouissant  du  fruict  de  ses  labeurs  ;  l'assurant  que  je  me 
rendray  si  près  de  luy  dans  la  fin  de  ce  mois ,  que  je  le  remercieray 
moy-menne  du  plaisir  qu'il  m'aura  faict.  Tous  le  fortifierez  en  ce  pro- 
pos, selon  mon  désir,  et  j*en  remercieray  nostre  sainct-père  par  ma 
première,  luy  donnant  tesmoignage  de  l'obligation  que  j'ay  audict 
sieor  légat  pour  sa  bonne  et  heureuse  conduite  en  ce  traicté.  J'ay 
desjà  faiet  l'office  pour  le  père  général ,  et  vous  assure  que  je  verray 
volontiers  jouissant  de  la  récompense  que  je  luy  souhaite  et  qu'il  a  bien 
méritée  *•  » 

«  Mon  cousin,  ajoutait  Henri  lYau  légat  ;  j'espère  vous  voir  bien- 
tost,  et  moy-mesme  me  conjouir  avec  vous  de  l'heureuse  fin  que 
Dieu  a  donnée  à  vos  travaux  et  longues  poursuites  pour  la  paix  pu- 
blique de  la  chrestienté,  de  la  conclusion  de  laquelle  mes  ambassadeurs 
m'ont  donné  advis.  Cependant  je  u'ay  voulu  difiérer  davantage  &  vous 
remercier  de  l'affection  avec  laquelle  ils  m'ont  faict  savoir  que  vous  avez 
embrassé  et  favorisé  tout  ce  qui  me  concerne,  et  vous  assurer  que  je 
m'en  ressens  si  obligé  à  nostre  sainct-père  et  à  vous  en  particulier,  que 
je  n'en  p^dray  jamais  la  mémoire,  et  ne  seray  Icontent  qu'il  ne  se  pré- 
sente occasion  de  m'en  revancher  et  le  recognoistre  au  contentement 
de  sa  saincteté  et  au  vostre  ^.  »  a  Très-sainct-père,  écrivait  le  roi  au 
pape,  médiateur  des  intérêts  catholiques  :  Puisque  Dieu  nous  a  donné 
la  paix  par  le  moyen  de  vostre  saincteté,  il  est  bien  raisonnable  qu'a- 
près en  avoir  loué  la  divine  majesté,  comme  j'ay  faict  de  tout  mon 
cœur»  je  ne  dWère  davantage  d'en  remercier  vostre  saincteté,  et  me 


*  MSS  Dopny,  vol.  CLXXYIII,  fol.  162. 
'  ibid.,  foi.  164. 


Digiti 


zedby  Google 


90  KÉGOCIATMNS  POUR  LA   PAIX. 

conjouir  avec  elle  de  ta  glaire  que  ce  bon  œoTre  ajoatera  à  «on  pose* 
ttficat,  qui  ne  reudra  la  mémoire  de  son  sainct  nom,^  moins  recom- 
mandable  à  la  postériié  que  ses  vertneoseï  et  sainoles  acUoos^IeaqaQiks 
nous  obligent  à  TboBorer,  serrîr  et  aimer.  Je  suppUe  donc  vortre 
saîBCteté  trouver  bon  que  mon  ambassadeur  s'acquitte  de  ce  devoir 
envers  die  pour  arrhes  de  ma  gratitude,  en  attendant  qoe  j'y  tsAis* 
fasse  publiquement,  comme  je  feray  avec  la  grâce  de  Dieu.  Le  tnicté 
qui  s*en  est  ensuivi  est  dû,  après  Dieu,  à  yostre  saincteté,  è  la-pra* 
dence  de  son  très-fldèle  et  affectionné  légat,  mxm  cber  CMsio  et  «sy, 
et  à  la  diligence  du  père  général  de  Fcmire  Sainct^Prançois.  Trèa- 
sainct-père,  c'est  un  tesmoignage  que  nous  devons  toi»  ensembleè  leur 
vertu  et  mérite,  mat&anquel  je  reoognois  estre  en  mon  particotterpla 
attenu  quenul  autre,  pour  labienveiHuoeqa'ibontEaMdparoistrame 
porter.  Et  comme  je  sçaisqulls  l'ont  faict  principalement  par  ieconn 
mandement  de  vostre  saincteté,  je  lui  en  rends  grâce  trè8*4iamUe,«t  la 
supplie  avoir  agréable  que  je  la  requière  faire  SQSvoir  ot  cognotstoe  à 
tout  le  monde  le  gré  que  vostre  saincteté  leur  en  sçait,  et  le  cooteate- 
nmit  qui  loi  en  demeuve  ;  ^t  je  partidperay  à  la  recognoissance  et 
gratification  que  vostre  saincteté  leur  despartira,  nm  moins  fe'à  l'o- 
bligation qu'ils  lui  en  auront  ^  » 

Les  clauses  territoriales  du  traité  faisaient  fovenir  la  Franoe  à  la 
position  géographique  posée  par  le  traité  de  Gateau-Ciairiifféiia  (8  ami 
1559),  Philippe  II  cédait  Calais^  Ardres,  Dourlens,  La  Capelle,  le 
Castèllet  en  Picardie  et  Blavet  en  Bretagne  ;  et  avec  ces  viUesétaiait 
abandonnés  à  Henri  lY  les  canons  des  remparts,  les  ouvrages  mili- 
taises,  tandis  que  toutes  les  nranitions  de  guerre  et  de  boudwsres*; 
talent  au  pouvoir  de  l'Espagne.  Puis,  comme  puissance  intermédiaire» 
on  constituait  une  sorte  d'État  neutre,  composé  de  la  Flandre  espa- 
gnole réunie  à  la  Franche-Comté,  &  l'ancien  duché  de  Bourgogne  ; 
et  tout  cela  au  profit  de  l'archiduc  Albert,  qui  épousait  tlnfanle  fsa- 
belle,  noble  flRe  autrefois  désignée  pour  le  trftne  de  France. 

Dans  le  protocole  original  de  ce  traité  :  a  On  faisolt  sçcfoiràloug 
que  bonne,  ferme,  stable  et  perpétuelle  paix,  amitié  et  réconciliation 
étott  faicte  eft  accordée  entre  très-haut,  très-excellent  et  très^raissant 
prince  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  très^sbrestiendeFranceetde 
Navarre,et  très-haut, très-excellent  et  très-puissant  princePhilippe,roy 

>  MSS  Dupuy,  vol.  CLXXTIII,  fol.  164,  Yerso. 
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catholique  d«  Espagnes,  et  très-ciccelleDt  prince  Ghartes-Eannanuel, 
dac  deSaroye,  leurs  Tassaux^  subjects  et  serviteurs,  en  tous  les  royau<* 
mes^  pays,  terres  et  seigneuries  de  leur  obéissance.  Et  est  ladicte 
paix  générale  et  conimunicatiye  entre  eux  et  leursdicts  subjects  pour 
aller,  venir,  séjourner,  retourner,  commercer,  marchander,  com*> 
muniquer  et  négocier  les  uns  avec  les  autres  librement,  franchement 
et  sûrement  par  mer,  par  terre  et  eaux  douces  tant  deçà  que  delà  les 
monts  ;  et  tout  ainsi  qu'il  est  accoustumé  de  faire  en  temps  de  bonne, 
sincère  et  aimable  paix  telle  qu'il  a  plu  à  Dieu,  par  sa  bonté,  envoyer 
et  donner  auxdicts  seigneurs  prince$;  défendant  et  prohibant  très^ 
expressément  à  tous,  de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  d'en* 
treprendre,  attenter  ni  innover  aucune  chose  au  contraire,  sur  peine 
d*estre  punis  comme  inf  racteurs  de  paix  et  perturbateurs  du  bien  et 
repos  publics  ^  » 

Ainsi  était  signée  la  paix  entre  deux  royautés  rivales,  trêve  indis^ 
pensable  dans  l'épuisement  d'une  longue  et  sanglante  lutte.  Les  in^ 
térèts  qu'elle  cherchait  à  concilier  ne  cessaient  pas  d'être  dans  une 
hostilité  constante.  Tant  que  les  couronnes  d'Espagne  et  de  France 
ne  rentreraient  pas  dans  un  système  commun  d'alliances  de  famille 
ou  de  balance  politique,  elles  devaient  violemment  se  heurter.  Ce 
nouveau  système  arriva  sous  Louis  XIY.  Alors  ta  France  échappa 
aux  alliances  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  qui  devinrent  ses  ri^ 
vales  :  elle  eut  appui  de  l'Espagne,  et  la  domina. 

Quant  à  la  paix  de  Yervins  en  elle-même,  toute  hvorable  à  la 
France,  elle  lui  assurait  une  circonscription  territoriale  fixe,  agran-* 
die,  et  que  les  chances  de  l'avenir  devaient  arrondir  encore.  Du  cdté 
de  la  Savoie,  elle  reprenait  le  marquisat  de  Saluées  ;  en  Picardie,  une 
ligne  de  villes  fortifiées  depuis  Amiens  ;  et  Calais  surtout,  alors  tête 
de  frontière,  puissamment  à  l'abri  par  ses  tours  rembrunies  et  ses 
épaisses  muraiHes.  La  maison  de  Bourbon,  par  la  réunion  de  ses  apa« 
nages,  donnait  également  à  la  France  la  ligne  naturelle  des  Pyrénées, 
ce  qui  complétait  son  système  de  défense  au  midi  comme  au  nord  * . 


I  10  juin  1598,  <r  Mandement  du  roy  pour  la  paix  d'entre  sa  majesté  le  roy  d'Es* 
pagne  et  le  duc  de  Savoye.  » 

*  Pour  les  articles  de  la  paix  de  Yervins  (2  mai  1598),  et  toutes  les  négocialioDs, 
voyez  les  MSS  Dupuy,  vol.  €LXXTIII,  et  Béthune,  8963,  8968,  8969  et  8970.  Ils 
contiennent  les  diverses  instructions  des  sieurs  de  Bellièvre  et  de  Sîllery,  députés  de 
Henri  lY;  du  président  Richardot,  Taxis  et  Yerreiken,  députés  par  l'arcbiduo 
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Henri  IV»  fatigué  de  tant  de  soucis,  de  ces  aouées  laborieuses  pas- 
sées en  batailles  civiles  et  aux  guerres  étrangères  (il  luttait  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans),  manifesta  sa  joie  de  la  signature  du  traité  de 
4)aix.  Acquérir  sans  conquête,  sans  frais  de  guerre  des  positions  mili- 
taires, des  villes  fortiûées  ;  refaire  la  France  territoriale,  si  souvent 
envahie;  et  pour  cela  il  n'y  avait  eu  ni  batailles  décisives,  ni  faits 
tl'armes  sérieux  !  quel  magniûque  résultat  I  «  Monsieur,  écrivait  le 
Toi  au  gouverneur  de  Provins  ;  Dieu  ayant  voulu  donner  à  mon 
royaume  la  paix  avec  le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoye^  je  vous 
«nvoye  Tacte  de  la  publication  de  la  paix  avec  des  lettres  adressées 
tant  aux  évesqucs  qu'aux  baillis  et  séneschaux  de  vostre  gouverne- 
ment, lesquelles  vous  leur  ferez  tenir  incontinent,  afin  que  lesdicts 
évesques  aient  è  faire  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  m'a  faicte  et  à 
mes  subjects,  et  que  les  baillis  et  séneschaux  fassent  publier  ladicte 
paix  en  Testendue  de  leur  ressort ,  comme  vous  ferez  aussi  de  vostre 
part  ^  »  Ce  n'était  là  qu'une  formule  de  lettre,  communément  adres- 
sée aux  cours  de  parlement,  aux  baillis  et  sénéchaux,  aux  arche- 
vêques et  évêques  du  royaume,  pour  régler  les  cérémonies. 

Le  roi  disait  aussi  aux  maires  et  écbevins  des  bonnes  villes  :  «  Très- 
cfaerset  bien  amés;  après  les  longues  oppressions  et  calamités  dont 
nos  peuples  et  subjects  ont  esté  si  longuement  aflligés,  il  a  plu  à  Dieu 
avoir  pitié  de  ce  royaume,  et  mettre  entre  nous,  le  roy  d'Espagne  et 
le  duc  de  Savoye  une  bonne  et  sincère  paix,  que  nous  espérons,  avec 
la  grâce  et  bonté  de  Dieu,  devoir  estre  de  longue  durée  ;  et  aûn  qu'elle 
soict  entendue  d'un  chascun ,  nous  vous  envoyons  un  acte  de  la  pu- 
blication que  nous  voulons  en  estre  faicte  en  nostre  ville.  Au  moyen 
de  quoy,  vous  ne  faudrez,  incontinent  la  présente  reçue,  faire  faire 
ladicte  publication  solemnelle,  remerciant  Dieu  de  ceste  grâce  avec 
feux  de  joye  et  autres  desmonstrations  de  plaisir  et  contentement, 
tout  ainsi  qu'il  est  accoutumé  en  semblables  occasions  *.  » 

Et  en  conséquence  des  ordres  du  roi,  il  y  eut  fêtes  et  pompes 
^ur  célébrer  la  bonne  nouvelle  :  «  Sire  Gosme  Garrel»  quartenier; 


Albert,  représentant  Philippe  II,  et  du  marquis  de  Lullino  pour  le  doc  de  Savoie  ; 
ainsi  que  les  actes  de  ratification  et  autres  d'exécution,  commissions  et  pouvoirs  de 
Philippe  II  à  l'archiduc  Albert  pour  traiter  en  son  nom,  et  les  serments  faits  par 
)es  trois  souverains  touchant  l'observation  de  cette  paii. 

*  MSS  Dupuy,  vol.  CLXXVIII,  fol.  216,  verso. 

»/6i(<.,foh  217,  verso. 
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Irouvez-vons  avec  deux  notables  bourgeois  de  vostre  quartier»  de- 
main sept  heures  du  matin,  en  l'hostel  de  ville,  pour  nous  accom- 
pagner à  la  procession  générale  qui  se  fera  ;  et  outre,  faictes  faire  ce 
soir  feux  de  joye  en  chascune  de  vos  dixaines,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  la  paix  ^  »  —  «  Capitaine  Marchant  ;  trouvez-vous  et  faic- 
tes tenir  prest  en  vostre  maison,  demain  à  midy,  vingt-cinq  de  vos 
archers  à  cheval,  et  après  ladicte  heure,  vous  irez  sur  le  chemin  de 
Sainct-Denis  en  France,  et  jusque  en  ladicte  ville  Sainct-Denis,  si 
besoin  est,  pour  aller  au-devant  de  MM.  les  ambassadeurs  du  roy 
d*Espagne,  et  nous  en  envoyer  soixante  ou  quatre-vingts  pour  nous  y 
accompagner*.  » 

L'exécution  du  traité  ne  souffrit  aucune  difficulté  dans  les  villes  de 
Picardie  ;  il  suffisait  là  d'un  ordre  militaire  pour  que  les  chefs  des 
troupes  espagnoles  se  repliassent  dans  les  Pays-Bas  auprès  de  l'archi- 
duc Albert.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  Bretagne,  où  les  Espagnols 
tenaient  quelques  places  fortes,  et  particulièrement  Blavet  :  on  devait 
s'assurer  une  retraite  par  la  mer,  lutter  contre  la  partie  de  la  popu- 
lation que  la  paix  rendait  victorieuse.  Il  fallait  empêcher  la  réaction 
qui  partout  se  prononçait  avec  violence  au  milieu  de  la  gentilhom- 
meriede  M.  de  Brissac,  chargé  de  soumettre  la  Bretagne.  Don  Juan 
Yanegas  deCordova  écrivait  de  Blavet  au  roi  Philippe  II  :  a  Sire,  j'ay 
esté  envoyé  par  son  altesse  sérénissime  le  cardinal-archiduc,  après  la 
conclusion  du  traicté  de  paix,  de  Bruxelles  en  Bretagne,  pour  faire 
cesser  la  guerre  '  dans  ceste  province.  J'ay  eu  mission  également  de 
rassembler  les  troupes  sous  les  ordres  du  mareschal  de  camp  Rodrigo 
de  Horosco,  et  de  les  faire  embarquer  promptement  pour  l'Espagne, 
sur  des  navires  que  devoit  fournir  le  roy  de  France.  Le  cardinal  m'a- 
voit  enjoinct  en  outre  que  je  recevrois  sous  peu  de  jours  des  lettres  de 
sa  main  pour  faire  embarquer  le  reste  de  la  garnison  de  Blavet,  (place 
que  je  ne  devois  quitter  pour  retourner  en  Flandre  qu'après  l'avoir- 
fait  desmanteler.  En  me  rendant  rapidement  en  Bretagne  pour  aller 
remplir  ma  mission,  j'ay  eu  occasion  de  parler  au  roy  de  France  à 
Tours.  Il  m'a  faict  l'accueil  le  plus  gracieux  ^.  «  Voyez,  m'a-t-ildict, 
combien  ma  cour  et  tout  le  monde  en  ce  royaume  se  resjouissentjde  la 

'  Registre  de  Thôtel  de  ville,  XIV,  fol.  616. 
M6td.,  fol.619. 

*  tt  Eq  q.  en  ella  hisiesee  ccss  ir  las  armas,  o 
^  «  Uizome  buenissimo  acogimlento.  » 

9. 


Digiti 


zedby  Google 


94  MÉGOCUcTtWB  FMft  fcà  «HIX. 

paix  ;  dictes  ao  roy  Yosire  nmiaire  qu'il  m'a  f  as  êanu  à  m»j  de  bke 
commencer  plus  toat  oe  boelieiir.  »  Arrivé  à  Blavet,  j'y  «r  trouvé  ie 
mareschal  de  icamp  derrière  ses  fortificatiofis  si<H>QSidérdri»ieDt  ac- 
crues, qu'il  pouvoit  y  défier  une  nombreuse  armée.  Luy  ayant  corn- 
monlqûé  ksdespesches  de  vostre  majesté  et  de  son  altère  Tardiidac 
et  mes  lettres  de  créance,  H  m'a  dict  qu'il  esMt  prest  à  obétr^  ttah 
que  vostre  majesté  se  privoit  là  d'un  boulevard  inestimable  *  •  Dès  que 
les  navires  que  doibt  nous  faire  donner  le  marescbidde  Brissac  vont  eslre 
arrivés,  les  ordres  de  rostre  majesté  seront  mis  à  exécution,  il  seroit 
convenable,  je  crois,  que  tandis  que  l'on  embarque  rartillerte  et  les 
munitions  qulsont  considérables,  et  que  l'on  démantelle  la  place,  les 
galères  ^ous  les  ordres  de  Carlos  de  Amezola  vinssent  ici  nous  prester 
main-forte,  tout  cas  échéant*  .  Je  cognois  l'humeur  des  François  ; 
quoiqu'ils  aient  un  ordre  de  leur  roy,  ils  pourroient  biea,  selon  que 
^leur  esprit  variable  ou  leur  amour-propre  les  inspireroit,  profiter  de 
la  circonstance  et  nous  empescher  d'exécuter  nos  ordres.  Mais  les  ga- 
lères estant  là,  nous  ne  laisserons  pas  pierre  sur  pierre  ',  et  nostre 
resputation  ne  courra  aucun  risque  ;  c'est  de  là  que  despendent  tous 
les  événemens  de  la  guerre  ^.  Dans  le  cas  contraire,  nous  demeurons 
exposés  à  la  légèreté  des  François  ^,  qui  d'ailleurs  ne  manqueront  pas 
de  motifs  pour  s'y  opposer  ^.  » 

Cependant  la  retraite  se  fit  sans  opposition  ;  les  ordres  étaient  par- 
tout impérieux,  et  les  troupes  espagnoles  sortirent  avec  les  honneurs 
de  la  guerre.  Restait  pour  le  roi  de  France  une  seconde  condition  à 
accomplir  :  c'était  la  justification  de  la  paix  auprès  de  ses  vieux  alités, 
les  États-Généraux  de  Hollande  et  la  reine  d'Angleterre.  Ceux-ci  n'a- 
vaient-ils pas  été  trahis,  abandonnés?  Le  roi  de  France  n'avait-il  pas 
traité  seul  dans  une  cause  commune?  Gomment  expliquer  cette  sépa- 
ration d'intérêt,  là  où  il  y  avait  eu  un  dévouement  si  généreux  de  la 
part  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas?  M.  de  Bnzenval,  envoyé  auprès 
des  États-Généraux,  reçut  des  instructions  de  la  main  de  Henri  lY . 

«  Le  roi  ayant  résolu  d'envoyer  en  Hollande  le  sieur  de  Buzenval, 

^  «  De  una  plaça  muy  valiente.  o 

'  «  Se  hallen  a  hacer  nos  espaldas  a  lo  uno  y  lo  otro,  »  mo  à  mot,  garder  nos 
épaules. 
'  «  No  quedara  piedra  sobre  piedra.  » 
^  «  En  que  consisten  todos  los  casos  de  la  guerra.  » 
*  «  A  la  facilidad  francesa.  » 
^  Archives  de  Simancas,  cot.  B  86■*^ 
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gentilhonme  ordinaire  de  sa  chambre  et  son  ambassadeor  près  les 
ProYinGes-Unies  des  Pays-Bas,  a  voulu  lai  donner  l'instraction  sui- 
vante :  Il  iniBdaer  M.  le  prince  Maurice,  MH.  de  Barneveidt,  d'Arsem 
^  antres  in  pays,  avant  d'aller  aux  assemblées  des  estats.  Il  dira  pariicu-* 
lièrement  andict  prince  le  désir  que  conserve  sa  majesté  de  lui  rendre 
preuve  de  son  amitié  en  chose  qui  lui  puisse  apporter  honneur  et 
contentement  ;  qu'elle  se  plaist  à  recognoistre  les  secours  qu'elle  a 
reçus  de  lui  et  des  estabsur  la  nécessité  de  ses  affaires  ;  le  priant,  au 
nom  de  m  majesté,  que  lui  et  les  estats  continueroient  à  se  confier  en 
elle  comme  h  celui  de  tous  leurs  voisins  qui  affectionne  le  plus  leur  bien. 
Il  expliquera  la  nécessité  de  la  conclusion  de  lapaix  de  Yervins,  disant 
que  la  France  étoit  tellement  affoiblie  et  lassée  de  la  guerre,  qu'elle  étoit 
i  la  veille  de  succomber  sous  le  faix  ;  de  sorte  que  toute  l'assistance  qqe 
lesdicts  estats  eussent  donnée  à  sa  majesté,eust  plustost  servi  à  accroistrq 
sa  langueur  à  l'avantage  de  l'ennemi  commun  qu'à  la  restaurer.  Par 
ladicte  paix,  sa  majesté  a  recouvré  ses  villes  sans  bourse  délier,  ni 
hasarder  sa  vie  ou  celle  de  ses  serviteurs  ;  elle  a  reconquis  la  bienveil* 
lance  générale  de  ses  peuples,  tandis  que  le  désespoir,  provenant  des 
<Aiarges  insupportables  de  la  guerre,  la  rendoit  fort  douteuse.  Davan- 
tage ;  il  est  certain  que  si  sa  majesté  n'eust  faict  ladicte  paix,  le  roy 
d'Espagne  n'eust  poinct  cédé  à  sa  fille  les  Pays-Bas  et  le  comté  do 
Bourgogne  en  faveur  du  mariage  de  l'archiduc  Albert,  comme  il  l'a 
faict,  et  que  cette  distinction  desdicts  pays  d*avec  la  couronne  d'Es* 
pagne  diminue  grandement  la  resputation  et  la  puissance  desdicts  Espa* 
gnols.  Ensuite,  que  lesdicts  estats  ne  redoutent  ni  la  guerre  ni  les 
menaces  qu'on  leur  faict  ;  car,  entre  autres  empeschemens,  ne  faut-il 
pas  qu'à  l'exemple  du  duc  de  Savoye,  comme  le  roy  d'Espagne  l'exige, 
farchiduc  vienne  chercher  sa  femme  sur  les  lieux,  et  pour  cela  fasse 
le  voyage  d'Italie?  Et  si  dans  ce  moment  les  estats  pouvoient  se  jeter 
aux  champs,  et  faire  quelques  effects  heureux  contre  l'archiduc,  cela 
affermiroit  du  tout  leurs  peuples,et  altéreroit  au  contraire  tellement  les 
autres,  qu'il  y  a  apparence  de  croire  qu'il  en  naistroit  des  mouveroens 
et changemens d'importance.  Si,  pour  contenter  la  royne  d'Angleterre, 
qui,  dit-on,  veut  faire  sa  paix  avec  l'Espagne,  ledict  prince  Maurice  re- 
cognoissoit  que  lesdicts  estats  fussent  contraincts  de  traicteravec  ledict 
archiduc,le  sieur  Buzenval  le  priera  que  ce  soit  par  l'entremise  de  sa  ma^ 
jesté,  et  non  par  autre,  en  lui  remontrant  que  ce  sera  l'avantage  et  la  sû^ 
reté  des  estats;  car  sa  majesté  étant  médiatrice  de  leurs  accords,demeu^ 
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rera  comme  caulion  de  Tobservation  dlceux,  et  conserveroot  ramitié 
si  utile  de  la  France.  M.  de  Buzeuval  parlera  dans  le  mesme  sens  aux 
estais»  soit  par  rapport  aux  raisons  qui  ont  forcé  sa  majesté  à  faire  la 
paix,  que  pour  le  souvenir  des  services  qu'elle  a  reçus  d*eax.  —  Mai& 
il  faudra  insister,  surtout  aux  assemblées,  sur  la  nécessité  et  l'utilité 
que  doivent  retirer  les  Provinces-Unies  de  la  médiation  de  sa  majesté, 
dans  le  cas  où  il  y  auroit  lieu.  Enfin  ledict  sieur  Buzenval  sera  chargé 
de  plusieurs  médailles  d'or  de  sa  majesté,  lesquelles  il  despartîra  à 
ceux  desdicts  pays  qu'il  advisera  estre  à  propos,  pour  marque  et  sou- 
venance de  sa  bienveillance.  Il  donnera  du  tout  advis  à  sa  majesté,  et 
du  progrès  qu'il  aura  procuré  aux  aOTaires  desdicts  Pays-Bas,  en  s'ay - 
dant  aux  choses  d'importance  du  dernier  chiffre  qui  luy  a  esté 
baillé'.  D 

Henri  n'offrait  plus  l'alliance  offensive  et  défensive  aux  États-Gé- 
néraux, mais  seulement  un  bon  office  et  une  médiation;  ce  qui  plaçait 
sa  politique  en  une  position  plus  haute.  Dans  le  mouvement  des 
affaires  diplomatiques,  le  rôle  de  médiateur  crée  une  sorte  de  supé- 
riorité sur  les  deux  parties  qui  s'en  rapportent  et  à  votre  jugement  et 
à  votre  puissance.  Henri  IV  voulait  faire  reconnaître  l'indépen- 
dance des  Pays-Bas ,  afin  que  ces  peuples  affranchis  lui  dussent  leur 
origine  politique. 
^  En  Angleterre,  Nicolas  de  Harlay,  seigneur  de  Sancy ,  ambassadeur 
extraordinaire ,  dut  également  justifier  le  traité  de  Yervins  auprès 
d'Elisabeth.  Les  instructions  secrètes  de  Henri  IV  portaient  que 
M.  de  Harlay  eût  à  pressentir  la  vieille  reine  sur  la  possibilité  d'un 
mariage  qui  unirait  les  deux  couronnes.  L'ambassadeur  eut  ordre  de 
combler  Elisabeth  de  prévenances,  de  multiplier  les  témoignages 
d'attachement  et  d'amitié  sincère.  Une  chronique  difficile  à  croire, 
raconte  que  dans  une  audience  particulière  que  Harlay  eut  de  la 
reine  Elisabeth ,  il  hasarda  quelques  propos  à  cette  princesse  de  son 
mariage  avec  Henri  IV  :  a  II  ne  faut  pas  songer  à  cela,  répondit-elle  ; 
mon  gendarme  ^  n'est  pas  mon  faict,  ny  moy  le  sien  ;  non  pas  que  je 
Tie  sois  encore  en  estât  de  donner  du  plaisir  à  un  mary  qui  me  con- 
viendroit,  mais  pour  d'autres  raisons.  i>  Là-dessus,  levant  ses  jupes  et 
sa  chemise ,  elle  lui  montra  sa  cuisse  ;  Sancy  mit  un  genou  en  terre 

*  Bibliolh.  du  Roi,  lUSS  de  Béthune,  Q«  8963,  in-folio,  page  18. 

*  Nom  qu'elle  donnait  à  Henri  IY« 
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et  la  lai  baisa.  Elisabeth  eut  Tair  de  s'en  fàclier  :  c  Madame,  lui 
dit-il,  pardonnez-moy  ce  que  je  viens  de  faire;  c'est  ce  qu'auroit 
faict  le  roy  mon  raaistre,  s'il  en  avoit  vu  autant  ^  x> 

Ainsi ,  bon  Gascon ,  politique  habile ,  le  roi  de  France  leurrait 
chacun  de  quelque  espérance  :  Henri  devait  à  tout  le  monde  ,  aux 
Suisses,  aux  Allemands,  aux  Hollandais,  à  la  reine  d'Angleterre;  il 
avait  besoin  de  les  ménager  tous,  de  ne  heurter  personne  en  face  ;  il 
allait  à  ses  fins,  conquérait  des  villes,  des  provinces  ;  et  tout  cela  avec 
bonheur  et  sagesse;  il  avait  transigé  avec  les  ligueurs;  maintenant 
il  scellait  la  paix  avec  l'étranger.  Ne  lui  restait-il  pas  Qne  autre  couvre 
à  accomplir  ?  n'avait-il  pas  de  braves  gentilshommes,  ses  compagnons 
des  dures  veilles  et  des  montagnes  du  Béarn ,  qui  exigeaient  de  lui 
des  garanties  ou  des  concessions  pour  prix  de  leur  sang  et  de  leurs 
sueurs  ? 

'  Collection  Fontanieu,  portefeuille,  ad  ann.  Itt96. 

Serment  du  roi  très-chrétien  pour  le  traité  de  Vervim, 

<t  Nous  Henry,  etc.,  promettons,  sur  nos  foy  et  honneur  et  en  parole  de  roy,  et 
jurons  sur  la  croix,  saincts  Évangiles  de  Dieu  et  canon  de  la  messe,  que  nous  obser- 
verons  et  accomplirons  pleinement,  réellement  et  de  bonne  foy  tous  et  chacun  des 
points  et  articles  portés  par  le  traité  de  paii  et  réconciliation  faict,  arreslé  et  conclu 
entre  nos  desputés  et  ceux  de  très-haut,  très-excellent  et  très-puissant  prince,  Phi- 
lippe, aussi  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Espagne,  nostre  très-cher  et  très-amé  bon 
frère  et  cousin,  et  de  très-excellent  prince,  Charles- Emmanuel  de  Savoye,  nostre 
très-cher  frère,  en  la  ville  de  Yertins,  le  2«  jour  du  mois  de  mai  dernier  passé,  et 
depuis  par  nous  ratifié,  et  ferons  le  tout  entretenir,  garder  et  obsenrer  inviolable- 
ment  de  nostre  part,  sans  jamais  y  contrevenir,  ni  souffrir  y  estre  contrevenu  en 
aucune  sorte  et  manière  que  ce  soit;  en  tesmoin  de  quoi  nous  avons  signé  ces  pré< 
sentes  de  nostre  propre  main,  et  à  icelles  faict  mettre  et  apposer  nostre  scel,  en 
l'église  cathédrale  de  Nostre-Dame  de  Paris,  le  2tf«  jour  de  juin  1<{98.  0  —  MSS  de 
Béthune,  vol.  cot.  8963,  fol.  97. 
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LB  PARTI  HUGUENOT.  —  TRANSACTION.  —  ÉDIT  DB  NANTES. 


Murmures  du  parti  huguenot  sur  la  conversion  du  roi.  — 11  entoure  le  duc  de 
Bouillon  et  le  prince  de  Condé.  —  Orgaaisation  milUaire  du  ptiti.  —  Reftis  de 
MTYir  dans  la  guerre  contre  l'Espagne.  —  Commission  pour  l'édit  de  Nantes.  — 
TraYaux.  —  Ëdit  de  Nantes. 


1693—1698 


La  condition  d'un  pouvoir  qui  veut  vivre,  est  souvent  de  se  séparer 
tiu  parti  qui  Ta  fait  ;  parti  exigeant,  maussade,  s*imaginant  que  tout 
doit  se  concentrer  en  lui,  parce  que  la  fortune  Ta  servi  dans  la 
victoire;  il  ne  comprend  pas  les  concessions  que  la  politique  corn* 
mande  pour  affermir  une  autorité  jeune  encore  et  qui  a  besoin 
-d'appuis.  Gomme  il  a  prêté  son  épée,  il  est  impatient  de  la  montrer 
liante  sur  la  tète  des  vaincus  :  tel  était  l'esprit  de  la  chevalerie  calvi- 
tiiste  qui  avait  suivi  Henri  lY. 

Au  milieu  des  négociations  qui  tendaient  à  la  paix  de  Yervins ,  je 
n'ai  pu  suivre  le  parti  huguenot,  cette  brave  ligue  de  gentilshommes 
qui  avait  si  fortement  secondé  le  Béarnais  dans  la  conquête  de  son 
royaume.  Que  devaient  dire  ces  nobles  hommes,  ces  austères  mi- 
tiistres,  de  se  voir  trahis,  abandonnés  par  leur  chef?  Henri  IV,  salué 
roi,  changeait  de  croyance  ;  mattre  de  la  couronne,  il  délaissait  ceux 
qui  l'avaient  posée  sur  sa  tête.  Déjà  une  opposition  puissante  s'était 
formée  après  l'abjuration  de  Saint-Denis  ;  elle  avait  ses  chefs  tout 
trouvés  ;  Duplessis-Mornay ,  vieux  et  austère  calviniste,  était  la  tra- 
dition vivante  de  Coligny  ;  Condé  ne  remplacerait-il  pas  le  roi  de  Na- 
varre ?  et  les  seigneurs  de  Rohan  et  de  Turenne,  de  brillante  valeur» 
n'avaient-ils  pas  quelque  chose  de  La  Noue,  de  Téligny,  courageuses 
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yictimeg  des  longues  guerres  civiles  ?  Les  huguenots  armnenl-oomme 
en  leurs  jours  de  guerre  ;  dans  les  réunions  secrètes  ils  étaient  déjà 
contenus  de  leurs  chefs ,  des  contributions  &  lever.  Les  prêches  s'ou- 
vraient encore  à  la  prédication  bdltqueuse  ;  il  y  avait  eu  des  assemblées 
à  Loudun ,  pois  à  Gh&telleraut.  On  stipula  des  conditions  de  prise 
d'armes  ;  on  fit  des  remontrances  fières  et  hautaines  ;  car  enfin 
n'avaient-ils  pas  quelque  droit  d'être  exigeants  auprès  de  leur  vieux 
chef  de  guerre  ?  Des  commissaires  huguenots  partirent  pour  la  cour 
de  Henri  lY  ;  U ,  ils  exposèrent  que  leur  situation  en  France  était 
précaire  ;  dans  le  Périgord,  la  Langue  d'oc,  partout  où  s'étendait  leur 
prêche,  l'église  catholique  réclamait  les  fiefs  gagnés  par  leurs  sueurs. 
Qu'avaient  donc  fait  les  prêtres  de  Baal  pour  ainsi  dépouiller  les 
hommes  d'armes  victorieux  ? 

Le  commissaire  royal  De  Fresnes-Forget,  qui  négociait  auprès  des 
assemblées  protestantes,  écrivait  au  comiétable  de  Montmorency  : 
<x  Monseigneur ,  nous  avons  ouy  les  dépotés  de  Loudun,  qui  parièrent 
un  pea  à  cheval.  L'après-disnée,  leroy  appela  les  seigneurs  de  la  reli« 
gion  qui  sont  icy  pour  leur  commander  de  voir  en  particulier  lesdicts 
députés,  et  les  advertir  de  se  rendre  plus  traitables  et  aussi  de  s'ex- 
primer en  termes  plus  modestes  qu'ils  ne  font,  le  tiens  ceste  affaire 
pourtrès-fascheose,  car  s'ils  demeurentsi  entiers  qu'ils  veulent  estre, 
il  ne  pourra  estre  qu'il  n'y  ait  du  malencontreux.  Je  vous  assure  que 
leroy  ne  les  flatta  pas  hier  après  disner  ;  celuy  qui  est  icy  de  la  part 
de  M.  le  comte  de  Soissons  ne  s'en  trouva  pas  mieux,  car  rencontrant 
sa  majesté  en  ceste  humeur ,  il  n'eut  pas  meilleure  réponse.  Le  roy 
estoit  bien  fasché,  et  ceste  fois  pas  en  apparence,  comme  il  luy  arrive, 
et  cecy  surtout  par  le  ton  aigre  et  reprochant  de  ces  messieurs  ^  » 
Le  roi  ajoutait  au  connétable  de  Montmorency  sur  l'assemblée 
réformée  de  Vendôme  :  ce  Mon  cousin  ;  je  m'attendois  que  vous 
seriez  aujourd'huy  icy  ;  mais  puisque  cela  ne  peut  estre,  je  vous  prie 
que  ce  soit  pour  demain.  J'ay  icy  le  président  Galignon,  de  retour  du 
voyage  qu'il  a  faict  à  Yendosme,  et  m'a  rapporté  la  réponse  qu'ils  ont 
eue  des  députés  de  l'assemblée  qui  est  audict  Yendosme,  par  laquelle 
je  vois  qu'ils  ce  se  contentent  pas  de  celle  que  nous  leur  avions  faicte^ 
Geste  affaire  mérite  estre  résolue  promptement.  C'est  une  des  prin^ 
cipales  causes  que  j'ay  de  vous  prier  d'advancer  vostre  retour  *.  » 

■  Biblioth.  du  Roi,  MSS  de  Béthune,  vol.  cot.  9045,  fol.  40. 
*  MSS  de  Béthune,  toI.  cot.  9044,  fol.  15« 
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Heori  IV  craignait  toutes  ces  assemblées  qui  fatiguaient  son  auto- 
rité, et  il  avait  pourtant  dans  le  parti  huguenot  ses  meilleurs  amis  !  Là 
se  trouvaient  ses  compagnons  d'armes ,  ses  camarades  de  montagnes. 
S'il  ne  pouvait  leur  accorder  des  faveurs  publiques,  il  tendrait  la  main 
à  tous  les  chefs  par  des  dons  privés,  par  des  concessions  fréquentes  et 
multipliées.  Combien  de  vieux  huguenots,  au  teint  basané,  au  visage 
balafré  de  coups  de  pertuisane ,  recevaient  le  denier  royal  sur  la 
cassette  de  Henri  !  Sully  en  donne  la  liste  secrète  ;  bien  secrète ,  en 
effet,  car  les  catholiques  se  fussent  irrités  de  ces  dons  qui  allaient  aux 
serviteurs  du  prêche. 

Au  milieu  du  Louvre ,  à  Fontainebleau ,  dans  toutes  les  demeures 
de  la  cour ,  les  huguenots  trouvaient  une  protectrice  fervente  dans 
Catherine  de  Navarre,  sœur  du  roi,  cette  M"*  de  Bar,  tantaimée  des 
ministres  calvinistes.  La  politique  entrait  souvent  comme  un  motif 
de  ces  protections  diverses  qui  divisaient  la  cour.  On  se  partageait  les 
rôles  depuis  l'origine  de  la  réforme  ;  chacun  se  posait  comme  l'exprès- 
sien  d'une  opinion  ou  d'un  parti ,  aûn  de  les  placer  tous  sous  la  cou- 
ronne. Henri  IV  aimait  les  huguenots;  Duplessis - Mornay  habitait 
son  palais  ;  le  roi  s'ouvrait  à  lui  avec  toute  confiance  ;  et  par  ses  pro- 
messes, par  ses  abandons  souvent  joués ,  il  trompait  la  crédulité 
austère  de  ce  Mornay,  nouveau  Coligny,  qui,  fier  de  la  faveur  royale, 
compromettait  naïvement  son  parti.  Henri  avait  également  attiré 
auprès  de  lui  le  prince  de  Condé,  le  comblant  de  faveurs  ;  et,  de  ses 
mains  si  généreuses  et  si  familières ,  il  assurait  à  Turenne  l'héritage 
de  Bouillon ,  souveraineté  indépendante.  Les  chefs  de  parti  étaient 
satisfaits  ;  mais  le  mécontentement  des  huguenots  dans  les  provmces 
s'accroissait  ;  car  après  avoir  fait  leur  roi ,  ils  se  trouvaient  dans  la 
même  situation  où  ils  s'étaient  vus  réduits  pendant  le  règne  des  rois 
fervente  catholiques. 

Plus  hautains  depuis  leurs  victoires ,  les  calvinistes  déclarèrent  au 
roi,  durant  la  campagne  contre  l'Espagne  en  Picardie  et  en  Bourgogne, 
qu'ils  ne  porteraient  les  armes  que  si  de  véritables  concessions  et  des 
garanties  leur  étaient  données.  Henri  IV  engagea  sa  parole  royale  ; 
et ,  tandis  qu'on  suivait  la  négociation  de  Vervins  pour  la  paix,  avec 
l'Espagne,  Schomberg,  Jeannin,  de  Thou  et  Calignon  turent  nommés 
pour  discuter  les  clauses  d'un  grand  édit  qui  formerait  la  base  consti- 
tutive de  l'existence  des  huguenots  en  France.  Cette  commission , 
toute  du  tiers  parti  parlementaire  ^  se  montra  impartiale  dans  son 
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dessein  d'accomplir  la  pensée  du  roi  Henri,  un  peu  trop  avancée  pour 
son  époque,  à  savoir  qu'on  pouvait  foudre  et  réunir  les  deux  opinions 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  ni  huguenots  ni  catholiques  mais  des 
sujets  Gdèles  et  des  Français  dévoués  ' . 

Ce  fut  à  Chàtelleraut  surtout  que  les  conférences  s'ouvrirent. 
Comme  pour  toutes  les  grandes  négociations  de  son  règne,  Henri 
donna  des  instructions  de  sa  main  aux  députés  :  a  Messieurs  ;  l'in- 
stance qui  m'a  esté  faicte  par  ceux  de  l'assemblée  de  Chastellerault  de 
terminer  promptement  l'affaire  qui  y  a  esté  cy-devant  traitée ,  me 
faisoit  croire  que  vous  sachant  acheminés  pour  cet  effet,  ils  se  seroient 
avancés  jusqu'à  Saumur  pour  vous  y  rencontrer  et  conclure  le  fait 
plus  tost  ;  mais  puisqu'ils  ont  résolu  de  vous  attendre  audict  GhasteU 
lerault,  je  désire  que  vous  vous  y  rendiez  vite,  et  y  exposiez  promp- 
tement à  ladicte  assemblée  la  résolution  que  j'ay  prise  sur  leurs 
demandes,  les  exhortant  de  ma  part  de  la  bien  recevoir,  comme  de  la 
main  d'un  prince  qu'ils  cognoissent  de  longtemps ,  qui  a  pasti  avec 
eux,  qui  cognoist  leurs  maux  et  les  remèdes  autant  qu'eux-mesmes, 
les  assurant ,  au  reste ,  que  non-seulement  moy ,  mais  tous  ceux  qui 
ont  esté  employés  à  ceste  affaire  y  ont  apporté  tout  ce  qui  s'est  pu 
pour  leur  contentement  ;  et  qu'ils  feront  extresmement  bien  de  faire 
une  prompte  conclusion  de  ce  traité,  sans  s'arrester  aux  déGances, 
que  ceux  qui  ont  plus  d'inclination  au  trouble  qu'au  repos  pourroient 
leur  donner.  J'ay  tousjours  dict  que  lorsque  je  réunirai  les  estats , 
mon  intention  est  d'y  appeler  les  principaux  d'entre  eux  qui  se  retrou^ 
veront  près  de  moy ,  et  en  prendre  leur  advis ,  particulièrement  de 
mes  cousins  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Trémouille  ;  et  sans  attendre 
que  Fon  m'obligeast  par  escrit ,  je  me  suis  volontairement  engagé  de 
ma  parole ,  qui  vaut  mieux  que  quelque  parchemin  que  ce  soit  ;  ils 
auront  toujours  la  liberté  de  faire  des  remontrances,  au  cas  que  ceu% 
qui  auront  esté  nommés  par  moy  leur  fussent  suspects ,  lesquelles 
remontrances  j'entendray  tousjours  bien  volontiers  et  y  ferai  bonne 
considération ,  mon  intention  n'ayant  jamais  esté  autre  que  de  faire 
en  cela  tel  choix  que  les  églises  auront  plus  de  contentement  que  si 
elles  le  faisoient  elles-mesmes.  Pour  toutes  les  autres  objections  qui 
vous  seront  faictes,  je  désire  que  vous  tous  serviez  tousjours  de  ceste 

■  Recueil  desédits  de  padficatioo,  ordonnaDces  cl  déclafaiions  du  rot  de  Francf 
sur  les  uoubks  de  la  religion^  depuis  1581  jusqu'en  1509.  P^rif ,  ia*a*. 
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maxime  générale,  que  mon  intention  est  de  les  mettre  en  repos  avec 
la  liberté  de  leurs  consciences,  la  sûreté  de  lears  personnes,  et  parti- 
cipatton  aux  charges  et  honneurs  comme  mes  autres  bons  subjects. 
En  une  aussi  grande  affaire,  recherchez  des  cautions  exactes  sur  tous 
les  faicts  particuliers  que  vous  recueillerez.  Il  faut  commettre  quelque 
chose  à  la  bonne  foy  de  ceux  avec  qui  l'on  traite  ;  et  sMl  y  eut  jamais 
raison  de  le  faire  à  personne ,  ils  l'ont  encore  plus  grande  de  moy , 
qu'ils  cognoissent  dès  le  berceau  et  savent  quel  estât  je  fais  de  ma 
foy  et  parole.  Je  ne  procède  pas  avec  eux  avec  ceste  rigueur ,  leur 
confiant  mes  villes  et  en  grande  quantité  sur  la  foy  générale  d'un 
corps  qui  pourroit  estre  encore  plus  suspecte  que  celle  d'un  parti- 
ticulier.  Vous  y  adjouterez  de  vostre  part  ce  que  penserez  pouvoir 
servir  à  l'efifet  de  ceste  mienne  intention ,  qui  est  de  donner  tout  le 
contentement  que  je  puis  à  ladicte  assemblée ,  et  de  tenir  tous  mes 
subjects  en  bonne  union ,  paix  et  concorde.  En  me  servant  en  cela , 
pouvez  estre  assurés  de  ne  me  pouvoir  en  aucune  autre  occasion  servir 
plus  utilement  ni  plus  agréablement  ^  d 

A  cette  lettre  loyale  était  joint  un  brevet  par  lequel  le  roi  permet- 
tait aux  calvinistes  de  garder  toutes  les  places  de  sûreté  quHs  tenaient 
•alors  et  pendant  huit  ans.  «  Aujourd'huy,  6  décembre  1597 ,  le  roy 
^ant  à  Sainct-Germain  en  Laye ,  à  voulu  donner  tout  le  contente- 
ment quil  luy  est  possible  à  ses  subjects  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Sa  majesté,  confiante  dans  leur  fidélité  et  sincère  affection, 
leur  a  accordé  et  promis  que  toutes  ses  places  et  villes ,  tant  celles 
qu'ils  tiennent  dès  auparavant  les  troubles  et  jusqu'à  Tavénement  de 
sa  majesté  à  la  couronne ,  avec  ou  sans  garnison  ,  demeurent  entre 
leurs  mains  durant  huict  années  consécutives,  à  compter  du  jour  de 
la  publication,  excepté  la  ville  et  chasteau  de  Yendosme,  que  sa  ma- 
jesté n'a  voulu  estre  comprise  *.  Et  pour  le  payement  des  garnisons  qui 
<levront  estre  entretenues,  leur  a  sa  majesté  accordé  jusqu'à  la  somme 

■  BISS  de  Baluze,  in-fol.,  tome  CCXXXVIII,  cot.  L»»"/.,  page  300. 
'  Jean  B.  de  Taxis  au  roi  d'Espagne, 

État  dm  vUUs  et  plaees  dans  lesquelles  le  roi  très^hrétien  doit  tnirMmUr  *  des 

*  Il  y  a  :  entretiene  prttidiot  dans  1«  texte  espagnol  ;  j'ai  tradoit  :  dans  tetquêtiet  U  roi  trM- 
chrétien  doit  entretenir,  maU  il  aurait  fallu  dire  :  où  Henri  IFeet  forcé  de  toiérer  dee  $Krnifns  de 
protestants}  car  on  sait  que  ces  questions  forent  longtemps  débattues  à  rassemblée  de  Cliâlcileraot 
et  ailleurs.  ' 
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de  oeuf  vingt  mille  escus,  ians  y  comprendre  ceRes  de  la  province  de 
Dauphiné,  anx^aetles  sera  poarva  en  oatre  de  la  somme  de  190,000 
escns  précttée  d^aillenrs.  En  sus,  sa  majesté  a  promis  et  accordé  que, 
lorsqu'elle  fera  et  «rrestera  Testât  desdictes  garnisons ,  elle  fera  en 
sorte  d*estre  dans  les  environs ,  de  manière  à  pouvoir  recevoir  les 
mémoires  et  ebservatlons  ;  et  advenant  vacation  d'ancuns  des  gouver- 

gamiiom  de  la  religion  réformée  en  France,  depuis  le  l«r  avril  1906,  juf^tie»  et 
pendaiU  les  huit  années  suivantes. 

OOinrBRKBURS.  PLACB8.  OARNiSOIfS. 

Généralité  de  Tours, 
MM.  hommes. 

Duplessy-Mornay Saumur 364 

laFemère Bezins 17 

Bois-Guérin Loudun 40 

Généralité  d'Orléans. 

Dufaur Gergeau.     .     ......  IM 

Bourges. 

Beaupré Argenton 2a 

Poitiers. 

Montitaire Thouars J65 

PareTère Niort 210 

Lavoolage Fontenay 87 

Préau Cb&telleraut 197 

Mooglat SaiDl-Maixant 46 

Consuos Marans tt9 

Aubigni. Maillefais 1(9 

Du  Bellay Talmont 14 

BeauToir-sur-Mer 31 

Limoges. 

~1>eRohan SaiDl-Jeau-d'Angely 162 

BretaoYille Pons 160 

:  De  La  Trémonille.    .*....    Taillebourg 52 

Caudelay Royao 50 

Gmsnne. 

Fontraillas .    Lectoure 120 

Dubourg.   .    .    •    • Mas-de-Yerdun 61 

Pairas X'Ile  Jourdan 64 

_.         ,                                                4   Fauzes 28 

^•"^•* I  Mauvoisin 16 

Figeac.   .    , 61 

DeBouilloa. «    .    .    Cadeoac. 11 

fl  .  .  ^  -                                              S  Castillon 135 

Saint-Ouin }  çasicljaloui. 28 

Fatis.    ••«•••••••    MoDtheurt 32 
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neurs  et  capitaines  desdictes  places ,  sa  majesté  lear  promet  tussl 
qu'elle  n'eo  ppurvoyera  aucun  qui  ne  soit  de  la  religion  préteoëue 
réformée.  Le  terme  de  buict  années  expiré  »  encore  tuen  que  sa  ma* 
jesté  demeure  quitte  de  sa  promesse ,  et  eux  oUigés  de  luy  remettre 
lesdictes  villes  »  on  continuera  néanmoins ,  si  ces  villes  ont  tousjoufs 
garnison,  d'y  laisser  un  gouverneur  pour  y  commander»  et  qu'on  ne 

GODYEENBURS.  PLACES.  «ARIIUONS. 

MH.  hommes. 

Boisse Puymerol. 51 

Giscard TournoD 11 

MaÎDS. Leprat 13 

Vignoles Tartas 1 

La  Force Bergerac 32 

Yivans Caulmont 38 

Gasteloas MoDt-de-Marsao 22 

Saint-Légier Mont-Flanquin 13 

L'Estelle Clérac 11 

Montpellier. 

DeChastilloa Montpellier 128 

Aiguemortes 127 

Fort  de  Peccais 18 

Tour  de  Charbonnière.  ...  3 

Labastide Guignac 13 

Lunel 10 

Bertichas Sommières 59 

Les  consuls Marveroles 13 

))e  Montgommery Clermont-de-LodèTe.    ...  23 

Toulouse, 

Montgommery Castres .    •    •      60 

L'entretien  des  garnisons  ci-dessus  mentionnées  coûte  par  mois  15,874  écus.  ~ 
{€<ida  mes  quinze  mil  ochoeientos  y  setenta  y  qucUro  escudos.) 

Autres  garnisons  non  comprises  dans  l'étal  ci-dessus,  et  comme  formant  un  éiai 

à  part. 

Vitré 28 

Beaufort iO 

Chfttillon 12 

L'tle  Bouchard 10 

Sancerre lO 

Château-Renard 15 

Pons •    •    •    .    Montendre  . 12 

Figetc.  •    «    •    •    • CardaiUiae 7 

tTurenne 3f7 

Saint-Hère 29 

Luveuil.  ••..•«,  20 


Digiti 


zedby  Google 


TaANSACTIOir.   —  ÉD1T  BB  NANTES.  105 

dépossédera  pas  celui  qai  s'en  troafera  pourra,  pour  en  mettre  un 
autre.  Sa  majesté  déclare  pareillement  que  son  intention ,  tant  pen- 
dant les  huict  années  qu'après ,  est  de  gratifier  ceux  de  la  religion  et 
leur  faire  part  des  grades»  charges  et  goovernemens,  et  autres  hon- 
neurs qu'elle  aura  à  départir»  sans  aucune  acception  »  selon  la  qualité 
et  mérite  des  personnes,  comme  à  ses  autres subjects  de  la  religion 

Gonrninroaf.  placis.  gabkisons. 

MM.  hommes. 

Cêstdiéloox MeUhtD 8 

n^„^^^  I  Mucidan 12 

"•'««^ I  Castelnaa-de-Miwde.     .    .       6 

Caalmonl. Tonnais 6 

"Sommièrea •    •    Beis-sar-Bels 12 

Yillemar 10 

Gamiiom  du  dauphiné  (del  Delûnado). 

De  Leadiguières Grenoble 101 

Barrant 201 

Dîe 21 

Niona 20 

Gouvernei. •    Montélimar.    , tfl 

Lurion 9 

Embrun, 51 

Gap H 

Serrea 10 

Piemorets 60 

Eiillea 100 

La  paye  de  loatea  eea  garnisons  monte  à  3,008  écns  par  mois. 

Autres  placée  de  ceux  de  la  religion  réformée^  non  eompri$e$  dan$  lee  étaU  précé- 
dente, et  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  garnison, 

La  RoeheUe,  111e  de  Ré,  l'Ile  d'Oléron»  Montaaban,  Sainte-Foi,  Nlmea,  Yigez, 
Pontoraon»  Pay-Laurens,  Laval,  Bélin. 

Ne  sont  pas  comprises  les  villes,  châteaux  et  places  appartenant  en  propre  aux 
seigneurs  de  Bouillon,  de  Rohan,  de  Layal,  de  La  Trémouille,  de  Chàtinon,  de  Les- 
diguièrea,  de  Reaoy. 

Non  plus  celles  dans  lesquelles  les  huguenots  sont  plus  nombreux  que  les  catho- 
liques, et  oti  ils  anient  dea  garnisons  pendant  la  guerre. 

Enfin,  il  faut  ajouter  la  principauté  du  prince  d'Orange,  dans  laquelle,  gouver- 
neurs, officiera  et  aoldata  sont  de  la  religion  réformée. 

Tout  cela  fait  un  total  de  trois  mille  cinq  cents  gentibhommes  ayant  Gef  (gentiUs 
homl^res  duenos). 

ie  prie  votre  mijesté  d'y  porter  une  sérieuse  attention ,  et  d'y  mettre  bon  ordre. 

J.  B.  M  Taxis. 
Archives  de  Simaneaa,  eot.  B,  W^. 
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catholique.  Et  vMlaat  sa  majeité  leor  faire  servir  ce  présent  brevet, 
elle  Ta  signé  de  sa  main  et  faict  contre-signer  par  nous,  secrétaire 
d'Estat,  de  manière  qa'il  aii  le  mesme  effoet  qne  s'il  avait  esté  vérifié 
en  se»  cours  de  parlementa  ;  s'estaot  cens  de  la  reUgion  contentés  de 
la  parole  et  bonté  du  roy  »  sans  le  presaar  de  mettre  cette  ordon- 
nance en  autre  forme  plua  authentique  ^  ^  C'était  une  convention 
toute  militaire  »  un  moyen  de  s'assurer  de  bonnes  places  contre  les 
tentatives  catholiques,  au  cas-  où  dles  se  reproduiraient  encore.  Les 
calvinistes  campaient  au  milieu  du  pays  ;  si  longtemps  perséentés»  ils 
formaient  comme  une  nation  à  part  qui  prenait  ses  positions  d'armes 
et  ses  places  de  sûreté  ;  ils  ne  se  fondaient  point  avec  tes  masses,  aati- 
patbiques  à  leur  croyance  religieuse  ;  et  la  preuve  en  est  que  les 
catholiques  ne  demandaient  pas  de  garanties  :  quand  on  est  peuple 
et  fort,  on  n'a  pas  besoin  d'occuper  les  cités  militairement  !  Le 
nombre  exact  des  places  de  sûreté,  le  personnel  de  leur  garnison,  les 
généralités  dans  lesquelles  elles  sont  situées,  ne  nous  ont  pas  été  con- 
servés par  les  archives  de  France  :  nous  les  trouvons,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  à  Simancas ,  à  la  soite  d'une  dépêche  de  J.  B.  de  Taxis  à 
son  souverain  *.  Le  roi  d'Espagne  mettait  une  haute  importance  à 
connattre  les  forces  et  la  puissance  des  huguenots;  l'ambassadeur  les 
indique  avec  une  grande  exactitude  par  généralités.  Dans  celle  de 
Tours,  ils  avaient  trois  places  et  421  hommes  ;  dans  celle  d'Orléans^ 
un  seul  point  militaire  et  150  arquebusiers  ;  dans  celle  de  Bourges, 
25  hommes ,  et  Beaupré  seulement  :  leurs  possessions  étaient  bien 
plus  fortes  dans  les  généralités  de  Poitiers,  Limoges,  Guienne,  Mont* 
peUier,  Toulouse  ;  puis,  dans  un  état  à  part  étaient  comprises  tontes 
les  places  fortifiées,  les  garnisons  du  Dauphiné,  Bretagne  et  Nor- 
mandie. 

La  commission  parlementaire,  destinée  à  rédiger  un  grand  éé&t  de 
tolérancot  l'élabora  plus  de  deux  ans  ;  son  travail  fut  successivement 
communiqué  aux  vieux  chefs  de  la  ligue  et  aux  prioeipniaLeeBdiid- 
teurs  de  ropimon  huguenote.  Il  en  résulta  deux  édits  »  Tnn  public , 


l  Bibliothèque  du  Roi ,  tfSS  de  Baluze,  in-fol.,  tome  CClXXVin,  cou  L**^^, 
page  902. 

*  Je  trouve  pourtant  l'état  de  ces  vUIes,  mais  incomplet,  dans  un  peUt  pamphlel 
BOUS  ce  titre  :  État  des  places  et  deniers  ordonnés  par  sa  majesté,  à  Nantes,  les  i% 
14, 17  et  le^^may^  pour  sûreté  et  ostage  de  ceux  de  la  religion,  a  Montpellier, 
GUlet,  iai7. 
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Taatre  secret,  comme  il  arrivait  toujours  dans  toutes  ces  transactions  ; 
on  fit  des  concessions  au  parti  »  et  Ton  gratifia  les  chefs.  Ces  ordon- 
nances on  traités  prirent  le  nom  d'édit  de  Nantes ,  pcurce  que  le  roi 
les  signa  dans  cette  cité  »  durant  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Bre- 
tagne après  la  pacification.  Uédit  public  se  composait  de  quatre- 
vingt-douze  articles;  il  n'était  en  quelque  sorte  que  le  développement 
de  la  transaction  de  Poitiers  et  des  articles  de  Bergerac ,  de  ces  actes 
de  la  politique  modérée  de  Catherine  de  Médicis ,  alors  qu'elle  était 
sous  l'influence  de  L'Hospital.  «D'abord  la  mémoire  de  toutes  choses 
advenues  de  part  et  d'autre  depuis  le  commencement  des  troubles  et 
durant  iceux ,  demeurera  à  jamais  esteinte  et  assoupie  *  ;  défense  eX"> 
presse  à  tous  procureurs  généraux  et  autres  personnes  quelconques 
d'en  faire  mention  et  poursuite,  comme  aussi  de  s'injurier,  s'attaquer 
ni  proiroquer  l'un  l'autre  par  reproche  de  ce  qui  s'est  passé.  Ordon- 
nons que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  remise 
et  restablie  en  tous  endroits  de  ce  royaume,  desfendant  à  toutes  per- 
sonnes de  troubler  ni  molester  les  ecclésiastiques  en  la  célébration  du 
divin  service,  et  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  de  faire 
presche  ni  aucun  exercice  de  ladicte  religion  es  églises  et  maisons 
desdicts  ecclésiastiques.  Et  pour  ne  laisser  aucune  occasion  de  trou- 
bles et  différends  entre  nos  subjects,  avonspermis  et  permettons  à  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée ,  vivre  et  demeurer  par  toutes  lea 
villes  de  nostre  royaume,  sans  estre  enquis,  molestés  ni  adstreincts  à 
faire  chose  contre  leur  conscience ,  et  pour  raison  d'icelle  estre  aucu- 
nement recherchés  es  maisons  où  ils  voudront  habiter.  Tous  les  sei« 
gneurs  et  gentilshommes  faisant  profession  de  la  rdigion  prétendue 
réformée,  ayant  en  nostre  royaume  haute  justice  ou  plein  fief  de 
haubert^pourront  avoir  en  toutes  leurs  maisons  de  haute  justice  l'exer- 
cice de  la  religion,  tant  pour  eux ,  famille,  subjects,  qu'autres  qui  y 
voudront  aller.  Nous  permettons  aussi  à  ceux  de  la  religion  faire  et 
continuer  rexorcioe  d'icelle  en  tontes  les  villes  et  lieux  de  notre  obéis* 
sauce  où  il  estoit  par  eux  establi  et  faict  publiquemeit  en  l'année 
1596  et  1597  ;  pourra  semblablement  ledict  exerciceeitce  establi  en 
toutes  les  villes  et  places  accordées  par  Tesdict  faict  en  Tan  i&77  et 
conféience  de  Nérac  ;  pourra  aussi  se  faire  Texercice  de  la  rdigion  en 
tous  les  fauxbourgs  des  villes  qui  ne  leur  sont  accordés  par  le  présent 

■  l*al  uavâUié  sar  Forîgiaal  da  réJii  que  j'analyse. 
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csdtct,  fors  et  excepté  les  villes  où  11  y  a  archeîeschés  et  esvescliés,  et 
Tes  lieux  et  seigneuries  appartenant  aux  ecclésiastiques.  »  Il  était  ex- 
pressément défendu  aux  réformés  de  faire  Vexercice  de  leur  culte 
dans  les  lieux  non  compris  ci-dessus,  plus  particulièrement  à  Paiis  ni 
à  cinq  lieues  aux  environs  ;  toutefois ,  ceux  demeurant  dans  lesdites 
villes  ne  seraient  nullement  recherchés  pour  leur  conscience  :  ils 
pourraient  b&tir  temples  et  édifices  religieux.  Paris  et  les  grandes 
villes  formaient  toujours  des  exceptions  ;  car  dans  ces  vastes  peuples, 
tes  moindres  signes  d'hérésie  étaient  suivis  de  murmures  et  de  ré- 
volte; c'est  pourquoi,  disait  l'édit,  a  Nous  deffendons  à  tous  près- 
cheurs,  lecteurs  et  autres  qui  parlent  en  public ,  d'user  d'aucunes  pa- 
roles ,  discours  et  propos  tendant  à  exciter  le  peuple  è  sédition  ;  leur 
enjoignons  se  contenir  et  comporter  modestement  et  ne  rien  dire  qui 
ne  soit  à  Tédification  des  auditeurs  ;  deffendons  d'enlever  par  force 
ou  autre  manière,  les  enfans  de  la  religion  pour  les  baptiser  et  con- 
firmer en  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine;  mêmes  deffenses 
sont  faictes  à  ceux  de  la  religion,  sous  peine  d'estre  punis  exemplai- 
rement. Ceux  de  ladicte  religion  seront  tenus  de  garder  et  observer  les 
festes  de  l'église  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  et  ne  pourront 
es  jours  d'icelle  vendre  ny  besogner  en  boutique  ouverte,  ni  les  ou- 
vriers travailler  à  aucun  métier  dont  le  bruit  puisse  estre  entendu  par 
les  voisins  et  les  passans.  Tous  les  livres  de  ceux  de  la  religion  ne 
pourront  estre  imprimés  et  vendus  qu'es  villes  et  lieux  où  l'exercice 
public  de  la  religion  est  permis;  et  aux  autres  villes  seront  vus  et  visités 
tant  par  nos  officiers  que  par  les  théologiens.  Il  ne  sera  faict  diffé- 
rence ny  distinction  pour  le  faict  de  la  religion,  à  recevoir  les  esco- 
liers  es  universités,  collèges  et  escoles,  et  les  malades  èshospitaux, 
maladreries  et  aumosne  publique.  Voulons  et  ordonnons  que  ceux  de 
Ta  religion  payent  les  dismes  aux  curés  ecclésiastiques  et  à  tous  autres 
à  qui  elles  appartiennent,  selon  l'usage  et  coustume  des  lieux  ;  pour 
.  Tenterrement  des  morts ,  ils  auront  cimetière  séparé ,  en  place  la 
plus  commode  que  faire  se  pourra.  Afin  que  la  justice  soit  rendue  à 
nos  subjects  sans  aucune  haine  ou  faveur,  ordonnbhs  qu'en  nostre 
cour  de  parlement  de  Paris  sera  establie  une  chambre  composée  d'un 
président  et  seize  conseillers,  laquelle  sera  appelée  la  chambre  de 
Védictj  et  cognoistra  des  causes  et  procès  de  ceux  de  la  religion,  tant 
dans  le  ressort  de  ladicte  cour  que  dans  ceux  de  nos  parlemens  de 
Normandie  et  Bretagne;  outre  la  chambre  eatabKe à  Castres  pour  le 
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ressort  de  Mitre  parteivent  de  Tooloose,  nous  aroos  ordonné  qu'ea 
cbascane  de  nos  cours  de  parlement  de  Grenoble  et  Bordeaux  sera 
pareillement  estabUe  une  chambre  my-partie  de  catholiques  et  de 
ceux  de  la  religion»  et  sera  faict  création  nouvelle  d'un  président  et . 
six  conseillers  pour  le  parlement  de  Bordeaux»  et  d'un  président  et> 
trois  conseillers  pour  celui  de  Grenoble.  Toutes  lesquelles  chambrea 
cognoistront  et  jugeront  en  souveraineté  et  dernier  ressort.  Cassons 
et  annulons  toutes  sentences  »  jugemens  »  arrests,  saisies»  ventes  et: 
décrets  prononcés  contre  ceux  delà  religion  depuis  le  trespas  du  fea. 
roy  Henri  11%  voulant  que  les  héritiers  rentrent  en  la  possession^ 
réelle  de  leurs  biens,  n  Une  longue  suite  d'articles  réglait  le  mode  de 
procéder  des  chambres  mi-parties  ;  l'accord  qui  devrait  extoter  entre- 
les  catholiques  et  ceux  de  la  religion  ;  les  règlements  à  suivre  par  le& 
plaideurs;  l'égalité  dans  la  répartition  des  charges  et  dans  l'exacte 
distribution  de  la  justice,  a  Et  ceux  de  ladicte  religion  se  desparti- 
roDt  et  désisteront  dès  à  présent  de  toutes  pratiques»  négociations  et . 
intelligence  tant  dedans  que  dehors  nostre  royaume»  et  les  assem** 
blées  et  conseils  establis  par  eux  dans  les  provinces  se  sépareront 
promptement,  et  toutes  ligue  et  association  sont  et  demeurent  cassées 
et  annulées  »  desfendant  très-expressément  à  tous  nos  subjects  de 
faire  aucune  cotUsation,  fortification»  enroslement  d'hommes  et  as- 
semblées sans  nostre  permission»  sur  peine  d'estre  punis  rigoureuse^ 
ment  comme  contempteurs  et  infracteurs  de  nos  mandemens  et  or^^ 
donnances  '.a 

Par  redit  secret  qui  renfermait  cinquante^x  articles  »  commu- 
niqué seulement  aux  chefs,  c  ceux  delà  religion  neseroient  pas  con. 
traints  de  contribuer  aux  despenses  concernant  la  reHgion  catholique» 
telles  que  réparation  d'égUses»  achats  d'omemens,  luminaires  »  pain 
bénit  et  autres  choses  semblables  ;  ne  seront  aussi  contraints  de  tendre 
et  parer  le  devant  de  leurs  maisons  aux  jours  de  festes  ;  lorsqu'ils 
seront  malades  ou  proches  de  la  mort  ne  pourront  estre  visités  et  * 
consolés  que  par  les  ministres  de  leur  religion»  sans  esprouver  aucun* 
trouble  ou  empeschement.  »  Puis»  on  agrandissait  le  nombre  des  villes 
et  faubourgs  où  pourrait  être  fait  l'exercice  du  prêche.  «  Sera  baillé  à.^ 
ceux  de  la  religion  un  lieu  pour  la  ville»  prévosté  et  vicomte  de  Paris^ 

*  NsDlcs,  avril  Ittsa.  —  Registre  ao  parlenmi»  le  a  féfrier  1509;  en  la  ehambra 
dae  complet,  la  H  intfs,  ei  en  la  eeor  des  aides»  la  90  août,  vol.  VU,  fol.  1.  —  Fox- 
TAHOK,  tome  1¥,  pagaaM.  —  Recueil  des  traités  de  paii,  tome  II,  page  899. 
VI.  a 
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à  cinq  lieiies  pour  le  plus  de  Jadicte  Tille  auquel  ils  pounroBt  fdre 
Texercice  pabMc  d'icelle.  Eo  tous  166  lieox  où  l'exercice  de  la  rdi- 
gion  se  fera  publiquraient,  on  pourra  assembler  le  peeple  mesoie  & 
ton  de  cloches,  et  faire  tous  actes  et  foDctioni»  ooœme  oonsistoires, 
colloques ,  sjnodes  profinciaox  et  yattonan  par  permissioB  de  m 
teajesté  ;  sera  loisible  aax  pères  faisant  profession  de  ladicte  religion* 
de  pourvoir  à  leurs  enfans  de  tels  éducateurs  que  bon  leur  semblera  : 
les  prostrés  et  personnes  religieuses  qui  ont  par  ci-derant  contracté 
mariage,  n'en  seront  ni  recherchés  ni  molestés.  Permet  sadicte  ma- 
jesté à  ceux  de  la  religion  eux  assembler  par-de?ant  le  juge  rojal  et 
par  son  auctorité,  lever  sur  eux  telle  somme  de  deniers  qu'il  sera  né- 
cessaire pour  les  firais  de  kars  synodes  et  entretkiement  de  leurs  mi- 
iMstres.  Sa  majesté  escrira  h  ses  ambassadeurs  de  faire  instance  et 
ï^eofsuite  pour  tous  ses  subjects ,  y  compris  ceux  de  la  rdigion 
"prëteÊàae  réformée,  à  ce  quils  ne  soient  recherchés  en  leurs  con- 
sciences ni  subjects  à  l'inquisition,  allant,  venant,  séjournant,  négo- 
ciant et  trafiquant  par  tous  les  pays  étrangers,  alliés  et  confédérés  de 
la  couronne,  pourvu  qu'ils  n'offensent  la  police  des  pays  où  tisseront.» 
Les  autres  articles  réglaient  les  concessions  d'argent  et  de  terres  faites 
anx  chefs  paissants  de  l'opteicffi  calviniste  :  Turenne,  La  TrémouiHe, 
Bohan,  Bosny  ;  puis,  les  abolitions  et  rémissions  personndies. 

On  pe«t  considérer  l'édit  de  Nantes  comme  la  charte  de  la  réfor- 
mation  en  France  ;  cet  édit  ne  différait  pas  beaucoup  des  ordonnances 
de  Poitiers  et  des  précédentes  transactions  entre  les  deux  croyaaees; 
l'époque  seiriemeot  était  mieox  chcMe.  La  fatigue  des  gwrres  ,  la 
inarcbe  des  esprUs  avaient  favorisé  ce  rapprodieBeiit.  La  Kgue  avril 
tsé  les  idées  catboUques;  les  esprits  ardents  powaient  encoi«  génrir 
des  concessions  faites  nx  huguenots;  mais  la  citese  èdtflvée  oefaMI 
j^  un  crime  irrénrissIUe  du  prêche  ou  de  la  messe  ;  einqnante  ans 
anientaffaiUitoffépiqpMices,  msonpi  Jes  jnhnitiéa  :  im  avuit  beaato 
d'en  lair  avecle  amg  ^ené  pour  les  questions  ra^i^lensei*  Losbugw^ 
uots  S  si  impérieu  uagôàre ,  paraisMeni  ntisfani  de  redit  êè 


'  Lettre  des  députés  des  églises  réfonnées  do  haut  at  bas  ï.aasniidiM!;  si  baata 
Ëaienne,  ira  nom  de  toas  les  religionnaires,  au  connétable  Henri  de  Ifontmorcney 
(ii9a>.  c  ItoiiiÉisneiir,  «nvayrat  vt rs  le  rofttos  deapalés  pour  fenire  sneet  tf^s» 
humbles  à  sa  majesté  de  Tesdit  qu'enfln  il  lui  a  plu  nous  octroyer,  nous  serions  par 
Uopind%nasd'ttnfli  fr|»4rbieii,6inoy6  aevoiii  ttemoigaiQM  sanilTa  soyiSissiBce 
que  nous  avons  d»  support,  assistance  et  Avaur  qm'il  tous  a  plu  i 
ia  desllbératioo  à'îceliiY.  Noos  avons  aoae  choisi  d^tia  i 
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Nantes  ;  ils  entraient  dans  la  pléttitode  de  leurs  droits  ;  dans  le  Hbre 
exercice  de  lenr  croyance.  Les  fiefs  militaires ,  que  leur  disputaient 
les  clercs ,  ils  les  possédaient  sans  contestation.  Gomme  les  hommes 
d'armes  de  Charles  Martd ,  ils  élevaient  fièrement  leur  étendard  sur 
les  f ieines  menses  de  PÈglise.  Avaient-Ifs  un  débat ,  ils  jouissaient 
â'une  juridiction  mixte,  de  chambres  mi-parties;  leurs  enfants  étaient 
enseignés  dans  leurs  kfées  de  liberté  en  leurs  écoles  spéciales  ;  et 
redit  ne  leur  défendait  plus  ni  les  coHoques  <ie  ministres ,  concile  ré- 
formé ,  ni  les  simples  et  beRes  cérémonies  du  baptême  et  de  la  cène 
da  Christ. 

L'exécution  de  fédit  commença  immédiatement  même  dans  sa 
partie  morale.  Cet  édit  portait ,  comme  on  Ta  vu»  Vabolition  de  t^ut 
ce  passé  et  ées  tristes  jours  de  la  guerre  civile.  Des  lettres  patentes  de 
Henri  IV ,  adressées  à  la  cour  de  partement ,  disaient  :  «  Vous  man- 
dons et  très-expressément  enjoignons  que  vous  ayez  à  faire  rayer  et 
Biettre  hors,  tant  du  greffe  de  nostre  cour  que  de  toutes  antres  juris- 
^etions,  toutes  les  procédures,  arrests  et  jugemens  donnés  contre 
feu  nostre  amé  et  féal  cousin  le  sieur  de  Chastillon ,  admirai  de 
France,  afin  que  la  mémoire  en  demeure  h  jamais  esteinte  eit  assoupie, 
comme  de  chose  non  advenue  et  de  nul  efiéet  ;  à  qooy  voulons  estre 
procédé  sans  aucun  refus  ny  difficulté,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soict.  »  Le  malheureux  Coligny  avait  été  le  protecteur,  Tami  d'en- 
fance de  Henri  lY ,  le  vénérable  confMent  de  sa  mère  :  quel  empres- 
sement ne  dut  pas  mettre  te  roi  à  effacer  les  traces  d'une  condamna- 
tion qui  se  rattachait  au  sonfenr  de  Jeanne  d*Albret  ! 


quds  ayant,  en  diverses  oecasions»  rendu  preuve  de  la  fidélité  et  desvote  affection 
qu'ils  ont  à  vostre  srrvfee,  ont  acquis  ceste  opinion  en  nostre  endroict,  que  vous  les 
verrez  de  bon  ceil,  et  ajouterez  foi  à  ce  qu'ils  vous  diront  de  nostre  part;  pour  vous 
•ssitfer»  monseisneur»  qu'après  le  serftet  en  roy,  mus  n'aniOM  fies  de  pk»  cher 
que  wtw  pnenpérUé  IfcoaeMames  séeeaiiiifté'iieuiei  une  tiMiiiiaUe  supplica- 
tion, qu'il  vous  plaise,  monseigneur,  assister  de  vostre  faveur  la  juste  plainte  que 
nos  desputés  vont  faire  à  sa  majesté  des  entreprises  dressées  par  nos  adversaires 
pour  étouffer  rassorance  de  nostre  repos  dès  sa  naissance,  et  nous  arracher  des 
mains  le  fruit  de  l'esdit,  lorsque  nous  le  pensions  posséder  plus  sûrement;  nous 
n'importunons  sa  majesté  d'aucune  nouvelle  demande,  ni  de  remontrances  qui  ne 
soit  plus  que  nécessaire  ;  c'est  ce  qui  nous  assure,  monseigneur,  que  ne  nous  serez 
moins  favorable  en  eeste  occasion  que  par  le  passé,  et  ne  voudrez  soulfHr  que  un  si 
long  ouvrage,  auquel  vous  avez  tant  et  si  heureusement  travaillé,  nous  demeure 
inutile,  comme  il  feroit ,  si  les  restrictions  et  modifications  ajoutées^^^  sont 
ostées.  »  —  MSS  de  Béthune,  vol.  cot.  9076,  fol.  4.  **- 
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En  effet  »  le  parlement  rendit  an  arrêt  «  que  les  procédares  «  dé- 
crets  et  jageroens  donaés  contre  ledict  défonct  admirai  de  Glias- 
tillon  seroient  rayés ,  tant  du  greffe  de  la  cour  que  autres ,  et  mis  en 
marge  du  registre  :  rayé  par  ordonnance  de  la  cour  *.  »  Le  8  juin 
1600,  Henri  iV  écrivit  de  nouveau  au  parlement  :  cNous  avons  vu 
vostre  arrest  du  22  aoust,  disant  que  les  jugemens  donnés  contre 
notre  cousin  l'admirai  de  Ghastillon  ,  seroient  rayés  des  registres  et 
mis  en  marge  :  «  rayés  par  ordonnance  de  la  cour.  »  Sçavoir  faisons 
que  nos  vouloir  et  intention  ont  esté  et  sont  encore  que  toutes  les 
charges,  informations,  pièces  et  procédures ,  sentences ,  jugemens  et 
arrests  donnés  contre  nostredict  cousin,  soient  non-seulement  rayés, 
biffés  et  mis  hors  des  greffes,  mais  entièrement  supprimés  sans  qu'il 
en  puisse  demeurer  aucune  marque  iiy  mémoire  à  l'avenir ,  comme 
de  chose  non  avenue  ;  ce  quejious  vous  mandons  et  très-expressément 
enjoignons  de  faire  ;  car  tel  est  nostre  plaisir  *.  » 

Ainsi  disparaissaient  peu  à  peu  les  tristes  souvenirs  de  la  guerre 
civile  :  Henri  IV  avait  entièrement  pacifié  son  royaume.  La  ligue, 
d'abord  puissance  toute  populaire  parce  qu'elle  était  catholique  et 
municipale,  avait  été  domptée  quand  elle  avait  perdu  ce  caractère  ; 
puis  la  paix  avec  l'Espagne  se  scellait  à  Yervins.  Enfin  toutes  ces 
œuvres  de  sueurs  étaient  couronnées  par  une  transaction  avec  la 
chevalerie  belliqueuse  qui  avait  suivi  la  cornette  blanche  du  Béarnais. 
Ce  n'était  pas  là  le  résultat  le  moins  difficile  à  obtenir,  car  c'était  la 
victoire  qu'il  fallait  tempérer  :  on  devait  assurer  pour  un  long  avenir 
la  vie  commune  de  deux  partis  puissants  et  vivaces  ;  or,  battre  un 
ennemi,  c'est  le  résultat  du  courage  et  de  la  fortune  :  on  y  réussit 
souvent;  mais  dompter  les  haines,  comprimer  les  passions,  c'est  le 
prix  de  l'habileté,  de  la  patience  :  on  meurt  &  la  peine. 

*  Exécuté  par  tirét  du  ptriemeot,  du  14  juillet. 

>  E&trtii  des  ngistrw  du  parlment,  IfSS  de  Bétlnim,  v^.  col.  9Hê,  foi.  30. 
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Conseil.  —  Justice.  —  Finances.  —  Inlendtnce.  —  Commerce.  —  tf  éiiers.  —  Agri- 
culture. —  Travaux  publics.  —  Forêts.  —  Marais.  —  Toitures.  —  Cbasse.  — 
Buels.  —  Monnaies. 


1598  —  1610 


Dans  le  grand  mouvement  politique  et  religieux  qui  avait  agité  les 
premières  années  de  Henri  IV,  il  y  avait  eu  peu  d'ordre ,  peu  de 
pensées  d'administration  générale.  Le  roi  avait  eu  à  conquérir  son 
trône,  à  disputer  de  sa  bonne  épée»  les  lambeaux  de  ses  provinces, 
à  traiter  avec  tous  à  des  conditions  onéreuses  ;  de  là  des  emprunts  à 
gros  intérêts,  des  prodigalités  secrètes,  un  oubli  complet  des  principes 
de  régularité  administrative.  Il  serait  difficile  de  saisir  une  idée 
d'avenir  dans  la  gestion  des  intérêts  sociaux;  la  royauté  vit  au  jour 
le  jour;  on  la  voit  préoccupée  de  sa  propre  sûreté  ;  et  cette  pensée 
absorbe  tous  les  actes  particuliers  de  sa  vie  politique. 

Â  l'avènement  de  Henri  IV,  la  première  dignité  du  conseil,  la  chan- 
cellerie, était  remplie  par  Montholon,  qui  résigna  les  sceaux  sous  la 
ligue.  Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Vendôme,  fut  le  chef  du  conseil 
jusqu'au  10  décembre  1589.  Ph.  Hurault,  comte  de  Ghiverny,  que 
l'union  catholique  avait  fait  disgracier  aux  états  de  Blois,  devint 
chancelier  de  Henri  IV,  et  ne  quitta  la  robe  d'hermine  qu'à  la  mort  : 
il  fut  remplacé  par  le  président  de  Bellièvre  qui  avait  joué  un  si  vaste 
rôle  dans  les  négociations  de  l'avénement.  Les  sceaux  furent  quelques 
années  après  séparés  de  la  chancellerie,  pour  créer  une  dignité  judi- 
ciaire au  profit  de  Brûlart,  seigneur  de  Sillery,  depuis  chancelier  à  la 
mort  de  Bellièvre. 
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Sous  la  présidence  du  chancelieri  le  conseil  se  centralisa.  Quand 
Henri  Tint  au  trône ,  Tadminislration  était  partout  multiple.  A  la 
guerre,  aux  finances,  tout  se  faisait  par  le  moyen  d'intendants  et  coq- 
trAleurs  généraux  sous  l'autorité  des  cours  souveraines.  Henri  IV 
créa  pour  les  finances  une  surintendance,  autorité  unique,  absolue. 
Ce  fut  Maximilien  de  Béthone,  marquis  de  Rosny,  dont  la  capacité 
et  le  désintéressement  ont  été  tant  exaltés.  Sully  garda  les  finances 
jusqu'à  sa  mort.  La  guerre  fut  également  confiée  à  un  seul  ministre, 
qui  réunit  les  affaires  étrangères  ;  Henri  IV  donna  ce  double  départe- 
ment à  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  Thabile  et  souple 
négociateur  de  Tépoque.  Henri  III  avait  créé  un  ministère  pour  les 
affaires  de  ta  refigion  ;  11  fut  continué  par  son  successeur  et  confié  à 
Pierre  Forget,  seigneur  de  Fresne,  esprit  modéré  dans  cette  situatloD 
si  délicate  et  si  facilement  accusée  par  les  deux  partis.  Enfin  le  dernier 
poste  de  secrétaire  d'État,  celui  de  la  maison  du  roi,  revint  à  Loménîe, 
seigneur  de  la  Ville-aux-Clercs,  le  confident  des  plaisirs  et  des  entraî- 
nements secrets  du  Béarnais. 

Le  nouveau  règne,  une  fois  affermi,  fut  fécond  en  actes  d'admi- 
nistration souveraine.  Quand  la  guerre  civile  eut  cessé,  quand  oa  |mt 
s'occuper  en  paix  de  la  gestion  sociale,  le  conseil  multiplia  les  actes 
et  se  h&ta  de  rentrer  dans  les  voies  d'ordre,  dans  les  formes  régulières. 
Après  les  grandes  batailles,  la  plaie  publique  était  toujours  les  gens 
de  guerre.  Que  faire  de  cette  multitude  de  soldats  qu'un  licenciemeat 
jetait  tout  à  coup  dans  les  campagnes,  au  milieu  des  villages?  Fallait- 
il  laisser  les  braves  arquebusiers  huguenots  mendier  leur  pain  sur  les 
places  publiques?  Il  fut  rendu  un  édit  solennel  pour  la  subsistance, 
nourriture  et  entretien  des  pauvres  gentilshommes,  capitaines  et 
soldats  estropiés ,  vieux  et  caducs,  en  même  temps  qu'on  réglait  la 
tenue  des  hôpitaux,  auméneries  et  léproseries  ^  D'un  autre  cMé, 
une  ordonnance  défendait  aux  gens  de  guerre  de  courir  les  champs^ 
«  car  ils  commettoient  excès  insupportables,  injures  et  violences  par 
oppressions  et  barbares  cruautés,  à  cause  de  quoy  nos  pauvres  subjects 
font  entendre  des  plaintes  douloureuses  et  pitoyables  lamentations  ; 
à  quoy  voulant  obvier  et  pourvoir  au  soulagement  de  nostredict 
peuple,  disons  et  déclarons  :  que  les  gouverneurs  de  nos  provinces  et 
nos  lieutenans  généraux  et  particuliers  ayent,  incontinent  après  la 

y  Code  Henri,  liv.  I»,  tit.  31.  —Traité  de  la  police»  liv. lY,  lit.  12,  dia^  t. 


Digiti 


zedby  Google 


ADMUfiSTRATlON  DE  HEKEI   IV.  115 

pobliCAtion  de  ces  présentes,  à  courir  sus  et  tailler  en  pièces  tous  les 
geos  de  guerre  à  pied  ou  à  cheval  qui  se  trouveront  tenir  les  champs 
sans  commiasioD  expresse  de  nous,  et  faire  commandement  à  ceux 
qui  aoroient  oommision  de  se  rendre  incontinent  à  nostre  armée  ou 
es  provinces  auxquelles  nous  les  avons  ordonnés  sur  peine  de  la  vie. 
Et  afin  que  pour  l'avenir  Ton  ait  oognoissance  de  ceux  qui  tiendront  la 
campagne  et  qu'on  les  puisse  faire  respondre  des  insolences  commises 
par  leurs  soldats»  voulons  et  ordonnons  que  tous  capitaines»  chefs  et 
conducteurs  de  gens  de  guerre,  allant  par  pays,  ayent  à  envoyer  ou 
se  transporter  eux*mesmes  vers  le  gouverneur  de  la  province  par  la- 
quelle ils  auront  à  passer,  auparavant  que  d'y  faire  entrer  leurs  troupes, 
afin  de  leur  faire  part  de  la  commission  qu'ils  auront  de  nous,  lui 
bailler  par  estât  le  nombre  de  leurs  gens  avec  leurs  noms  et  surnoms. 
Et  si  aucun  desdicts  capitaines  et  conducteurs  des  gens  de  guerre 
étoient  si  téméraires  de  faire  le  contraire ,  nous  commandons  très- 
expressénaent  &  nos  gouverneurs  et  lieutenans,  qu'ils  ayent,  comme 
dict  est,  à  leur  courir  sus  et  à  les  tailler  en  pièces,  faisant  chastier  les 
capitaines  et  les  chefs,  et  pour  cet  effect  assembler  la  noblesse,  les 
communautés  et  paroisses  par  le  son  du  tocsin,  en  sorte  quels  force 
leur  en  demeure.  Voulons  et  ordonnons  ai  outre  auxdiets  gouver- 
neurs et  Ueutenans  qu'ils  ayent  à  nous  tenir  advertis  tous  tes  mds  des 
troupes  qui  auront  passé  dans  l'estendue  de  leurs  charges  et  du  séjour 
qu'elles  y  auront  faict ,  comme  elles  auront  vescu,  ensemble  des 
plaintes  et  de  la  justice  qui  en  aura  esté  faicte  * .  » 

Toutes  ces  ordonnances  étaient  favorables  aux  bourgeois,  aux 
paysans  qu'opprimaient  les  gens  de  guerre  ;  Henri  lY  fit  peu  de  con- 
cessions libérales  aux  villes,  à  moins  que  les  cités  n'en  eussent  fait 
une  condition  expresse  de  la  réunion  à  la  couronne;  le  roi  n'ignorait 
pas  que  c'était  des  villes  surtout  qu'était  sortie  la  ligue.  Ces  consti- 
tutions de  municipalités  bruyantes  et  populaires  l'effrayaient;  il 
n'existe  que  quelques  ordonnances  sur  les  cités  et  leur  organisation 
libre.  Et  dans  les  villes,  favorisait-il  les  métiers?  les  métiers  en  tant 
que  corporation  politique  suscitaient  dans  l'esprit  de  Henri  lY  des 
répugnances  aussi  prononcées  que  les  municipalités.  Des  bannières  et 
des  confréries  était  parti  le  grand  mouvement  des  halles;  le  roi  les 


*  24  février  1597.  Registre  du  parlement,  yoI.  SS,  fol.  215.  *  FontavoiIi  t.  III. 
page  143. 
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craignait  comme  association  politique  :  il  ne  leur  concéda  que  de 
minces  priTîléges  commerciaux  ou  honorifiques  ;  il  confirma  les  charte» 
des  porteurs  de  grains  et  farine  aux  halles  de  Paris  S  des  vinaigriers 
et  moutardiers  *  et  des  épiciers  apothicaires  '•  En  1597,  d'après  Tavis 
des  notables  assemblés  à  Rouen ,  Henri  IV  rendit  un  édit  portant 
rétablissement  du  système  général  de  maîtrise  et  règlement  sur  la 
police  des  métiers  :  «  Ceux  qui  voudront  estre  reçus  aux  maistrises 
<les  arts  d'apothicairerie»  chirurgie  et  barberie,  seront  tenus  de  souf- 
frir l'examen  et  expérience  par -devant  les  commissaires  par  nous 
commis  et  députés»  suflBsans  et  capables  à  cet  effect.  Tous  les  mar- 
chands et  artisans  demeurant  es  villes,  bourgs  et  autres  lieux  de  ce 
royaume,  jurés  et  non  jurés,  soit  h  boutique  ouverte,  chambre  ou 
magasin,  afin  d'estre  maintenus  et  conservés  aux  privilèges,  franchises, 
liberté,  et  immunités  qui  leur  ont  esté  concédés,  seront  tenus  de  nous 
payer  chacun  en  son  particulier,  à  savoir  :  pour  le  plus  haut  art  ou 
mestier,  un  escu  sol  ;  pour  le  moyen ,  deux  tiers  d*escu  ;  pour  le 
moindre,  demi-escu.  Et  faute  de  ce  faire,  y  seront  contraints  par 
toutes  voies  dues  et  accoutumées  *.  »  Les  privilèges  de  vendeurs  de 
poissons  furent  entièrement  confirmés  ;  défense  expresse  à  tout  autre 
qu*auxdits  vendeurs  de  faire  le  commerce  du  poisson  ^.  Et  la  nom- 
breuse corporation  des  marchands  fruitiers  de  la  ville  de  Paris  reçut 
également  la  confirmation  des  beaux  privilèges  qu'elle  tenait  du  roi 
saint  Louis  ^. 

Le  commerce,  depuis  le  seizième  siècle,  prenait  une  grande  ex- 
tension ;  Henri  le  protégea  ;  les  marchands  fréquentant  les  foires  de 
Lyon  virent  accroître  leurs  anciens  privilèges.  En  Tannée  1606,  un 
traité  fut  conclu  avec  Jacques  P%  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  pour 
la  liberté  de  transaction  :  «  A  esté  entre  ces  pays  et  la  France  con- 
venu et  accordé  pour  accroistre  de  plus  en  plus  la  bonne  amitié  et  io- 
teiligence  qui  est  entre  sa  majesté  très-chrestienne  et  sa  majesté  de 
la  Grande-Bretagne ,  qu'il  sera  mandé  par  toutes  les  villes,  ports  et 
havres  des  royaumes,  de  bien  et  favorablement  traiter  les  subjects  de 

'  Registre  du  parlemeni,  vol.  Mi,  fol.  59. 
>  Ibid.,  TOI.  Il  R,  fol.  un. 

•  Ibid.,  Tol.  II,  X,  fol.  63. 

«  Ibid.,  \oL  TT,  fol.  70.  —  Fontakon,  I,  page  1101. 

•  Ibid.,  fol.  274, 

•  IW</.,  vol.^T,fol.203. 
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l'un  et  l'autre  prince,  et  les  laisser  trafiquer  en  toute  sàreté  et  liberté 
les  uns  arec  les  autres;  et  quant  aux  impositions  qui  se  lèvent  main- 
tenant sur  les  subjectSy  marchandises  et  denrées  de  Tun  et  Tautre 
royaume,  afln  qu'un  chascun  de  part  et  d'autre  soit  certain  de  l'im- 
position qu'il  devra  payer ,  en  sera  dressé  pancarte  en  l'un  et  l'autre 
royaume ,  qui  sera  mise  et  attachée  es  lieux  publics ,  tant  es  villes  de 
France  qu'en  la  ville  de  Londres  et  autres.  Les  navires  françois  pour- 
ront aller  librement  jusques  au  quai  de  la  ville  de  Londres  et  autres 
ports  de  la  Grande-Bretagne ,  et  y  estant  pourront  charger  et  frester 
avec  les  roesmes  libertés  et  franchises  dont  les  navires  anglois  jouissent 
en  France.  Et  en  attendant  que  justice  se  fasse  des  pirateries  et  dé- 
prédations faictes  par  less  ubjects  de  l'un  et  l'autre  pays,  a  esté  conclu 
que  toutes  les  lettres  de  marque  et  de  représailles,  qui  ont  esté  expé- 
diées par  ci-devant  seront  sursises ,  sans  qu'elles  se  puissent  exécuter 
de  part  et  d'autre  * .  »  Rendre  les  transactions  à  leur  esprit  purement 
commercial  était  un  moyen  de  détourner  les  métiers  de  ces  mouve- 
ments politiques  qui  les  préoccupaient  depuis  le  roi  Jean. 

Avec  ces  idées  de  libre  commerce  on  ne  s'explique  pas  ces  granits 
ordonnances  contre  le  luxe,  retrouvées  dans  les  vieilles  prescriptions 
du  moyen  Age.  L'austère  pensée  des  huguenots  avait  sans  doute  pré» 
sidé  à  celte  réformalion.  En  1594 ,  une  déclaration  défendit  l'uiage 
de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  habits  *  ;  en  1600,  nouvel  édH  qui 
prohibe  encore  l'emploi  des  draps  d'or  et  d'argent  '•  Sons  le  règne  é$ 
Henri  lY  ces  édits  étaient  renouvelés  presque  annuellement  K  Tous 
ces  actes  d'administration  sont  dominés  par  le  système  flnawi«r4i 
Sully  ;  j'y  consacrerai  un  chapitre  à  part  dans  ce  livre,  car| 
l'économie  de  quelques-unes  des  idées  antérieures.  La  tl^ 
pAts  fut  oppressive  pour  le  peuple  ;  quels  que  fussent  id^BMlMide 
Henri  IV  et  les  intentions  qu'on  lui  prêtât,  les  masses  i](0]|HtVoint 
soulagées  ;  elles  n'eurent  point  la  poule  au  pot  ;  des  témoignages 
irrécusables  constatent  les  plaintes  cruelles  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. 

Pourtant  l'administration  était  en  progrès  ;  on  ouvrait  des  routes  ; 

I  Registre  du  parlement»  vol.  XX,  fol.  383.  *  Recueil  des  traités  de  paix,  111, 
folio  31. 

*  /6fVI.,vol.lIR,  fol.eO. 

*  Ibid.,  Yol.  UU,  fol.  147. 

*  ihid.,  io\.  VV,  fol.  2«l.  —  ibid.,  XX,  fol.  581.  —  Fohtanon,  1,  p.  996-997. 
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divers  édita  créaient  des  rdais  de  chevaux  aar  les  grands  chemias, 
traverses  et  le  long  des  rivières,  pour  le  transport  des  vojFfigeim  et 
des  maUes  ;  on  rendît  plusieurs  grandes  ordonnances  pour  la  conser- 
vation des  forêts,  l'entretien  des  chemins  publics  et  rivières  * .  En  1599, 
Henri  proonilgua  un  édit  pour  le  dessèchement  des  marais  ;  <^est  la 
premike  loi  qui  «t  été  faite  sur  cette  matière;  le  sieur  Bcadiey, 
natif  du  duché  de  Brabant,  se  chargeait  de  cette  opération  :  «  Poar 
desdommager  et  rescompenser  ledit  Bradley  et  ses  associés  tant  des 
frais,  coust  et  despens  qu'il  leur  conviendra  faire  et  advancer  de  leurs 
bourses  que  de  leur  expérience ,  industrie  et  intealiout  lear  cédons 
et  transportons  la  juste  moitié  de  tous  les  marais  appartenant  à  nous 
et  de  nostre  domaine  qu'ils  auront  ainsi  desséchés  et  essuyés.  Et  d'au- 
tant que  divers  marais  appartiennent  en  comnsan  à  plusieurs  pro- 
priétaires^  ou  se  trouvent  tellement  mesiés  et  endavés  les  uns  parmi 
les  autres  qu'il  seroit  impossible  de  les  dessécher  sans  un  commun  con- 
.sentement,  voulons  et  ordonnons  que  où  lesdicts  propriétaires  se- 
roient  de  différents  avis,  la  voix  des  propriétaires  ayant  la  plus  grande 
m^tie  des  marais  emporte  celle  de  la  moindre  part  *.  a  Un  autre  édit 
.cppQrmait  les  règlements  déjà  faits  sur  les  mines  et  minières,  et  créait 
ja%^rand  mattre  superintendant ,  un  contrôleur  général  et  un  rece- 
vf^,.«  et  tous  les  entrepreneurs  et  gens  qui  feront  la  recherche  des 
i||inip.4ie  pourront  vendre  ou  faire  vendre  aucuns  métaux  provenant 
4^ctes  mines  sans  la  marque  du  grand-maistre  '.  »  Henri  institua 
,  4'^cçKle  commissaire  général  et  surintendant  des  codieset  carroases 
Vdlf^^'lIT"  aurait  charge  de  faire  exécuter  les  r^Iements  et  orden- 
^■■lllllilts  par  le  prévôt  de  Paris,  «  et  tiendra  la  main  à  ce  que  les* 
d9|tf<(|^g|  publics  soient  attelés  bien  et  dueraent ,  comme  il  appar- 
et  forts  chevaux^  pour  tirer,  mener  et  condulcepar 
^Ifens  capables  et  expérimentés;  et  que  lesdicts  coches 
soient  maintenus  en  bon  équipage ,  afin  qu'il  n'advieane  aucun  «bih 
peschement  au  publie^,  n  On  6t  paiement ptusîeurs dédaratiens 
et  mandements  royaux  dans  le  but  de  favoriser  l'agriculture  ;  le?  dé- 
cembre 1602,  des  lettres  royales  ordonnèrent  l'établissement  d'un 
plan  de  mûriers  et  l'entretien  des  vers  à  soie,  «  afin  d'empescher  par 

'  FoNTANON,  IV,  page  8W.  —  Néron,  I,  page  676. 

>  /(ûl.,U,  page  398. 

'  Registre  da  parlement,  vol.  YY,  fol.  373. 

♦  Ibid.,  ToJ.  SS,  fol.  10. 
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ce  moyen  le  transport  qui  se  fait  de  trois  et  quatre  miltions  d'or  par 
cfaascun  an  es  pays  estrangers,  pour  l'achat  des  soyes  ;  vous  mandons 
qn'en  chaque  paroisse  yons  vous  informiez  de  la  quantité  de  mûriers 
blancs  et  noirs  qui  se  trouvent  en  icelle,  ensemble  de  leur  âge  et 
grosseur  à  peu  près,  enjoignant  aux  habitans  de  faire  publier  aux 
prosnes  de  leurs  paroisses,  qu'ils  ayeot  à  eslire  un  ou  plusieurs  d'entre 
aux  les  phis  capables,  pour  se  charger  de  faire  eslever  et  profiter  les- 
dicts  mûriers  et  graines  qni  leur  seront  donuées,  et  sera  deslivré 
amples  mémoires  et  instructions  tant  de  la  manière  de  semer,  planter 
et  cultiver  lesActs  arbres  et  graines  que  pour  faire  esdore  et  nourrir 
les  vers,  les  faire  filer  et  en  tirer  la  soye  ;  à  la  condition  qu'ils  en  rece^ 
vront  seuls  pour  Fadvenir  tout  le  profit  et  que  les  arbres  leur  demeu- 
reront en  propriété  pour  la  peine  de  les  avoir  eslevés  et  cultivés  *.  ^ 
Et  en  16(^,  une  nouvelle  déclaration  ordonnait  a  l'establissement 
par  tons  les  diocèses  de  France,  d'une  pépinière  de  cinquante  mille 
nâriers  blancs,  au  moins^  car  on  avoit  recognu  par  diverses  ex«> 
périences  Tutilité  qui  peut  revenir  de  la  nourriture  des  vers  h  soye  et 
des  plants  de  mûriers  qui  leur  servent  de  nourriture  *.  » 

Une  multitude  d'édits  royaux  ,  qui  ne  peuvent  se  classer  dans  au* 
eune  des  catégories  précédentes,  signalaient  une  administration  tra« 
vaillense  ;  des  ordonnances  souvent  cruelles  réglèrent  le  crime  de 
«hasse  et  looveterie  :  «  Défendons  à  toutes  personnes,  de  quelle  con« 
dition  qu'elles  soient ,  de  chasser  dans  nos  buissons ,  forest  et  ga« 
rennes ,  à  quelque  sorte  de  gibier  que  ce  soit  ;  défendons  également 
de  mener  ancun  chien  en  nosdictes  forest  s'ils  ne  sont  attachés  ou  une 
jambe  rompue.  Permettons  à  tous  seigneurs,  gentilshommes  et  nobles 
de  chasser  et  faire  chasser  noblement,  à  force  de  chiens  et  oiseaux, 
dans  leurs  forests  et  buissons,  à  toute  sorte  de  gibier,  mesme  aux  che« 
vreuils  et  bestes  noires.  Et  quant  aux  marchands ,  artisans»  labou^ 
reors,  paysans  et  autre  telle  sorte  de  gens  roturiers,  leur  faisons  des- 
fensestr^hexpresses  de  tirer  Parquebuse,  escopette,  arbalète  et  autre 
baston,  ensemble  de  chasser  an  feu  on  autrement,  à  aucune  grosse  et 
menue  beste  et  gibier ,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit  '.  » 
La  peine  était  terriblOy  car  il  s'agissait  de  la  pendaison  pour  le  pauvre 

■  FoHTAVOv,  I,  page  1049. 
>  Ihid.,  page  1051. 

'  Codé  des  chassei,  I,  page  189.  —  Registre  du  parlement,  vol.  TV»  loi.  846.  -^ 
FoHTANON,  Ily  page  337. 
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':|)ay9aD  pris  avec  le  lacs  en  maio  ou  l'arquebuse  de  chasse  sor  l'épaule. 
Le  courre  dans  les  forêts  était  alors  le  plus  bel  apanage  des  gentila- 
tiommea  ;  c'était  usurpation  des  vilains  que  de  forcer  le  cerf  ou  le  daim 
à  travers  les  arbres  centenaires  ;  l'avènement  de  Henri  IV  n'était-îl 
pas  le  triomphe  de  la  gentilhommerie  ?  Cette  vie  des  bois  et  des 
bruyères  remontait  à  la  conquête,  quand  les  Francs  faisaient  un  roi 
sur  le  champ  de  guerre  »  au  bruit  de  la  framée  ;  Henri  avait  hérité 
de  ce  noble  goût.  «  Mon  compère,  écrivait-il  au  connétable;  j'ay 
esté  dix  jours  à  Chantilly ,  où  j'ay  bien  eu  du  plaisir,  car  j'y  ai  bien 
passé  mon  temps  ;  j'ay  pris  trois  cerfs  dans  vos  bois  et  dix  dans  la 
forest  de  Halastre  :  j'ay  faict  renouveler  les  desfenses  de  la  chasse, 
parce  que  j'ay  trouvé  que  ceux  de  Senlis  venoient  chasser  jusque 
contre  la  maison ,  et  qu'il  n'y  avoit  ny  lièvres  ny  perdrix  dang  la 
plaine,  n'y  ayant  pu  courre  que  un  lièvre,  et  pris  fort  peu  de  perdrix 
et  de  hérons.  J'ay  commandé  à  Girard  quelque  chose  pour  vos  ca- 
naux et  vostre  jardin  neuf  qui  pourra  couster  environ  trois  cents 
escus,  et  m'assure  que  lorsque  vous  le  verrez,  vous  le  trouverez  mieux 
et  n'y  aurez  point  de  regret.  Je  vous  ay  fort  souhaité,  car  outre  Je 
plaisir  que  j'y  ay  eu,  encore  que  je  fusse  tous  les  jours  à  la  chasse, 
d'autant  que  j'y  avois  ma  meute  de  chiens  courans  pour  cerfs,  celle 
de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  et  celle  de  MM.  de  Montbaaon 
et  La  Vieuville  avec  tous  mes  oiseaux,  je  n'ay  laissé  d'y  engraisser. 
Je  suis  de  là  venu  en  ceste  maison  (Chanteloup),  où  il  y  a  déjà  trois 
jours  que  j'y  suis  et  m'y  trouve  aussi  merveilleusement  bien  ;  les 
chasses  y  sont  mieux  gardées  qu'à  Chantilly  ;  j'y  ay  vu  vos  chevaux 
et  couru  des  chevreuils  et  pris  trois  ou  quatre  hérons  fort  bien  :  au- 
jourd'huy  je  vais  courre  un  cerf  avec  mes  chiens  ;  demain  un  aatre 
avec  ceux  de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons ,  et  mercredy  je  m'en 
pourray  retourner  à  Paris  *.  » 

Des  ordonnances  défendirent  aussi  les  duels,  cette  autre  coutume  de 
la  gentilhommerie,ces  combatsà  champ  clos,  qui  remplaçaient  les  vieux 
tournois  aux  nobles  dames,  aux  bannières  et  aux  blasons  de  mille  cou* 
leurs.  «  Nous  enjoignons  à  tous  nos  subjects  de  vivre  à  l'advenir  les 
uns  avec  les  autres  en  paix,  nm'on  et  concorde,  sans  s'offenser,injarier 
ni  provoquer  à  haine  et  inimitié ,  sur  peine  d'encourir  nostre  indi- 
gnation et  d'estre  chastiés  exemplairement  ^.  a  On  n'osait  encore 

*  MSS  de  BéUiune,  vo).  cot.  9003,  fol.  1. 

*  RegisUe  du  parlement,  vol.  V  V,  fol.  410.  —  Foktakon,  1,  psges  66lf,  667. 
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proclamer  les  peines  ioBexibles  des  édits  postérieurs;  la  noblesse 
n*éUiit  point  asseï  assouplie  ;  elle  était  trop  fière  de  ses  privilèges ,  de 
ses  droits,  de  son  honneur  ;  elle  cherchait  à  les  venger  par  Tépéeau 
Pré-aox-Glercs,  ou  dans  les  rues  étroites  de  la  Cité. 

Un  grand  édit  fut  rendu  sur  les  monnaies»  avec  un  tableau  du 
nom ,  du  poids  et  de  la  figure  de  toutes  les  pièces  ayant  cours  ^  Plus 
tard  des  lettres  royales  ordonnèrent  rétablissement  à  Paris  et  dans  les 
autres  villes  du  royaume,  des  manufactures  de  tapisseries  *•  Les  admi- 
nistrateurs de  rHôtel-Dieu  reçurent  le  droit  de  faire  quêter  au  profit 
de  rhospice  '  ;  enfin  un  édit  général  fut  publié  contre  les  banquerou- 
tiers frauduleux  :  «  Voulons  qu'il  soit  extraordinairement  procédé 
contre  les  banqueroutiers  et  desbiteurs  faisant  faillite  et  cession  de 
biens,  en  fraude  de  leurs  créanciers  ;  et  la  fraude  estant  prouvée,  ils 
soient  exemplairement  punis  de  mort ,  comme  voleurs,  affronteurs 
publics  ;  voulons  aussi  et  nous  plaist  que  ceux  qui  se  diront  contre 
vérité,  créanciers  desdicts  banqueroutiers,  comme  il  arrive  souvent 
par  monopole  et  intelligence,  afin  d'induire  les  vrais  créanciers  à  com- 
position et  accord,  soient  aussi  exemplairement  punis  comme  com- 
plices desdictes  fraudes  et  banqueroutes  *.  » 

Là  tendance  de  cette  administration  fut  surtout  d'effacer  les  traces 
des  guerres  religieuses  dans  un  système  général  d'ordre  et  de  paix 
publique.  Point  de  concessions  libérales  aux  peuples,  aux  communes, 
aux  municipalités  ;  mais  une  gestion  active  et  soigneuse  de  tous*  Les 
guerres  civiles  ont  pour  résultat  d'user  l'énergie  politique  des  sociétés; 
alors,  si  un  pouvoir  arrive  bienveillant  et  fort,  on  lui  sacrifie  tout  ; 
on  ne  lui  demande  en  échange  que  la  paix  et  le  repos  :  c'est  l'atonie 
après  la  période  de  fatigues,  de  sueurs  et  de  travail. 

I  Registre  du  parlement,  vol.  YY,  fol.  4tf6.  —  Fontanon,  II,  page  327. 

*  Blanchard,  compilation  chronologique. 

*  Registre  du  parlement,  vol.  XX,  fol.  124. 

<  Ihid.,  vol.  II T,  fol.  310.  —  Fontanon,  I,  page  763. 
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Le  système  multiple  des  génércMx  swr  le  fak  de9  mdm  H/inmees 
BTait  été  centralisé  sons  h  direction  d'an  sorintendant.  Dans  la  vieille 
monarchie  des  Valois ,  tout  dépendait  de  h  conr  des  compta  poar 
Texamen  des  recettes  et  dépenses.  Dans  cha^e  généralité ,  les  reoe- 
Tonrs  des  aides  et  taffles  écriTaient  snr  de  longs  registre»  en  purclmniu 
ee  qalls  retiraient  de  TimpAt  ;  pais,  ces  registres  étaieot  eBroyés  «n 
généraux  sur  le  fait  des  fl^es ,  et  soumis  à  la  cour  qui  balançatt  les 
résultats.  H  y  avait  dans  ce  mode  d'administration  de  l'iiapôt,  de 
nombreuses  causes  d'erreurs  et  d'abus  ;  mais  la  cour  des  compta, 
autorité  souveraine,  empêchait  par  son  contrôle  les  malversations  des 
percepteurs.  On  ne  pouvait  prendre  un  sol,  denier  on  maille  mm  que 
ladite  cour  s'en  aperçût,  et  justice  était  promptement  faite.  On  p^i- 
^ait  aux  halles  le  receveur  maudit,  et  quelle  joie  parmi  le  peuple 
quand  il  voyait,  un  pied  de  langue  hors  la  gueule,  le  mettre  juif  qui 
loaguère,  dans  sa  petite  cabane  du  pont  des  Meuniers  ou  de  la  place 
Maubert,  retirait  écus  et  deniers  des  bestiaux  aux  pieds  fourchus,  de 
la  farine  ou  du  vin,  de  la  belle  serge  du  bourgeois  ou  du  manteletdes 
marchands  de  cresson  I  C'était  le  cri  d'une  de  ces  pauvres  vieilles  qui 
avait  donné  le  signal  au  mouvement  des  halles  sous  Charles  YI. 

La  centralisation ,  sous  un  surintendant  des  finances ,  corrigeait 
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qaelqaeshuns  des  abus,  par  cela  seul  qu'elle  plaçait  dans  une  unique 
iospection  cet  ensemble  des  comptes  de  receveurs  de  Paris  et  des 
provinces.  La  cour  des  Qoances  n'avait  plus  de  rapports  qu'avec  la 
surintendant;  elle  vérifiait  les  recettes  générales,  tandis  que  les  re- 
cettes particulières  n'étaient  examinées  que  par  les  commis  du  surin- 
tendant. De  plus,  en  face  de  cette  surveillance  d'un  corps,  de  cette 
autorité  collective,  la  royauté  n'était  pas  libre;  elle  ne  pouvait  se  pro- 
curer pour  elle-même  et  pour  ses  projets  des  ressources  immédiates  et 
toujours  assurées.  Avec  le  surintendant ,  institution  toute  monar- 
chique, le  roi  agissait  bien  plus  efficacement  ;  quand  il  avait  des 
besoins,  il  s'adressait  au  ministre ,  et  toute  l'intelligence  de  celui-ci 
s'appliquait  à  trouver  des  ressources,  sans  que  le  roi  eût  à  s'inquiéter 
de  la  nature  et  de  la  portée  des  expédients. 

Telle  était  la  seule  pensée  de  Henri  IV ,  en  substituant  la  surinten- 
dance de  Sully  au  système  des  douze  généraux  sur  le  fait  des  aides. 
Sully  rendit-il  à  cette  pensée?  Oui,  en  ce  qui  touche  la  couronne  ; 
Il  remplit  avec  une  grande  sollicitude  tous  les  besoins  de  la  guerre, 
des  alliances  et  des  pensions ,  tous  les  secrets  désirs  du  roi  pour  ses 
plaisirs  et  ses  maîtresses.  Ce  fut  un  ministre  à  expédients,  qui  ne 
fliodifia  que  l'assiette  de  l'impAt.  Son  système  n'inventa  rien  de  vaste  : 
il  fut  soucieux  des  petites  ressources.  Il  eut  peu  de  conception,  car 
augmenter  l'impAt ,  pour  agrandir  les  recettes,  c'est  l'idée  la  plus 
commune,  l'enfance  de  l'art  dans  les  combinaisons  financières.  Sully 
épargna  les  tailles  déjà  si  pesantes  ;  il  agrandit  au  contraire  rimp6t 
sur  les  denrées,  sacriflce  moins  sensible  pour  le  peuple  ;  puis,  le  sur* 
intendant  appela  une  pins  haute  régularité  dans  la  tenue  des  registres, 
on  mode  plus  simple  dans  les  ressorts  de  l'administration  ;  il  se  jeta 
dans  les  emprunts  forcés,  dans  le  système  qui  faisait  rentrer  au  do^ 
maine  les  biens  aliénés.  En  résultat,  le  peuple  ne  fut  pas  soulagé  ; 
plus  d'une  fois  ses  malédictions  et  ses  cris  poursuivaient  le  surinten- 
dant, tout  enrichi  de  l'impôt  et  renfermant  dans  la  Bastille  les  trésors 
qu'il  avait  arrachés  au  bourgeois  et  au  pauvre  laboureur. 

Du  reste ,  les  besoins  du  roi  étaient  presque  toujours  satisfaits. 
Sully  s'en  est  vanté  avec  une  simplicité  d'éloges  qui  se  ressentait  de  la 
disgrâce  du  surintendant  sous  Marie  de  Médicis.  Dans  ses  mémoires, 
sorte  de  justification  de  son  administration  laborieuse,  il  rappelle  tous 
ses  services  :  «  Le  bruit  des  sommes  que  j'avois  fait  revenir  dans 
les  coffres  ne  fut  pas  plustost  répandu,  que  je  me  vis  accablé  d'uiv 
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nombre  infini  de  créanciers  sur  le  roy,  envoyés»  pour  la  plupart,  par 
le  conseil.  Je  séparai  en  présence  des  receveurs  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  le  service  actuel  des  gens  de  guerre  :  j'en  6tai  50  mille  écus  pour 
les  usages  particuliers  et  les  menus  plaisirs  du  roi  qui  ne  consistoient 
qu'à  gratifier,  à  Tinsu  des  catholiques,  plusieurs  vieux  officiers  et  sol- 
dats protestans  qui  Tavoient  si  utilement  servi  *.  » 

Sully  eut  surtout  cette  sollicitude  qui  plaçait  en  tête  de  ses  devoirs 
la  répression  des  abus,  et  l'exacte  gestion  des  deniers;  il  ne  pouvait 
soufi'rir  ce  gaspillage  du  trésor  au  profit  des  gentilshommes  favorisés 
par  Henri  lY .  Toutefois  il  ne  refusait  jamais  rien  au  roi  ;  falIait-iI  lever 
des  régiments  ou  gratifier  une  maîtresse,  le  surintendant  trouvait  des 
ressources.  <x  Lorsqu'on  apprit  la  prise  d'Amiens,  les  cofTres  du  roi 
étoient  vides;  il  n'y  avoit  pas  un  seul  régiment  en  état  de  servir; 
cependant  il  falloit  de  l'argent  et  des  troupes  sans  délai  *.  Je  feuilletai 
mes  mémoires,  je  repassai  les  moyens  de  recouvrer  de  l'argent  dont  je 
m'étois  occupé  dans  mon  loisir,  prévoyant  que  le  roi  en  auroit  besoin. 
On  peut  en  général  réduire  ces  moyens  en  deux  espèces  différentes  : 
les  uns  plus  simples  où  il  ne  s'agit  que  de  mettre  une  augmentation  sur 
la  taille  et  sur  les  impôts  déjà  établis  ;  les  autres  plus  difficiles  qui  con- 
sistent à  imaginer  de  nouvelles  sources  d'où  l'argent  puisse  sortir.  Tl 
ne  me  paroissoit  point  de  bonne  politique  d'avoir  recours  aux  pre- 
miers ;  je  me  tournai  de  l'autre  c6té,  et  je  m'en  tins  au  projet  suivant  : 
demander  un  don  gratuit  au  clergé  pour  une  ou  même  pour  deux 
années,  en  l'obligeant  d'en  faire  l'avance  ;  faire  une  nouvelle  création 
d'offices  par  une  augmentation  aux  anciens  ;  retarder  d'une  demi- 
année  le  payement  des  arrérages  des  sommes  empruntées  aux  parti- 
sans sous  le  dernier  règne  ;  augmenter  le  sel  de  15  sous  par  minot  ; 
tiercer  les  entrées  et  droits  de  rivière  par  une  simple  réappréciation, 
et  comme  ces  établissemens  ne  donnoient  pour  la  plupart  de  l'ar- 
gent qu'en  espérance,  commencer  par  faire  un  emprunt  de  1,200 
mille  livres,  tant  de  la  cour  que  des  principales  villes  du  royaume ,  et 
leur  assigner  le  remboursement  sur  pareille  augmentation  faite  dans 
les  gabelles  et  les  cinq  grosses  fermes  ;  et  pour  le  surplus  de  ce  qu'on 
auroit  actuellement  besoin  de  deniers  comptant,  obliger  par  les  pour- 
suites d'une  chambre  de  justice  les  derniers  trailans  qui  avoient  fait 


'  Uémoires  de  Sully,  aanée  1596,  Hv.  TIII. 
«  /«(/.,  année  1597,  liv.  IX. 
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des  fortunes  considérables  à  souffrir  une  taxte»  aussi  en  forme  d'em- 
prunt. Ce  plan,  comme  on  voit,  était  assez  étendu ,  et  mon  intention 
n*étoit  pas  qu'on  mist  tous  ces  moyens  en  usage  à  la  fois  ;  mais  ne 
sachant  combien  la  guerre  devoit  durer,  on  pourroit  s'en  s^vir  suc- 
cessivement en  faisant  précéder  les  moins  onéreux.  » 

Ce  n'était  là  qu'un  système  d'avanie  et  d'emprunt  forcé  ;  il  n'y  avait 
aucune  idée,  aucun  élément  du  crédit.  La  taille  était  tellement  exces- 
sive que  Sully  n'osa  point  l'augmenter;  ce  fut  à  l'emprunt  et  à  l'impôt 
sur  les  denrées  que  le  surintendant  eut  recours.  Ces  ressources  de 
l'emprunt  étaient  alors  bornées  ;  elles  consistaient  à  affecter  certains 
revenus  spéciaux  des  fermes  an  payement  des  intérêts  ;  et,  d'ailleurs, 
était-il  possible  d'agrandir  l'impôt  dans  l'état  de  désolation  où  se 
trouvaient  les  provinces  couvertes  par  l'invasion?  «  Rien  assurément 
ne  peut  donner  une  idée  de  l'état  accablant  auquel  étoient  réduictes 
les  provinces,  surtout  celles  de  Provence,  Dauphiné,  Langue- 
doc et  Guyenne,  long  et  sanglant  théâtre  de  guerre  et  de  violences 
qui  les  avoient  épuisées.  Je  remis  par  tout  le  royaume  le  reste  des 
imposts  de  1596,  action  autant  de  nécessité  que  de  charité  et  de  jus- 
tice. Geste  gratification,  qui  commença  à  faire  respirer  le  peuple,  fit 
perdre  au  roy  vingt  millions;  mais  aussi  elle  facilita  le  payement  des 
subsides  de  1597,  qui  sans  cela  seroient  devenus  moralement  impossi- 
bles. Après  ce  soulagement,  je  cherchay  à  procurer  aux  peuples  de  la 
campagne  tous  ceux  que  je  pouvois  leur  donner.  Fortement  persuadé 
que  ce  ne  peut  estre  une  somme  de  trente  millions  perçue  tous  les  ans 
dans  un  royaume  de  la  richesse  et  de  l'étendue  de  la  France,  qui  le 
resduit  en  Testât  où  je  le  voyois,  et  qu'il  falloit  que  les  sommes  con- 
sistant en  vexation  et  faux  frais  excédassent  celles  qui  entroient  dans 
les  coffres  de  sa  majesté.  Je  pris  la  plume  et  entrepris  ce  calcul  im- 
mense. Je  vis  avec  une  horreur  qui  augmenta  mon  zèle,  que  pour 
trente  millions  qui  revenoient  au  roy,  il  sortoit  de  la  bourse  des  par- 
ticuliers cent  cinquante  millions  ;  la  chose  me  paroissoit  incroyable  ; 
mais  à  force  de  travail ,  j'en  assuray  la  vérité.  Je  me  tournay  contre 
les  auteurs  de  ceste  violence,  qui  estoient  tous  les  gouverneurs  et 
autres  officiers  de  guerre,  aussi  bien  que  de  justice  et  de  finances, 
qui,  jusques  aux  moindres,  faisoient  tous  un  abus  énorme  de  l'ancto- 
.  rite  qu'ils  avoient  sur  le  peuple  ;  et  je  fis  rendre  un  arrêt  du  conseil 
par  lequel  il  estoit  desfendu,  sous  de  grandes  peines,  de  rien  exiger  du 
peuple,  à  quel  titre  que  ce  pust  estre,  sans  une  ordonnance  en  forme, 
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m  delà  de  ce  à  quoy  il  eiteît  obligé  pew  m  part  des  talUeB  et  autres 
aubiidas  réglés  par  sa  majesbi,  et  enjoint  an  trésoriars  de  Frasée, 
sous  peine  d'en  retpoodre  personnellement,  4'informer  4e  toat  ce 
qoi  se  pratiqneroit  an  contraire  ^.  » 

La  pensée  de  SoUy  fut  totijonr^d'oAifonniser  ses  système  ;  coonne 
il  était  Ini-aïAme  TeipresBion  d'Hué  pensée  de  eaitralisafion,  il  dier- 
chait  à  la  mirttre  partent  :  €  Le  projet  de  dresser,  poor  chaque  putie 
des  finances,  des  états  généranx  <|ni  en  pvesorifoient  «ettement  la 
forme,  m'a  paru  tonsjours  si  heureux  et  si  propre  k  conduire  k  fat 
pins  grande  exactitude,  qne  j'étendis  ceate  méthode  sur  fout  ee  qai 
en  esteit  susceptible.  Dès  les  premiers  jours  de  ceste  année,  en  pré- 
sentant au  roy  les  jebms  d'or  et  d'argent,  suivant  la  coutume,  Je  luy 
présentay  en  mesrae  temps  cinq  de  ces  états  généraux,  dont  diancun 
«Yoît  rapport  à  quelqu'un  de  mes  employa.  Dans  le  prmier,  qui 
estoit  le  plus  important,  parce  que  j'y  entrois  dans  le  détail  de  tout 
€0  qui  me  regardoit  comme  surintendant,  estoit  renfermé,  d'une 
part,  tout  ce  qui  se  lève  d'argent  en  France  par  le  roy,  de  quelque 
nature  qu'il  puisse  estre  ;  d'une  autre,  tout  ee  qui  dmht  en  eatie  dé* 
dnit  en  frais  de  perception,  et  par  conséquent  ce  qui  revient  de  net 
dans  les  coffres  de  sa  majesté.  Le  second  de  ces  états  estait  faict  uni- 
quement pour  l'instruction  du  garde  du  trésor  royal  ;  il  y  ^pre- 
noit  de  quelle  part  et  à  quel  titre  lui  estoit  remis  tout  ce  qui  paasoit 
de  deniers  royaux  par  ses  mains  pendant  l'année  de  son  administra- 
tion ;  ensuite  de  combien  il  pouvoit  disposer  sur  ce^  somme  totale 
et  à  quoy  l'employer.  Le  roy  corrigea  sur  mes  représentations  quan- 
tité d'abus  dans  la  monnoie,  principales  causes  du  d^^érisseoKnt  du 
commerce  ;  on  rendit  grand  nombre  de  desclaratioos,  lesquelles 
tendoient  toutes  à  une  dernière,  qui  desfendit  de  transporter  hors  du 
royaume  aucune  espèce  d'or  ou  d'argent.  A  b  peine  de  conflseatioii 
des  espèces  qui  seroient  interceptées  dans  le  tranq[>ort,  on  joignoit 
celle  de  tous  les  biens  des  contrevenans  *•  Le  roy  tesmoigna  publi- 
quement combien  il  avoit  ceste  affaire  à  cœur,  par  le  serment  qu'il 
fit  de  n'accorder  aucune  grâce  pour  cette  sorte  de  raalversatimi,  et 
mesme  de  regarder  de  mauvais  œil  tous  ceux  qui  le  soliiciteroient 
d'en  accorder.  » 


■  Mémoires  de  Sally,  année  1598,  Uy.  X. 
•  Md.,  année  1601,  lir.  Xn. 
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Le  système  du  libre  transport  desrooAoaies  était  trop  avaru^  pour 
les  idées  commerciales  du  seizième  siècle*  On  ne  compr^ait  pas  la 
balance  qui  s'étabUt  par  Técb^ge  et  la  circulation.  Parce  qu*on  em- 
pêchait matériellement  le  numéraire  de  sortir  d'un  État,  on  s'ioi»^ 
ginait  que  cet  État  ne  pouvait  s'appauvrir.  Les  peines  étaient  sévères, 
car  le  délit  était  immense  dans  les  principes  d'économie  sociale  de 
l'époque. 

Obtenir  des  ressources  pour  faire  face  à  tous  les  besoias  du  roi, 
telle  fut  la  constante  pensée  de  Sully  ;  et  peu  lui  importait  le  poids 
des  charges,  la  grandeur  des  impôts.  Le  surintendant  attaque  même 
ceux  qui  parlaient  de  retranchements  et  d'économie  ;  le  plan  qu'il 
offre  à  Henri  lY  porte  toujours  sur  les  avanies  contre  les  traitants» 
l'emprunt  forcé  sur  le  clergé^  le  retrait  du  domaine  aliéné,  mesures 
despotiques  et  fausses  que  le  moyen  Age  avait  inventées  dans  l'absence 
des  grandes  ressources  du  crédit  et  de  l'impôt  régulier.  «  Le  projet 
du  roi  »  pour  l'intérêt  de  l'Etat ,  exigeant  qu'il  chercbast  tous  les 
moyens  d'augmenter  ses  finances»  au  lieu  d'y  faire  ces  retranchemens 
dont  les  prétendus  zélés  ne  cessoient  de  l'entretenir,  sa  majesté  me 
demanda  mon  advis  en  particulier.  Les  progrès  que  j'avois  faits  en 
matière  de  finances  me  firent  descouvrir  des  moyens  qui,  sans  estre 
trop  onéreux  au  peuple,  me  parurent  d'une  grande  ressource.  J'en 
rassemblay  neuf  des  principaux  dans  un  mémoire  que  je  présentay  à 
sa  majesté  :  l**  Les  traitans  qui  avoient  administré  dans  les  derniers 
temps  les  fermes  les  plus  considérables  des  finances,  sous  couleur  de 
différens  employs  nécessaires  en  apparence ,  en  avoient  diverty  les 
deniers,  ensuite  les  avoient  fait  passer  en  compte  à  la  ruine  de  l'é- 
pargne qui  paroissoit  les  avoir  regus  sans  pourtant  en  avoir  rien 
touché.  Cet  article  avoit  obéré  la  couronne  de  plusieurs  millions.  Je 
demandois  une  révision  de  tous  ces  comptes  et  états,  afin  de  pouvoir 
tomber  sur  ces  traitans  qui  n'étoient  pas  si  bien  cadiés  que  je  ne 
pusse  remonter  jusqu'à  eux.  2""  Le  clergé  de  France  venoit  de  des- 
férer  par  la  bouche  de  ses  cardinaux,  archevesques,  évesques,  Castille, 
son  receveur  général,  comme  malversateur.  Leur  requeste,  qui  m'a- 
voit  esté  adressée,  estoit  accompagnée  d'un  mémoire  si  net  et  si  positif 
des  articles  d'accusation,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  sa  majesté  de  se  faire 
restituer  ^les  sommes  immenses  que  ce  receveur  avoit  destoornées. 
S""  Tous  les  financiers  et  gens  d'afiaires,  les  trésoriers  de  France  sur* 
tout,  grands  destructeurs  de  la  finance,  pouvoient  estre  associés  avec 
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CastiUe,  par  la  création  d'une  chambre  de  josiice,  et  elle  ne  poQToU 
manquer  de  produire  de  grands  avantages ,  pourvu  qu'on  sçost  eo 
exc4ure  la  brigue.  4""  Les  abus  dans  l'aliénation  du  domaine  estoient 
si  palpables,  que  plusieurs  de  ceux  qui  estoient  actuellement  en  pos- 
session jouissoient  sans  titre  et  par  une  pore  usurpation,  et  les  autres 
avoient  acquis  à  si  vil  prix  qu'ils  avoient  esté  plus  que  remboursés 
dans  la  seule  première  année  :  c'est  ce  que  je  fis  toucher  au  doigt  i 
sa  majesté  qui  empescboit  qu'on  ne  fist  une  exacte  vérification  de  ces 
aliénations,  et  je  l'engageay  à  consentir  qu'on  retirast  tous  ces  biens, 
et  qu'on  oblîgeast  les  acquéreurs  à  en  solder  la  juste  valeur.  5""  Mesmes 
abus  et  mesme  opération  sur  différentes  charges  et  offices,  dont  on 
forceroit  les  possesseurs  ou  à  suppléer  sur  le  pied  de  leurs  finances, 
ou  à  recevoir  pour  le  remboursement  la  mesme  somme  que  ces  offices 
leur  avoient  coustée.  &"  La  mauvaise  régie  avoit  Taict  que  jnsqo'i 
présent  les  dettes  de  la  couronne  aux  cantons  suisses,  loin  de  dînai* 
nuer,  avoient  tousjours  esté  en  augmentant.  J'avois  déjà  si  biai  fnict 
changer  ceste  partie  de  face,  qu'un  million  payé  à  propos  en  avoit 
acquitté  huict,  moitié  sur  les  arrérages,  moitié  sur  le  principal.  En 
s'appliquaut  de  même  au  reste,  l'Estat  se  trouveroit  dans  peu  libre 
de  ceste  dette.  T  Autant  qu'il  estoit  possible  de  faire  rentrer  le  roy 
en  possession  de  son  domaine  aliéné,  autant  luy  estoit  avantageux 
d'en  aliéner  plusieurs  petites  parties  consistant  en  fonds  de  terre  et 
en  droits,  dont  les  frais,  soict  pour  réparation,  baux  à  ferme  et  per- 
ception, soictsous  prétexte  de  poursuites,  de  remises,  d'améliorations 
et  autres  choses  semblables,  estoient  si  prodigieux  par  la  connivence 
de  messieurs  les  trésoriers  des  finances,  qui,  en  quelque  sorte,  en 
profitoient  seuls,  que,  suivant  le  calcul  que  j'en  avois  faict,  en  ré* 
duisant  dix  années  à  une  commune ,  il  s'en  falloit  de  plus  d'un  cin- 
quième qu'il  n'en  revinst  la  première  obole  au  roy  :  c'estoit  là  le  grand 
brigandage  des  bureaux  de  finances.  En  aliénant  toutes  ces  parties 
au  denier  prescrit  par  l'ordonnance,  le  roy  devait  y  gagner  ^us  du 
double,  puisqu'il  n'avoit  qu'à  racheter  des  deniers  de  ceste  vente  des 
parties  de  ses  rentes  constituées  au  denier  dix.  9*  Par  rapport  à  ces 
retraicts  de  revenus  royaux  aliénés ,  un  party  de  traictans  m'avoit 
offert  d'en  faire  revenir  pour  plus  de  quarante  millions  au  roy,  sans 
qu'il  fust  obligé  de  rien  payer  pour  le  remboursement,  moyennant 
qu'on  leur  laissast  le  choix  de  ces  parties,  et  qu'on  convinst  d^un  cer- 
tain nombre  d'années  qu'ils  en  jouiroient,  et  après  lesquelles  ils  les 
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reroettroieDt  au  roy,  Traocs  et  quittes  de  toute  dette.  Au  lieu  d'ac- 
cepter leurs  propositions»  sa  majesté  n'avoit  qu'à  faire  par  elle-même 
les  profits  qu'apparemment  ils  y  trouvoient.  O""  La  France  avoit  en 
maios  un  moyen  sûr  de  s'attirer  tout  le  commerce  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée,  et  de  le  voir  tout  d'un  coup,  sans  de  grands  frais,  jus- 
qu'au centre  de  ses  provinces.  Il  devoit  lui  en  couster  pour  cela  de 
joindre  par  des  canaux  la  Seine  avec  la  Loire,  celle-cy  avec  la  Saosne 
et  la  Saosne  avec  la  Meuse.  Mais  aussi  le  premier  coup  d'oeil  de  ce 
projet  n'offre  pas  moins  de  deux  millions  par  an  dont  nous  nous  enri- 
chirions sur  l'Espagne  seule,  richesses  réelles  et  solides,  comme  sont 
toutes  celles  que  prodoit  le  commerce.  » 

Cette  dernière  pensée  était  grande  et  féconde.  La  canalisation  de- 
vait multiplier  les  richesses  du  pays.  Sully,  gentilhomme  féodal,  avait 
aperçu  néanmoins  les  inappréciables  avantages  du  commerce.  Le  sei- 
zième siècle,  par  la  conquête  de  l'Amérique,  par  la  splendeur  de  ses 
transactions  merveillenses ,  avait  jeté  dans  le  monde  de  nouvelles 
idées.  Comment  s'étaient  élevés  les  États  libres  des  Pays-Bas?  quelle 
force  et  quelle  puissance  n'avait  pas  atteint  l'Angleterre  sous  Elisa- 
beth? Sully  avait  contemplé  ces  résultats  immenses  ;  mais  le  crédit,  il 
ne  le  savait  pas  encore  ;  retrancher  les  rentes,  supprimer  les  quartiers 
d'intérêts,  tels  étaient  les  expédients  du  surintendant  général.  «Nous 
arrestasmes,  sa  majesté  et  moy,  qu'on  commenceroit  par  la  vérifica- 
tion des  rentes  de  l'Estat  ;  lorsque  j'eus  faict  voir  k  sa  majesté,  par 
de  bons  extraits  et  par  d'autres  pièces  authentiques  de  la  chambre 
des  comptes,  de  la  cour  des  aydes  et  autres  bureaux,  que  ceste  opéra- 
tion pouvoit,  sans  la  moindre  injustice,  faire  revenir  six  millions  au 
trésor  royal.  Pour  y  réussir,  je  crus  qu'il  estoit  nécessaire  que  sa  ma- 
jesté establist  ad  hoc  un  conseil;  la  chambre  des  comptes  s'y  opposa, 
mais  on  n'eut  aucun  égard  à  ses  raisons.  J*étois  le  chef  de  ce  conseil  ; 
il  apporta  des  améliorations  notables  ;  j'avois  faict  une  distinction 
très-nette  et  très-exacte  entre  les  rentes  de  différentes  créations  et 
de  fonds  divers;  il  y  en  eut  dont  les  possesseurs  furent  assujettis  h 
Tapporler  les  arrérages  qu'ils  avoient  perçus  injustement,  et  d'autres 
dont  les  arrérages  touchés  furent  imputés  sur  le  principal,  qui  ser- 
virent à  amortir.  L'Estat  y  gagna  encore  la  suppression  d'une  grande 
quantité  de  receveurs,  payeurs  de  rentes,  qui  le  cbargeoit  d'un  far- 
deau inutile.  Je  n'y  en  laissay  qu'un  seul  ^  » 

'  Mémoires  àe  Sullx,  année  1604,  lir.  XIX, 
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«  Je  mis  la  gabelle  de  niveaa  ayec  la  taifle.  Je  n'ay  jamais  rien 
trouvé  de  si  tyrannîqae  que  de  fiiire  acheter  à  un  particulier  plus  de 
sel  quH  n'en  veut  et  n'en  peut  consommer,  et  de  luy  desfendre  de 
revendre  ce  qu^il  a  de  trop.  Je  m'en  expliquay  un  jour  avec  le  roy. 
Il  me  demanda  un  mémoire  détaillé  sur  ceste  matière  :  ce  que  cous- 
toit  le  sel  d'achat  aux  salines,  de  sa  distribution  dans  les  greniers,  et 
autres  questions  qu'on  peut  faire  à  ce  sujet.  Je  me  hastay  de  dresser 
le  mémoire  le  mieux  que  je  pus,  mais  il  ne  produisit  aucun  effect,  et 
tout  demeura  à  cet  égard  comme  auparavant.  Enfin  les  dettes  créées 
sur  les  provinces,  généralités,  maisons  de  villes  et  communautés,  ne 
faisant  pas  moins  de  tort  au  roy  que  lessientes  propres,  je  le  sollici- 
tois  continuellement  de  permettre  qu'on  fist  sur  elles  la  mesme  révi- 
sion et  la  mesme  opération  qu'on  avoit  faictes  sur  les  autres,  afin 
d'en  diminuer  au  moins  la  quantité.  Je  l'obtins  enfin,  et  sa  majesté 
laissa  à  ma  disposition  le  choix  des  moyens  d'y  parvenir.  Je  com- 
mençay  à  nommer,  à  cet  effect,  des  commissaires  que  je  choisis  parmy 
les  personnes  que  je  connoissois  les  plus  laborieuses  et  les  plus  fidèles 
dans  les  cours  souveraines,  le  corps  des  maistres  des  requestes,  celuy 
des  trésoriers  de  France  et  des  autres  officiers.  Ce  travail  produisit 
seseffects^  » 

Ainsi,  retranchement  sur  la  dette  fondée  par  l'État  et  par  les  cités, 
et  tout  cela  au  moyen  de  commissaires,  sans  autre  règle  générde  que 
le  caprice  ;  c'était  le  plus  faux  système  de  crédit.  Un  Etat  doit  dé- 
penser économiquement  ;  mais  lorsque  la  dette  est  établie ,  lorsque 
la  rente  est  reconnue,  consolidée,  toute  révision  est  une  injustice  el 
uneflinte,  parce  qu'elle  ébranle  le  principe  de  la  sécurité  publique.  Eo 
résumant  les  principaux  éléments  du  système  de  Sully  dans  radmi- 
Bistration  des  finances  du  roi,  on  trouve  les  résultats  suivants  :  Le 
surintendant  obtint  des  ressources  pour  les  besoins  généraux  du  tré- 
sor, dans  rimpôt  indirect,  les  emprunts,  le  retour  des  domaines  alié- 
nés, et  les  restitutions  quil  imposait  aux  traitants.  Sully  avait  une 
autorité  arbitraire  dans  sa  gestion  ;  tout  à  fait  indépendant  de  la  cour 
des  comptes,  11  ne  soumettait  à  personne  ses  idées  ;  elles  ^exécutaieot 
dans  tontes  les  généralités  do  royaume  sans  opposition.  Les  misères 
populidres  étaient  grandes,  et  voflè  pourquoi  Sulfy  ne  toucha  que  fai- 
blement aux  taflles,  qui  frappaient  matériellement  les  masses.  L'hn- 

*  Mémoires  de  Sully,  année  1605,  Ihr.  XXI. 
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pAt  indirect  sur  les  denrées  pesait  moins  sensiblement  :  il  l'agrandit. 
Tont  ce  qui  pouvait  multiplier  les  relations  et  le  bien-être  devait 
augmenter  les  ressources  du  pays  et  les  éléments  de  l'impôt.  De  là 
ces  nombreux  projets  sur  le  commerce»  et  cette  noble  fécondation 
des  ressources  nationales  ;  SuUy  ne  vit  pas  tous  les  principes  du  crédit» 
mais  il  se  plaça  au-dessus  de  son  époque  ;  il  fit  marcher  le  siècle,  et 
c'est  toujours  un  service  rendu  à  la  science. 
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Caractère  da  roi.  —  Sa  correspondance.  —  Poliliqae  de  ses  lettres.  ^Sesmtluesocs. 
Gabrielie  d'Estrées.  —  Mademoiselle  d'Entragues.  —  Les  grandes  famîUes.  — 
Partis  à  la  coar.  —  Plaisirs.  —  Fêtes.  —  Dissipations.  —  Mariage  de  Henri  et 
de  Marie  de  Médieis.  —  Moeors  de  coar. 


IMS— ISiO 


Henri  IV  aidait  alteint  cette  époque  de  la  vie  où  toutes  les  illustons 
disparaissent.  A  son  avéuement»  déjà  ses  cheveux  avaient  blanchi  ;  à 
quarante  ans  les  rides  couvraient  son  front  et  plissaient  ses  joues 
amaigries  ;  que  de  soucis  n'avait  point  eu  à  subir  son  existence  agitée, 
existence  de  montagnes»  de  luttes  et  de  dangers  1  II  montait  sur  le 
trône  au  milieu  des  partis  qui  se  croisaient  ;  les  uns  lui  reprochaient 
d'avoir  trahi  ses  vieux  amis  des  camps,  ses  braves  compagnons  de  ba- 
taille ;  les  autres  dénonçaient  ses  concessions  imparfaites  au  catholi- 
cisme. Ces  soucis,  il  les  enveloppait  d'une  sorte  de  gaieté  gasconne  ; 
c'était  un  esprit  à  jeux  de  mots,  à  libre  plaisanterie  ;  son  amitié  était 
expansive  quand  il  avait  besoin  de  dévouement  ;  ingrat  pour  les  ser- 
vices passés  et  inutiles;  de  la. franchise  habile;  de  la  dissimulation 
plus  adroite  ;  plein  de  cet  enjouement  méridional  qu'une  prononcia- 
tion béarnaise  S  une  brutalité  chevaleresque  rendaient  plus  piquant 
encore.  Ses  lettres  ne  sont  point  celles  qu'on  lui  a  faites  au  dix-hui- 

*  Le  caractère  de  Henri  IT  est  très-bien  apprécié  par  un  compatriote  dans  ane 
petite  brochure  en  langue  gasconne,  que  je  possède  sous  ce  titre  :  «  Lou  Gentilome 
gascon,  rey  de  France  et  de  Navarre,  boudât  à  nonseignou  lou  duc  d'Espernoo, 
par  Guill.  Ader,  Gascon.  »  Tolose,  Colomies,  laiO,  in-8*» 
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Uème  siècle;  ces  petites  iaveotions  des  notes  de  la  Henriade^  cea 
iM)Qtades  cavalières  des  marquis  de  Louis  XY  ;  calculées  avec  un  art 
infini,  elles  vont  à  tous  les  caractères,  s'adressent  à  toutes  les  convic- 
tions. C'est  plutôt  le  prince  roué,  réfléchi  dans  chacune  de  ses  démar- 
ches, que  le  chevalier  franc  et  naïf  tel  qu'on  nous  l'a  donné.  Henri  IV 
veut-il  s'attirer  un  ennemi?  ses  paroles,  pour  ainsi  dire,  le  jettent 
dans  ses  bras  ;  menace-t-il7  c'est  de  la  véritable  colère,  colère  de  roi, 
impérieuse  et  brusque.  Ses  lettres  aussi  sont  des  négociations.  J'ai 
recueilli  ses  nombreuses  et  actives  correspondances ,  et  les  autogra-^ 
phes  particulièrement.  Cette  époque  travailleuse  du  seizième  siècle 
voit  partout  des  souverains  qui  mettent  la  main  à  l'œuvre  et  se  posent 
dans  la  politique.  Il  n'est  pas  un  petit  billet  du  roi  qui  n'ait  son  but  * . 
Henri  veu-il  allécher  le  maréchal  de  Biron ,  l'attirer  dans  ses  liens» 
calmer  l'irritation  de  cet  esprit  altier,  c'est  alors  le  ton  d'une  douce 
confiance  :  «  Mon  ami ,  écrivait-il ,  j'ay  esté  bien  aise  d'entendre  de 
vos  nouvelles  par  Hébert,  et  des  lieux  où  il  a  esté.  J'ay  vu  le  mé^ 
moire  de  ce  qu'il  vous  a  apporté  de  Milan.  Je  mets  mon  coussinet  sur 
deu  gardes  d'espée ,  lesquelles  je  veux  choisies  de  vostre  main,  car 
vous  sçavez  mieux  que  moy«mesme  ce  qu'il  me  faut.  Je  retiens  aussi 
une  toilette  de  Milan  pour  me  faire  un  pourpoint  pour  l'esté,  de  telle 
couleur  que  vous  voudrez.  Je  pense  que  dans  deux  ou  trois  jours  je 
vous  pourrai  redépescher  Escures  ;  cependant  je  vous  prie  m'advertir 
de  ce  que  vous  apprendrez  de  ceste  armée  d'Espagne  qui  passe  pour 
aller  en  Flandre  ;  et  vous  assurez  tousjours  de  la  continuation  de 
mon  amitié,  de  laquelle  je  vous  témoignerai  les  effets  en  toutes  les 
occasions  qui  s'en  offriront,  de  la  mesme  volonté  que  vous  le  sauriez 
désirer  de  la  personne  du  monde  qui  vous  aime  «itant.  Adieu ,  mon 
ami.  Ce  11'  may  *.  » 

Veut-il  appeler  la  république  de  Strasboui^  dans  son  alliance,  c'est 
une  lettre  sérieuse  et  réfléchie  avec  cet  abandon  et  cette  bonté  qui 
attirent  :  «  Très-chers  et  bons  amis  ;  vostre  biea  m'est  si  cher  et  re- 
commandé, qu'ayant  entendu  qu'aucuns  envieux  de  la  prospérité  de 
votre  république  seroient  à  l'aventure  bien  aises  de  trouva  moyen  de 
troubler  vostre  union  sous  divers  prétextes,  j'ay  commandé  au  sieur 
de  Bongars,  outre  et  par-deisus  les  autres  charges  que  je  luy  ay 

'  J'ai  déjà  dit  qae  la  colkeiioa  la  plas  précieuse  en  autographes  est  celle  de  Bé- 
tbuDe  ;  les  MSS  Dopuy  ne  peuvent  être  placés  qu'en  seconde  ligne. 
*  MSS  Dupuy,  Yol.  DXC.  Pièce  originale. 
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eomatises  en  vostre  endroict,  de  vous  admonester  et  prier  de  ma  paît 
d'éviter,  par  fostre  prudence  accoutumée,  toutes  les  occasioBs  qui 
pourroient  donner  entrée  et  prise  sur  vous  à  ceux  qui  envient  vostre 
bonlieiir,  ce  qu'il  me  semble  que  vous  ferez  facilement  etheareose- 
ment  quand  vous  donnerez  un  moyen  honneste  k  vos  concitoyens  de 
lAvre  en  repos  [de  conscience.  Car  comme  cfaascun;  d'eux  pourra  lors 
encore  mieux,  sans  aucun  divertisiement,  entendre  et  servir  an  pu- 
blic, aussi  toutes  sortes  de  prétextes  et  d'espérances  de  jeter  et  semer 
la  discorde  en  vostre  ville  manqueront  à  ceux  qui  les  rediei^benf . 
Et  affermirez  du  tout  vostre  repos  qui  est  ce  que  je  désire  et  vous 
exhorte  de  faire  comme  vostre  plus  assuré  amy  * .  x> 

A-t*il  pour  but  de  donner  une  haute  idée  de  sa  force  et  de  son  pou- 
voir, son  style  est  plein  de  fanfaronnades,  de  plaisanteries  gasconnes  : 
<x  Ma  cousine,  écrit^il  k  M"''  de  Gondé,  je  diray  comnM  Ict  Gésar  : 
Vidif  venif  tnci,  ou  comme  dit  la  chanson  :  Trois  jours  dm-mi  nos 
nmours  et  finissent  en  trois  jours^  tant  j'étois  amoureux  de  Sedan  ; 
maintenant  vous  pouvez  voir  si  je  suis  véritable  ou  non.  Je  savois 
mieux  Testât  de  ceste  place  que  ceux  qui  me  vouloient  faire  croire 
que  je  ne  la  prendrons  de  trois  ans  ;  M.  de  Bouillon  a  promis  de  me 
bien  et  fidètement  servir,  et  moy  d'oublier  tout  le  passé  :  cela  faict 
que  j'espère  vous  voir  bientost.  Dieu  aydant  ;  car  aussitôt  que  j'aoraf 
esté  dans  ceste  place  et  que  j'auray  pourvu  à  ce  qui  est  nécessaire 
pour  mon  service,  je  prendray  mon  retour  vers  Paris.  Bonjopr^  me 
cousine*.)» 

S'agit-il  d'affaires,  de  mesures  militaires  ou  de  police,  sa  maaàn 
est  grave  :  a  Mon  compère,  écrit-il  au  connétable  ;  depuis  que  voua 
estes  party  d'auprès  de  moy,  j'ay  esté  adverty  que  le  sieur  d'Entragoes 
faisoit  faire  des  cordes  et  des  poulies  pour  donner  moyen  à  mon  nesta 
le  comtei  d'Auvergne  de  sortir  de  la  Bastille  ;  et  pour  en  estre  plus 
assurée,  j'ay  envoyé  saisir  les  cordes  qui  ont  été  hbriquées  chez  «n 
cordier  deNeuilly,  qui  les  a  recognues  pour  les  avoir  faites  par  le  com- 
mandement du  sieur  d'Entragues ,  ce  qui  m'a  donné  ocoûion  de  le 
Caire  arrester  en  sa  maison ,  où  lesdiotes  cordes  et  poulilos  ont  esté 
trouvées.  J!en  apprendroy  davantage  par  le  retour  du  sieur  Berangue- 
ville,  lequel  a  eu  commandement  de  moy  de  l'arrester  et  l'interroge. 


'  Mémoires  de  Bongars,  MSS  in-fol.,  tome  II,  pièce  73. 
<  JUSS  ie  BéthuDc,  vol.  cot.  8C81,  fol.  ï^.^2  avril  1606. 


Digiti 


zedby  Google 


COtR  DB  HBUItr  lY.  135 

J*ay  aossy  mandé  à  celuy  qui  commande  à  la  Bastille  en  l'absence  de 
mon  coosin  le  marquis  de  Bosny,  qu'il  ait  Tœil  à  ses  gardes»  et  qu'il 
y  donne  l'ordre  nécessaire  pour  estre  sûrement  gardé  ^ 

«  Ghers  et  bien-amés,  écrit-il  aux  consuls  de  la  ville  de  Nismes  ; 
nous  sommes  advertis  de  divers  endroils  que  les  catholiques  voisins  de 
nostre  ville  de  Nismes»  spécialement  les  ecclésiastiques,  sont  grande- 
ment opprimés  par  cenx  de  la  reHgion  prétendue  réformée  de  la  ville» 
qui  sortent  en  troupes  armées  pour  venir  fourrager  la  récolte  et  piller 
les  grains  d'yceux»  prétendant  les  faire  ainsi  contribuer  à  l'entretien 
de  leurs  ministres,  comme  durant  les  troubles.  Or»  nous  trouvons 
cela  si  estrange  et  si  éloigné  des  assurances  qui  nous  ont  esté  données 
de  la  part  de  ceux  de  la  religion  de  la  province»  que  nous  y  ajoute- 
rions moins  de  foy,  si  n'estoit  que  cet  advis  nous  est  confirmé  par 
plusieurs  de  nos  bons  serviteurs»  et  aussi  qu'il  nous  ressouvient  qu'en 
ces  deux  dernières  années  de  pareilles  plainctes  nous  ont  esté  portées. 
Mais  puisque  la  douceur  n'a  servi  qu'à  leur  rendre  ces  actions  plus 
familières»  nous  sommes  bien  résolu  d'y  employer  la  sévérité  de  la 
justice,  pour  les  en  désaccoutumer.  Car»  outre  que  c'est  un  crime  de 
lèse-majesté  de  troubler  la  paix  publique  »  c'est  encore  envers  nous 
une  ingratitude  extresme,  sachant  avec  combien  de  soins  et  peines 
nous  avons  establi  la  paix  en  ce  royaume.  Et  parce  que  la  plaincte 
est  aujourd'huy  particulière  à  la  ville  de  Nismes»  nous  enjoignons  aux 
consuls  de  la  ville  d'observer  soigneusement  ceux  qui  sortent  en  armes 
et  en  troupes  pour  en  cas  qu'il  advienne  quelque  excès  de  les  déférer 
eux-mesmesà  la  justice  ;  comme  nous  voulons  pareillement  que  pour 
ce  qui  est  advenu  du  passé»  ils  aient  à  en  déclarer  les  coupables  ;  et 
ce»  sous  peine  d'en  répondre  en  leurs  propres  et  privés  noms.  Ce  que 
faisant»  vous  mériterez  de  nous  toute  faveur  et  protection»  comme  y 
manquant  vous  pouvez  estre  assurés  que  vous  nous  aurez  fort  con- 
traire et  offensé  de  vostre  désobéissance»  qui  ne  demeurera  pas  im- 
punie. »  Henbt  *.  » 

La  dissipation  de  Henri  IV  est  toute  dans  les  femmes  ;  sous  la 
tente»  aux  montagnes»  dans  les  palais,  ce  tempérament  de  feu»  cet 
homme  tout  chair  et  tout  sang»  comme  la  race  basque  et  méridionale» 
se  montre»  éclaiç  en  amour»  en  joyeux  libertinage»  qui  vole  de  fille  en 


*  Biblioth.  du  Roi,  MSS  de  Béthune,  cot.  9089,  page  1. 
>  Ibid.,  DO  90^,  fol.  65. 
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fille,  de  la  duchesse  de  Beaafort  (Gabrielle)  à  M^^'  d'Entragues,  de 
M^^""  d'Eotragoes  à  Jacqueline  Du  Bueil,  créée  comlesse  de  Moret«  de 
la  comtesse  à  Gharlolle  des  Essarte,  dame  de  Romorantio,  puis  à  la 
princesse  de  Gondé  S  et  les  débris  de  ses  lettres,  de  ses  confideoces 
d'amour  restent  encore  épars  *. 

Ce  ne  fut  pourtant  point  un  amour  de  légèreté  et  de  passage  que 
celui  de  Henri  pour  la  duchesse  de  Beaufort,  Gabrielle  d'Estrées  : 
a  Mes  chères  amours,  lui  écrivait-il  ;  il  faut  dire  vray,  nous  nous 
aimons  bien  ;  certes,  pour  femme,  il  n'en  est  point  de  pareille  à  vous  ; 
jpour  homme,  nul  ne  m'égale  à  sçavoir  bien  aimer  ;  ma  passion  est 
toute  telle  que  lorsque  je  commençote  à  vous  aimer  ;  mon  désir  de 
vous  revoir  encore  plus  violent  qu'alors  ;  bref,  je  vous  chéris,  adore 
et  honore  miraculeusement.  Pour  Dieu  !  que  toute  ceste  absence  se 
^asse  comme  elle  a  commencé,  et  bien  avancé.  Dans  dix  jours  j'espère 
mettre  fin  à  ce  mien  exil  ;  préparez- vous ,  mon  tout ,  de  partir  di- 
manche,, et  lundi  estre  à  Gompiègne,  si  vous  y  pensez  estre  ce  jour. 
Il  m'arrivera  bien  des  afilaires,  ou  je  m'y  trouveray,  soyez-en  sûre. 
JH"''*  Devau  est  icy,  je  ne  l'ay  vue  ny  ne  la  verray,  si  ne  me  le  com- 
mandez. 

»  Bonsoir,  mon  cœur,  mon  tout  ;  je  vous  baise  un  million  de  fois 
partout.  Ge  21  octobre  '.  » 

a  Mes  belles  amours,  deux  heures  après  l'arrivée  de  ce  porteur, 
vous  verrez  un  cavalier  qui  vous  aime  fort,  que  l'on  appelle  roy  de 
France  et  de  Navarre,  titre  certainement  bien  honereux  (honorable} 
jnais  bien  pénible.  Geluy  de  vostre  subject  est  bien  plus  délicieux. 
Tous  trois  ensemble  sont  bons  à  quelque  sauce  qu'on  veuille  les  mettre, 

■  Henri  eut  huit  bâtards  de  ses  maîtresses.  De  Gabrielle  d'Estrées  naquireot  crois 
enfants  :  César,  duc  de  Vendôme,  qui  épousa  M"«  de  Mercœur,  Alexandre,  grand 
prieur  de  France,  et  Henriette,  mariée  au  duc  d'Elbeuf.  —  De  mademoiselle  d*En'- 
Iragues,  marquise  de  Yemcuil,  Henri  eut  deux  enfants,  l'un  qui  fut  évèqae  de 
Metz,  l'autre,  jeune  et  belle  fîUe,  devint  ducbesse  d'Ëpemon.  —  De  la  comtesse  de 
Moret  il  eut  un  fils,  qui  périt  plus  tard  les  armes  à  la  main  sous  les  ordres  de  Gas- 
lon  ;  enfin  de  M^^^*  des  Essarts,  le  Béarnais  laissa  deux  filles  qui  prirent  tontes  deux 
le  voile  et  devinrent  abbesses,  l'une  de  Fontevrault,  l'autre  de  Chelles. 

'  a  Histoire  des  amours  de  Henri  iV,  avec  un  recueil  de  quelques  actions  et  pa- 
roles mémorables.  Cologne,  1618,  in-12.  »  On  l'attribue  à  Louise-Marguerite  de 
Xorraine,  princesse  de  Coodé.  —  «  Le  grand  roi  amoureUÏ,  où  est  contenue  la 
généalogie  de  la  race  des  Bourbons,  par  Pierre  de  Sainte-Gameuve.  Lyon ,  1613 , 
in-12.  » 

*  MSS  Dupuy,  vol.  CCCCVII. 
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et  n'ay  résolu  de  les  céder  à  personne.  Je  suis  fort  aise  qu'aimiez  bien 
ma  sœur  ;  c'est  un  des  plus  assurés  tesmoignages  que  me  pouvez  rendre 
de  vostre  amour  et  bonne  grâce  que  je  chéris  plus  que  ma  vie,  encore 
que  je  m'aime  bien.  Mais  c'est  trop  causé  pour  vous  voir  sitost.  Bon- 
jour mon  tout,  je  baise  vos  beaux  yeux  un  million  de  fois.  — -  Ce 
22  septembre.  De  nos  délicats  déserts  de  Fontainebleau  ^  » 

«  Je  yous  escris,  mes  chères  amours,  d'après  vostre  peinture  que 
j'adore ,  seulement  pour  ce  qu'elle  est  faicte  par  vous  ;  non  qu'elle 
vous  ressemble,  j'en  puis  estre  juge  compétent,  vous  ayant  peinte  en 
toute  perfection  dans  mon  ame  ^,  dans  mon  ame^  dans  mon  cœur,  dans- 
mes  yeux.  »  Henrt.  » 

Tant  que  Gabrielle  vécut,  elle  posséda  complètement  le  cœur  du 
Béarnais  ;  quelques  galanteries  passagères  cédaient  bientôt  à  l'irrésis- 
tible ascendant  de  la  belle  et  noble  dame,  que  le  roi  créa  marquise  de- 
Monceaux  ,  puis  duchesse  de  Beaufort.  Elle  eût  été  peut-être  reine 
de  France,  car  elle  lui  avait  donné  un  fils  digne  et  fier,  si  le  premier 
mariage  de  Henri  avait  pu  être  brisé,  si  surtout  une  foudroyante  at- 
taque d'apoplexie  ne  l'avait  enlevée  jeune  encore  à  la  passion  du  roi. 

A  la  duchesse  de  Beaufort  succéda  M"''  d'Entragues.  Rten  ne  coû- 
tait au  roi  pour  avoir  fleur  d'amour  :  intrigues,  argent ,  promesses  de 
mariage  même;  M^^*"  d'Entragues  était  adroite;  et  le  roi,  vivement 
épris,  scella  une  singulière  obligation  :  «  Nous,  Henry,  roy  de  France 
et  de  Navarre,  promettons  et  jurons  devant  Dieu,  en  foy  et  parole 
de  roy,  à  M.  de  Balzac  d'Entragues,  que,  nous  donnant  pour  com- 
pagne damoiselle  Catherine-Henriette  de  Balzac  sa  fille,  au  cas  que, 
dans  six  mois,  à  commencer  du  premier  jour  du  présent,  elle  devienne 
grosse  et  qu'elle  accouche  d'un  fils,  alors  et  à  l'instant  nous  la  pren- 
drons à  femme  et  légitime  épouse,  dont  nous  solemniserons  le  mariage 
publiquement  et  en  face  de  nostre  mère  saincte  église,  selon  les  solem- 
nités  en  tel  cas  requises  et  accoustumées  ^.  »  La  promesse,  montrée 
à  Sully,  avait  été  déchirée  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur; 
elle  fut  ensuite  refaite,  car  la  noble  demoiselle  ne  voulait  céder  au  roi 


*  Henri  IV  avait  adoplé  de  certains  signes  qu'il  mettait  au  bas  des  lettres  à  ses 
maîtresses.  C'était  d'ailleurs  l'usage  du  temps.  —  Marguerite  de  Valois  et  Madame^ 
sœur  de  Henri  IV,  duchesse  de  Bar,  avaient  adopté  aussi  des  signes  distioctifs. 

'  Deux  fois  répété  à  l'original.  —  MSS  Dupuy,  pièce  originale,  toI.  CCCCVII. 

*  Copie  faite  sur  l'original  étant  en  la  bibliothèque  de  Lamoîgnon,  dans  Fon- 
tanieu,  portefeuilles,  ^^*  44f ,  445. 
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qu'à  bon  escient.  Elle  avaU  reçu  trois  cent  mille  livres  eo  ècus;  ce 
n'était  point  assez  :  comme  Gabriellet  elle  ambitionnait  un  trAoe*. 

Quand  Henri  eut  obtenu  pleine  jouissance  et  amour  de  M"*  d*EQ* 
tragues,  créée  marquise  de  Yemeuil,  il  lui  écrivit  :  «  Mon  cher  ccBiir« 
vostre  mère  et  vostre  sœur  sont  chez  Beaumont  où  je  suis  convié  de 
disner  demain  ;  je  vous  en  manderay  des  nouvelles  :  un  lièvre  m'a 
mené  jusques  aux  rochers  devant  MalesherbeSi  où  je  n'ay  e^proové 
que  des  plaisirs  passés.  Douce  est  la  souvenance;  je  vous  y  ay  souhaitée 
entre  mes  bras  comme  je  vous  y  ay  vue,  souvenez-vous^n  en  iisant 
ma  lettre  ;  je  m'assure  que  ceste  mémoire  du  passé  vous  fera  mespriser 
tout  ce  qui  vous  sera  présent,  pour  le  moins  en  faisiez  ainsi  en  traver- 
sant les  chemins  où  j'ay  tant  passé  vous  allant  voir.  Bonjour  mes 
chères  amours;  si  je  dors ,  mes  songes  seront  de  vous  ;  si  je  veiUç, 
mes  pensées  seront  de  mesme.  Recevez  ainsy  disposée  un  million  de 
baisers  de  moy  *.  » 

Puis  l'amour  passa.  M"'  de  Yemeuil  fut-elle  infidèle?  Le  pauvre 
Béarnais  n'avait  point  été  heureux  ;  il  inspirait  peu  de  retour*  et  » 
ainsi  que  le  disait  M""'  de  Rohan,  rancuneuse  huguenote,  comment 
l'amour  aurait-il  pu  se  nicher  entre  un  nez  et  un  menton  qui  se  mê- 
laient l'un  à  l'autre?  Henri  n'était  ni  beau  ni  fidèle  lui-même;  et  il 
songeait  alors  à  un  mariage  politique.  Il  écrivait  à  son  bel  ange,  le 
21  avril  1601  un  véritable  billet  de  rupture  :  m  Mademoiselle ,  l'a- 
mour, l'honneur  et  les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  moy  euaseol 
arresté  la  plus  légère  ame  du  monde,  si  elle  n'eust  esté  accompagnée 
de  mauvais  naturel  comme  la  vostre.  Je  ne  vous  piqueray  davantage, 
bien  que  je  le  pusse  et  dusse  faire  :  vous  le  savez.  Je  vous  prie  de  me 
renvoyer  la  promesse  que  savez,  et  ne  me  donnez  poinct  la  peine  de 
la  ravoir  par  autre  voie  ;  renvoyez-moy  aussi  la  bague  que  je  voua 
rendis  l'autre  jour.  Voilà  le  subject  de  ceste  lettre,  de  laquelle  je  veux 
avoir  response.  »  Et  il  ajoutait  au  père  de  la  demoiselle  :  c  M.  d'En* 
tragues  ;  je  vous  envoyé  ce  porteur  pour  me  rapporter  la  promesse 

*  Cette  promesse  faite  au  père,  sans  aacun  consentement  ni  approbation  de  la 
demoiselle,  étonne  M.  deFontanlea.  «  Ma  conjecture  seroit,  dit  ce  critique,  que 
M.  de  Balzac  ayant  trouvé  mauvaises  les  assiduités  de  Henry  IT  auprès  de  sa  fille, 
il  fallut  le  tranquilliser,  et  qu'on  lui  donna  cette  promesse  absurde,  n'étant  point 
syoallagmatique  ;  il  la  prit  pour  bonne,  soit  qu'il  n'en  connût  pas  le  rice,  soit  qull 
ne  cherchât  qu'un  prétexte  pour  justifier  sa  patience.  »  Le  11  juillet  1601,  M.  de 
Balzac  restitua  cette  promesse  à  Henri  lY. 

*  FoNTANiBu,  portefeuUles,  n^*  452,  453. 
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€|ue  je  VOUS  ay  baillée;  je  vous  prie,  ne  Taillez  de  me  la  renvoyer,  ^ 
si  voua  voulez  me  la  rapporter  voas-mesme,  je  vous  dirai  les  raisons 
qui  m'y  poussent,  qui  sont  domestiques  et  non  d'Estat,  par  lesquelles 
vecB^irei  que  j'ay  raison;  et  recognoistrez  que  vous  avez  esté  trompé, 
«t  que  j'ay  un  naturel  que  je  peux  dire  plutost  trop  bon  que  autre* 
ment  ;  me  promettant  que  vous  obéirez  à  mon  commandement ,  je 
fiatray,  vous  assurant  que  je  suis  un  bon  maistre  ^ 

Bien  de  plus  toudûnt  que  la  réponse  de  M"""  d'Entragues  à  la 
royale  ruptave;  le  cœur  de  la  femme  s'y  montre  tout  entier  :  «  Je 
suis  réduite  au  malheur  qu'un  grand  heur  m'a  naguère  fait  craindre, 
«ire.  Il  fisttt  que  je  confesse  que  je  devrois  œste  crainte  à  la  connois- 
flance  de  moy*mesme,  pmsque  si  grande  fortune  de  ma  qualité  à  la 
voetre  me  menaçoit  du  changeaient  qui  m'a  précipitée  du  ciel  où  vous 
m'avez  erievée  en  la  terre  où  vous  m'avez  trouvée.  Je  ne  donneray 
point  la  ooulpe  de  ma  douleur,  puisqu'il  vous  plaist  qu'elle  soict  le 
prix  des  joies  publiques  que  la  France  reçoit  en  vostre  mariage» 
Douleur  à  la  vérité  que  je  suis  contraincte  d'avouer,  non  perce  que 
TOUS  devez  accomplir  le  voeu  de  vos  subjeds,  mais  parce  que  vos  noces 
sont  les  funérailles  de  ma  vie,  et  qu'elles  m'assujettissent  au  pouvoir 
d'une  nouvelle  discrétion  qui  me  bannit  de  vostre  présence  et  de  vosbre 
cœur,  pour  n'estre  doresnavant  offensée  des  œillades  déda^neuses  de 
ceux  qui  m'ont  vue  au  rang  de  vos  bonnes  grâces.  J'aime  mieux  sou- 
]Nrer  en  ma  solitude  que  respirer  avec  crainte  en  bonne  compagnie  ; 
c'est  un  sentiment  que  vostre  générosité  a  nourri,  et  un  courage  que 
▼ous  m'avez  inspiré ,  lequel  ne  m'ayant  jamais  appris  à  m'humilier 
aux  infortunes,  ni  sous  un  joug,  ne  peut  permettre  que  je  retourne 
en  ma  première  condition.  Je  ne  vous  parle  que  par  soupirs,  sire, 
car  mes  autres  plainctes  secrètes  vostre  majesté  les  peut  sourdement 
entendre  de  ma  pensée,  puisque  vous  connoissez  aussi  bien  mon  ame 
que  mon  corps.  Or,  sire,  en  mon  exil  misérable,  il  ne  me  reste  que 
ceste  seule  gloire  d*afvoir  esté  aimée  du  plus  grand  monarque  de  la 
terre,  d*un  roy  qui  s'est  voulu  tant  abaisser  de  donner  le  titre  de  mais- 
tresse  à  sa  servante  et  subjecte,  et  ce  me  semble  une  prospérité  ima-> 
finaire  d'avoir  eu  autrefois  quelque  part  en  vostre  bienveillance. 
Toutefois  je  suis  trop  frappée  au  vif  par  vos  dernières  volontés,  pour 
m'arrèter  à  ceste  fausse  erreur,  et  mon  souvenir  m'éveille  avec  trop 

I  MSS  Dupuy,  vol.  CCCCVII. 
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de  violence  pour  sommeiller  en  cet  agréable  songe  qui  n^est  plus,  et 
qui ,  en  s'évanouissant ,  a  estouffé  Tespérance  que  je  nourrissois  sur 
Yostre  parole.  Que  si  c'est  une  action  familière  aux  roys  de  garder  la 
mémoire  de  ce  qu'ils  ont  aimé,  sou?enez-vouSt  sire»  d'une  damoiselle 
^ue  vous  avez  possédée  avec  ce  qu'elle  vous  devoit  naturellement,  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  faire  qu'en  vostre  unique  foy,  qui  a  en  autant  de 
pouvoir  sur  mon  lionneur  que  vostre  royale  majesté  en  a  sur  la  vie» 
sire ,  de  vostre  malheureuse  et  très-obéissante  servante  et  subjecte* 

»    HfiRRIETTB  *.» 

Henri,  ingrat  quand  il  avait  obtenu  ses  plaisirs,  se  montra  inflexible 
à  l'égard  de  la  belle  Henriette.  Je  dirai  plus  tard  comment  M"M'En- 
tragues  se  trouva  en  opposition  avec  la  nouvelle  épouse  de  Henri , 
Marie  de  Médicis  ;  elle  avait  manifesté  le  désir  de  se  retirer  de  la  cour 
pour  réveiller  l'amour  du  roi  et  piquer  sa  passion.  Henri  ne  la  retint 
point,  et,  alors,  mécontente,  Henriette,  au  lieu  de  se  réfugier  en  An- 
gleterre, comme  elle  en  avait  obtenu  la  permission,  accueillit  quelques 
propositions  de  l'ambassade  d'Espagne.  Le  roi  frappa  impitoyablement 
son  ancienne  favorite  ;  il  condamna  son  père  à  une  prison  perpétuelle 
daus  la  Bastille.  Ce  fut  là  une  action  bien  déloyale  envers  un  jeune 
cœur  qui  avait  tout  donné  au  roi  *  sur  le  sceau  d'une  promesse 
solennellement  jurée.  Si  Henri  s'était  contenté  d'aimer,  pourquoi 
l'histoire  lui  reprocherait-elle  ces  nobles  entraînements?  Dans  la  vie 
agitée,  dans  les  sombres  nuits,  au  milieu  des  rêves  de  guerre  civile  et 
de  sang,  l'image  d'une  femme  console,  fortifie  l'àme,  c'est  la  Vierge 
pour  le  matelot  dans  la  tempête  !  Puis,  toutes  les  tètes  d'imagination 
et  de  génie  courent  à  ces  distractions  des  sens ,  à  ce  repos  dans  des 
bras  qui  vous  enlacent  sur  une  poitrine  de  jeune  fille. 

Et  comment  Henri  IV  n'aurait-il  pas  cherché  à  secouer  sa  vie 
royale?  A  sa  cour  ce  n'étaient  que  plaintes,  doléances;  toutes  les 
hautes  existences  étaient  ameutées  contre  la  paix  publique  ;  les  puis- 
santes familles  avaient  pris  une  extension  démesurée  ;  les  grandes 
pairies,  à  l'avènement  de  Henri  IV,  étaient  déjà  nombreuses  et  sié- 
geaient en  parlement  :  le  duché  de  Guise,  érigé  en  1527,  Montpensier 
en  1538,  d'Aumale  en  1547,  de  Montmorency  en  1551,  de  Mercœur 
en  .1559 ,  de  Pentbièvre  en  1569,  d'Uzès  en  1572 ,  de  Mayenne 

'  MSS  de  BéthuDc,  vol.  cot.  8476,  page9f. 

'  c(  Histoire  de  la  marquise  de  Yenieuil  el  de  sa  conspiration  contre  le  roy 
Henry  IV.  »  Paris,  1602,  in-8o. 
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en  1573t  de  Saiot-Fargeau  en  1575,  d'Èpernoo,  d'Elbeuf,  de  Relhef, 
de  Joyeuse,  de  Piney-Luxembourg,  de  Retz,  d'HaIwin  en  1581,  de 
Montbazon  en  1588,  et  de  Ventadour  en  1589.  Tontes  avaient  leurs 
Bers  castels,  leur  autorité  territoriale,  leurs  armées,  leur  ville  forti' 
fiée  ;  la  féodalité  s'était  en  quelque  sorte  reconstruite  sous  le  titre  de 
gouvernement  de  province.  Quelques-uns  des  pairs,  amis  personnels 
du  roi,  venaient  à  la  cour  ;  les  autres  résidaient  dans  leurs  gouverne- 
ments, correspondaient  avec  le  conseil,  n'exécutaient  les  ordres  du 
souverain  que  lorsqu'ils  étaient  h  leur  convenance ,  et  donnaient  de 
cuisants  soucis  au  roi  de  France,  le  premier  des  pairs  et  des  gentils- 
hommes de  ses  États.  Et  cette  situation  si  difficile,  le  roi  tâchait  de 
la  couvrir  de  fleurs,  de  la  dissiper  dans  les  fêtes  et  les  magnificences. 
Le  goût  de  Henri  IV  était  surtout  pour  les  bâtiments  publics  ;  il  con- 
tinuait le  Louvre,  monument  de  toutes  les  races,  alors  encore  simple 
château  à  tourelles  ;  cent  ouvriers  étaient  sans  cesse  occupés  à  Fon^ 
tainebleau,  à  Cbambord,  Gompiègne;  les  Tuileries  étaient  bâties  avec 
un  grand  luxe  d'or  et  de  peintures ,  et  ces  dépenses  soulevaient  de 
dures  plaintes  des  parlements  et  des  sujets.  Tout  était  solennités  en 
cette  cour  de  Henri  de  France.  La  lecture  des  vieux  romans  de  che- 
valerie s'était  réveillée  avec  enthousiasme.  On  ne  pouvait  pourfendre 
des  géants  véritables,  des  monstres  et  des  enchanteurs;  mais  l'Italie 
avait  jeté  ses  ballets  et  ses  carrousels.  «  En  1606,  un  ballet  à  cheval 
se  fit  en  la  cour  du  Louvre,  où  les  quatre  éléments  furent  représentés 
par  quatre  troupes  de  cavaliers  qui  sortirent  l'une  après  l'autre  de 
rhostel  de  Bourbon.  La  première  représentait  l'eau;  vingt-quatre 
pages  marchaient  devant,  vestus  de  toile  d'argent,  avec  chacun  deux 
flambeaux  ;  puis  douze  syrènes  jouant  de  leur  hautbois,  suivies  d'une 
pyramide  et  d'un  dieu  de  la  mer  et  autres  représentations  aquatiques. 
Après  avoir  fait  quelques  exercices  dextres  et  habiles,  ils  prirent  place 
pour  laisser  entrer  la  seconde  troupe,  qui  représentoit  le  feu.  Après 
que  nombre  de  pages»  vestus  d'écarlate,  furent  entrés,  quatre  forge- 
rons se  mirent  au  milieu  de  la  cour  et  frappèrent  si  dru  et  menu  sur 
une  enclume  qu'ils  en  firent  sortir  force  pétards ,  et  l'on  ne  voyoit 
que  feu  et  fusées  de  toutes  parts;  après  quoi  il  entra  plusieurs  animaux 
qui  ne  vivent  que  dans  le  feu ,  lesquels  le  dieu  Yulcain  suivoit  avec 
les  pages  et  douze  cavaliers  en  grande  parure.  La  troisième  troupe^ 
qui  représentoit  l'air,  se  formoit  de  vingt-quatre  pages  qui  marchoient 
devant,  suivis  par  la  déesse  Junon  avec  des  aigles  et  une  infinité  de 
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sortes  d'oiseaai.  La  quatriàme  estoit  la  (erre  :  ceste  dernière  troupe 
estoit  yestue  en  Mores  ;  après  les  premiers  pages  cheminoient  deux 
éléphans  artistement  faits,  leurs  tours  pleines  de  toute  sorte  d'instru- 
mens  de  musique  (c'estoit  une  chose  bien  agréable  à  voir);  puis  soi- 
voient  plusieurs  cavaliers  richement  caparaçonnés,  lesqueb,  au  son 
des  instrumens,  dansoient  et  faisoient  comme  danser  leurs  chevaux. 
Ces  quatre  compagnies  s'estant  quelque  temps  contemplées  «  dies 
s'attaquèrent  et  partirent  comme  pour  se  donner  des  coups  de  lances, 
mais  avec  une  grande  dextérité.  Après  tous  ces  exercices  et  qu'ils 
eurent,  en  combattant,  rompu  leurs  dards,  leurs  coutelas,  leurs  flèches 
et  leurs  boucliers,  ils  se  pesle-meslèrent  tous  d'une  façon  gentille,  et 
s'en  retournèrent  à  Thostel  de  Bourbon  *.  » 

Le  roi  avait  épousé  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charies  IX, 
quelques  jours  avant  les  journées  sanglantes  d'août,  si  fatales  aux 
huguenots.  Pauvre  mari  trompé,  il  avait  subi  l'affiront  de  je  ne  sais 
combien  de  ces  mignons  de  couchette  qui  muguetaient  les  princesses 
de  la  cour;  Marguerite  avait  tout  entière  hérité  de  l'esprit  des  Valois, 
xace  de  plaisirs,  de  galanterie  et  de  dissipation  ;  H"'''  Marguerite  ai- 
mait les  lettres,  les  musiciens  et  les  poètes,  de  nobles  chevaliers  et  des 
pages.  Le  scandale  de  ses  amours  était  si  public,  et  M""^  Marguerite 
si  peu  soigneuse  de  sa  bonne  renommée,  que  Henri  IV  demanda  la 
nullité  du  mariage.  La  pensée  d'un  divorce  avec  la  fille  des  VaUûs 
remontait  haut  dans  Tesprit  du  roi.  Gabrtelle  d'Estrées  l'avait  inspirée 
d'abord,  afin  de  sabir  cette  couronne  de  France  qu'elle  ambitionnait 
pour  elle-même  et  pour  ses  enfants  ;  Marguerite  était  jusqu'alors  de- 
meurée inflexible  ;  elle  ne  voulait  point  céder  à  une  rivale*  Après  la 
mort  de  Gabrielle,  la  reine  se  montra  phis  facile  ;  des  propositions 
d'un  riche  douaire,  et  des  titres  d'honneur  lui  furent  faites  :  eUe  les 
accepta.  Restait  encore  la  question  morale  du  divorce  auprès  du 
pape. 

Dans  le  moyen  âge,  le  pontificat  s'était  posé  an  nuUeude  laao- 
ciété  comme  un  pouvohr  modérateur  des  passioBS  brutales.  Tandis 
que  des  barbares  campaient  armés  sur  la  teiritoire,  que  des  rois  sans 
frein  pegelaîeni  de  faibles  femmes  du  lit  nuptial,  pour  choisir  des 
concubines,  les  papes  veiHaient  à  Rome  au  respect  de  la  foi  conju- 
gale, foudroyaient  la  formidable  excommunication  contre  Fépoox 

'  Mercure  français,  édit.  de  1619»  tome  I,  page  100. 
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parjare,  et  mainteDaient  la  sainteté  du  lieu.  Quelquefois  ils  firent 
senrir  à  des  fies  intéressées  cette  arme  puissante  ;  ce  furent  là  des  ex,^ 
ceptions  à  cette  autorité  protectrice  des  mœurs  publiques.  La  parole 
sainte  do  pontife,  à  l'époque  religiei»e,  calmait  les  orages  impétueux 
dans  le  corar  de  ces  barons  qui  ne  courbaient  la  tète  que  devant  Dieu, 
La  réformation  s'était  montrée  plus  large,  et  le  divorce,  sans  être 
admis  en  principe,  avait  été  souvent  appliqué  dàm  la  réalité. 

L'abus  de  TÈglise  consistait  spécialement  dans  les  nullités  cano- 
mqaes.  Cette  église  avait  hérité  des  formes  multipliées,  des  empê* 
chemento  et  desprohilâtions  du  droit  romain  ;  elle  les  avait  agrandies 
«ncore.  De  là  résultait  que  tout  mariage  entre  tètes  couronnées,  se 
rattachant  nécessairement  à  la  grande  famille  des  rois,  se  trouvait 
frappé  des  nullités  pour  cause  d'affinité  ou  d'alliance.  Telle  était  Tu* 
nion  de  Henri  IV  avec  Marguerite  de  Valois.  Duperron  pressait  le 
pape  d'en  finir  avec  on  mariage  qui  plaçait  le  roi  dans  une  position  si 
déKcate  ;  il  insinua  même  quesi  la  nullité  était  prononcée,  Henri 
choisirait  pour  sa  nouvelle  épousée  Marie  de  Médicis,  nièce  du  pon« 
tife  et  de  la  riche  maison  de  Florence. 

La  négociation  se  suivait  avec  un  plein  succès  auprès  de  Margue* 
dte  de  Valois  ;  elle  avait  agréé  toutes  les  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites  ;  elle  passa  même  la  procuration  suivante  :  «  Pardevant  Mau- 
fîce  Gayte  et  Biaise  Portai,  notaires  royaax  en  la  chastellenie 
d'Usson,  a  esté  présente  en  personne,  très-haute,  très-excellente  et 
très-puissante  princesse  Marguerite  de  France,  royne,  dudiesse  de 
Yalois ,  laquelle,  de  son  bon  gré  et  franche  volonté,  a  faict,  créé  et 
constitué  ses  procureurs  généraux  et  spéciaux,  les  sieurs  Martin  Lan- 
gMs,  sieur  de  Beaurepaire,  et  Edouard  Mole,  sieur  àe  Montbelin, 
conseillers  du  roy  en  la  cour  de  parlement  de  Paris,  auxquels  elle  a 
4oiiné  et  donne  par  ces  présentes  plein  pouvoir,  puissance,  auctorité 
€t  nandement  spécial  et  irrévocable  :  1*"  de  soppHer  en  son  nom  très- 
homblemest  le  roy,  son  très-honoré  seigneur,  de  prendre  en  bonne 
part  qu'elle  ne  peut  cohabiter  en  bonne  et  sûre  conscience  avec  sa 
iMjesté  ai  qualité  de  mary,  pour  estre  le  prétendu  mariage  d'entre 
«QX  Md  en  sa  substance  et  essence,  de  toute  nullité,  contre  les  lois 
^ines  et  huoNânes,  comme  faict  entre  personnes  i<MDCte8  de  con- 
ungaiflité  en  degré  prohibé  pour  conjonction  de  mariage,  estant 
aussi  lors,  de  contraire  religion,  d'ailleurs  sans  consentement  aucun 
ny  volonté  de  ladicte  dame,  mab,  par  la  force  et  contraiocte  de  la 
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Toyne  sa  mère  et  du  feu  roy  Charles  son  Trère;  ne  pouvant  apporter 
aussi  à  sa  majesté  et  au  royaume  la  consolation  de  lignée  qu'elle  désire. 
Conséquemment,  supplier  sa  majesté  trouver  bon  que  pour  les  mesmes 
causes  leur  mariage  soit  desclaré  oui  par  nostre  sainct-père  le  pape 
ou  autres  juges  ecclésiastiques  à  qui  la  cognoissanceen  appartiendra, 
pour  après  telle  desclaration,  prendre  autre  alliance  licite  doot 
puisse  s'ensuivre  la  lignée  qui  est  requise.  2""  Pour  et  au  nom  delà- 
dicte  dame  comparoir  par-devers  nostre  sainct-père  le  pape  et  tous 
autres  juges  ecclésiastiques  que  besoin  sera,  et  là,  demander  et  pour- 
suivre icelle  desclaration  de  nullité  de  mariage;  et  à  ceste  fin,  faire, 
dire,  proposer  et  alléguer  tontes  les  choses  susdictes,  pour  obtenir  la- 
dicte  desclaration  de  nullité  et  la  sentence  et  jugement  définitif  delà 
séparation  ;  dire,  jurer  et  attester  les  choses  susdictes  tant  par-devant 
sa  saincteté  que  tous  autres  qu'il  appartiendra  ^  » 

Quand  le  consentement  mutuel  fut  ainsi  acquis,  le  pape  nomma 
des  députés  pour  examiner  les  cas  de  nullité  ;  et  comme  le  divorce 
^tait  déjà  une  convention  arrêtée  à  Rome,  il  n'y  eut  qu'un  petit 
nombre  de  difficultés.  Henri  écrivit  à  la  femme  répudiée,  lui  donnant 
le  titre  de  sœur,  afin  de  montrer  que  tout  lien  charnel  était  brisé  entre 
eux  :  «  Ma  sœur,  disait-il,  les  desputés  pour  juger  delà  nullité  de 
nostre  mariage,  ayant  enfin  donné  leur  sentence  à  nostre  commun 
désir  et  contentement,  je  n'ay  voulu  difiérer  plus  longtemps  à  vous 
\isiter  sur  telle  occasion,  tant  pour  vous  informer  de  ma  part  de  tout 
ce  qui  s'est  passé,  que  pour  vous  renouveler  les  assurances  de  mon 
amitié.  Partant,  j'envoyevers  vous  le  sieur  de  Beaumont  exprès  pour 
vous  faire  cet  office  ;  auquel  j'ay  commandé  de  vous  dire,  ma  sœur, 
que  si  Dieu  a  permis  que  le  lien  de  nostre  conjonction  ait  esté  dissooa, 
comme  la  justice  divine  l'a  faict,  autant  pour  nostre  repos  particulier 
que  pour  le  bien  du  royaume,  je  désire  aussy  que  vous  croyiez  que 
^e  ne  veux  pas  moins  vous  chérir  et  aimer  pour  ce  qui  est  advenu,  que 
je  faisois  devant  ;  au  contraire,  vouloir  avoir  plus  de  soin  de  ce  qui 
vous  concerne  que  je  n'avois,  et  vous  faire  cognoistre  en  toutes  occa- 
sions que  je  ne  veux  pas  estre  dorénavant  vostre  frère  seulement  de 
nom,  mais  aussy  d'efi'ects,  digne  de  la  confiance  que  vous  avez  prise 
de  la  sincérité  de  mon  affection.  Aussy  suis-je  très-satisfait  de  l'ingé- 
nuité de  candeur  de  vostre  procédure,  et  espère  que  Dieu  bénira  le 

*  MSS  Colberl,  vol.  XXXII,  regist.  eo  parchemin.  3  février  1509. 
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reste  de  nos  joars  d'ane  amitié  fraternelle  accompagnée  d'une  félicité 
publique  qui  les  rendra  très-heureui.  Consolez-vous  donc,  je  vous 
prie,  ma  sœur,  en  l'attente  de  l'un  et  de  l'autre  '•  »  Et  Marguerite, 
toujours  poète,  même  pour  ses  expressions  de  regret,  lui  répondait 
dans  une  langue  de  fables  de  d'hyperbole  :  a  Monseigneur,  vostre 
majesté,  à  l'imitation  des  dieux,  ne  se  contente  de  combler  ses  créa- 
tures de  biens  et  de  faveurs,  mais  daigne  encore  les  regarder  et  con- 
soler en  leur  affliction.  Cet  honneur,  qui  tesmoigne  enluy  de  la  bien- 
veillance, est  si  grand,  qu'il  ne  peut  estre  égalé  que  de  l'inGnie  vo- 
lonté  que  j'ay  vouée  à  son  service.  Il  ne  mefalloit,  en  ceste  occasion, 
moindre  consolation,  car  encore  qu'il  soictaisé  de  se  consoler  de  la 
perte  de  quelque  bien  de  fortune,  une  pourtant  qui  est  l'ame  et  la 
naissance  telle  que  je  Tay,  le  seul  respect  du  mérite  d'un  roy  si  par- 
faict  et  valeureux  en  doict  retrancher  par  sa  privation  toute  consola- 
tion ;  et  c'est  marque  de  la  générosité  d'une  belle  ame  d'en  conserver 
tousjours  le  regret,  tel  queseroitlemien,  si  la  félicité  qu'il  lui  plaist 
me  faire  ressentir  en  l'assistance  de  ses  bonnes  grâces  et  protection, 
ne  le  bannissoit,  pour  changer  ma  plaincte  en  louange  de  sa  bonté  et 
des  grâces  qu'il  lui  plaist  me  despartir  ;  de  quoy  vostre  majesté  n'ho- 
norera jamais  personne  qui  les  ressente  avec  tant  de  révérence  et  de 
désir  d'en  mériter  la  continuation  par  très-humbles  et  très-fidèies 
services  *.  »  Depuis,  Marguerite  vécut  tout  entière  déplaisir  et  de 
fêtes.  Elle  s'était  d'abord  enfermée  dans  le  château  d'Usson,  en  Au- 
vergne, à  l'abri  de  ses  créanciers  qui  la  poursuivaient,  tête  dissipée 
qu'elle  était  ;  puis  elle  vint  a  Paris  où  le  roi  paya  toutes  ses  dettes;  et 
c'est  là  qu'elle  bâtit  son  palais  de  plaissance  dans  le  Pré-aux-Glercs, 
pour  voir  rire  et  fol&trer  les  écoliers,  et  écrire  ses  Mémoires^  si  pleins 
d'intérêt,  de  sentiment  et  de  souvenirs  spirituels. 

La  nullité  du  mariage  avec  Marguerite  de  Valois  laissait  pleine  et 
entière  la  liberté  du  roi  pour  son  second  mariage,  déjà  assuré  à  Rome'. 
C'était  une  belle  et  grande  fortune  pour  la  maisop  de  Florence,  que 

*  MSS  de  Béthuae,  vol.  coi.  8476,  fol.  97. 

*  md.,  fol.  96. 

*  Contrat  de  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  princesse  de  Florence, 
passé  par  M.  Brulart  de  Sillery,  ambassadeur  à  Rome.  Ce  contrat  est  précédé  de  la 
sentence  de  dissolution  avec  Marguerite  de  France,  rendue  le  17  décembre  1599, 
par  le  cardinal  de  Joyeuse,  délégué  du  pape,  conjointement  avec  l'archevêque  d'Ar- 
les et  le  nonce.—  MSS  de  La  Mare,  in-fol.,  parchemin,  cot.  9591,  fol.  91;  et 
Léonard,  recueil  des  traités. 
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d*anir  une  de  ses  filles  aa  roi  de  France;  et  fieuri,  à  son  tour,  se  don* 
nait  l'appat  de  la  puissance  du  pape  en  s'alliant  à  sa  famille  ^  Dès 
que  les  conditions  furent  arrêtées,  le  rot  en  écrivit  au  connétable  de 
Montmorency  :  c  Mon  cousin  ;  je  vous  escrivis  il  y  a  deux  jours, 
mais  je  ne  veux  tarder  davantage  de  vous  faire  part  de  deux  bonnes 
nouvelles  que  je  reçus  hier.  Uune  est  que  mon  mariage  fut  célébré 
en  grande  pompe  et  allégresse  à  FlorencOi  et  que  la  reine  devoit 
partir  le  10  pour  estre  le  14  à  Ltvourne  et  le  20  à  Marseille»  où  la 
grande-duchesse  la  veut  accompagner  ;  l'autre  a  été  la  conclusion  de 
la  capitulation  de  Hontméliani  au  cas  que  d'ici  à  un  mois  la  place  ne 
soict  secourue.  Et  pour  revenir  à  ma  femme,  continue  le  roi,  j'ay 
pourvu  à  ma  santé  afin  de  me  bien  porter  à  son  arrivée,  ayant  pris 
médecine  ces  deux  jours  passés,  pour  oe  que  j'étob  tout  desbaocbé 
d'une  violente  colique;  maintenant  je  me  trouve  bien,  Dieu  mercy. 
Je  me  suis  résolu  à  faire  le  voyage  de  Marseille  et  m'en  vib  pw  Lyon 
pour  veoir  au  Bhosne ,  afin  de  faire  meilleure  diligence  *  ;  car  si  je 
sçtts  que  le  duc  de  Savoye  se  remue,  je  ne  veux  pas  maaqner  de  me 
trouver  icy  pour  le  recevoir.  Je  laisse  cependant  le  courte  de  Soiasons 
pour  conduire  mon  armée.  —  Qoe  vous  demande  le  mareschai  de 
Biron  7  Quelle  mouche  le  pique,  de  s'en  aller  en  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  quand  si  belle  partie  va  pent-estre  se  jouer  id  ?  Dites* 
flH>ycela. 

»  Adieu,  mon  compère,  tâchez  de  vous  trouver  du  voyage  de  Mar- 
leiDe,  et  m'accompagner  à  la  rencontre  de  si  bonne  compagnie.  En  at* 
tendant,  m'envoyez  des  bons  muscats  que  vous  savez,  et  de  vos  nos- 
velles.  Bonjonr,  mon  compère.  Henet  '.  » 

^  Il  existe  à  la  Bibliothèque  da  Roi  un  fort  paquet  de  pièces  intitulées  :  Liasse 
:pour  former  un  recueil  de  ptèeee^  in-S»,  col.  4.  laoi,  page  1  Ki.  —  Là  epn  se 
more  aussi  la  traité  du  mariage  de  fienri  HT,  rai  da  Franee  et  de  Navana  avec  la 
sérénissima  prlDcesse  de  Florence  ;  le  nom  des  ambassadeurs  de  part  et  d'autre  ; 
son  heureuse  arrÎTée  en  France  à  Marseille,  et  ses  entrées  en  Avignon  et  à  Lyon.  ^ 
U  n'y  a  rien  de  piquant  dans  les  détails,  si  ce  n'est  qu'arrirée  à  Lyon,  la  priocessa 
y  attendait  le  roi,  qui  devait  quitter  le  camp  de'Chambéry  pour  venir  la  voir.  Ce- 
pendant le  roi  n'arrivait  pas.  L'inquiétude  gagnait  la  raine.  «  Jf  m  le  roi  étaU  mnité 
et  $* était  eaehé  an  la  chambre  de  ea  femme,  dit  le  chroniqueur,  et  t^éte/mt  éUmeé  de 
derrière  lee  rideaux,  la  prix  dans  eeê  hrœ,  «(  se  baisèrent  longtêmfe,  b  J'ai  ta  à 
Florence  l'original  du  traité. 

'  Il  ne  partit  pas,  attendu  que  le  duc  de  Savoie  fit  un  mouvamaat  comMe  po«r 
aeeourir  Maatmélian.  Le  ceoiiétable  alla  à  la  place  du  roi  recevoir  la  reine  à  Mar* 
aaille. 

•  Biblioth.  du  Roi,  MSS  deBéthune,  vol.  cot,  9080,  fol.  89. 


Digiti 


zedby  Google 


COUR  PB   HRNRl   lY.  147 

Le  roi  cherchait  aussi  à  se  bien  mettre  datis  l'esprit  de  sa  nouvelle 
femmey  et  il  lui  écrivait  :  «  Madame,  les  vertus  et  perfections  qui  re- 
luisent en  vous  et  vous  fontadmirer^de  tout  le  monde,  avoient,iI  y  a 
longtemps,  allumé  en  moy  un  désir  de  vous  honorer  et  servir  comme 
vous  le  méritez.  Mais  ce  que  m'en  a  apporté  Hallincourt  l'a  faict 
croistre.  Et  ne  pouvant  moy-mesme  représenter  vostre  inviolable  af- 
fection, j'ay  voulu,  en  attendant  ce  contentement  (  qui  sera  bientost» 
si  le  ciel  est  favorable  à  mes  vœux  ),  faire  eslection  de  ce  mesme  fi- 
dèle  serviteur  Fontenay,  pour  faire  cet  office  en  mon  nom.  Il  vous 
descouvrira  mon  cœur  que  vous  trouverez  noA-seulement  accom- 
pagné d'une  violente  passion,  mais  encore  de  ce  désir  de  ployer  sous 
le  joug  de  vos  commandemens,  comme  dame  de  mes  volonté.  —  Si 
vous  ajoutez  pareille  foy  que  je  mérite  aux  paroles  de  mon  serviteur, 
de  quoy  je  vous  prie,  et  Iny  permettre,  après  vous  avoir  saluée  et  baisé 
les  mains  de  ma  part,  qu'il  vous  présente  ce  service  d'un  prince  que 
le  ciel  vous  a  dédié  et  faict  naistre  pour  vous  seule,  comme  pour  moy 
il  a  faict  votre  mérite.  Paris,  24  may  1600.  Henry^  » 

Le  voyage  de  la  reine  fut  heureux  et  bien  plabant.  Les  noces  furent 
célébrées  avec  pompes;  il  y  eut  fêtes  et  banquets,  où  le  conseil  mu- 
nicipal de  Paris  se  distingua.  Marie  de  Médicis  était  grosse  de  taille  et 
de  figure  ;  ses  yeux  étaient  grands,  mais  ronds  et  fixes  ;  elle  ne  plut 
point  aux  bourgeois.  Le  roi  l'accueillit  bien,  la  combla  de  fêtes  ;  mais 
rien  ne  fut  plus  court  que  cette  intelligence.  Les  pasquils  disaient  que 
le  roi,  qni-se  connaissait  en  fine  fleur,  ne  l'avait  point  trouvée,  et 
qu'il  s'en  plaignait  tout  haut  ^  :  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  cette  il« 
lustre  paire  d'amants  n'était  point  toujours  d'accord  sur  leurs  amours 
particulières.  lia  reine  avait  un  crève-cœur  non  pareil  devoir  les  mat- 
faressas  du  roi,  et  le  roi  ne  pouvait  souffrir  qu'avec  indignation  les 
déportements  de  la  reine  avec  le  marquis  d'Ancre,  son  favori.  Un  soir, 
étant  4!K)uchés  ensemble  et  se  faisant  des  reproches  mutuels  avec  la 
dernière  aigreur,  la  reine  se  leva,  saute  à  son  visage  et  l'égratigna  dans 
l'escèsde  son  courroux.  Le  roi  ne  l'épargna  pas  non  plus  de  son  c6té| 
et  il  fallut  courir  bien  vite  à  l'hêtelde  M.  de  Sully,  qui  avait  beaucoup 
d'ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  pour  arrêter  la  furie  de  leurs  majestés» 

•  MSS  Dapay,  vol.  CGCCYn. 

'  BiblioUi.  du  Roi.  Recueils  historiques,  tome  IV,  page  17.  Recueil  de  Thoisy.— 
La  première  nuit  que  Henri  lY  coucha  avee  Marie  de  Médicis,  on  aflBeha  à  la  port^ 
■opHale,  en  gros  caractère  :  Non  eralopta  henwoUntibui  M^iciu 
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Il  les  remit  en  effet  de  son  mieux  ;  mais  pour  exiler  un  plas  grand 
scandale,  il  obligea  le  roi  de  quitter  la  partie,  et  le  mena  coacher  en 
une  autre  chambre.  Un  homme  de  condition,  et  plusieurs  autres, 
rapportent  le  mauvais  ménage  qui  a  toujours  été  entre  le  roi 
Henri  IV  et  la  reine,  l""  sur  la  grande  jalousie  qu'il  conçut  d'elle  aus- 
sitôt après  l'avoir  épousée,  sur  son  humeur  acariâtre,  pleine  d'obsti- 
nation ;  parce  qu'elle  se  montrait  à  face  ouverte  passionnément  espa« 
gnole  et  qu'elle  n'aimait  rien  que  sa  personne.  Sa  jalousie  s'engendra 
par  la  venue  de  don  Virgine  d'Ursin,  qui  avait  suivi  Marie  deMédicis 
et  qui  en  avait  toujours  été  amoureux  et  aimé,  dit-on.  A  cela  se  joi- 
gnaient les  tourments  que  donna  à  la  reine  la  marquise  de  Yerneuil, 
tourments  qu'elle  rendait  avec  usure  à  Henri  IV,  qui  ne  l'eût  point 
supporté,  si  cette  reine  ne  s'était  trouvée  grosse,  par  la  grâce  de  Dieu, 
du  fait  du  roi.  a  En  1602,  que  le  roy  alloit  à  Poitiers  pour  les  hrouit* 
leries  qu'il  y  craignoit  relativement  à  l'affaire  de  M.  de  Biron,  estant 
arrivée  à  Blois,  la  royne  déclara  qu'elle  n'iroit  pas  outre,  et  vouloit 
retourner  à  Fontainebleau,  où  elle  avoît  donné  rendez-vous  à  don 
Virgine  Ursin,  qui  retournoit  de  voyage.  Le  roy  en  ayant  esté  ad- 
verti,  voulut  la  détourner  doucement,  mais  elle  s'obstina  en  termes 
malicieux  et  reprochans.  Sur  quoy  le  roy  entra  dans  une  telle  colèret 
qu'il  dit  tout  haut  à  M.  de  Sully  qu'il  ne  la  vouloit  plus  souffrir,  el 
qu'il  la  vouloit  chasser  et  renvoyer  dans  son  maudit  pays.  A  quoy 
M.  de  Sully  respondit  que  cela  seroit  bon  si  elle  n'avoit  point  d'enfans, 
mais  puisque  Dieu  lui  en  avoit  donné,  il  falloit  se  garder  d'une  telle 
faute,  a  Sire,  ajoutait-il,  vostre  majesté  est  bien  venue  à  bout  de  ses 
»  ennemyspar  sa  valeur,  ne  peut-elle  donc  pas  espérer  d'avoir  raison 
»  de  sa  femme  testue  et  acariastre?  » 

Il  y  eut  encore  de  grands  démêlés  et  jalousies  par  rapport  &  Con- 
cini  (  depuis  maréchal  d'Ancre  ),  et  de  Bellegarde,  qui  faisaient  l'a- 
mour à  la  reine,  et  M.  de  Sully  était  toujours  l'entremetteur  pour  les 
apaiser.  Ils  en  étaient  venus  à  ce  point  l'un  et  l'autre,  de  craindre 
réciproquement  pour  leur  vie  ;  car  comme  ils  ne  mangeaient  plus 
ensemble,  lorsqu'il  arrivait  que  le  roi  lui  envoyait  quelquefois  de  son 
dtner,  s'il  s'y  rencontrait  de  la  nouveauté,  aussitôt  la  reine  le  ren- 
voyait sans  en  vouloir  manger.  On  sait  que  M.  de  Sully  se  trouva  pré- 
sent comme  plusieurs  fois  le  roi  et  la  reine,  étant  en  grand  courroux 
l'un  contre  l'autre,  et  ce  nécessairement  sur  les  causes  de  jalou  ies 
qu'il  avait  d'elle,  elle  devint  si  outrée  de  certain  mot  que  lui  lâcha 


Digiti 


zedby  Google 


COUR   DB  DENRI  IT.  149 

le  roi,  qu'elle  leva  le  bras  poar  le  frapper.  M.  de  Sully  l'arrêta  si  ru- 
dement que  le  bras  de  la  reine  en  demeura  meurtri  ;  et  jurant  de 
toutes  ses  forces  :  «  Estes-vous  folle,  Madame  7  il  vous  peut  faire 
trancher  la  teste  en  demi-heure  !»  II  les  apaisa  encore,  et  depuis,  la 
reine  s'est  plainte  que  le  duc  de  Sully  l'avait  frappée.  —  Un  premier 
jour  de  l'an,  le  duc  portait  au  roi  des  jetons  d*or,  selon  la  coutume, 
et  les  lui  donna  étant  encore  dans  le  lit  avec  la  reine,  et  après  avoir 
un  peu  parlé,  il  dit  :  «  Madame,  en  voicy  aussi  pour  vostre  ma- 
jesté. »  A  quoy  elle  ne  répondit  mot,  ayant  le  dos  tourné  ;  et  le  roi 
dit  :  <x  Donnez-les  moy;  elle  ne  dort  pas,  mais  c'est  qu'elle  est  fu- 
rieuse ;  toute  la  nuict  elle  n'a  faict  que  me  tourmenter,  inutilement, 
je  vous  l'assure.  »  Et  là-dessus  se  levant,  il  emmena  le  duc  dans  son 
cabinet,  et  loi  conta  qu'il  n'aimait  point  sa  femme,  non  pas  seulement 
pour  ses  coquetteries  raffinées,  mais  parce  que  surtout  elle  était  espa- 
gnole dans  l'Ame,  et  qu'il  savait  long  de  ses  desseins  et  trames  perflde- 
ment  ourdies. 

«  Cette  princesse  avoit  certaines  paillasses  à  terre  où  elle  se  cou- 
cboit  l'esté ,  durant  la  chaleur  des  après-disnées,  avec  des  habits  légers 
et  beaux  ;  et  estant  ainsi  étendue ,  appuyée  sur  le  coude ,  montroit 
ses  bras  et  sa  gorge  fort  belle.  Elle  avoit  des  complaignans  de  ceste 
beauté  admirable ,  quoique  souvent  elle  fust  délaissée  pour  des  laides 
qui  n'avoient  point  tous  ces  avantages  de  nature.  Aussi  s'enflammoit- 
elle  d'amour  ou  de  haine  toute  la  journée ,  et  quand  le  roy  re- 
tournoit ,  elle  ne  le  vouloit  pas  regarder,  et  toute  la  nuict  ne  faisoit 
que  grondera  » 

Cependant  un  enfant  naquit  bientôt  de  ce  mauvais  ménage;  c'était 
une  bonne  nouvelle  pour  Henri  lY  que  la  naissance  d'un  flis  ;  il  en 
donnait  avis  à  tout  le  monde  :  a  Mon  cousin  de  Montmorency  ^  ;  pré- 
sentement sur  les  dix  heures  du  soir,  la  royne  ma  femme  est  heureu- 
sement accouchée  d'un  fils  ;  grâce  à  Dieu,  la  mère  et  l'enfant  se  portent 
bien  ;  je  n'ay  pas  voulu  différer  davantage  de  vous  en  donner  advis  par 
le  secrétaire  Du  FauUray,  exprès  comme  à  celuy  de  mes  bons  ser- 
viteurs qui  s'en  réjouira  autant  que  moy.  Je  n'en  escris  qu'à  mou 
parlement  et  ville  de  Toulouse,  m'en  remettant  à  vous  d'en  faire  part 
à  tous  mes  bons  serviteurs  de  vostre  gouvernement ,  et  à  en  faire 


>  Bibliolb.  du  Roi,  MSSde  Béthune»  vol.  coi.  8914,  fol.  39. 
*  Ibid,,  vol.  cot.  9070,  fol.  95. 
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rendre  grâces  publiquement  à  Dieu,  fc  i»  m^my  point  d'autres 
nouvelto  à  celle^y,  et  prieray  Dieu,  inon  cousin,  tous  avoir  »  sa 
saincte  garde-  A  FontaineWeau  ,  ce  27  septembre  1601-  Hbi«t.  » 

L'ambassadeur  d'Espagne  se  hâta  d'en  prévenir  également  sa  cour  : 
«  La  nuict  dernière ,  la  royne  très-dwestîenne  a  accoudié  ffun  fib •• 
Tout  le  monde  se  réjouit  icy  ;  je  désire  quTI  ot  smt  de  mesme  auprès 
de  vostre  majesté.  Je  n'en  dis  pas  davantage ,  car  le  courrier  françois 
va  partir  *.  Je  m'cipliquerai  plus  longuement  dans  ma  première 
lettre.  '•  »•  ^  Tahs'.  » 

La  dépèdie  promise  arriva  bientôt ,  annon^^  tout  ce  qui  se  passait 
à  la  cour  dans  cette  circonstance ,  et  les  projets  de  Henri  IV  :  «  Sire  ; 
j'ay  eu,  le  13  du  courant ,  une  audience  du  roy  très-chrestien,en  ce 
moment  à  Fontainebleau.  Je  tay  ai  piéscnté  les  lettres  de  vostre  ma- 
jesté en  qualité  de  son  ministre  ordinaire ,  et  l'ay  féHctté  en  vostre 
nom  de  la  naissance  de  son  fils.  Sa  majesté  très-chrestlemie  a  esté 
«xtresmement  bienveillante,  et  son  accueil  des  plus  aimables  :  il  s'est 
écrié  qu'il  remercioit  en  effet  le  ciel  de  luy  avoir  donné  un  fib:  t  f^ 
deux  couronnes ,  a  ajouté  le  roy  (  en  faisant  allusion  à  la  fille  qm  vient 
de  naistre  à  vostre  majesté),  les  deux  couronnes  de  France  et  d'fe- 
pagne  viennent  de  recevoir  deux  héritiers  des  mains  de  la  Provîd«ice  ; 
il  semble  qu'elle  a  voulu  resserrer  les  liens  de  bonne  amitié  qui  existent 
déjà  entre  les  deux  royaumes,  en  donnant  un  fils  d'une  part  et  une 
fille  de  l'autre ,  de  manière  à  laisser  entrevoir  dans  l'avenir  la  possi- 
bilité d'une  alliance  qui  éternlseroit  la  paix  *.  »  Ces  paroles ,  joinctes 
à  des  assurances  de  sincère  amitié,  ont  esté  prononcées  avec  effuaon 
€t  franchise*.  J'ay  rcspondu  comme  je  l'ay  dû,  et  en  conjurant  sa 
majesté  de  ne  pas  changer  de  résolution.  Peu  après ,  comme  je  de- 
mandois  des  nouvelles  de  sa  majesté  la  royne  très-chrestienne  ;  le  roi, 
qui  m'avoit  quitté  pour  parler  à  d'autres  seigneurs ,  revint  vers  moy , 
en  me  disant  qu'elle  se  portoit  à  merveille  depuis  sa  couche.  Tostre 

*  «  Piwio  la  reyna  cbnslianissiiiia  un  hijo.  » 
'  «  No  tardara  a  partir  correo  frsDces.  » 

•  Le  roi  d'Espagne,  qui,  en  général,  écrit  ou  fait  écrire  ses  résolutions  par  son 
conseiller  inUme  au  dos  des  dépêches,  a  tracé  rapidement  ces  mots  au  dos  de  celle-ci  : 
R.  siempre  que  S.  M.  a  halgado  de  iaheiio  :  répondez  toujours  que  je  me  sub 
réjoui  de  celte  nouvelle.  —  Archives  de  Simancas,  cot.  B  87'*. 

♦  Ces  mots  ont  été  soulignés  par  l'ambassadeur,  ainsi  que  ceux  qui  terminent  U 
lettre. 

*  «  Todo  esto  dicho  difusamente  y  con  maneras  i 
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majesté  sçait  que  le  fils  premier-né  et  héritier  présomptif  se  nomme 
dauphin  en  France.  On  Ta  baptisé  ces  jours-cy  sans  aucune  cérémonie» 
et  seulement  par  précaution.  On  ne  luy  a  pas  encore  donné  de  nom  » 
ce  que  Ton  r^rve  pour  une  occasion  solennelle.  Je  ne  connois  pas 
répoque  ny  quels  seront  les  parrains  * .  » 

Le  roi  d'Espagne  répond  sur  le  champ  à  son  ambassadeur  :  «  Je  n'ay 
qu'à  me  louer  du  langage  que  vous  m'avez  faict  tenir  auprès  du  roy 
de  France  à  l'occasion  de  l'accouchement  de  la  royne  sa  femme.  Mais 
pour  ce  qui  est  des  fiançailles  et  alliances  des  nouveau-nés ,  sçavoir 
entre  le  fils  du  roy  de  France  et  nostre  infante ,  je  regarde  ce  projet 
comme  trop  prématuré  pour  y  donner  suite  ^.  Si  le  roy  m'en  faisoit 
part  d'une  autre  manière ,  je  luy  respondrai  en  conséquence  ;  mais 
jusque-là  ce  n'est  point  une  affaire  dont  on  doive  s'occuper.  Et,  bien 
que  vous  ayez  fort  bien  faict  de  m'avoir  prévenu  de  ce  qui  s'est  passé, 
vous  aurez  soin  de  laisser  ignorer  que  vous  l'avez  escrit  icy  '•  » 

Tout  paraissait  gai  à  la  cour,  et  pourtant  ceux  qui  s'approchaient 
de  Heari  lY  s'apercevaient  qu'à  travers  des  éclairs  de  distraction  et  de 
joie  il  y  avait  de  tristes  préoccupations;  on  voyait  sur  son  front  Tennui, 
l'eff'roi ,  la  crainte  d'un  avenir  d'angoisses  et  de  tourmentes  pnUiques, 
Le  roi  ne  satisfaisait  précisément  aucun  parti  ;  son  système  de  tempo- 
risation n'allait  droit  à  aucune  de  ces  opinions  franches  qui  donnent 
la  popularité.  Sa  tète,  déjà  penchée  sur  sa  poitrine,  paraissait  dominée 
par  de  grands  projets.  Quelle  était  sa  position  à  l'extérieur?  le  repos 
allait-il  naître  avec  la  paix?  cette  paix  était-elle  définitive  et  sincère? 

I  «  NJ  quienes  seran  los  padrinos.  »  —  Archives  de  SimaDcas,  B  87'*. 

'  «  Pero  para  lo  del  casamiento  de  los  rezien  nacidos  es  muy  temprano  por  qye 
se  movio  la  platica.  » 

*  «  No  barra  para  que  se  entiende  que  lo  aveis  escrito  aca.  »  —  ArthiTes  de  Si* 
maaeas,  A  tt8^'. 
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Ambassades.  —  Le  pape.  —  Italie.  —  Venise.  —  Empire.  —  Angleterre.  —  Es- 
pagne. —  Suisse.  —  Hollande.  —  Turquie.  —  Esprit  des  relations  eitérleures. 


1598—1610 


La  haute  et  belle  partie  du  règne  de  Henri  IV  est  rorganisation 
régulière  et  vaste  des  relations  politiques  au  dehors.  Dans  le  désordre 
qu'avait  jeté  la  ligue ,  dans  ces  alliances  motivées  sur  d'autres  liens 
que  sur  des  circonscriptions  de  territoire ,  sur  l'intérêt  des  peuples  ou 
la  force  de  la  couronne ,  il  avait  été  difficile  de  parfaitement  démêler 
les  véritables  éléments  d'un  système  européen.  Deux  principes  étaient 
au  fond  de  toutes  les  questions  :  le  catholicisme  et  la  réforme»  et  tant 
qu'ils  étaient  en  lutte,  tant  qu'on  n'était  pas  parvenu  à  les  concilier 
ou  à  les  dompter  l'un  par  l'autre,  il  était  impossible  de  se  faire  des 
alliances  durables ,  des  principes  de  sécurité  au  dehors.  Henri  IV, 
prince  conciliateur,  mit  la  main  à  l'œuvre  et  parvint  à  son  but^  après 
la  paix  de  Yervins  surtout ,  qui  fit  rentrer  chaque  puissance  dans  ses 
intérêts  propres  ;  car  il  faut  considérer  cette  grande  paix  comme  un 
retour  vers  les  idées  simples  et  régulières  de  la  diplomatie. 

La  transaction  de  Yervins  n'avait  pas  calmé  pourtant  les  agitations 
politiques  de  l'Europe.  La  pensée  religieuse  ne  s'était  pas  entièrement 
transformée  dans  la  pensée  politique  ;  et  tant  le  principe  catholique 
était  encore  énergique ,  que  toutes  les  puissances  s'ébranlaient  pour 
l'élection  d'un  pape.  Clément  YUI  (  Hippoly te  Aldobrandini  )  venait 
de  mourir  ;  le  sacré  collège  portait  le  cardinal  Baronius ,  le  savant 
analyste  qui  avait  placé  au-dessus  de  toutes  les  puissances  la  supré- 


Digiti 


zedby  Google 


DIPLOMATIE  DE  HBNRl  IV.  153 

matie  romaine;  il  fot  repoussé  par  TEspagoe.  On  transigea  enfin 
pour  le  cardinal  de  Florence,  qui  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  XI . 
Léon  XI  vécut  peu  de  temps  et  fut  remplacé  par  Paul  Y • 

Henri  IV  mit  une  grande  importance  à  ses  alliances  dltalie,  non- 
seulement  par  le  souvenir  de  la  vieille  domination  française,  mais 
encore  dans  des  intérêts  généraux  et  puissants  ;  il  fallait  les  opposer 
à  la  Savoie ,  s'assurer  le  pape ,  conserver  l'antique  alliance  et  le  pro- 
tectorat de  Venise.  Son  mariage  avec  Marie  de  Médicis  avait  aidé  cette 
politique  générale.  Ses  rapports  avec  le  pape  prirent  une  grande 
extension  à  la  suite  de  la  médiation  française  dans  la  querelle  du  sou- 
verain pontife  et  de  Venise  :  il  y  avait  eu  interdit  solennel ,  excommu- 
nication pontificale.  Le  cardinal  Duperron  fut  chargé  de  n^ocier 
l'accommodement  de  Paul  V  et  de  la  république  ;  il  devait  presser  sa 
sainteté  de  consentir  à  une  transaction.  Le  pape  se  réconcilia  avec  les 
Vénitiens ,  et  Henri  IV  écrivait  au  pontife  :  <  Très-sainct-père ,  nous 
bénissons  Dieu  de  nous  avoir  rendu  ministre  de  sa  gloire  et  de  la  con- 
servation du  repos  public  de  la  chrestienté  en  l'accommodement  du 
différend  survenu  entre  vostre  saincteté  et  la  république  de  Venise, 
pour  lequel ,  comme  nous  n'avons  eu  autre  visée  ni  dessein  que  de 
nous  acquitter  du  vray  devoir  d'un  prince  très-chrestien  premier  fils 
de  l'Église ,  au  gré  et  contentement  de  vostre  saincteté ,  nous  nous 
tiendrons  aussi  pour  dignement  et  suffisamment  récompensés  de  la 
peine  que  nous  7  avons  employée ,  si  nous  connoissons  et  apprenons 
que  vostre  saincteté  en  demeure  satisfaite,  et  que  le  public  en  recueille 
le  fruict  que  nous  avons  cultivé  :  de  quoy  nous  attendons  en  bonne 
desvotion  le  jugement  et  la  desclaration  de  vostre  saincteté  * .  » 

Ce  rAle  de  médiation  créait  pour  Henri  IV  une  haute  influence 
dans  les  relations  de  l'extérieur,  et  là  était  son  but.  La  première  et  la 
plus  forte  alliance  c'était  celle  des  princes  de  l'empire ,  barrière  op- 
posée à  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  ;  elle  datait  de  François  V 
et  de  Henri  II  ;  le  roi  agrandit  cette  protection  par  des  subsides  ha- 
bituellement payés ,  soit  à  la  Bavière,  soit  aux  princes  palatins,  aux 
villes  libres  du  Rhin ,  que  Bongars  rattachait  habilement  aux  intérêts 
français.  Cette  ambassade  de  Bongars  fut  des  plus  habiles  et  des  plus 
curieuses  par  les  résultats*  ;  je  ne  puis  la  comparer  qu'à  celle  de  Sa- 

<  FoNTANiin,  portefeuilles,  n»*  452, 4IS3. 

^  Toutes  les  pièeet  officieUes  eo  ont  été  reeueiUies  en  2  toI.  io*fo1.  MSS  Bibliotli. 
Royale,  fonds,  u*»... 
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T«ry  de  Brèves  à  GonStaiitinople.  L'Anemagoe  était  encore  agitée  x>ar 
les  qoestioi»  religieuses.  La  réforme  ffurilaine ,  le  système  ée  CaMs 
tentait  d'y  pénétrer  et  de  /y  établir  ;  il  trouvait  sortont  favear  dam 
la  Isasae  Allemagne  »  an  sein  de  ces  populations  qui  avaient  antrefois 
aafcié  la  royauté  anabapfiste  de  Muneer.  Dans  plusieurs  eftés ,  et  pria- 
dpaloBent  à  Marbug ,  le  peuple  avait  chassé  les  minfsb«s  lutbéiMSs 
pour  adopter  les  doctrines  plus  démocratiques  de  Calvin.  CTétait  à  ce 
résultat  qu'aboutissait  alors  le  mouvement  religieux  :  le  luthéranfsflBe, 
la  hiérarchie  épiscopale  avaient  à  lutter  contre  régalité  presbytérienne, 
le  dernier  période  de  la  réformation.  Gesdfvisioos  religieuses  en  Ger- 
manie favorisaient  les  progrès  des  Turcs  dans  la  Hongrie,  diamp  de 
batailles  et  glorieux  rendez-vous  de  la  chevderie  catholique,  là  pé- 
rissait le  jeune  Laval ,  le  petit-flls  de  l'austère  Dandelot ,  qui  avait 
abjuré  hautement  le  calvinisn^.  Par  pénitence ,  Laval  venait  expirer 
sous  les  balles  turques.  Bongars,  habile  et  persévérant ,  se  ménagea 
tontes  les  alliances  avec  les  petits  princes  germaniques  contre  la  grande 
maison  d'Autriche.  Ses  négociations  étaient  de  deux  espèces  ;  les  unes, 
purement  politiques ,  pour  maintenir  la  balance  des  États  allemands 
contre  l'influence  autrichienne  ;  les  autres  se  rattachaient  au  payement 
des  subsides  ;  à  la  levée  des  lansquenets  et  gens  de  guerre,  moyens  si 
importants  dans  cette  époque  des  batsilIes.Bongars  préparait  d^  lors 
ce  grand  mouvement  antiautrichien  que  Henri  lY  BlMt  aeeomplir 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 

L'Angleterre  avait  prêté  aide  et  appui  à  Henri  IV;  le  prince  per- 
sista dans  cette  alliance  qui  était  un  naturel  appui  contre  l'Espagne , 
l'ennemi  commun  ;  des  traités  successif  agrandirent  et  resserrèrent 
ces rapportspolitiqueset  commerciaux.  Elisabeth,  malgré  ses  moments 
de  mauvaise  humeur  et  de  colère  contre  le  Béarnais ,  n'avait  cessé  de 
conserver  pour  lui  une  rive  et  tendre  amitié  que  le  traité  de  Venrfns 
n'avait  pas  refroidie.  Le  roi  l'engageait  même  à  en  finir  avec  nne 
guerre  qui  appauvrissait  ses  sujets  et  tourmentait  sa  vieillesse.  Ëlaa- 
beth  n'avait  point  voulu  traiter  à  Vervîns  :  ses  raisons  étaient  puisées 
moins  encore  dans  les  intérêts  matériels  que  dans  le  principe  religieux 
et  moral;  principe  qui,  en  Angleterre,  se  mêlait  si  puissamment  aux 
droits  de  la  couronne.  Le  parti  catholique  était  fort  dans  les  deux 
royaumes.  La  paix  avec  l'I^pagne  lui  redonnerait  une  énergie  nou- 
velle, car  Elisabeth  était  déjà  aux  prises  avec  les  dissidents  des  deux 
sectes  extrêmes  catholiques  et  presbytériennes. 
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Depuis,  la  gnode  reine  était  morte  ;  une  dépêche  de  M.  de  Beaoyais^ 
•mbaMMleir  à  Londres,  eD  préyenait le  roi ^  c^e,  leSde  ceittols, 
à  trois  heures  du  matin ,  la  royne  a  rendu  l'esprit  fort  doucement  » 
ayant  commencé  de  perdre  la  parole  depuis  quelques  jonrs  aupara?ant. 
Elle  avoit  reposé  fort  tranquAleeient  pendant  cinq  lienres  avant  de 
mourir.  Jusqu'à  ce  moment  supreame ,  elle  avoit  conserré  ses  sens  et 
l'entendement ,  n'ajint  enduré  ni  fièvre  ni  douleur.  Messieurs  de  son 
conseil ,  et  tous  ses  serviteurs  domestiques  ont  faict  proclamer  à  Ri- 
chemont  le  roy  d'Ècoase  roy  d'Angleterre ,  et  peu  après  »  sur  les  dix 
heures ,  s'étant  venus  joindre  en  ceste  ville  avec  tous  les  seigneurs  et 
gentilshonunes ,  ils  y  ont  publié,  en  divers  endroits,  par  le  héraut 
d'armes  du  royaume ,  une  forme  de  proclamation  dont  vostre  majesté 
aura  icy  la  copie.  L'opinion  générale  des  médecins  de  la  royne  et  de 
ceux  qui  la  servoient  en  sa  chambre ,  est  que  sa  maladie  n'a  procédé 
que  d'une  tristesse  qu'elle  conçut  fort  secrètement  queues  jours  avant 
de  s'en  plaindre;  elle  n'avoit  en  effet  aucun  signe  mortel  ;  le  ponb, 
l'urine  et  les  yeux  ont  été  beaux  jusqu'à  la  fin.  De  plus,  pendant  toute 
sa  maladie  die  n'a  jamais  voulu  user  d'aucun  remède  qu'on  hii  ait 
proposé ,  nonobstant  les  prières  et  menaces  de  la  mort  que  ses  mé- 
decins et  sorveillans  lui  faiaoient.  Cest  donc ,  selon  eux ,  ou  Tappré- 
bension  et  le  mépris  de  la  vieillesse ,  ou  plus  natnrdlement  selon 
d'antres ,  te  ressentiment  secret ,  le  cuisant  regret  de  la  mort  du  feu 
comte  (f  Esses,  qui  lui  ont  fait  désirer  la  mort.  Quoi  que  ce  soit,  dès 
l'heure  qu'elle  se  sentit  atteinte  du  mal,  die  dit  qu'elle  vouloit  mourir 
et  ne  iet  aoeun  testament  ni  desdaration  de  son  successeur  ;  die  ne 
ft'èstoit  mise  au  Ut  que  trois  jours  avant  sa  fin ,  et  en  avdt  demeuré 
plusdequinie  assise  sur  des  coussinets  et  les  yeux  fichés  en  terre  sans 
vouloir  psoto*  ni  voir  personne.  L'archevesque  de  Gantorbery  et 
révesque  de  ceste  ville  l'ont  assistée  jusqu'à  la  fin,  ou  elle  a  tesmoigné 
beaucoup  de  reoognoissance  avec  Dieu.  Ceux  de  son  consdl  se  sont 
assurés  demistriss  Arabd,cousine-ger  maine  du  roy  d'Ecesse;  de  sorte 
que  dece  costé-là  il  n'y  a  aucun  reniement  à  craindre  *•  A  Londres, 
Ie3a^ll603.  a 

La  mort  d'Elisabeth  ne  changea  point  les  rapports  nécessaires  et 
naturels  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  30  juillet ,  un  traité  de 

^      *  Biblioth.  da  Roi,  MSS  de  Béthone,  toI.  cot.  8954,  fol.  02. 

'  Ibid,,  MSS  de  M.  de  Lamarre,  conseiller  au  parlem.  de  Dijon,  vol.  cot.  9594',. 
fol.  89. 
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confédératioii  eotre  Henri  IVet  Itcqiies  1",  roi  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse »  fut  conda  par  le  marquis  de  Besny.  Il  «fait  poor  objet  ta 
défense  et  conservation  des  provinces-unies  des  Paya-Bas  contre  le  roi 
d'Espagne ,  l'ennemi  commun.  Ensnite  cette  alliance  sedévdoppa» 
parce  qu'elle  était  dans  la  force  des  intérèto. 

Depuis  le  traité  de  Yenrins,  les  rapports  avec  l'Espagne  étaient 
iriacés  sur  des  bases  régulières  et  précisément  détermfaiées  ;  l'Espagne 
pouvait  soulever  encore  des  mécontentements  en  France,  profiter  de 
quelques  révoltes  isolées  ;  mais  elle  n'avait  plus  une  ligue  dont  les 
chefs  se  proclamaient  pour  elle  dans  toute  l'étendue  du  territoire, 
dans  les  villes,  parmi  les  métiers  et  les  affiliations  populaires.  Plii* 
lippe  II  n'était  plus  ;  cette  haute  figure  politique  avait  disparu  de  la 
scène  après  la  signature  de  la  paix  de  Yervins.  Ou  eût  dit  qv^  la  mort 
s'était  emparée  de  cette  proie  au  moment  où  la  pensée  citbolique 
avait  cessé  de  dominer  les  intérêts  d'État  à  Ètàt.  Quel  r6le  pouvait 
encore  jouer  Philippe  II  à  la  suite  de  la  paix  de  Yervios,  transaction 
qui  reposait  sur  des  idées  de  conciliation  diamétralement  opposées  à 
l'unité  religieuse  et  politique,  fondement  de  son  système?Son  succes- 
seur, Philippe  III,  était  jeune,  indolent,  peu  capable  ;  sa  main  ne  se 
montré  plus  sur  toutes  les  dépèches,  comme  aux  grands  jours  de  son 
père  :  on  ne  trouve  pas  la  trace  de  son  pouvoir  jusque  dans  les 
moindres  actes  de  sa  chancellerie.  Tout  se  fait  par  son  conseil  d'État, 
et,  dès  lors,  les  vastes  archives  de  Simancas  n'offrent  plusle  même  inté- 
rêt de  politique  et  d'histoire. 

Les  transactions  de  l'Espagne,  à  cette  époque,  se  résument  dans 
les  négociations  suivantes  :  l"*  Développement  difficile  et  inquiet  de 
l'état  de  paix  avec  la  France,  conséquence  naturdie  do  dernier 
traité  ;  2""  arrangement  spécial  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  k  la 
suite  des  transactions  de  Yervins  ;  3""  tendance  obligée  A  la  paci- 
fication des  Pays-Bas  et  à  leur  reconnaissance  comme  État  libre. 

Depuis  la  signature  da  la  paix  de  Yervins ,  les  rapports  diplo- 
matiques devaient  naturellement  se  reprendre,  et  les  ambansa- 
deurs  de  puissance  à  puissance  résider  dans  les  capitales;  le  con- 
seil d'État  espagnol  se  réunit  donc  pour  examiner  comment  serait 
reçu  l'envoyé  de  France  :  «  Sire ,  le  conseil  d*£stat  a  vu  quelques 
papiers  de  don  Juan-Baptista  de  Taxis,  ambassadeur  de  vostre  ma- 
jesté en  France,  lequel  nous  faict  cognoistre  qu'il  est  essentid  de 
recevoir  dignement  à  Madrid  les  ambassadeurs  qui  vont  y  arriver  de 
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France  '•  Il  faut,  ajoote-t-il,  les  combler  4e  caresses  et  de  présens, 
et  leur  procurer  mesme  la  faveur  de  disner  quelquefois  avec  sa  ma* 
jesté  caifaolique>  ainsi  que  Ta  faict  le  roy  de  France  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  venus  de  Flandre  à  Paris  pour  la  ratification  de  la  paix  *. 
Juan*Baptista  Taxis  représente  à  vostre  majesté  les  frais  énormea 
qu'occasionnent  son  séjoar  et  sa  position  à  Paris»  et  la  supplie  de 
vouloir  bien  lui  tenir  ses  appointemens  an  courant;  le  moyen  seroit 
d'en  charger  des  personnes  qui  ne  donnassent  lien  à  aucun  retard  ni 
à  aucune  plainte  sur  ce  point.  —  11  seroit  bon»  continue  l'ambassa* 
<leur  de  vostre  majesté,  que  l'on  transmist  des  ordres  aux  frontières 
pour  que  les  ambassadeurs  françois  n'y  fussent  point  retenus  par  les 
gardes  ou  autres  personnes.  Quant  à  la  faveur  de  les  convier  à  disner 
avec  vostre  majesté»  elle  jugera  si  elle  veut  leur  faire  cet  honneur  on 
ie  remplacer  par  d'autres  marques  de  bienveillance,  telles  que  présens» 
fêtes,  etc.,  etc.  Leduc  de  Nevers  ne  doibt  partir  d'ici  pour  la  France 
que  lorsque  nous  aurons  reçu  un  ambassadeur  ordinaire  de  ce 
royaume.  Juan-Baptista  de  Taxis  désireroit  que  le  marquis  de  Poca 
recusl  Tordre  de  lui  faire  tenir  sa  solde  '  de  six  mille  escus,  en  une 
ou  deux  fois  dans  l'année;  en  outre»  qu'on  lui  accordast  deux  mille 
escus  de  gratification  pour  ses  frais  extraordinaires.  Il  demande  aussi 
tiue  l'on  porte  à  vingt-cinq  escus  par  mois»  au  lieu  de  vingt»  la  paye 
de  don  Juan  de  Willmajo»  placé  auprès  de  luy  par  l'ordre  de  vostre 
majesté.  Vostre  majesté  nous  fera  cc^noistre  ses  volontés  sur  ces  der^ 
niers  articles.  A  Barcelone,  le  l""'  juillet  1599  **  » 

Henri  lY  voulait  reconnaître  la  bonne  réception  qui  était  faite  à 
Madrid  Jfr  son  ambassadeur»  et»  de  son  c6té,  il  donnait  ordre  à  Paris 
de  bien  accueiHir  les  envoyés  espagnols  :  «t  Très*chers  et  bien-amés, 
le  désir  que  nous  avons  que  l'ambassadeur  que  le  roy  d'Espagne  nous 
a  naguère  envoyé  reçoive  tout  le  bon  traitement  qu'il  nous  sera  pos* 
sible»  nous  a  fait  faire  un  mot  k  vous»  nostre  amé  et  féal  prévest  des 
marchands»  pour  tenir  la  main  k  ce  que  luy  et  ceux  de  sa  suite  fussent 
logés»  bien  reçus  et  accommodés  es  maisons  de  notre  bonne  ville  de 

■  t  Quan  neeessario  es  que  sean  bien  recibidos  los  embaïadores  que  tisa  de  venir 
de  Francia.  » 

'  c  Que  deben  ser  acariciados  con  palabras  y  dadivas  y  auD  convidados  a  corner 
cou  vuestra  magestad  algao  dia,  a  eiemplo  de  lo  que  aquel  rey  hixo  con  las  personas 
que  de  Flandes  acudieron  a  el  para  la  ratificaiion  de  la  paz.  » 

*  «  Su  sueldo.  » 

^  Archives  de  Simancas,  cot.  B  86". 
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^arât  où  les  mar^BciuM  de  dos  logique  nous  ayodb  mfoj6$  k  cet 
effect  les  poorrokat  marquer  ;  et  parce  qu'il  est  partf  caste  ouiol 
t>ouf  s'y  acheaiiQer  et  que  noua  ne  déaûraos  fm  qu'il  soit  laiaanancnnr 
chose  de  ce  qui  eat  uéccâsaire  à  cet  effect,  nous  ?oua  maadoBa  et  or- 
lloiâuaai  que  incontiueat  après  la  récaptiou  de  la  préseotef  vms  a]r« 
À  aller  visiter  ledict  ambassadeur  d'£spagiief  et  lui  fair»  Im  préaesa 
prdiuaires  «jlt  accoutumés  eo  tel  cas,  eu  aprta  qu'il  en  raçMve  le  cûb- 
teoteuieut  que  nous  nous  sommes  promis^  et  à  ce  ue  faielea  faute  ; 
car  tel  est  uotre  plaisir  ^  » 

€es  rapports  de  boaneiatellic^ce  o'empéiidiaieot  pas  las  iatriguea 
de  toute  espèce  que  TEspagoe  entretenait  eo  Fraucst  afin  deféreil- 
1er  les  troubles  de  la  ligue  ;  les  ageote  secrets  se  mulUpliaîeuL  a  J^êu 
Maria!  (c'est  ainsi  que  commencent  tous  les  rapports  de  ftafis,  un 

de  ces  agents)  *,  Jésus  Martel troisième  rapport  dansleqttd 

j^  vais  dira  les  noms  des  personnes  qui  sont  enneuùes  4o  m  de 
France  pour  les  tyrannies  qu'il  s'est  permises;  j'i^outerai  les  noms 
ides  provinces  où  résident  les  mécontents  et  ce  qu'ils  pea?ent  faire 
contre  le  roi  : 

a  Le  maréchale  i^V^fi.  —  Ce  maréchal  tire  toute  son  importance 
de  l'ancienae  position  seigneuriale  de  son  père  en  Péiigord  et  dans 
le  duché  de  Guienne  »  et  du  côté  de  sa  mère  dans  k  province  et  l'é- 
vècbé  de  €k>mminges.  Tous  les  principaux  gentilsbommas  de  la  pro- 
vince du  Périgord  sont  parents  ou  très*attachés  '  à  la  famille  de 
Biron,  parce  que  le  père  du  maréchid  de  JBiron  leur  a  rendu  service 
j^  tous  étant  lieu  teuant  général  de  Guienne  :  telssont  MM.  de  Lamotbe- 
JFénélon,  cousin  de  celui  qui  avait  été  ambassadeur  de  France  e» 
Espagne  ;  de  Beauregard  »  frère  du  comte  de  Pompadour  ;  de  Mon- 
tréal f  de  Barrault ,  qui  avait  été  sur  le  point  d'être  ambaawdeur  ea 
£spagne  à  la  place  de  M.  de  Rochepott  actuellement  à  Madrid,etc.«etc* 
Tous  ceux-là  sout  catholiques.  Parmi  les  hérétiques»  on  peut  compter 
MM.  de  Saint-Géoes»  de  Badasolsoo  frère  ;  de  La  ForcCi  gouverneur 
de  la  principauté  de  Béarn ,  marié  à  la  sœur  aînée  du  maréchal  de 
Biron;  le  baron  de  Beynes,  etc.»  etc.  (J'omets  ici  une  liste  nombreuse 
de  seigneurs.)  Dans  la  province  du  Limousin  »  c'est  le  comte  de  Ghà- 
teauneuf  i  parent  du  maréchal,  et,  avec  lui,  marchent  d'autres  set- 

*  Registre  de  l'hôtel  de^ille,  XVIf,  fol.  375. 

*  Archives  de  Simancas,  cot.  B  87***. 

*  «  Aflfcccionadissimos  amigos.  i> 
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gneurs  hérétiques  :  le  baron  de  Lostanges,  les  seîguears  de  Bonneval 
et  Chaatbaxet.  Les  catholiques  sont  :  le  comte  de  Pompadour,  fils  de 
celui  qui  mourut  ea  1591,  étant  dief  de  ceux  de  la  ligue  ;  quoique 
Jestie,  le  comte  jouit  d'une  grande  réputation  de  bravoure  et  est  fort 
considéré  ^  :  tels  sont  d'ailleurs  tous  les  Pompadour,  que  si  les  pierres 
de  leur  chftteaa  pouvaient  parler,  elles  crieraient  vive  la  ligue  !  Il  ne 
faut  pas  oublier  encore  les  ducs  de  Bouillon ,  de  Ventadour  »  etc. , 
qui  tirent  leur  condition  principale  du  Limousin.  Dans  le  Quercy , 
je  citerai  le  baron  de  lemmes ,  gouverneur  et  sénéchal  de  la  pro- 
vince, homme  d'e&écution  autant  peut^treque  le  maréchal  de  Biron 
lui-même.  11  peut  à  lui  seul  entretenir  la  guerre  en  Guienne  et  en 
Auvergne.  Au  surplus,  la  maréchale ,  mère  du  maréchal  de  Biron  « 
est  alliée  à  firesqne  toutes  les  grandes  familles  de  Gomminges  et  de 
Gascogne  qui  ne  demandent  que  la  guerre  »  comme  les  barons  de 
Montberant ,  de  Bajordau ,  les  vicomtes  de  Saint-Giron ,  de  La- 
bours, etc.,  etc. 

»  Les  seigneurs  qui  se  sont  trouvés  offensés  dans  la  personne  du 
courte  d'Auvergne ,  sont  le  connétable  de  Montmorency ,  si  puissant 
par  tout  le  royaume  ;  ses  cousins  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Venta- 
dour ,  de  La  Trémouille ,  les  fils  du  duc  d'Èpernon  dans  le  Poitou. 
Le  duc  d'Èpernon  lui-même  tient ,  comme  on  le  sait ,  d'une  manière 
à  peo  près  absolue,  la  Saintonge ,  le  Bordelais,  l'Agénois  et  la  Gas- 
cogne :  enfin  il  serait  trop  long  d'énumérer  toute  cette  population 
de  gentilshommes  mécontents  des  impositions ,  rapines  et  ve&ations 
d'un  tyran.  On  ne  parlera  pas  non  plus  de  la  puissance  dont  jouit  le 
duc  d'Èpernon  en  Pkardie  ,  ea  Lorraine,  et  de  M.  Denufises,  lieute- 
nant général  »  qui ,  quoique  infirme  »  n'en  sera  pas  moins  un  de  nos 
dévoués  serviteurs  dans  Angouléme  *.  » 

L'agent  donnait ,  à  la  suite  de  ce  tableau ,  un  aperçu  des  moyens 
qu'on  pouvait  employer  pour  soulever  les  provinces.  C'est  par  ces 
espérances  de  séditions  nouvelles  qu'il  faut  expliquer  les  retards  que 
l'Espagne  apportait  à  jurer  la  pais  de  Yervins.  Henri  IV  écrit  au 
cardinal  d'Ossat,  ambassadeur  à  Rome,  une  longue  lettre  dans  laquelle 
il  s'en  plaint  avec  aigreur  :  <i  Le  2''  de  ce  mois,  le  roy  d'E^gnen'avoit 
encore  juré  ladicte  paix ,  et  semble  qu'il  alloit  encore  délayant  ce 


■  a  T  su  hijo  aunque  mozo  es  hombre  de  mucho  resolucion  y  credito.  » 
*  Archives  de  Simancas,  cot.  B  87*<*. 
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devoir,  auqael  il  est  obligé,  poar  attendre  quelque  antre  chose  que 
je  ne  puis  comprendre.  Nous  allons  voir  s'il  passera  outre  aodid  ser- 
ment, et  si  son  année  se  séparera ,  estant  vraisemblable,  s'il  dîllère 
davantage,  que  ledict  roy  d'Espagne  sera  poussé  de  quelque  arrière- 
pensée.  Il  a  couru  quelques  bruits  des  desseins  du  comte  de  Fnentès 
qu'il  veuille  attaquer  la  ville  de  Genève  ;  mon  cousin ,  je  vous  diray 
que ,  comme  je  suis  obligé  de  protéger  et  défendre  ladicte  ville ,  je 
suis  tout  résolu  aussi  de  le  faire  ,  sans  y  espargner  ma  propre  per- 
sonne, ny  ma  couronne,  quoi  qu'il  en  puisse  succéder.  Vous  savez 
que  ce  n'est  d'aujourd'huy  que  la  foy  des  rois  de  France  est  engagée 
en  ladicte  protection.  Je  ne  dois  rien  espargner  pour  conserver  ladicte 
ville  et  empescher  qu'elle  ne  soit  molestée  par  voye  de  faict  :  j'en  ay 
faict  plusieurs  déclarations  ,  d'après  lesquelles  ma  réputation  est 
d'autant  plus  engagée  à  défendre  ladicte  ville.  Si  ledict  roy  d'Espagne 
et  le  duc  de  Savoye  entreprenoient  maintenant  de  l'assaillir,  com> 
ment  pourrois-je  y  conniver?  Je  vous  prie  déclarer  rondement  à  sa 
saincteté  que  je  ne  commettray  jamais  nne  si  lourde  faute ,  afln 
qu'elle  sache  que  je  tiendray  la  paix  pour  rompue  si  l'on  attaque 
ladicte  ville ,  et  employeray  tous  les  moyens  que  Dieu  m'a  donnés 
pour  la  défendre.  J'ay  trop  esprouvé  ta  bonté  de  sa  saincteté  ponr 
craindre  qu'elle  trouve  mauvais  que  je  veuille  défendre  une  viile  que 
j'ay  prise  en  protection ,  et  qui  se  confie  à  ma  foy  ^  »  Les  démon- 
strations de  bonne  intelligence  entre  la  France  et  l'Espagne  furent 
toutes   extérieures  ;    jamais    il  n*y  eut  amitié  sincère  ;  oda  ne 
pouvait  être ,  et  à  peine  ce  traité  était-il  signé,  qoe  les  deux  mo- 
narchies se  menaçaient  par  de  sourdes  menées  et  de  longues  conjura- 
tions ,  qui  éclatèrent  plus  tard  encore  par  la  guerre. 

J'ai  dit  que  le  second  objet  des  transactions  diplomatiques  de  l'Es- 
pagne se  rattachait  au  triomphe  de  la  pensée  catholique  en  Angle- 
terre. Cette  pensée ,  même  encore  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  préoc- 
cupe les  ambassadeurs  espagnols  à  Paris.  L'Espagne  n'a  point  renoncé 
à  ses  projets  de  révolution  au  profit  de  la  vieille  société  religieuse  : 
«I  Je  reçois  de  Rome,  écrit  le  roi  Philippe  III  à  Taxis,  ta  nouvelle 
suivante  :  Un  agent  du  roy  d'Ecosse,  Jacques  YI ,  a  laissé  entendre 
au  duc  de  Sessa  que,  conformément  aux  intentions  qu'il  cognoissoit 
à  son  maistre ,  si  je  l'aidois  à  entrer  en  Angleterre  et  à  s'emparer  de 

■  MSS  de  BéihoDe,  vol.  cot.  9fm,  fol.  fO. 
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ce  royaume^  il  se  feroit  catholique.  Le  fils  du  roy  d'Ecosse  entreroit 
mesnie  dans  rarmée  espagnole ,  et  se  marieroit  par  mes  mains.  Nous 
réanirions  nos  forces  et  nous  porterions  un  double  coup  et  contre 
les  anglicans  t  et  contre  les  révoltés  de  Flandre.  Le  roy  d'Ecosse 
pense  qu'au  premier  bruit  de  uostre  marche  tous  les  catholiques  an- 
glois  accourroient  se  ranger  sous  nos  drapeaux  réunis  *  et  double- 
roient  nos  forces.  L'armée  ainsi  attaquée  de  deux  cAtés,  ne  pourroit 
se  défendre.  Je  ne  sçais  jusqu'à  quel  point  on  peut  croire  ce  que 
promet  le  roy  d'Ecosse ,  pour  sa  conversion  *  ;  mais  comme  ses  in- 
tentions et  ses  manœuvres,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sauroient  en  ce 
sens  que  nous  estre  avantageuses ,  il  nous  faut  sonder  ses  intentions 
réelles  et  en  tirer  tout  le  parti  possible.  Pour  cela ,  ayez  soin  de  voir 
à  Paris  le  chargé  d'affaires  de  ce  prince  ' ,  de  pénétrer  autant  que 
vous  pourrez  dans  ses  instructions,  mais  cela  avec  un  profond  secret, 
avec  une  eitresme  adresse»  pour  luy  cacher  tout  ce  que  nous  savons^ . 
Sachez  si ,  soit  avec  le  roy  de  France ,  soit  avec  tout  autre  prince ,  il 
n'auroit  pas  ourdi  déjà  quelque  trame  pour  s'acheminer  à  la  succes- 
sion à  laquelle  il  prétend  ^.  x> 

En  réponse  à  cette  dépêche.  Taxis  écrit  au  roi  :  <x  Sire ,  j'ay  vu  ce 
matin  une  lettre  d'un  grand  seigneur  italien,  écrite  de  Londres,  dans 
laquelle  il  est  dit  que  la  royne  d'Angleterre  est  morte  à  trois  heures 
du  matin,  et  que  dans  la  mesme  matinée  on  avoit  proclamé  le  roy 
d'Ecosse  roi  d'Angleterre  aux  acclamations  générales^,  et  sans  que 
personne  songeast  à  s'y  opposer  ''.  On  pensoit  qu'il  seroit  arrivé  à 
Londres  dans  vingt  ou  vingt-cinq  jours  au  plus  tard.  L'opinion  géné- 
rale étoit  également  que  ce  changement  de  souverain  feroit  cesser  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  ®,  espérance  qui  avoit  causé  la 
plus  vive  satisfaction  à  tous.  La  mort  de  la  royne  et  l'élévation  du  roy 
d'Ecosse  sont  choses  déjà  publiques  icy  ;  or ,  comme  ces  affaires 


*  «  Creyeodo  qae  todos  los  catbolicos  ingleses  acudiritn  luego  a  ambos  eje rcitos.  » 
'  <i  De  Bolverse  calbo'.ico  se  puede  lencr  poca  seguridad.  » 

'  rr  El  agente  que  liene  ay  cl  dicbo  rey.  » 

^  (T  Pero  con  mucbo  secrcio  y  destreza  por  que  cuticide  nada  de  lo  que  sabeis.  » 

*  «  Si  eoo  este  rey  coo  otros  principes  trae  algonas  intelige ncias  para  eocaminar 
la  succession  que  prétende.  » 

*  «  Con  grande  applauso.  » 

^  (c  Y  sin  conlradicion  de  nadie.  » 

'  «  Que  con  esta  mudanca  cessaria  la  gucrra  entre  aquci  reyno  y  E^pana.  9 
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sont  d'une  haute  importmce  S  fay  eru  devoir  en  préfenir  voslie 
majesté  en  toute  haste.  J.  B.  bb  Taxis  ^.  » 

Quelques  jours  après,  nouvelle  dépèche  datée  d'Aranjwc,  à 
J.  B.  de  Taxis  :  «  J'ay  vu  par  vos  lettres  retatires  à  T Angleterre  cft  à 
rÈcosse»  coflament  et  quand  est  arrivée  la  laort  (te  la  royoe  Étiot 
beth,  et  Teslévatton  ait  trosm  d'Angleterre  du  roy  dfÈoosse.  Aiaai 
doivent  cesser  les  relations  secrètes  q«e  nous  avions  avec  ee  prince  re- 
lativement è  la  suecessioii  ^  ;  la  seule  atteotion  à  avoir,  c'est  et  bien 
juger  la  tournure  que  vont  suivre  ces  afaires.  Sadies  ccmment  te  my 
de  France  a  pris  la  résolution  des  Anf^ais,  quels  sotit  ses  liens  avec  le 
roy  d'Ecosse,  et  du  roy  d'Ecosse  avec  lui.  Comment  te  rcqr  d'Èeassa 
va-t-il  régler  le  gouvernement  de  se»  deux  royaumes,  et  qu'elfe  sera 
sa  marebe  pour  la  religion?  Faites  vos  efforts  pour  apprendre  tout 
cela  ;  l'occasion  est  belle  ;  eHe  est  immense  pour  me  prouver  vestre 
zèle  *.  » 

Jacques  V%  en  mentant  sur  le  trône  d'Angleterre,  ne  tint  point 
les  espérances  catholiques  qu'avait  fait  nattre  le  roi  df  Ecosse.  Prince 
tout  inconstant,  dévoué  d'abord  aux  opinions  de  Calvin^  an  purita- 
nisme de  sa  patrte,  il  traitait  avec  l'Espagne  pour  {^assurer  des  a^yb 
contre  Elisabeth  ;  mais  quand  la  main  do  CéoH  eût  posé  la  ceurooDe 
sur  sa  tète,  cet  esprit  d'opposition  disparut.  Théobgienspiritud^tiès- 
érudit,  Jacques  P'  donna^  à  son  avènement,  des  gages  à  répiscopat 
anglais  par  son  BisUicon  Dmron^  ouvrage  d'une  vaste  science  ei  tes 
lequel  te  monarque  liait  son  sceptre  è  la  biérarchte  angticane.  De  là 
ses  querelles  avec  les  presbytériens,  ses  vieux  amis,  les  prescriptions 
implacables  pour  les  liturgies;  enfln  ces  controverses,  tant  de  foi»  re- 
nouvelées, où  Jacques  P'  résumait  ainsi  la  question  :  «  Si  vous  tendei 
au  presbytériat  écossois,  cela  s'arrange  aussi  bien  avec  la  mooMcbJe 
que  Dieu  avec  le  diable.  Alors  Jack,  Ton^  Will  et  Dick  se  réuni- 
ront, et  à  leur  bon  plaisir,  viendront  me  censurer,  moy  et  mon  con- 
seil ,  ainsi  que  toutes  nos  déterminations.  Will  se  lèvera  et  dira  : 
Cela  doit  estre;  aters  Dick  répliquera  :  non,  vraimeni;  mais  nous 

■  «  De  tanta  consideracion.  » 

'  ArchiTes  de  Siraancas,  cot.  A  58**  et  B  88'^. 

'  «  Cesan  los  disigDios  qae  hasta  aqui  se  teniao  aea  y  ay  por  saeeœaios.  » 

*  a  Occasion  es  grande,  rouy  grande  por  monstrar  esa  zdo  qnv  saMs.  »  —  Celte 
lettre  est  chiffrée  :  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  importantes  qui  sont  écrite»  ainsi  ; 
cela  dépendait  plutAt  des  courriers,  et  des  moyens  que  l'on  employait  pour  faire 
parvenir  les  dépèches. 
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votilom  <)iie  eela  soH  de  ceste  façon.  D'après  cela,  je  dois  eecore  ré^ 
péter  me»  premier  mot  et  dire  :  le  roy  advisera  ^  » 

C'est  par  des  csontroverses  moqneoses  eontre  le  parti  paritaift  qne 
le  rei  attaquait  cette  opioton  puissante  qui  s'étendait  dé^  en  Angle* 
terre^  Le  parti  catholique  se  montra  haut  dans  la  coaapfration  des 
fyoudres^  et  le  roi  n'hésKa  pas  à  rompre  tout  à  fait  avec  les  papistes, 
dont  les  intérêts  se  liffient  encore  avec  cem  de  l'Espagne.  Les  sonve^ 
ratfts  pontifesy  qui  avaient  songé  à  une  réconciKation,  fuirent  forcé» 
d'y  reniORcer,  et  Jacques  V  devint  un  des  plus  chauds  protecteurs  de 
Yéglhe  d'Angleterre. 

Ud  nouvel  État  entrait,  par  la  médiation  de  la  France  et  par  son 

propre  courage,  au  rang  des  nations  parmi  lesquelles  il  était  appelé  à 

jouer  un  rAle  immense;  j'entends  parler  de  la  Hollande.  Personne 

oe  favorisa  plus  son  développement  qne  Henri  IV  ;  il  la  fit  recon- 

oattre  par  l'&pagne  elleHSième  *.  C'était  un  grand  poids  que  la  HoU 

lande  dan^  les  transactions  de  l'Europe  septentrionale  :  de  là  ce  puis* 

saBt  rôle  qu'dle  joua  au  dix«-septième  siècle.  Deux  périodes  rearquent 

la  darée  poKtique  des  État»  :  l""  Texistence  de  fait  consacrée  par  les 

efforts  des  peuples  et  la  victoire  ;  2*"  la  reconnaissance  par  les  autres 

gouvernements  du  fait  accon4)li.  Ainsi  avait  été  la  Hollande  ;  depuis 

vingt  anSt  eHe  formait  une  nation  libre  ;  mais  sa  liberté  n'était  peint 

reconaue  par  l'Espagne  et  tes  États  de  l'archtduc,  dont  elle  s'était 

violemment  séparée.  Par  la  médiation  de  Henri  IV»  il  y  eut  donc 

garantie  ans  Provinces^Unies  par  les  rois  de  France  et  d^Angleterre« 

de  la  trêve  de  douze  ans  faite  entre  eux  et  les  archiducs  Albert  et 

Isabelle-Claire-Eugénie  ^.  Par  cette  trêve  les  Étata^énéraux  des 

'  Le  BoiUUon  Voron  fui  achevé  en  1599.  J'ai  en  ma  possession  une  édition  ori-> 
ginale  de  1603,  io-fol. 

'  Philippe  ///  au  marquis  don  Pedro  de  Tolède, 

Do  ValladoIiU^  0  août  1G08. 

«  Je  suis  enlièrement  de  l'avis  du  nonce.  Sa  pensée  est  prudente  {es  muy  bien 
pensado).  Je  crois  en  cffe et  que  si  on  donnoit  par  escrit  au  roi  de  France  Jes  con-^ 
ditioBS  aaïquelles  nous  descendrions  pour  nous  séparer  des  Hollaodois,  ce  prince 
pourroit  fort  leur  envoyer  la  copie  desdits  articles  pour  les  irriter  contre  nous  {por 
^ue  no  les  emhie  copia  dello  para  irritarlos  contra  nosotros).  Je  vous  félicite  donc 
d'avoir  escouté  le  sage  conseil  dn  nonce.  Mais  ayez  bien  soin  de  ne  pas  laisser  péné« 
trer  eeste  méiaace  aai  ministres  françois,  qui  ne  manqueroient  pas  d'avertir  leur 
roiy  et  celui-ci  les  Hollandois  de  notre  stratagème  (el  quai  (an  poco  no  dexaria  de 
4ivisar  a  Olanda  desta  esfralagema).  Le  Roi.  n  —  Archives  de  Simancas. 

*  Biblioth.  du  Roi,  MSS  de  Lamarre,  coi.  **•  Vi >  fol.  202.    - 
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Provinces-Unies  furent  reconnus  comme  puissance  libre  et  indép^H 
liante.  Ils  durent  ainsi  à  la  protection  de  Henri  IV,  l'honneur  d'être 
comptés  au  nombre  des  nations  souveraines  de  l'Europe  ;  et  c'est 
quelque  chose  dans  les  mouvements  diplomatiques ,  pour  la  facilité 
des  transactions.  A  la  suite  de  ce  premier  acte  d'une  reconnaissance 
absolue  et  sans  conditions,  il  y  eut  un  traité  d'alliance  négocié  par  le 
président  Jeannin  et  de  Bezenval.  Dans  ce  traité  «  le  roy  très-ebres- 
tien  promet  assister  de  bonne  foy  les  sieurs  des  Estats  pour  les  ayder, 
en  ce  qu'il  pourra»  à  obtenir  une  bonne  et  assurée  pais  ;  et  s'il  plaist 
a  Dieu  la  leur  donner,  se  mettre  en  tout  devoir  de  la  faire  garder, 
et  les  desfendre  eux  et  leurs  pays  de  toute  injure,  violences  et  invasions 
contre  tous  princes ,  potentats  et  personnes  quelconques  qui  voa- 
droient  entreprendre  d'enfreindre  et  violer  ladicte  paix,  soict  direc- 
tement ou  indirectement,  et  leur  fournira  cet  effect dix  mille  homme» 
de  pied,  à  ses  frais.  Si  ces  forces  n'estaient  pas  suffisantes,  sa  majesté 
s'engage  à  les  accroistre  d'autant  de  gens  que  ses  affaires  et  la  sûreté 
de  son  royaume  pourront  le  permettre,  à  la  charge  toutefois  que  ce 
sera  par  forme  de  prest  aux  frais  desdicts  Estats,  pour  en  estre  rem- 
boursé après  la  guerre  finie.  En  recognoissance  de  quoy  les  sieurs  des- 
dicts Estats  ont  promis  et  seront  tenus,  si  ledict  sieur  roy  est  assailli 
ou  troublé  dans  son  royaume,  par  quelque  prince  que  ce  soict,  de.le 
secourir  et  assister  incontinent  après  qu'ils  en  auront  esté  requis,  de 
cinq  mille  hommes  de  pied,  à  leurs  frais  et  despends.  Et  sera  de  son 
choix  de  les  demander  en  gens  de  guerre  ou  bien  en  navires  de 
guerre  équipés  et  armés  ainsi  qu'il  appartient  de  munitions ,  vic- 
tuailles, pilotes  et  mariniers,   lesquels  navires  ne  pourront  estre 
moindres  de  deux  à  trois  cents  tonneaux.  Les  Estats  promettent  aussi 
audict  roy,  en  cas  qu'il  ait  besoin  d'un  plus  grand  secours,  de  l'en 
ayder  et  assister  à  la  charge  toutefois  de  les  rembourser  des  frais.  S'il 
arrive  que  ledict  sieur  roy  donne  secours  auxdicts  Estats  ou  eux  à  luy, 
Tassailli  ayant  reçu  ledict  secours,  ne  pourra  faire  aucun  traité  avec 
l'agresseur  sans  le  consentement  exprès  de  l'autre  ^  » 

Si  la  monarchie  des  Bourbons  prenait  sous  sa  protection  la  répu- 
blique naissante  des  États  de  Hollande ,  elle  renouvelait  aussi  ses 
vieilles  alliances  avec  les  Grisons  et  les  Suisses.  La  liberté  de  Genève 
n'éprouvait  pas  une  atteinte  dans  ses  droits,  que  tout  aussitôt  le  roi 

"  MSS  de  Dupuy,  vol.  CCCCLY. 
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dé  France  ne  tiret  Tcpée  pour  sa  conservation.  Quand  les  dépntés  des 
Grisons  vinrent  h  Paris  ^  pour  renouveler  la  ligue  et  trêve,  ils  furent 
royalement  fesloyésau  Louvre  et  par  la  ville;  le  jurement  fut  renou- 
velé, et  le  roi  déclara  qu*il  se  ferait  découronner  roi  de  France  plutôt 
que  de  souffrir  que  ses  bons  compères  les  Suisses  pussent  voir  leur 
indépendance  menacée.  On  jura  de  part  et  d'autre  des  capitulations 
militaires,  une  assurance  mutuelle  en  cas  d'attaques  :  «  Le  roy  loue 
la  résolution  que  les  seigneurs  des  trois  ligues  des  Grisons  ses  bons 
amis,  alliés  et  confédérés,  ont  prise  de  pourvoir  à  la  conservation  et 
desfense  de  leurs  pays  et  passages  d'iceux,  sur  la  juste  jalousie  qu'ils 
dévoient  avoir  des  actions  et  armemens  de  leurs  voisins  et  les  atten- 
tats par  eux  faictsà  leursdicts  pays  ;  et  d'autant  que  sa  majesté  a  tous- 
jours  grandement  affectionné  la  prospérité  de  leur  république,  comme 
elle  le  leur  a  tesmoigné  en  plusieurs  et  diverses  occasions,  elle  est  con- 
tente, conformément  à  la  requeste  qu'ils  luy  ont  faicte,  de  les  soulager 
du  payement  des  deux  tiers  de  l'entretènement  et  solde  de  six  com- 
pagnies qu'ils  ont  levées  de  leur  jurisdiction,  à  raison  de  douze  mille 
livres  par  compagnie,  et  ce,  durant  trois  mois,  dans  lequel  temps  sa 
majesté  se  promet  que  lesdicts  seigneurs  des  ligues  seront  deslivrés  de 
crainte,  ou  contraints  de  prendre  avec  leurs  alliés  et  confédérés  de 
plus  fortes  et  importantes  résolutions.  Sa  majesté  se  promet  que  la 
république  de  Venise,  alliée  desdictes  ligues,  les  aydera  lorsqu'elle  en 
sera  requise  par  eux,  de  quoy  sa  majesté  la  fera  admonester  par  son 
ambassadeur.  Sa  majesté  donnera  ordre  que  les  deniers  seront  payés 
de  mois  en  mois  par  sou  ambassadeur  auprès  desdictes  ligues.  Et  s'il 
advient  que  lesdicts  seigneurs  soient  contraints,  pour  desfense  de 
leursdicts  pays  et  pour  les  autres  justes  occasions  qui  leur  en  seroient 
données,  d'entrer  en  guerre  ouverte  avec  leurs  voisins,  sa  majesté  les 
assistera  de  la  somme  de  vingt-cinq  mille  livres  par  mois,  pourvu 
qu'ils  soient  secourus  par  ladicte  république  de  Venise  et  leurs  autres 
alliés  de  somme  proportionnée  et  convenable  aux  despenses  qu'ils 
devront  faire  ;  davantage,  s'il  est  nécessaire,  pour  la  sûreté  desdicts 

*  Oq  fil  beaucoup  de  pasquils  contre  l'arrivée  de  ces  Suisses  à  Patis;  j'en  pos- 
sède UQ  qui  comuieoce  ainsi  ; 

Voyant  passer  ces  gens  étranges , 
Au  teint  vermeil  et  aux  gros  culs , 
Je  pensai  voir  le  dieu  Baccbus 
Qui  veuoit  (le  faire  vendanges. 
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pays  et  passages  de  faire  construire  un  fort,  pour  opposer  à  celoy  qui 
a  esté  basti  proche  de  leur  frontièrot  comme  ils  en  ont  faîct  oo^er- 
ture  à  sa  majesté»  die  contribuera  très-volontiers  aux  frai»  qa^il  lui 
cottTiendra  faire  ponr  cet  effect,  et  après  qu'il  sera  en  desfenae^  de 
l'entretenir  des  gens  de  guerre  qu'il  faudra  employer  pour  la:  conser- 
vation d'iceluy .  Ilfoyennant  quoy  sadicte  majesté  se  promet  que  celuy 
desdictes  lignes  qui  sera  commis  pour  garder  ceste  piaee,  luy  scHct 
agréable,  et  partant  que  Teslection  luy  en  soict  desférée.  Sa  majesté 
envoyera  un  ingénieur  au  pays  pour  cogsoistre  le  lieu  plus  propre 
pour  bastir  ledtct  fort,  en  faire  le  desain  et  le  deria  et  procéder  sur 
iceluy  à  l'exécution.  Pareillement  sa  majesté  envoyera  anxdîetes 
li^es  un  bon  chef  de  gnerre  sitost  qn'die  sera  advertîe  et  qu'ette 
cognoistra  qu'elles  en  auront  besoin  ^  »  La  Suisse  farmaiC  pour  la 
France  une  barrière  naturelle  du  côté  de  la  Savoie,  aatûfoe  rhate  de 
la  maison  de  Bourbon.  Non-seulement  Henri  lY  appdait  ses  bons 
compères  dena  ses  armées,  mais  il  sentait  l'importance  de  maintenir 
l'intégrité  des  cantons,  la  force  de  la  fédération  helvétiqae.  Graève 
était  alors  spécialement  menacée  par  la  Savoie,  qui  eonvoitatt  celte 
beHe  cité,  le  siège  de  la  reUgion  (te  Calvin  et  de  la  philosophie  delà 
réforme* 

Sous  le  règne  de  Henri  l\  se  développe  ^eore  sur  de  larges  basm, 
l'aUiance  de  la  France  et  de  la  Turquie,  essayée  sous  FnmçoisP't  ^ 
qui  changea  la  pensée  du  droit  public  en  Europe.  U  est  curienK  de 
voir  avec  quelle  attention  les  snltens  Anmrath,  Abfaomet  et  Ahined, 
entretiennent  des  relations  avec  la  cour  de  Henri  lY  ;  ils  craigoMut 
la  puissance  de  Philippe  II  et  de  son  successeur,  ces  croisades  que  les 
papes  rêvaient  contre  l'Orient  ;  plusieurs  des  conseiUen  dii  roi  leea^ 
valent  des  pensions  secrètes  de  Gonstantinople,  et  Henri  lY  diarchiit 
dansl'empire  ottoman  une  force  contre  rE^[>agne.  L'habile  Savi^  de 
Brèves,  ce  négociateur  actif  qui,  depuis  quinze  ras,  n'avait  jamai» 
qutté  Gonstantinople,  stipulait  alors  de  hants  privilèges  commer* 
ckmx  et  poKtiqaes.  Les  première»  capitulations  régulières  povr  les 
consulats  et  juridiction  des  Francs  dans  les  Échelles  remontent  à  cette 
ambassade  active  et  curieuse  ^  :  a  L'empereur  Ahmed,  fils  de  Tem- 
pereur  Mahomet  toujours  victorieux,  moy  qui  suis  par  les  infinies 

'  FoNTANiBU,  portefeuilles,  no»  452, 453. 

'  Biblioth.  du  Roi,  MSS  de  Brienne,  vol.  LXXYIII,  page  m. 
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grâces  da  juste,  grand  et  toat-puissant  Créateur,  et  par  l'abondance 
des  miracles  du  chef  de  ses  prophètes,  empereur  des  victorieux  em*> 
pereuTS,  distributeur  des  couronnes  aux  plus  grands  princes  de  la 
terre,  seigneur  de  rEurope»  Asie  et  Afrique  conquises  par  nostre  vic- 
torieuse espée  et  espouvantable  lance,  recours  des  grands  princes  du 
monde  et  refuge  des  honorables  empereurs  ;  au  plus  glorieux,  magna* 
nime  et  grand  seigneur  de  la  créance  de  Jésus,  eslu  entre  les  princes 
de  la  nation  du  Messie,  médiateur  des  différends  qui  surviennent  entre 
les  princes  chrestiens,  seigneur  de  grandeur,  majesté,  richesses, 
Henry  W  empereur  de  France,  que  la  fin  de  ses  jours  soict  heu- 
reuse* Nous  avons  commandé  que  ceste  capitulation  soict  eserile  en 
la  teneur  qui  s'ensuit  :  Les  ambassadeurs,  consuls  envoyés  par  sa  ma* 
jesté  à  nostre  Porte  et  résidans  en  nos  terres,  et  généralement  tons  les 
sobjects  qui  vont  et  viennent  par  icelles,  ne  seront  inquiétés  en  au* 
cane  façon  que  ce  soict,  au  contraire  bien  reçus  et  honorés  selon  la 
capitulation  faicte  par  nostre  desfnnct  père  l'empereur  Mahomet, 
beoreux  en  sa  vie  et  martyr  en  sa  mort.  Toutes  les  nations ,  quelles 
qu'elles  soient,  pourront  librement  venir  et  trafiquer  par  nos  pays 
SOU8  Faveu  et  sûreté  de  la  bannière  de  France,  laquelle  ils  porteront 
comme  leur  sauvegarde  ;  et  ce  seulement  tant  que  ledict  emperear  de 
Frmice  conservera  nostre  amitié ,  et  ne  contreviendra  à  celle  qu'il 
nous  a  promise.  »  Une  longue  série  d'articles  stipule  ensuite  les  divers 
avantages  commerciaux  concédés  aux  Français,  les  privilèges  des  am- 
bassadeurs, consuls,  marchands  et  autres,  la  reconnaissance  du  droit 
de  sauvetage,  la  permission  d'aller  pécher  poissons  et  corail  sur  les 
cAtes  de  Barbarie.  «  De  plus,  pour  l'honneur  et  amitiérdTiceluy  em<- 
peretir,  dous^  voulons  que  les  religieux  qui  démeurent  en  Jérusalem 
et  MrvenH  l'église  de  Coumame ,  c'est-è-dfre  le  sainct-sépulchre  de 
Jésus,  puissent  demeurer,  aller  et  venir  sûrement  et  sans  aucun  doute, 
et  y  soient  bien  reçus,  protégés,  aydés  et  secourus;  commandons 
aussi  que  les  subjects  dudict  empereur  de  France  et  ceux  des  princes 
ses  amys,  alliés  et  confédérés  puissent,  sous  son  aveu  et  protection, 
venir  librement  visiter  les  saincts  lieux  de  Jérusalem,  sans  qu'il  leur 
s%ict  faict  ou  donné  aucun  empeschement.  » 

Un  curieux  document  constate  toute  l'action  que  la  Porte,  par  la 
médiation  de  la  France,  exerçait  alors  sur  les  affaires  générales  de 
l'Europe.  Il  y  eut  promesse  par  le  sultan  aux  princes  d'Allemagne, 
d'Italie  et  de  Hollande,  de  les  protéger  contre  les  invasions  de  Bq^ 
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dolphe,  rot  de  Vienne  en  Autriche,  et  de  Philippe,  roi  d'Espagne* 
protection  accordée  à  la  sollicitation  de  Tambassadeur  Savary  *.  Cette 
intimité  s'étendait  à  toutes  les  puissances  rousulnianes  *,  même  à 
celles  des  côtes  d'Afrique.  L'Espagne  était  la  rivale  naturelle  des 
peuplades  moresques.  Ne  se  souvenait-on  pas  des  efforts  de  Charles- 
Quint  pour  établir  sur  ce  rivage  les  couleurs  de  la  grande  monarchie. 
L'empereur  de  Maroc  écrivait  à  Henri  IV  dans  l'attention  de  resserrer 
ces  liens  :  a  De  la  part  de  Muley-Zeidan,  serviteur  de  Dieu,  et  par 
son  ayde  rpy  victorieux  des  fidèles,  et  de  génération  en  génération 
fils  de  roys  ;  que  Dieu,  par  sa  grâce,  continue  la  prospérité  sacrée  de 
sa  bonne  fortune,  et  que  la  lumière  de  sa  justice  reluise  sur  son 
royaume,  et  le  glaive  victorieux  du  Tout-Puissant  desfende  le  peuple 
de  la  foy  de  Hanefy  !  est  adressée  ceste  lettre  d'honneur  à  la  majesté 
du  plus  grand  prince  des  pays  et  régions  des  chrestiens;  Henry  IV^ 
empereur  de  France  et  roy  de  Navarre,  fils  de  la  grande  famille  des 
anciens  princes  gaulois.  Dieu  nous  a  faict  la  grâce  de  jetter  ses  yeux 
sur  ces  royaumes,  faisant  dormir  les  bornes  de  nos  pays  sous  l'ombre 
de  la  paix  ;  après  luy  en  avoir  rendu  louanges,  nous  l'avons  bien  voulu 
faire  savoir  à  vostre  majesté.  Maintenant,  que  Dieu  nous  a  béoy, 
nous  souhaitons  que  nos  majestés  entretiennent  l'amitié  qui  s'est  con- 
servée entre  nos  prédécesseurs.  Il  ne  tiendra  à  nous  que  cela  n'ar- 
rive ;  si  vostre  majesté  nous  mande  des  nouvelles  de  sa  prospérité, 
ce  cera  nous  obliger  de  croire  qu'elle  désire  nous  faire  part  de  son 
amitié.  Ëscrit  de  nostre  chasteau  de  Maroc  que  Dieu  environne. 
Tan  de  la  prophétie  de  Mahomet  1015  '.  »  A  ces  avances  des  musul- 
mans, Henri  répondait  par  des  lettres  gracieuses  et  des  ambassades. 
Les  barbaresques  avaient  alors  la  plus  belle  marine  ;  leurs  corsaires 
faisaient  de  terribles  dégâts  sur  les  côtes  d*Espagne.  Qu'importaient 

'  Bibliotb.  du  Roi,  MSS  de  Brienne,  vol.  LXXVUI,  page  155. 

'  Je  trouve  une  lettre  d'un  Mustapha-Aga  à  Henri  lY,  datée  de  Constat) ttnople. 
<Y  Au  roy  de  France  invincible.  Combien  que  pour  faire  service  à  sa  majesté  très- 
catholique  j'avois  deslibéré  de  me  transporter  en  France,  toutefois  l'opportuDÎté  da 
temps  ne  correspondant  pas  à  mes  désirs,  afln  de  confirmer  l'amour  et  l'obéissance 
perpétuelle  que  je  lai  ai  voués,  j'ai  bien  osé  lui  envoyer  quelques  petits  présens,  les- 
quels, comme  j'espère,  seront  reçus  de  sa  majesté  invincible  pour  trèsagr^bles  : 
savoir,  est  cinq  coutelas  lrè£-excellens  ;  après,  une  pierre  ditte  en  langue  turquesque 
panzeher,  servant  de  remède  h  ceux  qui  sont  empoisonnés  ;  finalement  une  robe 
toute  de  soie,  ornement  turquois.  resplendissante  de  diverses  couleurs.  Dieu  con- 
serve sa  majesté  h  jamais  »  —  MSS  de  Bcthunc,  vol.  cot.  9050,  fol.  20. 

'  FoNTANiBu,  portefeuilles,  n^^  452,  453. 


Digiti 


zedby  Google 


DIPLOMATIE  BB   llBKRl   IV.  169 

les  croyances  et  les  opinions  religieuses  dans  ce  mouvement  d'intérêts 
politiques  qui  se  croisaient  depuis  le  seizième  siècle?  Ce  qu'il  Tallait  à 
Henri  lY  c'étaient  des  auxiliaires  dans  ses  vastes  projets  d'agrandisse- 
ment de  territoire,  et  d'influence  européenne.  Ce  n'était  pas  ta  pre- 
mière fois  que  les  rois  de  France  avaient  cherché  des  appuis  parmi 
les  infidèles.  Le  droit  public  du  moyen  âge  n'était  plus  qu'un  souvenir 
pontiflcal  ;  l'idée  de  croisade  était  encore  dans  quelques  têtes  ardentes 
de  chevalerie;  les  souverains  restaient  en  dehors. 

En  résumant  la  question  diplomatique  sous  Henri  IV,  on  pourrait 
dire  :  la  pensée  religieuse  s'effaçait  du  système  européen  ;  alors  arri- 
vaient les  intérêts  positifs  de  dynastie,  de  peuples,  de  territoires.  La 
France,  alliée  de  l'Angleterre,  protectrice  de  la  Hollande  et  de  la 
Suisse,  avait  à  lutter  contre  la  maison  d'Autriche,  l'Espagne  et  la 
Savoie;  elle  devait  les  vaincre  par  la  guerre  ou  les  attirer  sous  sa 
main,  par  des  pactes  de  famille  et  une  communauté  de  principes. 
C'est  ce  système  que  Richelieu  développa  si  admirablement.  H  y  eut, 
dans  les  douze  années  du  règne  effectif  de  Henri  IV,  une  série  de 
larges  transactions  ;  l"*  le  traité  de  Yervins,  pacification  des  différends 
de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  la  Savoie*  arrangement  territorial 
favorable  à  la  maison  de  Bourbon  ;  2"*  traité  entre  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre, qui  mettait  un  terme  à  la  grande  lice  ouverte  entre  deux 
partis  qui  s'essayaient  par  la  révolte,  les  catholiques  et  les  anglicans  ; 
il  y  eut  trêve  aussi  entre  ces  deux  hautes  puissances  navales  et  leurs 
formidables  armada  ;  3*"  reconnaissance  de  la  Hollande  et  développe- 
ment d'un  gouvernement  intermédiaire  au  nord  de  la  monarchie  ; 
4*"  maintien  et  consolidation  de  la  confédération  helvétique;  5*"  éta- 
blissement d'un  État  mixte  dans  les  Pays-Bas  catholiques  au  profit 
d'un  archiduc  indépendant  de  l'Espagne  ;  &"  alliance  avec  les  sultans 
de  Constantinople  et  les  puissances  barbaresques  d'Afrique,  auxi- 
liaires actifs  dans  les  questions  maritimes;  T  enfin  réunion  du  Béarn 
et  de  la  Navarre»  qui  couvraient  les  frontières  méridionales  de  la  mo- 
narchie. La  France  était  désormais  la  grande  nation. 
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tit  parti  royaliste.  —  BiroD.  —  MécoDtcDtements.  —  Intrigues  de  l'Espagne.  —  De 
la  Savoie.  —  Guerre  contre  le  duc  de  Savoie.  —  Parti  huguenot.  —  Le  duc  de 
Bouillon.  —  Arresution  de  Biron.  —  Le  maréchal  à  la  Bastille.  —  Procès.  — 
Motif  de  la  sévérité  de  Henri  lY .  —  Condamnation.  —  Exécution  à  naort. 


I6M 


Deax  partis  avaient  suivi  la  fortune  de  Henri  lY»  les  huguenots  et 
les^  royalistes  catholiques  que  conduisaient  les  Biron.  tes  huguenots 
avaient  déjà  exhalé  leurs  mécontentements,  prenaient  toutes  leurs  pré- 
t^autions  pour  ressaisir  les  armes  au  besoin  ;  on  les  avait  à  peine  satis- 
faits par  l'édit  de  Nantes.  Dans  plusieurs  villes  le  prêche  était  dé- 
fendu ;  n'était-il  pas  dur  pour  les  braves  compagnons  du  Béffirnats, 
ses  amis  dlvrj  et  d'Aumale,  de  se  voir  réduits  à  cacher  leur  sainte 
cène  dans  le  palais  de  M""*  Catherine  de  Navarre,  sœur  du  roi,  dont 
la  mort  faisait  un  vide  récent  au  sein  de  la  réforme  *  ?' 

■  Les  plaintes  des  calvinistes  étaient  vives  ;  tout  le  monde  connaît  les  invectives 
^erll»*  de  Rohan.  Voici  une  pièce  inédite  asseï  curieuse  :  «  Requeste  préf^entée  par 
xeoz  de  la  religion  prétendue  réformée  au  roj  Henry  lY,  divisée  en  sept  articles, 
ils  y  joignirent  les  lettres  du  duc  de  Bouillon,  écrites  tant  au  roy  lui-mesroe  qu'aui 
diverses  églises  réformées.  »  —  MSB  Béthune,  vol.  cot.  8631,  fol.  47.  «  La  longue 
suite  des  bons  et  signalés  services  que  nous  avons  toujours  rendus  à  vostre  ma- 
jesté luy  a  faict  considérer  que  nous  n'estions  pas  si  peu  nécessaires  au  bien  de  son 
estât,  que  nos  vies  dussent  estre  sans  relasche  exposées  à  l'eiil,  aux  souffrances  et 
aux  flammes,  comme  sous  les  règnes  des  feu  roy  s  vos  prédécesseurs.  Le  sage  con- 
"seil  qui  assiste  vostre  majesté  a  bien  su  représenter  que  la  force  ne  les  fera  jamais 
ployer  sous  les  lois,  mais  qu'ils  se  roidissent  davantage  au  plus  fort  des  supplices 
4ont  on  a  affligé  et  martyrisé  leurs  corps.  Le  zèle  et  l'amour  que  l'on  porte  à  sa  re- 
ligion anime  quelquefois  les  plus  foibles  courages  d'un,  tel  tronsporti  qu'il  »'|  a 
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les  catholiques  royalistes  murmuraient  à  leur  tour  de  voir  leur 
fldéHté  méconnue  ;  et  en  faveur  de  qui  ?  an  profit  de  ces  ligueurs  qui 
avalent  combattu  le  roi  et  proscrit  la  dynastie.  Quand  un  parti  a  fait 
un  pouvoir  9  qu'il  l'a  pétri  de  ses  mains,  il  ne  peut  souffrir  qu'il  lai 
échappe  ;  c'est  son  bien  ,  sa  propriété.  Ce  parti  veut  les  garder  ;  il 
parle  d'ingratitude ,  d'oubli  de  serment  ;  il  se  montre  insatiable  :  tel 
était  Biron  chef  des  royalistes.  Le  roi  avait  fait  beaucoup  pour  lui, 
mais  était-ce  assez  par  rapport  aux  services  ?  Biron  tenait  le  gouverne- 
ment de  la  Bourgogne;  mais  Brissac»  Yillars,  Mayenne,  Guise, 
Mercoeur ,  ligueurs  acharnés ,  n'avaient-ils  pas  des  gouvernements 
plus  vastes,  une  indépendance  quasi  royale?  était-ce  ainsi  qu'on  ré- 
compensait les  fidèles  compagnons  d'Arqués  et  d'Ivri,  les  soldats  de 
la  cornette  blanche ,  couverts  d'arquebusades  7  Henri  lY  avait  ten- 
dance pour  ses  vieux  compagnons  de  bataille  ;  il  les  comblait  d'a- 
mitiés et  de  confiance  intime.  Toutefois  la  voix  qui  vous  rappelle  sans 
cesse  les  services  rendus  et  murmure  journellement  qu'elle  a  créé 
votre  puissance,  cette  voix  est  importune;  on  la  secoue  volontiers  : 
c'était  non-seulement  un  ennui  pour  le  roi,  mais  encore  un  danger, 
car  la  gentilhommerie  royaliste  pouvait  se  lever  en  armes  sous  ce 
cbef  mécontent. 

Tant  que  la  guerre  générale  avait  appelé  la  noblesse  aux  armes,  il 
y  avait  eu  fraternité  de  batailles.  Dans  l'agitation  des  camps,  on 
songeait  peu  aux  ingratitudes  du  roi ,  on  mourait  pour  lui  et  son 
honneur  de  gentilhomme.  Après  la  paix  de  Yervins,  il  y  eut  agitation 
parmi  les  royalistes;  la  noblesse  s'en  retoutnait  ruinée  dans  ses 
domaines  ;  il  n'y  avait  d'argent  et  de  bonnes  conditions  que  pour  les 

sorte  de  résistance  qu'ils  ne  surmontent  pour  en  conserver  la  créance.  De  tout  le 
grand  déluge  de  sang  que  la  France  a  respandu  en  ceste  querelle  on  eust  cimenté  de 
forts  remparts,  qui  la  couvriroient  aujourd'huy  contre  la  violence  de  ses  ennemis. 
Nous  bénirons  tousjours  Dieu  en  nos  églises  tout  autant  de  fois  que  les  perturba- 
teurs de  ceste  monarchie  en  seront  découverts  et  cbastiés  ;  mais  nous  prions  vostre 
malesté  de  discerner  avec  attention  que  sous  le  voile  du  bien  public  on  ne  livre  le 
juste  au  lieu  deBarrabas«  et  le  fidèle  serviteur  au  lieu  du  traistce,  perGde  et  scélérat. 
La  France  n'a  jamais  manqué  de  boute-feux  qui  l'embrasent  de  tous  côiés,  et  qui, 
plus  rusés  que  vaieureuaL,  se  retirent  hors  de  la  presse  et  attisent  le  feu  du  bout  de 
leurs  plumes  plus  que  de  la  pointe  de  leurs  épées.  » 

c  liO  roy  ayant  faict  cadeau  de  son  portrait  à  M.  d'Aubigné,  qui  probablement  en 
attendoit  autre  plus  grande  faveur,  fit  escrire  au-dessous  de  ce  portrait  ; 

Ce  prince  est  d'estrange  nature;  Car  il  rescompense  en  peinture 

^e  neseis  qui  diable  l'a  faict ,,  Ceux  qui  le  senent  en  eilet« 
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ligueurs.  Dans  ses  vieux  châteaux,  abimée  par  les  guerres  civiles,  la 
genlilhommerie  rêvait  des  fortunes  nouvelles  ;  elle  désirait  se  mon- 
trer encore  aux  champs  de  guerre,  pour  une  cause  moins  ingrate. 

L'Espagne  et  la  Savoie  avaient  signé  la  paix  de  Vervins,  mais  il 
entrait  dans  le  système  politique  de  ces  deux  puissances  de  se  mettre 
en  rapport  avec  les  mécontentements.  L'esprit  catholique  ne  domi- 
nait plus  exclusivement  les  relations  européennes  ;  les  idées  politiques 
surgissaient.  L'Espagne  et  surtout  le  duc  de  Savoie  ne  se  firent  donc 
aucun  scrupule  de  sonder  ceux  même  qu'ils  avaient  combattus  au 
temps  de  la  ligue;  des  négociations  secrètes  s*entamèrent  par  la 
Savoie  avec  les  ducs  de  Biron  et  de  Bouillon,  chefs  des  graods  partis 
qui  murmuraient.  Ce  que  cherchaient  alors  les  étrangers,  c'étaient 
les  auxiliaires,  et  peu  importait  à  quelle  couleur  ils  appartinssent*. 

En  ce  moment  éclata  la  guerre  contre  le  duc  de  Savoie  ;  Biron 
obtint  un  commandement  militaire  ;  il  se  comporta  avec  honneur.  A 
la  tète  d'un  camp,  jamais  il  n'eût  trahi  les  armes  qui  lui  étaient 
confiées.  Charles  de  Gontaut-Biron  était  un  homme  d'une  moyenne 
taille ,  d'une  force  musculaire  si  remarquable  qu'il  brisait  le  milieu 

*  Le  roi  Philippe  III  s'en  défend  ;  il  écrit  à  J.  B.  de  Taxis  :  «  Vostre  lettre  da 
24  oclobre  me  faict  cognoistre  les  aveux  du  comte  d'Auvergne  et  du  Fecréfafre  du 
duc  de  Biron,  qui  vient  d'estre  arresté.  Ces  confessions,  évidemmeot  fausses,  comme 
quiconque  exempt  de  passion  peut  le  juger,  laissent  entrevoir  toute  la  portée  de 
ceste  raccbanle  invention.  Aussi  bien  que  je  suppose  voslre  zèle  assez  inteUigent 
pour  en  avoir  prévenu  le  duc  de  Sessa  à  Rome,  je  ne  luy  en  fais  pas  moins  escrire  k 
ce  subject,  afln  que  s'il  en  est  question  auprès  du  sainct-père  {para  que  si  hallarm 
aqui  en  ello),  il  dise  combien  ces  rapports  sont  opposés  à  la  vérité.  On  voudroit  me 
perdre  à  la  cour  de  Rome,  je  vois  ccste  perfide  intention.  »  —  <i  Selon  ce  que  vous 
m'aviez  annoncé  de  l'arrivée  prochaine  de  l'ambassadeur  de  France,  celui-ci  devroit 
pstrc  déjà  en  Espagne  ou  sur  les  frontières.  Aprenez-moy  n  son  départ  est  différé  et 
quelle  peut  en  estre  la  cause.  »  —  Archives  de  Simancas ,  cot.  A  58'*.  —  Lettre 
chiffrée.  (Yalladolid,  10  décembre  1602.) 

Dans  une  autre  dépêche,  Philippe  se  plaint  des  menées  du  roi  de  France  ea  Es- 
pagne :  «  J'ay  reçu  vos  lettres,  etc.  Il  faut  que  vous  fassiez  entendre  à  sa  majesté 
très-chrestienne  combien  j'ay  esté  scrupuleux  à  observer  tous  les  articles  de  la  paix, 
bien  qu'elle  m'ait  donné  et  me  donne  de  justes  subjecis  de  plaintes  {noob$ianl9  las 
occasiones  que  el  rey  de  Francia  me  ha  dado  y  da  dejusto  sentienzo).  N*ay-je  pas 
le  droit  de  m'estonner  en  effet,  de  l'assistance  et  des  secours  matériels  qu'il  ne  cesse 
de  fournir  à  mes  rebelles  (que  ha  hecho  y  haxe  a  mis  rébeldes)^  Est-ce  ainsi  qu'il 
prétend  observer  ses  promesses  de  bonne  amitié,  de  fraternité  qui  doivent  exister 
entre  nous  (  eonservar  realmente  la  amislad  y  hermandad  que  debe  aver  entre 
atnhos)  ?  Le  lieu  et  les  moyens  par  lesquels  il  se  porte  à  leur  secours  m'estant  connu 
(eomo  y  qnnndo  lo  haxe),  je  le  trouve  sans  excuse  dans  ceste  infraction  Oagrtniei 
ses  engagemens.  »  -^  Archives  de  Simancas,  cot.  A  SS^*,  (YaHadolid,  12  août  1602.) 
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d'une  arquebuse  de  sa  main  gantée.  Son  caractère  était  indomptable; 
orgueilleux  et  8er  de  son  origine ,  avec  un  besoin  sans  cesse  renais- 
sant d*éloges  »  de  pouvoir  et  d'argent ,  il  avait  toutes  les  prodigalités 
de  la  vie  des  gentilshommes  ;  il  aimait  les  chevaux  à  tous  crins  et  de 
race  ;  dans  ses  accès  de  colère,  il  eût  précipité  femmes ,  filles,  roi  ou 
prince  de  la  tour  du  Ghètelet  ou  du  bourdon  de  Notre-Dame  sur  le 
parvis ,  et  vu  sans  émotion  la  cervelle  jaillissant  sur  les  dalles  san- 
glantes. Gomme  Henri  lY,  il  eût  mis  ses  terres  et  ses  châteaux  sur  le 
fol,  le  pendu,  la  mallemort  du  tarot  ou  le  roi  découpe  et  de  deniers; 
il  aimait  les  travaux  pénibles,  les  exercices  violents;  il  restait  à  cheval 
quinze  heures  de  suite  :  vie  aventureuse  commencée  dans  les  camps 
et  qui  ne  pouvait  s'assouplir  aux  régularités  d'un  revenu  fixe  et  d'un 
gouvernement  économe  *  • 

Après  les  agitations  de  la  ligue,  rien  n'était  plus  dans  les  idées 
féodales  que  les  rapports  avec  les  puissances  étrangères.  Ces  luttes 
longues  et  désordonnées  entre  les  huguenots  et  les  catholiques,  cette 
suite  de  traités  faits  par  les  partis  avec  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Suisse  et  l'Espagne,  en  avait  rendu  l'habitude  commune.  Quand  un 
mécontent  en  était  lè,  quand  sa  tète  était  menacée  ou  ses  espérances 
ambitieuses  déçues,  il  entamait  une  négociation  au  dehors,  comme  il 
se  faisait  chef  de  parti  à  l'intérieur  :  il  s'armait  ;  c'était  son  droit 
public,  sa  loi  de  vieille  féodalité.  Le  plan  était  simple  :  Biron  à  la  tète 
des  royalistes  éclatait,  en  même  temps  que  le  duc  de  Bouillon  prenait 
en  main  la  cause  des  calvinistes  déjà  organisés  :  c'était  donc  une  si- 
tuation semblable  à  celle  qui  s'était  produite  sous  Henri  III,  pendant 
la  grande  puissance  du  maréchal  de  Damville  et  de  Montmorency.  La 
France  voyait  se  renouveler  les  guerres  religieuses  et  politiques  sous 
le  règne  d'un  roi  indifférent. 


■  <f  II  était  hasardeux  en  guerre,  ambiiieui  sans  mesure  ;  il  aurait  dû  profiter  de 
ces  paroles  d'Elisabeth  qui,  lui  montrant  un  jour  la  téic  du  comte  d'Essex,  lai  dit  : 
«  Si  j'estois  en  la  place  du  roi  mon  frère,  il  y  auroit  des  testes  aussi  bien  coupées  A 
Paris  qu'à  Londres,  i*  On  raconte  qu'il  se  fiait  fort  au  dire  des  astrologues  et  devi- 
neurs  ;  il  avait  parlé  à  un  nommé  César,  tenu  à  Paris  pour  magicien,  lequel  lui  avait 
dit  a  qu'il  ne  s'en  faudroit  que  le  coup  d'un  Bourguignon  par  derrière  qu'il  ne  por- 
\tnt  à  estre  roy.  »  Il  eut  mémoire  de  cette  prédiction  étant  à  la  Bastille  ;  il  se  fit  in- 
former si  l'exécuteur  éuil  de  la  Bourgogne,  ce  qui  se  trouva  ainsi  :  «  Ah!  s'écria 
Biron,  je  suis  bien  mort  I  »  Il  n'avait  jamais  été  enclin  aux  lettres  ni  à  l'élude,  mais 
seulement  aux  armes,  ce  qui  fut  cause  que  son  père  le  conduisit  de  bonne  heure  avec 
lui.  »  —  Bibliothèque  Royale,  MSS  cot.  *^*Vt;  <ie  Cangé,  97. 
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Le  caractère  personnel  de  Henri  lY  n'allait  pas  aux  mesures 
violentes;  toute  sa  vie  s'était  passée  en  ménagements  ;  comment  fut- 
il  dès  lors  entraîné  à  cet  acte  de  fermeté  cruelle  envers  un  de  ses 
omis  de  batailles?  Biron,  se  considérant  comme  chef  de  parti,  voulait 
traiter  avec  Henri  IV  ;  les  ligueurs  n'avaient-ils  pas  obtenu  de  bonnes 
conditions?  la  révolte  n'avait-elle  pas  été  récompensée?  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  ainsi  pour  Biron  le  chef  fidèle,  le  conducteur  du 
parti  qui  avait  jeté  la  couronne  sur  la  tête  du  Béarnais?  la  différence 
était  simple  :  quand  Henri  lY  traitait  avec  les  ligueurs,  il  pacifiait 
son  royaume,  acquérait  des  provinces,  des  villes,  en  échange  des  con- 
cessions qu'il  faisait.  Que  pouvait  lui  donner  Biron?  son  parti  de 
noblesse  et  de  gentilhommerie?  mais  ce  parti  aurait  grand!  par  les 
concessions,  et  serait  devenu  plus  exigeant.  En  frappant  le  chef,  an 
contraire ,  on  finirait  par  le  contenir ,  et  cela  décida  tout  &  fait 
Henri  lY,  lorsqu'il  ne  put  obtenir  du  maréchal  des  révélations  qui 
l'eussent  avili  et  perdu  aux  yeux  de  sa  propre  cause  de  gentilhom- 
merie. 

La  procédure  contre  Biron  Tut  poursuivie  avec  une  vigueur  sans 
exemple,  et  j'emprunte  aux  documents  manuscritset  curieux,1es  détails 
inconnus  de  cette  triste  et  solennelle  condamnation.  J'aime  ces  récits 
contemporains,  ces  épisodes  écrits  sous  l'impression  des  événements 
et  qui  secouent  de  la  poussière  des  âges  les  opinions  éteintes  ^  a  Dès 
le  voyage  de  Poictiers,  Henri  lY  fut  adverti  que  plusieurs  seigneurs 
taschoient  d'esbranler  son  Estât  et  luy  susciter  phisieurs  affaires  : 
aussi,  pendant  ce  voyage  qui  dura  près  de  deux  mois,  la  cour  sembloit 
triste  et  le  roy  pensif.  Celuy  qui  advertit  le  roy  de  la  conspiration 
<lu  mareschalde  Biron  estoit  le  sieur  de  Lafin,  lequel  avoit  luy-mesme 
trempé  en  ceste  conspiration.  En  voicy  Fhistorique  :  «  Au  voyage 
que  le  mareschal  de  Biron  fit  à  Bruxelles  pour  voir  jurer  la  paix  à 
Tarchiduc,  les  chefs  espagnols  l'entourèrent,  exaltèrent  son  er^it  et 
sa  puissance  en  France ,  le  peu  de  cas  que  le  roy  faisoit  de  ses  ser- 
vices*, et  lui  firent  dire  par  un  nommé  Picotté,  qu'il  étoit  en  sa 

*  «t  La  conspiration,  prison,  jugement  et  mort  du  duc  de  Biron,  exécuté  à  Paris 
dans  la  Bastille  ;  le  mercredi .  dernier  jour  de  juillet  1602.  »  Bibliothèque  Royale , 
MSS  cot.  9769/,;  de  Cangé,  97. 

'  Voici  une  lettre  de  Biron  au  maréchal  de  Montmorency,  qui  exprime  toat  son 
mécontentement.  «  Monsieur,  s'en  allant  le  sieur  de  Morlau,  je  raccompagnerai  de 
cet  escrit,  bien  que  je  vous  ai  hier  despécbé  Chanmetler  ;  maintenant  on  me  reflatte 
pour  m'obliger  à  demeurer  en  l'armée,  cependant  qae  le  roi  Teut  s'aller  marier  et  ma 
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puissance  de  s'esleter  i  une  grande  fortune  avec  les  Espagnols  qui 
admiroieot  ses  mérites.  Le  mareschal  respondit  qu'il  eût  à  venir  en 
France  y  et  qu'ils  s*expliqueroient  plus  clairement.  Au  retour  de 
Sff.  de  Biron  enFrance,  le  roy  le  voulut  marier  ;  il  refusa,  tandis  que 
d'un  antre  costé  on  luy  proposoit  railiaoce  de  la  sœur  bastarde  du 
duc  de  Savoye  avec  deux  cent  raille  escus.  La  paixdeYerviusavoit 
déçu  les  espérances  du  mareschal  ;  il  voyoit  les  espées  remises  au 
fourreau  ;  il  commença  dès  lors  à  se  plaindre  du  peu  de  récompense 
qu'il  aToit  eu  des  services  faicts  à  la  couronne.  Le  mareschal  de  Biron 
trouva  pour  complice  le  sîeur  de  Lafin  retiré  en  sa  maison,  mécon- 
tent de  sa  majesté  pour  une  querelle  qu'il  avoit  eue  avec  le  sieur 
Lesdignières.  Lafin  donc  est  confident  du  mareschal;  ils  envoyent  au 
duc  de  Savoye  un  curé  et  un  religieux  de  l'ordre  de  Cisteaux  à  Milan, 
et  Picotté  en  Espagne ,  pour  voir  et  proposer  leurs  intentions.  Le 
voyage  qae  le  duc  de  Savoye  fit  à  Paris  déracina  le  peu  de  fleurs  de 
lys  que  le  mareschal  avoit  encore  dans  le  cœur.  On  luy  proposa  le 
mariage  de  la  troisième  fille  du  duc  de  Savoye  avec  cinq  cent  mille 
escus,  mariage  qui  le  readoit  cousin  de  l'empereur  et  neveu  du  roy 
d'Espagne.  La  guerre  déclarée  en  Savoye ,  le  mareschal  de  Biron 
prend  plusieurs  places  en  Bresse,  et  envoyé  auprès  ded'Albigny  et  du 
duc  de  Savoye,  pour  leur  dire  en  quel  estât  estoit  l'armée  du  roy. 
Quelque  temps  après ,  il  envoyé  Lafin  à  Turin  vers  le  duc  de  Savoye 
et  vers  le  comte  de  Fuentès  à  Milan.  Le  mariage  proposé  fut  de  nou- 
veau remis  en  question,  lorsque  la  paix  fut  conclue  à  Lyon. 

»  Le  mareschal  de  Biron  se  trouva  autant  esbahi  de  la  conclusion 
de  ceste  paix  que  le  duc  de  Savoye  et  le  comte  de  Fuentès  en  faisoien  t 
les  marrys.  Il  est  advertique  le  roy  asçu  quelque  chose  des  pratiques 
de  Lafin  touchant  ce  mariage.  Il  s'advise  d'aller  trouver  sa  majesté  qui 
se  promenoit  dans  le  cloistre  des  cordeliers  à  Lyon,  et  luy  révéla  une 
partie  de  ses  menées.  Le  roy  luy  pardonna  à  la  charge  de  n'y  plus 
retourner.  Le  mareschal  ne  tint  pas  sa  parole  ;  estant  arrivé  à  Yinaz 

rendre  gtrdien  des  conquêtes  des  huguenots,  et  m'oster  ce  qui  justement  m'estoit 
dû  ;  je  choisirai  plustôi  un  tombeau  que  cela  ;  et  aussi  je  suis  malade  de  la  fièvro 
quarte,  et  pcrticolièrement  aujourd'hui  je  me  trouve  très-mal  ;  Toilà  ce  que  je  vous 
dirai  pour  ce  sujet,  vous  suppliant  de  croire  que  je  suis  vostre  très-humble  serviteur 
pour  porter  ma  vie  et  mon  bien  h  tout  ce  que  vous  commanderez;  car  je  ne  fais  nutio 
exception  pour  vous  ;  je  suis  en  tout  et  du  tout  voué  à  vos  commandemcns,  et  vous 
baise  bien  humblement  les  mains.  oÂu  camp  de  Belley,  5  septembre  1600.  ~  Maréchal 
de  Biron.  —  MSS  de  Béthune,  vol.  cot,  9080,  fol.  1. 
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pour  retourner  à  Bourg  »  il  despeseba  au  sieur  de  La6n  un  moiiie 
nommé  Farges.  Le  duc  de  Savoye  comoaeoçoii  à  se  méfier  de  JLafiB 
sur  une  certaioe  réponse  qu'il  luy  fit ,  et  se  disposoit  à  le  retenir 
prisonnier ,  lorsque  iedict  Lafio  parvint  à  rentrer  en  France,  Geste 
conspiration  ne  fut  pas  pour  cela  discontinuée.  Le  baron  de  Luz  prit 
la  place  de  Lafin,  et  fioucas  et  Casai  la  continuèrent  avec  lui.  Lafio, 
délaissé  par  le  maréchal  de  Biron,  fit  éclater  quelques  mécontente* 
mens  ;  le  roy  en  ayant  eu  vent,  le  manda  auprès  de  luy.  Toutefois 
Lafin  en  advertit  le  marescbal ,  lequel  luy  envoya  dire  qu'il  tenoit  sa 
vie  et  sa  fortune  entre  ses  mains«  qu'il  bruslast  ses  papiers;  il  luy 
conseilla  de  n'aller  en  cour  qu'à  petit  train  ;  il  devoit  se  préparer  à 
avoir  de  rudes  paroles ,  mais  qu'il  les  pouvoit  adoucir  en  assurant  au 
roy  qu'il  n'estoitallé  en  Italie  que  pour  une  desvotion  à  Nostre-Dame 
de  Lorette  ;  qu'en  passant  à  Milan  on  avoit  bien  voulu  le  charger  du 
mariage  de  Biron  avec  une  des  filles  de  M.  de  Savoye ,  maisqu'il 
n'avoit  voulu  s'en  charger,  vu  le  soin  que  prenoit  sa  majesté  de  vouloir 
le  marier. 

)»  La  fin  vint  donc  en  cour  et  arriva  à  Fontainebleau  au  mois  de 
mars  *  •  Il  montra  à  sa  majesté  en  particulier,  puis  par  son  comoMude* 
menl  à  quelques-uns  de  son  conseil,  tant  de  preuves  et  si  véritables 
de  tout  le  progrès  de  ceste  conspiration  qu'ils  en  furent  émerveillés. 
Il  raconta  aussi  ce  qu'il  avoit  faict.  Tous  les  papiers  qu'il  avoit  tou- 
chant  ceste  conspiration  furent  mis  entre  les  mains  de  M*  le  chance- 
lier. Par  ces  révélations,  Lafin  obtint  sa  grâce  par  lettres  solennelles 
de  rémission  de  sa  majesté.  Ainsy  le  roy  fut  certain  de  tous  les  des- 
seins du  mareschal.  Lorsque  LaGn  arriva  à  Fontainebleau,  le  baron 
de  Luz ,  qui  estoit  conQdent  de  M.  de  Biron,  estoit  alors  en  cour. 
Le  roy  luy  dict  qu1l  estoit  bien  aise  d'avoir  parlé  a  Lafin,  et  que  main- 
tenant il  recognoissoit  que  ce  qu'on  luy  avoit  dict  des  desseins  du  duc 
de  Biron  n'estoit  que  des  faux  bruits.  LaGn  eut  ordre  d'envoyer  vers 
le  mareschal  pour  l'assurer  qu'il  n'avoit  rien  dict  au  roy  qui  pust  luy 
nuire.  Le  roy,  en  partant  de  Fontainebleau  pour  Blois,  manda  au 


*  a  Le  samedi  13  arriva  à  Paris  le  seigaeur  de  Lafin,  forl  bien  accompagné,  et  qoi 
marchoit  ordinairement  par  les  rues  avec  quinze  ou  vingt  hommeâ  k  cheval,  ajaoi 
tous  les  pistolles  à  l'arçon  de  la  seUe  et  Tespée  en  la  main;  ce  qui  lui  avoit  été  oetrojc 
par  sa  majesté,  pour  les  advis  qu'il  avoit  eus  que  les  parens  et  amis  du  mareschal  de 
Riron  le  menaçoient,  et  que  quelques-uns  d'entre  eui  «voient  juré  de  le  tuer  là  où 
ils  le  rencontreroient.  »  Journal  de  Bmri  i  K,  ann.  1602. 
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mareschal  de  le  venir  trouver',  lequel  luy  renvoya  des  excuses  sous 

divers  prétextes  :  d'abord  l'Espagnol  vouloit  faire  entrer  une  armée  ; 

ensuite  rassemblée  des  états  de  Bourgogne  où  il  devoit  assister  pour 

te  service  de  sa  majesté.  Le  roy  luy  envoya  de  nouveau  le  sieur 

d'Escares  luy  dire  que  s*il  ne  vouloit  venir  il  iroit  luy-mesmes  le 

chercher  ;  en  roesme  temps  il  donnoit  ordre  au  président  Jeannin  de 

se  rendre  à  Dijon  pour  assurer  le  mareschal  de  la  bonne  volonté  de  sa 

majesté.  Ce  que  voyant ,  M.  de  Biron  se  deslibéra  venir  à  la  cour» 

nonot>stant  les  advis  des  siens  qui  luy  conseilloient  de  ne  pas  aller  se 

livrer.  11  arriva  à  Fontainebleau  le  mercredy  treizième  juin  à  six 

heures  du  matin.  Ainsi  qu'il  arrivoit  ^  le  roy  entroit  dans  le  grand 

jardin  et  disoit  à  un  de  son  conseil:  «Non,  il  ne  viendra  point.  »  Mais 

à  rinstant,  le  mareschal  parut  accompagné  de  sept  ou  huict  des  sieus, 

et,  d'aiJMsi  loin  qu'il  vit  sa  majesté»  il  fit  trois  révérences;  puis  le  roy 

s'avançant  •  l'embrassa,  et  luy  dict  :  «  Vous  avez  bien  faict  de  venir, 

car  autrement  je  vousallois  quérir.  »  Le  mareschal  luy  dict  plusieurs 

excuses  sur  son  retardement  ;  puis  le  roy  le  prit  par  la  main  en  se 

promenant,  luy  montrant  le  dessin  de  ses  bastimens,  et  passèrent 

ainsi  d'un  jardin  à  l'autre;  là  sa  majesté  luy  parla  des  advis  qu'il  avoit 

eus  de  quelque  mauvaise  intention  qu'il  avoit  contre  son  Estât,  et 

qu'il  lui  dict  la  vérité.  Le  mareschal  luy  respondit  quelques  paroles 

assez  hautaines  :  «  Je  ne  suis  venu  pour  me  justifier,  mais  pour 

sçavoir  quels  sont  mes  accusateurs  ;  je  n'ay  pas  besoin  de  pardon 

n'ayant  faict  aucune  offense.  »  L'heure  du  disner  approchant ,  le 


*  «  Mon  ami,  ajaot  enleDdu  par  d'Escures  les  faux  rapports  et  discours  qui  vous 
ODt  esté  faicts,  désirant  en  estre  esclaîrci,  et  tous  faire  cognoistre  les  calomnies  de 
ceui  qui  ont  avancé  lesdicts  discours,  j'ai  despéché  le  sieur  Jeannin  et  ledict  d'Es- 
cures pour  vous  aller  trouver,  et  ai  commandé  audict  sieur  Jeannin,  après  qu'il  aura 
appris  de  vous  les  rapports  qui  vous  ont  esté  faicts,  de  mander  ceux  qui  en  auroiept 
parlé  et  qui  en  sont  auteurs,  pour  avérer  et  vous  faire  cognoistre  au  doigt  et  à  l'œil 
leurs  impostures,  que  vous  devriez  tenir  pour  telles,  sachant  comme  je  vous  aime,  et 
par  combien  de  fois  je  vous  ai  faict  paroistre  ma  bonne  volonté,  laquelle  continuera 
toujours  en  vostre  endroit,  m'assurant  que  par  la  continuation  de  vos  services,  et  par 
tous  vos  desportemens  vous  m'en  donnerez  toutes  les  occasions  que  je  me  suis  tou- 
jours promis  de  vostre  fidélité  ei  affection  à  mondict  service  ;  de  quoy  lesdicts  sieurs 
vous  feront  plua  particulièrement  entendre  mes  intentions,  et  combien  j'aurai 
agréable  de  vous  voir  près  de  moi ,  et  vous  faire  paroistre  en  toutes  occasions  les 
effets  de  ma  bonne  volonté.  Sur  lesquels  m'en  remettant  et  m'assurant  que  les 
croirez  de  ce  qu'ils  vous  diront,  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  ami,  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  »  Ce  14«  mai.  —  Hinrt.  *-  MSS  Dapuj,  vol.  DXC,  pièce  originale. 
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mareschal  fat  disner  chez  M.  d'EspernoD.  Après  son  disner*  il  vint 
trouver  le  roy  qui  faisoit  oo  tour  dans  la  grande  salie,  leqael  lay 
montrant  sa  statue  en  rdief  triomphant  de  ses  ennem  js ,  kiy  dict  : 
Eh  bien^  cousin,  si  le  roy  d'Espagne  m'avoit  vu  confine  cda^  qa'eo 
diroit-il? — Sire,  il  ne  vous  craindroitguère ,»  respoodict  le  mareschal 
avec  légèreté.  Ce  qui  fut  bien  noté  par  tous  les  seigneurs  préseos;  et 
lors  le  roy  le  r^rda  d'une  œillade  rigoureuse  dont  il  s'apercot*  et 
soudain  se  reprenant  :  «  J'entends,  sire,  en  ceste  statue  que  voilà  «  et 
non  pas  en  personne. — ^Bieo,  M.  le  mareichal,  p  répliqua  le  roy.  Car 
Quelquefois  il  le  cousinoit,  d'autres  l'appeloit  duc  de  Biron,  et  quelque- 
fois encore  M.  le  mareschal. 

»  Le  roy  incontinent  entra  en  son  cabinet  et  commanda  à  deox  on 
trois  d'entrer  ;  le  aiareschal  fut  plus  d'une  demi-heure  an  ooiado  fit, 
jusqu'à  ce  que  M.  de  Bosny  luy  vint  dire  d'aller  parler  au  roy.  Il 
enlre  seul  dans  le  cabinet;  le  roy  le  conjure  de  luy  dire  la  vérité,  hiy 
seul  auroit  connoissance  de  ceste  affaire.  Mais  le  mareschal ,  confiant 
dans  l'assurance  que  luy  avoit  donnée  Lafia,  nia  obstinément  ce  doot 
on  l'accusoit  :  «  Qu'on  me  nomme  mesaccusateurs,  sire,  qu'on  mêles 
nomme  !  »  Le  roy,  voyant  qu'on  n'en  pouvoit  rien  tirer,  sortit  pour 
jouer  à  la  paume,  et  voulut  que  le  maresdial  avec  le  doc  d'Espemoo 
jouassent  contre  luy  et  le  comte  de  Soissons. 

»  Le  mareschal  soupa  ce  jour  à  la  table  du  grand  maistre  où  il 
mangea  peu;  il  estoit  tout  pensif  sans  parler  à  personne,  après  le 
souper,  le  roy  pria  le  comte  de  Soissons  d'aller  exhorter  le  mareschal 
à  dire  toute  la  vérité  au  roy  ;  le  comte  y  va,  et  après  quelques  propos, 
luy  dit  :  «  M .  le  mareschal,  quand  on  a  offensé  son  roy,  il  faut  craindre 
son  indignation  et  rechercher  sa  clémence. — Monsieur,  respondict  le 
mareschal,  on  n'aura  jamais  autre  response  de  moy  que  ce  qoe  j'ay 
dict  à  sa  majesté  ;  j'ay  peut-estre  occasion  de  me  plaindre  des  doutes 
que  le  roy  a  sur  ma  fidélité ,  laquelle  cependant  est  bien  prouvée  par 
les  nombreux  services  rendus  à  sa  couronne,  o  Geste  response  fut  rap- 
portée le  soir  à  sa  majesté. 

»  Le  lendemain,  le  roy  se  lève  de  bon  matin  et  va  se  promener  an 
petit  jardin  près  de  la  volière.  II  faict  appeler  M.  de  Biron  et  luy 
parla  assez  longtemps  ;  on  voyoit  le  mareschal  teste  nue,  frappant  sa 
poitrine  en  parlant  au  roy.  Après  le  disner  le  roy  fut  quatre  heures  en 
sa  galerie.  Là  il  prit  la  résolution  de  se  rendre  maistre  du  duc  de 
Biron  et  du  comte  d'Auvergne,  puisqu'ils  ne  vouloient  rien  desclarer 
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de  leur  coospiratioD,  de  laquelle  sa  majesté  a?oit  tant  de  preuTes  lit-- 
térales.  Henry  voulut  cependant  luy  parler  encore  une  fois  :  «  Je  ne 
veux  point  perdre  cet  homme,  8*escrioit-iI  ;  c'est  luy  qui  va  à  sa  perte 
de  bon  gré  ;  ne  le  faictes  pas  arrester,  messieurs,  si  vous  n'estimez  qu*il 
mérite  la  mort  ;  je  veux  encore  luy  dire  que  s'il  se  laisse  mener  par 
justice,  il  ne  s'attende  à  grâce  quelconque  de  moy.  p  Le  conseil  res- 
pondict  ouvertement  que  pareils  attentats  méritoient  la  mort.  Le  roy 
fit  aussitost  appeler  MM.  de  Yitry  et  Prasiin  :  a  Tenez-vous  prests  à 
recevoir  mes  ordres,  »  leur  dit-il  avec  dureté. 

»  Le  soir  du  jeudy,  le  mareschal  soupoit  chez  le  sieur  de  Montigny  ; 
après  le  souper  ils  se  rendirent  chez  le  roy.  Gomme  ils  entroient,  un 
quidam  remit  au  mareschal  une  lettre  sous  le  nom  de  la  comtesse  de 
Boussy  sa  sœur.  Ayant  ouvert  ce  billet ,  il  trouva  qu'on  l'advertissoit 
de  son  arrestation  dans  quelques  heures  ;  le  mareschal  le  montra  à  un 
des  siens  qui  luy  dict  :  a  Ah  !  Dieu  !  M.  le  mareschal,  je  voudrois 
vous  savoir  en  Bourgogne. — Si  j'y  estois,  respondict-il,  le  roy  m'ayant 
mandé  auprès  de  luy ,  j'y  viendrois.  »  Gela  dict ,  il  entra  chez  sa 
majesté,  et  joua  à  la  prime  avec  la  royne. 

»  Quand  il  fut  près  de  minuict,  Iç  roy  rompit  le  jeu,  et,  tirant  à 
partie  mareschal,  il  exigea  de  nouveau  la  révélation  de  ses  projets. 
Le  mareschal  continua  ses  dénégations.  «  Bien,  mareschal,  dit  brusque- 
ment Henry  lY,  je  vois  que  je  n'apprendray  jamais  rien  devons  ;  je 
m'en  vais  trouver  le  comte  d'Auvergne  pour  tascher  de  savoir  quelque 
chose.  »  Le  roy  sort  de  sa  chambre,  entre  en  son  cabinet,  et  ordonne 
aux  sieurs  de  Yitry  et  de  Prasiin,  capitaines  des  gardes,  de  se  saisir 
l'un  du  comte  d'Auvergne,  Tautre  du  mareschal.  Le  sieur  de  Yitry, 
sur  sa  demande,  obtint  la  permission  d'arrester  le  mareschal.  a  Allez, 
leur  dict  le  roy,  et  ne  faillez  pas  ;  vous  en  respondez  sur  vos  testes,  n 
Et  pendant  ce  temps  les  cours  du  château  se  remplissoient  d'arque- 
busiers ayant  tous  l'arme  au  bras  ;  vieux  compagnons  du  mareschal , 
ils  avoient  la  triste  mission  de  prêter  main-forte  au  coup  d'Estat  vio* 
lent  qui  frappoitBiron  et  le  conduisoit  à  l'échafaud. 

»  Le  roy  entra  encore  dans  son  cabinet  à  pas  précipités ,  il  sort  de 
nouveau  ;  et,  franchissant  le  seuil  de  la  porte,  il  s'escria  avec  une  émo- 
tion profonde  :  «Adieu,  baron  de  Biron,  vous  sçavez  ce  que  je  vous 
ay  dict.  x>  Le  mareschal  quitte  le  cabinet  ;  à  peine  dans  l'antichambre, 
Yitry  s'approche  de  luy,  et,  mettant  la  main  sur  l'espée  du  mareschal  : 
«  J'ay  ordre  de  sa  majesté ,  M.  le  mareschal,  de  rendre  compte  de 
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vostre  personne,  bdillez-moy  vostre  espée. — On  te  rafHe  respond  lé 
mareschal.  —  Monsieur,  ajouta  Yitry ,  le  roy  me  Fa  commandé.  — ^ 
Hé  !  respliqua  le  mareschal ,  je  te  prie ,  que  je  parie  au  roy. — Non , 
monsieur ,  le  roy  est  retiré  dans  sa  chambre.  —  Ha  !  mon  espée , 
s'escria  le  malheureux  Biron,  ceste  espée  qui  a  faict  tant  de  bons  ser- 
vices; »  et,  en  finissant  ces  paroles,  il  la  remit  au  sieur  de  Yitry. 

»  On  raconte  que  le  mareschal  avoit  fait  préparer  des  chevaux 
pour  s'esvader  le  soir  mesme  de  son  arrestation  ;  mais  il  n'eût  jamais 
pu  eschapper  :  car  dès  son  départ  de  Dijon,  il  n'estoit  plus  en  sa  puis- 
sance de  retourner.  De  disnée  en  soupée,  cent  cavaliers  le  snivoient 
de  traite  en  traite  sur  ses  pas.  Le  comte  d'Auvergne  fut  arresté  à  peu 
près  de  la  mesme  manière.  Le  samedy  15,  ils  furent  escroués  à  la  Bas- 
tille. Trois  jours  après ,  les  parens  du  mareschal  présentèrent  leur 
requeste  au  roy. 

»  Il  y  eut  supplique  du  sieur  de  La  Force ,  assisté  des  sieurs  de 
Sainct-Blancard ,  comte  deRoussy,  de  Chasteauneuf ,  deTemine, 
Salignac,  Sainct-Angel ,  parents  et  alliés  du  sieur  duc  de  Biron,  sup- 
pliant le  roy  de  luy  sauver  la  vie  ;  sa  majesté  estant  à  Satnct-Maur- 
lez-Fossés,  en  une  galerie  du  chasteau ,  accompagné  des  princes  de 
Ck)ndé,  connestables  et  autres  seigneurs ,  le  17  juillet  1602.  Tous 
lesdicts  parens  s'estant  jetés  aux  pieds  de  sa  majesté,  à  genoux,  et  sa 
majesté  leur  ayant  oslé  le  chapeau,  et  dict  :  «  Messieurs,  levez-vous.  » 
Le  sieur  de  La  Force  parla  ainsi  :  «Sire,  j'ay  tousjours  cru  que  vostre 
majesté  recevroit  nostre  requeste  en  bonne  part  ;  c'est  pourqooy  nous 
venons  nous  jeter  à  vos  pieds,  accompagnés  des  vœux  de  plus  de  cent 
mille  hommes  vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs ,  pour 
implorer  vostre  miséricorde,  non  pour  vous  demander  justice  pour  le 
pauvre  misérable.  Dieu  veut  que  nous  pardonnions  comme  nous  dési- 
rons qu'il  nous  pardonne;  les  hommes  ne  vous  ont  point  mis  la  cou- 
ronne sur  le  chef,  c'est  Dieu  seul  qui  vous  l'a  donnée  (c'étoit  là  un 
désaveu  de  la  prétention  hautaine  de  Biron,  et  des  tètes  puissantes  du 
parti  royaliste) .  Sire,  je  ne  me  veux  point  jeter  aux  extrémités ,  sinon 
qu'en  suppliant  vostre  majesté  de  luy  sauver  la  vie,  et  mettre  en  tel 
heu  qu'il  luy  plaira.  Une  maudite  ambition  l'a  poussé  à  cela,  et  une 
vanité  de  se  montrer  nécessaire  à  tout  le  monde.  Vous  avez  pardonné 
à  plusieurs  qui  vous  avoient  davantage  offensé.  Sire,  ne  veuillez  point 
nous  noter  d'infamie  tous,  et  nous  mettre  en  proie  à  une  honte  per- 
pétuelle qui  nous  durera  è  jamais.  Je  vous  dîray  encore  une  fois  que 
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nos  très^hambles  reqaestes  ne  tendeot  qu'à  Yons  demander  pardon  et 
non  justice.  Nous  savons  tous  qu'il  est  coupable  d'avoir  entrepris  sur 
Yostré  Estât  ;  ayez  égard  aux  services  de  son  père  et  aux  siens,  que 
votre  clémence  ne  manque  point  à  son  endroict  qui  n'a  eu  que  la 
volonté  de  vous  oiTenser ,  puisqu'elle  a  esté  tousjours  preste  de  par- 
donner à  ceux  qui  avoient  jà  commis  la  faute.  » 

Comme  le  sieur  de  La  Force  achevait,  sa  majesté  les  flt  tous  relever, 
^t  répondit  :  «  Messieurs,  j'ay  tousjours  reçu  les  requestes  des  amys 
du  sieur  de  Biron  en  bonne  part ,  ne  faisant  pas,  comme  mes  prédéces- 
seurs, qui  n'ont  jamais  voulu  non-seulement  que  les  amys  et  parens  des 
coupables  parlassent  pour  eux  ny  mesme  les  père  et  mère,  ny  Itô  frères. 
Jamais  le  roy  François  ne  voulut  que  la  femme  démon  oncle  le  prince 
de  Condé  lui  demandast  pardon.  Quant  à  la  clémence  dont  vous  désirez 
que  j'use  envers  le  sieur  de  Biron,  ce  ne  seroit  pas  miséricorde,  mais 
cruauté.  S'il  n'y  alloit  que  de  mon  intérest  particulier,  je  luy  par- 
donnerois  comme  je  luy  pardonne  de  bon  cœur  ;  ndais  il  y  va  de  mon 
Estât  auquel  je  dois  beaucoup,  et  de  celuy  de  mes  enfans  que  j'ay 
mis  au  monde,  car  ils  me  pourraient  reprocher  que  j'ay  laissé  en 
mon  royaume  un  mal  que  je  connoissois  si  je  venois  à  desfaillir.  Il  y 
Ta  de  ma  vie ,  de  mes  enfans  et  de  la  conservation  de  mon  royaume. 
Je  laisseray  faire  le  cours  de  la  justice ,  et  vous  verrez  le  jugement 
qui  en  sera  donné  ;  j'apporteray  tout  ce  que  je  pourray  à  son  inno- 
cence, je  vous  promets  de  faire  ce  que  je  pourray  jusqu^à  ce  qu^ayez 
cognu  qu'il  soict  criminel  de  lèse-majesté  ;  car  alors  le  père  ne  peut 
solliciter  pour  lefils,  le  fils  pour  le  père,  la  femme  pour  le  mari,  le  frère 
pour  le  frère.  Ne  vous  rendez  pas  odieux  à  moy  pour  la  grande  amitié 
que  luy  avez  portée  ;  quant  à  la  note  d'infamie,  il  n'y  en  a  que  pour 
luy  ;  le  connétable  de  Saint-Paul  de  qui  je  viens ,  le  duc  de  Nemours 
de  qui  j'ay  hérité,  m'ont-ils  moins  laissé  d'honneur?  le  prince  de  Condé 
mon  oncle  n'eût-il  pas  eu  la  teste  tranchée  le  lendemain  si  le  roy  Fran- 
çois ne  fût  mort  :  voilà  pourquoy  vous  autres,  qui  estes  parens  du  sieur 
de  Biron,  n'en  aurez  aucune  honte,  pourvu  que  vous  continuiez  en  vos 
fidélités  comme  je  m'en  assure.  Et  tant  s'en  faut  que  je  vous  veuille 
oster  vos  charges,  et  s'il  en  venoitde  nouvelles  je  vous  les  donnerois  ; 
j'ay  plus  de  regrets  de  sa  faute  que  vous-mesmes  ;  mais  avoir  entrepris 
contre  moy  qui  estoisson  bienfaicteur,  cela  ne  se  peut  supporter  ^  » 

'  LbUtb  de  la  pieille  maréehaU  de  Biron  au  roi. 

«  Sire;  Dieu  a  voulu  que  je  sois  la  mère  d'un  fils  qui  est  le  sujet  de  ma  lettre  ; 
VI.  9 
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«  Alors  le  sieur  de  La  Force  dit  au  roy  :  «  Sire,  ooasaYOBS  pour 
le  moÎDS  cet  avantage  qu'il  ne  se  trouve  point  qu'il  ait  entrepris  sur 
Tostre  personne.  »  Le  roy  respondict  :  «  Faictes  ce  que  vous  poarrez 
pour  son  innocence,  je  feray  demesme.  » 

«  Aux  premiers  jours  de  sa  prison,  le  mareschal  masgeoit  peu  et 
ne  pouvoit  dormir  ;  il  ne  sortoit  de  sa  bouche  que  des  paroles  offen- 
santes pour  Dieu  et  pour  le  roy  ;  sa  colère  lui  faiisait  dire  des  choses 
sans  raison.  Lorsqu'il  apprit  la  réponse  de  Henry  lY  à  la  reqoeste  de 
ses  pareus,  il  fut  comme  abattu ,  et  on  l'entendoit  s'écrier  :  <  Ah  ! 
je  vois  bien  qu'où  veut  me  faire  aller  en  Gresve  !»  Il  se  décida  dès 
lors  à  escrire  à  son  compagnon  de  bataille,  à  implorer  sa  clémence. 
M'avoit-il  pas  quelque  droict  à  l'indulgence  royale?  et  ce  Béama» 
proscrit,  déshérité,  qui  luy  devoit  en  partie  sa  couronne,  le  livreroit- 
il  à  la  rigueur  inflexible  de  la  justice?  N'auroit-il  aucun  souvenir 
pour  les  services  rendus ,  et  son  cœur  seroit-il  sourd  aux  prières  du 
guerrier  qui  appeloit  pardon  et  miséricorde?  Le  mareschal  n'hésita 
pas,  et  il  adressa  à  Henri  une  longue  harangue  :  «  Sire,  entre  les  per- 
fections qui  accompagnent  la  grandeur  de  mon  Dieu  ,  sa  miséricorde 
paroist  par-dessus  toutes  ;  c'est  elle  qui  a  réconcilié  les  honmnes  avec 


wstrefets  ce  fût  ma  gloire  et  le  GODtentemeot  de  ma  yieillesse  ;  aujonrd'Jioî  c'est  l'af- 
fliction et  le  désespoir  de  mes  vieux  ans.  Je  parie  à  vostre  majesté,  Umt  assurée 
qu'elle  lui  ?eut  encore  du  bien.  Tant  d'bonneurs  dont  vostre  mijesté  Ta  comblé,  tant 
de  réputation  qu'elle  lui  a  donnée,  tant  de  louanges  qui  sont  sorties  de  sa  boucbe 
pour  l'bonorer  ;  estant  peut-être  précisément  les  moiife  de  sa  perte,  je  me  ptmiade 
que  vostre  majesté  est  touchée  en  elle-même  du  malheur  de  son  mareschal.  (après 
avoir  rappelé  les  services  du  duc  de  Biron,  et  l'espèce  de  fraternité  d'armes  quirunit 
longtemps  au  roi,  elle  ajoute  :  )  Ne  croyez  pas  toutefois,  sire,  que  la  nature  de  mèie 
me  fasse  oublier  ce  que  je  dois  à  mon  roi.  Les  leçons  que  j'ai  prises  auprès  de  ta 
mon  mari  m'ont  appris  que  le  devoir  doit  être  préféré  à  toute  chose.  H  vous  d«Ban- 
derai  dont  la  grâce  de  mon  fils,  s'il  est  assez  malheureux  pour  avoir  mérité  de  la 
perdre;  mais  je  la  demande,  sire,  à  condition  que  jamais  elle  ne  puisse  Vous  nuire» 
et  que  sa  punition  soit  un  exemple  mémorable  ;  qu'il  soit  laissé  dans  une  prison 
perpétaelle,  où  il  puisse  prier  Dieu  pour  vostre  majesté,  et  se  repentir  de  sas  Craies. 
»  Je  me  suis  acheminée,  sire,  le  plus  diligemment  que  mon  Age  et  ma  samé  U 
peuvent  permettre,  pour  jeter  aux  pieds  de  vostre  majesté  une  mère  la  plus  ahatiue 
ée  la  fortune  ;  et  cela  fait,  sire,  j'ose  entreprendre  d'écrire  à  vostre  majesté  pour  la 
supplier  tm,  nom  de  Dieu,  au  nom  de  sa  tendresse  pour  ses  propres  aofiuis»  au  dom 
enfin  de  cette  glorieuse  clémence  qui  vous  fait  tant  aimer  et  glorifier^  d'avoir  pkié  et 
mon  pauvre  et  malheureux  fils,  de  ce  chef  jusqu'à  ce  jour  si  fidèle  et  si  valeureux, 
de  ce  compagnon  de  vos  fatigues,  que  vous  avez  élevé  dans  la  ponssslère  de  vos 
armes,  et  fait  reposer  dans  la  douceur  de  ^m  hicoftats.  a  «->  MOI  de  BéUume,  vol. 
cot.  8470,  page  101  (autographe}. 
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luy  et  ouvert  les  portes  du  ciel  au  monde.  Cette  belle  partie,  qui 
fait  le  jour  d'une  vertu  excellente  vous  ayant  esté  communiquée  par 
ce  grand  distributeur  de  dons  et  de  grâce  spéciale,  sur  tous  les  autres 
roys  de  la  terre  comme  fils  aisné  de  son  église ,  et  ayant  jusqu'ici 
mesnagé  le  sang  de  vos  ennemys ,  ceste  partie  se  trouvera  réclamée 
en  la  fortune  du  marescbal  de  Biron ,  qui  l'ose  implorer  sans  vous 
dire  que  ce  soict  blasme  à  un  subject  qui  a  offensé  son  prince  de 
recourir  à  sa  douceur,  puisque  c'est  la  gloire  de  la  créature  qui  a 
offensé  son  Créateur  de  demander  en  soupirant  la  rémission  de  son 
offense.  Or,  sire,  si  jamais  vostre  majesté  de  qui  la  clémence  a  tous- 
jours  honoré  les  victoires  de  son  espée,  désire  de  signaler  et  rendre 
mémorable  sa  bonté  par  une  seule  grâce,  c'est  maintenant  qu'elle  peut 
paroistre  en  donnant  la  vie  et  la  liberté  à  son  très-humble  serviteur  à 
qui  la  naissance  de  la  fortune  avoit  promis  une  mort  plus  honorable 
que  celle  qui  le  menace.  Ceste  promesse  de  mon  destin,  sire,  qui  vou- 
loit  que  mes  jours  fussent  sacrifiés  à  vostre  service,  s'en  va  estre  bon- 
teosement  violée,  si  vostre  miséricorde  ne  s'y  oppose  et  ne  continue 
en  ma  faveur  les  miracles  qu'elle  a  faits  en  France,  lesquels  honore- 
ront &  jamais  vostre  règne.  Vous  ferez  en  la  vie  temporelle  ce  que 
Dieu  a  faict  en  la  vie  spirituelle,  et,  sauvant  les  hommes  comme  il 
sauve  les  âmes ,  vous  vous  rendrez  d'autant  plus  digne  de  l'amour  du 
monde  et  des  bénédictions  du  ciel.  Je  suis  vostre  créature,  sire, 
eslevée  et  nourrie  avec  honneur  à  la  guerre  par  vostre  libéralité  et  par 
vostre  sage  valeur  :  car  de  marescbal  de  camp  vous  m'avez  faict  ma- 
resrCial  de  France,  de  baron  ,  duc,  et  de  simple  soldart  vous  m'avez 
rendu  capitaine;  vos  combats  et  batailles  ont  esté  mes  écoles  où,  en 
vous  obéissant  comme  à  mon  roy,  j'ay  «ppris  à  commander  les  autres. 
Ne  souffrez  pas,  «ire,  que  je  meure  en  une  occasion  si  misérable ,  et 
laissez -moy  vivre  pour  mourir  au  milieu  de  vos  armées,  servant 
d'exemple  d'homme  de  guerre  qui  combat  pour  son  prince,  et  non 
d*un  gentilhomme  malheureux  que  le  supplice  défaict  au  milieu  d'un 
peuple  ardent  &  la  curiosité  des  spectacles  et  impatient  en  l'attente  de 
la  inort  des  criminds.  Que  ma  vie  finisse,  sire,  au  mesme  Uea  où  j'ay 
accoutumé  d'espandre  mon  sang  pour  vostre  service,  et  permettez 
que  cduy  qui  m'ert  resté  de  4rente-deux  playes  que  j'ay  regues  en  vous 
suivant  et  imitant  vostre  courage,  soict  encore  respandu  pour  la  con- 
aenration  et  acorêissement  de  vostre  empire ,  «t  que  je  reeognoisse  la 
igrace  que  vous  mTavez  faicte  de  me  laisser  la  vie.  Les  f>liis  conjurés 
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^  vostre  royaume  ont  esprouvé  la  doacear  de  Yostre  c1émenco«  et 
jamais,  à  l'exemple  de  Dieu,  vous  n'avez  aimé  la  ruine  de  personne. 
Â  présent,  sire,  le  mareschal  de  Biron  vous  demande  le  mesme  béné- 
fice, et  conjure  vostre  pitié  de  se  montrer  en  cela  aussi  puissant  que 
mon  malheur  est  grand ,  et  vous  desrober  le  souvenir  de  ma  faute, 
afin  qu'ayez  mémoire  de  mes  services  et  de  ceux  de  feu  mon  père  de 
qui  les  cendres  vous  adjurent  de  pardonner  à  son  fils  et  de  vous  laisser 
esmouvoir  à  sa  requeste.  Si  les  ennemys  de  ma  liberté  gagnent  la 
faveur  de  vos  oreilles ,  vous  donnant  mauvaises  impressions  de  ma 
fidélité  et  vous  faisant  penser  que  je  serois  suspect  en  vostre  royaume, 
bannissez-moy  de  vostre  cour,  et  me  donnez  pour  exil  la  Hongrie,  et 
me  privez  de  Thonneor  de  pouvoir  servir  le  particulier  de  vostre 
Estât,  et  puisse  au  moins  faire  quelque  service  au  général  de  la 
chrestienté  et  rebastir  une  fortune  estrangère  sur  les  ruines  de  celle 
que  j'avois  en  France,  dont  vostre  majesté  auroit  la  disposition  souve- 
raine aussi  bien  que  de  ma  personne  ;  car  en  quelque  lieu  qu'elle 
m'envoyast  je  serois  et  paroistrois  François,  et  le  repentir  de  mon 
offense  me  rendroit  passionné  au  bien  de  ma  patrie.  Si  vous  me  faictes 
ce  bien,  sire,  je  béniray  vostre  pitié  et  ne  maudiray  point  l'heure  qae 
vous  m'avez  despouillé  demesestuts  et  de  mes  charges;  car  ayant,  en 
la  place  de  l'espée  de  tnareschal  de  France,  celle  de  soldat  que  j'ap- 
portay  en  arrivant  à  vos  arniées ,  je  pourroy  estre  utile  au  service  de 
l'Église  et  pratiquer  loin  de  la  France  ce  que  j'ay  appris  près  de  vous  ; 
que  si  elle  me  desfend  le  maniement  des  armes ,  donnez-moy ,  sire, 
ma  maison  pour  prison,  et  ne  me  laissez  que  ma  foy  pour  garde  et  ce 
qu'il  faut  de  moyens  à  un  simple  gentilhomme  pour  vivre  chez  soy  : 
je  vous  engage  la  part  que  je  prétends  au  ciel  que  je  n'en  sortiroy  que 
lorsque  vostre  majesté  me  le  commandera.  Laissez- vous  toucher, 
sire,  à  mes  soupirs ,  et  destourhez  de  vostre  règne  ce  prodige  de 
fortune  qu'un  mareschal  de  France  serve  de  funeste  spectacle  aux 
François,  et  son  roy  qui  le  voyoit  combattre  dans  les  périls  de  la 
guerre  ait  permis  durant  la  paix  en  son  Estât  qu'on  luy  ait  Ignomi- 
nieusement ravi  l'honneur  et  la  vie  ;  faictes-le,  sire,  et  ne  regardez  pas 
tant  à  la  conséquence  de  ce  pardon  qu'à  la  gloire  d'avoir  pu  et  voulu 
pardonner  un  critne  punissable;  car  il  est  impossible  que  cet  accident 
pût  arriver  à  d'autres,  parce  qu'il  n'y  a  personne  de  vos  subjects  qui 
puisse  estre  séduict  comme  j'ay  esté  par  les  malheureux  artifices 
de  ceux  qui  aimoient  plus  ma  ruine  que  ma  grandeur,  et  qui,  se  ser- 


Digiti 


zedby  Google 


PROCÈS  DU  MARÉCHAL  RIRON.  185 

vant  de  mon  ambition  pour  corrompre  ma  fidélité^  m'ont  conduit  au 
danger  où  je  me  trouve.  Voyez  ceste  lettre,  sire,  de  Tœil  de  pitié  que 
Dieu  a  accoutumé  de  voir  les  larmes  des  pécheurs  repentans ,  et  sur- 
montez vostre  juste  courroux  pour  réduire  ceste  victoire  en  la  grâce 
que  je  vous  demande.  Biron.  » 

Cette  supplication  triste»  cette  prière  agenouillée  et  tremblante  ne 
produisit  aucun  effet  ;  les  lettres  pour  faire  et  parfaire  le  procès  du 
maréchal  furent  expédiées  au  parlement.  «  Henry  par  la  grâce  de 
Dieu»  roy  de  France  et  de  Navarre»  à  nos  amés  et  féaux  conseillers 
les  gens  tenant  nostre  cour  de  parlement  à  Paris»  salut.  Ayant  esté  in- 
formé des  entreprises  faictes  par  le  duc  de  Biron  contre  nostre  per- 
sonne et  nostre  Estât»  pour  obvier  aux  malheurs,  ruines  et  désola- 
tions qui  adviendroient  à  ce  royaume ,  si  telle  félonie  pouvoit  estre 
mise  à  effet»  avons  ordonné  qu'il  soit  gardé  en  nostre  chasteau  de  la 
Bastille»  où  il  est  maintenant  détenu  ;  et  d'autant  que  le  devoir  de  la 
justice  et  nostre  conscience  nous  commandent  que  la  vérité  d'un 
crime  si  énorme»  et  que  la  punition  des  coupables,  de  quelle  qualité 
et  condition  qu'ils  soient»  s'en  fasse  selon  qu'il  est  porté  par  les  lois  et 
ordonnances  du  royaume  »  vous  avons  renvoyé  et  renvoyons  ledict 
duc  pour  luy  estre  faict  et  parfaict  son  procès  criminel  et  extraordi- 
naire» et  par  vous  procédé  à  l'instruction  et  jugement  d'iceluy,  gar- 
dant et  observant  les  formes  qui  doivent  estre  gardées  en  affaire  de 
telle  et  si  grande  importance.  18  juin  1602  ^  y>  Par  un  autre  mande- 
ment du  même  jour»  le  roi  nomma  pour  l'instruction  du  procès  et 
afin  de  le  mettre  en  état  d'être  jugé,  messires  Achille  de  Harlay,  pre- 
mier président  en  la  cour,  et  Nicolas  Potier,  président  et  conseiller 
d'État  ;  messires  Estienne  Fleury  et  Philibert  de  Turin»  conseillers  en 
la  cour. 

Le  procès  du  maréchal  fut  instruit  à  la  Bastille.  On  employa  trois 
jours  à  la  révision  des  pièces,  et  le  samedi  2T  juillet  Biron  fut  con- 
duit au  palais  dans  un  bateau.  On  lit  aux  registres  de  l'hôtel  de  ville  : 
«  Le  vendredy  26  juillet  1602»  sur  les  cinq  heures  du  soir»  M.  de 
Montigny»  gouverneur  de  ceste  ville»  est  venu  au  bureau  de  la  ville 
advertir  messieurs  que  le  lendemain»  dès  quatre  heures  du  matin»  l'on 
mènerôit  M.  lemareschal  de  Biron  de  la  Bastille  au  palais  pour  res- 
pondre  devant  MM.  de  la  cour  ;  et  qu'à  ceste  fin  il  estoit  expédient 

*  Registre  du  parlement.  1602. 
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qu'ils  se  rendissent  à  l'hostel  de  ville  à  ceste heure,  assistés  de  quelqnes*- 
uns  des  meilleurs  archers  et  arquebusiers  de  la  ville;  etaussitost  foi 
expédié  mandement  au  capitaine  Marchant  :  a  Capitaine  Marehant  ; 
nous  vous  mandons  vous  trouver  demain,  quatre  heures  du  matia 
précisément,  avec  quarante  des  plus  lestes  de  vos  nombres»  garnis  de 
leurs  armes  et  becquetons»  à  Thostel  de  ville,  pour  faire  ce  qui  vous 
sera  par  nous  ordonné.  Et  n'j:  faictes  faute.  » 

)»  Et  d'autant  que  Ton  conduisoit  par  eau  ledict  sieur  de  Biren  » 
pour  empescher  que  le  monde  nepassastà  costé  du  bateaa  dans  leqael 
estoit  lediet  sieur  mareschal,  et  pour  esviter  à  tous  inconvéniens ,  dé- 
fenses furent  faictes  à  toi»  les  Hiaistres  passeurs  d'eau  et  autres  mari- 
niers de  passer  personne  du  monde»  d'un  bord  à  l'autre,  sans  exprès 
commandement  de  M.  le  gouverneur  ou  de  MM.  de  la  ville  et  ce, 
à  peine  du  fouet  et  de  privation  de  leur  estât.  Dès  les  quatre  heures 
du  matin,  messieurs  s'estant  tous  rendus  &  la  ville  comme  ils  avoieiit 
arresté,  M.  de  Montigny,  qui  avoit  lespouvoirs  du  roy  pour  la  £pirde 
du  sieur  de  Biron,  eovoya  avant  cinq  heures  un  eapitaioe  suisse  avec 
trente  des  siens»  tous  armés,  pour  recevoir  le  commandement  de 
messieurs,  et  se  mettre  le  long  du  quay  de  la  Grève,  comme  ils  firent 
Ledict  sieur  mareschal,peu  avant  cinq  heures,  estant  dans  un  bateaa 
couvert  de  tapisseries,  dans  lequel  estoit  aussi  M.  de  Montigny  pour 
l'assister,  et  M.  Rappin  et  quelques  exempts  des  gardes,  fut  mené  au 
palais  :  il  y  avoit  deux  autres  bateam  pleins  de  soldats  qui  Vaccom- 
pagnoient,  dont  l'un  marchoit  devant  et  l'autre  derrière.  L'oe  mit 
aussi,  pour  garder  les  avenues,  un  corps  de  garde  sur  le  pont  Neuf,  et 
un  autre  dans  la  cour  du  palais,  à  costé  du  logis  de  M.  le  premier 
président.  Ledict  sieur  de  Biron  ayant  respondu  devant  MM.  de  k 
cour,  n'ayant  pu  estre  jugé  ceste  matinée-là,  sur  les  dix  heures  fut 
reconduit  à  la  Bastile  par  le  mesme  chemin,  et  pendant  que  le  ba« 
teau  passoit  le  long  du  quay,  deux  cents  Suisses,  tous  armés,  faisoieot 
escorte  pour  esviter  à  tous  inconvéniens  :  fut  ledict  sieur  de  BIrOD 
reconduit  à  la  Bastille  sans  aucun  bruict  ou  esmotion  ;  il  y  avoit  seu* 
lement  grand  nombre  de  peuple  le  long  du  quay  à  regarder  remontet 
le  bateau,  car  le  peuple  est  fort  curieux  ^ 

»  Arrivé  dans  la  salle  du  palais,  on  le  fit  asseoir  sur  un  escidlieaat 
et  se  voyant  trop  esloigqé  pour  entendre  et  estre  enteado^  se  leva  al 

>  Registres  de  l'hôtel  de  ville,  XT,  fol.  160. 
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qpporta  son  siège  plus  près,  en  disant  au  chancelier  :  a  Excusez-moy, 
rooDsienr,  je  ne  vous  puis  entendre  si  vous  ne  parlez  plus  haut.  »  Le 
chancelier,  dans  sa  harangue,  signala  cinq  chefs  d'accusation  ;  le  pre- 
mier d'avoir  communiqué  avec  un  nommé  Picotté,  de  la  ville  d'Or^ 
Iéaii9«  réfugié  en  Flandre  pour  prendre  intelligences  avec  Tarchiduc, 
et  avoir  donné  cent  cinquante  escus  audict  Picotté  pour  deux  voyages 
par  luy  faicts  à  ceste  fin.  Le  second,  d'avoir  traité  avec  le  duc  de  Sa-> 
voie  trois  joursaprès  son  arrivée  à  Paris  sans  la  permission  du  roy;  de 
luy  avoir  offert  toute  assistance  et  service  envers  et  contre  tous ,  sous 
l'espérance  du  mariage  avec  la  troisième  fille  de  son  altesse.  Le  troi- 
sième chef  d'accusation  d'avoir  communiqué  avec  ledict  duc  de  Savoie, 
tant  pour  la  prise  de  Bourg  que  autres  places  ;  de  luy  avoir  escrit  et 
donné  advis  d'entreprendre  sur  l'armée  du  roy  et  sur  sa  personne  ; 
mesme  de  luy  avoir  escrit  à  ceste  fin  plusieurs  choses  importantes  au 
bien  de  son  service.  Le  quatrième,  d'avoir  voulu  conduire  le  roy  de- 
vant le  fort  Saincte-Gatherine  pour  le  faire  tuer,  et  à  ceste  fin,  avoir 
donné  advis  au  capitaine  qui  estoit  dedans  du  lieu  et  du  signal  pour 
recognoistre  sa  majesté.  Le  cinquième,  d'avoir  envoyé  Lafin  traiter 
avec  le  duc  de  Savoie  et  avec  le  comte  de  Fuentès  contre  le  service 
du  roy. 

)»  Lemareschal  nia  le  premier  article  ;  quant  au  second,  il  dict  qu'il 
estoit  vrai  qu'on  luy  avoit  parlé  du  mariage  avec  la  troisième  fille  du 
duc  de  Savoie,  mais  qu'il  en  avoit  parlé  à  sa  majesté ,  qui  luy  avoit 
faict  respondre  qu'elle  ne  le  trouvoit  pas  bon.  Depuis,  il  n'en  avoit 
plus  entendu  parler,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  intelligence  avec  ledict  duc, 
et  qu'on  ne  devoit  mesme  pas  le  soupçonner  ;  qu'il  avoit  pris  Bourg 
presque  contre  la  volonté  du  roy;  d'ailleurs  les  gouverneurs  qui 
estoient  au  service  du  duc,  et  qui  se  trouvoient  maintenant  sous  les 
ordres  du  roy,  pourroienttesmoigner  delà  vérité.  S'il  avoit  eu  quelques 
mauvais  desseins  contre  le  roy  et  la  France  il  n'eust  pas  rendu  Bourg, 
qu'il  avoit  en  son  pouvoir,  dans  les  mains  de  celuy  que  le  roy  avoit 
envoyé.  Quant  à  l'accusation  de  vouloir  faire  tuerie  roy  par  les  gens 
du  fort  Saincte-Gatherine,  il  supplioit  sa  majesté  de  se  souvenir  que 
luy  seul  l'empescha  d'aller  recognoistre  ledict  fort,  lequel  renfermoit 
d'extresmementbons  canonniers. 

»  Le  chancelier  lui  dict  pourqnoy,  se  sentant  si  assuré  en  sa  con- 
^ience,  il  ne  s'estoit  pas  ouyert  davantage  avec  le  roy,  qui  le  recher« 
choit  de  grande  affection  à  Fontainebleau  pour  sçavoir  la  vérité  :  a  Je 
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croyois,  répondit  vivement  Biroii,  que  le  roy  nesçaaroitrien  demw 
rapports  avec  Lafln ,  car  cet  homme  m'avoit  assuré,  avec  d*horribles 
imprécations,  qu'il  n'avoit  rien  dict  pour  me  nuire.  Mon  malhear  a 
caste  consolation  que  mes  juges  n'ignorent  les  services  que  j'ay  faicts 
au  roy  et  au  royaume  ;  ils  sçavent  avec  quelle  fidélité  je  me  suis  porté 
aux  plus  grandes  et  importantes  occasions  pour  rendre  le  roy  en  son 
royaume  et  le  royaume  à  son  roy,  conserva  les  lois  de  l'Eslat,  voua 
remettre,  messieurs,  en  ce  lieu  duquel  les  saturnales  de  la  ligue  tous 
avoient  chassés  :  ce  corps,  duquel  vous  tenez  la  vie  et  la  mort  eo  la 
disposition  de  vostre  justice,  n'a  pas  une  veine  qui  n'ait  esté  ouverte 
et  que  je  n'ouvre  librement  pour  vous  ;  ceste  main  qui  a  escriC  les 
lettres  que  l'on  produit  maintenant  contre  elle ,  est  la  main  qui  a  faict 
le  contraire  de  ce  qu'elle  escrivoit  :  il  est  vray,  j'ay  escrit,  j'ay  did, 
j'ay  parlé  plus  que  je  ne  devois,  mais  on  ne  montre  pas  pourtant  que 
j'aye  faict  mal,  et  n'y  a  point  de  lois  qui  punisse  de  mort  la  légèreté 
d'un  simple  mot ,  ny  le  mouvement  de  la  pensée  ;  mes  paroles  ont 
tousjours  esté  femelles,  et  les  effets  de  mon  courage  masles  ;  la  colèreet 
le  dépit  m'ont  rendu  capable  de  tout  dire,  de  tout  faire  ;  mais  ma  rai- 
son a  permis  que  je  n'ay  rien  faict  qui  ne  se  puisse  non-seulement  dire, 
mais  louer;  non-seulement  faire,  mais  imiter.  J'ay  eu  de  mauvais  des- 
seins, mais  ils  n'ont  jamais  passé  ma  pensée  ;  le  mesme  temps  qui  les 
a  faict  naistre  les  a  étouffés  ;  si  j'eusse  eu  envie  de  les  exécuter ,  j'ay 
eu  de  grandes  occasions  ;  je  pouvois  bien  desservir  le  roy  en  Angte- 
terre  et  en  Suisse,  et  vous  savez,  messieurs,  comme  je  m'y  suis  com- 
porté. Si  l'on  considère  comme  je  suis  venu ,  en  quel  estât  j'ay 
laissé  les  places  de  Bourgogne,  il  sera  impossible  de  prendre  mauvaise 
opinion  de  mes  desseins  ;  chacun  me  conseilloit  de  ne  venir  à  la  cour  ; 
jetrouvay  en  chemin  un  valet  de  pied  qui  m'apporta  une  lettre  d'uo 
de  mes  plus  singuliers  amis  ;  il  me  con  juroit  de  ne  passer  outre  ;  quand 
je  fus  arrivé,  ma  sœur  de  Roussy  m'en  envoya  un  autre  ;  une  ame 
coupable  et  pressée  par  l'honneur  de  sa  conscience  fust  tombée  eo 
pièces;  de  peur  et  de  tremblement,  elle  eust  pris  un  autre  party; 
l'assurance  que  j'avois  de  ma  fidélité  et  l'innocence  de  mes  desseinsne 
me  pouvoient  donner  aucune  défiance  ;  je  disois  toujours  en  moy- 
mesme  :  J'ay  trop  bien  servi  le  roy  pour  qu'il  ne  m'estime  son  servi- 
teur ;  le  roy  a  trop  vu  de  preuves  de  ma  foy  pour  soupçonner  ma 
fidélité  ;  j'étois  assuré  que  le  roy  m'avoit  pardonné,  et  que  je  neTavois 
point  offensé  depuis  le  pardon  ;  j'ay  cru  aussi  ne  devoir  spécifier  ce  que 
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j*avois  honte  d'avoir  entrepris  ;  je  croyois  que  la  considération  du 
bien  faict  au  service  du  roy  emporteroit  tousjours  le  poids  du  mal  que 
j*ay  voulu  faire.  Si  le  roy  ne  m'a  donné  la  vie  que  pour  me  faire 
mourir,  il  devoit  considérer  qu'il  est  plus  louable  à  un  prince  de  la 
donner  que  de  Poster  à  celuy  à  qui  on  l'a  donnée.  S'il  ne  plaist  au  roy 
de  considérer  mes  services  et  les  assurances  qu'il  m'a  données  de  sa 
miséricorde,  je  me  confesse  digne  de  mort,  et  n'espère  pas  mon  salut 
en  sa  justice,  mais  en  la  vostre ,  messieurs  ;  vous  vous  souviendrez 
mieux  que  Iny  les  périls  que  j'ay  courus  toute  ma  vie  pour  son  ser- 
vice. J'implore  miséricorde,  et  quand  jenedirois  mot,  les  playes  dont 
je  suis  couvert  la  demandent  pour  moy,  et  je  l'espère,  car  elle  n'a  esté 
refusée  à  ceux  qui  avoient  faict  pis  que  moy.  J'ay  voulu  mal  faire, 
mais  ma  volonté  n'a  point  passé  les  termes  d'une  première  pensée. 
Ge  seroit  chose  bien  dure  que  l'on  commençast  par* moy  l'exemple  de 
la  punition  des  pensées,  non  que  je  craigne  la  mort;  elle  est  la  fin  de 
la  nature  :  et  que  m'importeroit  définir  ceste  vie  au  milieu  de  la  course, 
si  c'estoit  avec  autant  d'honneur  que  j'en  ay  eu  au  commencement! 
Ma  faute  est  grande,  messieurs,  mais  elle  n'a  esté  qu'en  dessein,  non  en 
exécution  ;  en  désir,  non  en  efiet.  Les  grandes  offenses  veulent  les 
grandes  clémences  :  je  suis  seul  en  France  qui  éprouve  les  rigueurs  de 
la  justice,  et  ne  puis  espérer  le  mérite  de  la  clémence.  Quoy  qu'il  en 
advienne,  messieurs,  je  me  confie  plus  en  vous  que  je  ne  fais  au  roy  ; 
autrefois  il  m'a  regardé  des  yeux  de  son  amour  ;  maintenant  il  ne  me 
voit  plus  que  de  l'œil  de  sa  colère  ;  il  tient  à  vertu  de  m'estre  cruel  ;  il 
vaudroit  mieux  pour  moy  qu'il  ne  m'eust  pas  pardonné  la  première 
fois  que  de  m'avoir  donné  la  vie  pour  me  la  faire  perdre  honteuse- 
ment ^  » 

On  éprouve  je  ne  sais  quel  sentiment  douloureux  en  lisant  cette 
défense  si  noble,  si  éloquente  ;  ce  fier  duc,  cet  homme  des  batailles 
qui  avait  placé  le  Béarnais  sur  le  trône  de  France,  implorait  miséri- 
corde auiiom  de  ses  immenses  services  I  Aussi  la  harangue  produisit- 
elle  une  impression  profonde  sur  l'assemblée  :  «tSironjUgedela  faveur 
d'un  discours  par  l'attention,  il  y  avoit  longtemps  que  personne  n'avoK 
esté  mieux  écouté  en  ce  lieu  :  il  y  en  eut  qui  jetèrent  des  larmes  et 
pleurèrent  en  leur  maison  par  la  commisération ,  non  de  son  innocence, 
mais  de  sa  fortune,  si  misérablement  précipitée  et  abattue.  Il  avoit 
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esmu  quelques-uns  de  ses  juges  ;  plusieurs  dé^estèreut  son  accusâtaur  ; 
tous  désiroieut  que  le  bieu  de  TEstat  permist  son  absoluUoo*  »  Ce 
discours  fut  si  long  qu'on  ne  put  opiner.  On  reconduisit  le  mareschal 
à  la  Bastille  ;  son  large  front  étoit  calme,  et  il  s'en  retourna  plus  allè- 
grement qa'il  n'estoit  venu  :  il  ne  cessa  toutlesamedy  et  le  dimanche 
de  raconter  aux  capitaines  et  archers  ce  qu'on  luy  avoit  demandé,  ce 
qu'il  avoit  responda  :  on  a^ute  mesme  qu'il  contrefaisoit le  chancelier. 
Il  avoit  l'air  de  penser ,  disoit  Biron,  à  ma  défense,  et  il  sembloitdire: 
«  Voilà  un  mauvais  homme,  il  est  dangereux  en  un  Estât  ;  il  s'en  Eaat 
défaire,  il  mérite  la  mort.  » 

a  Le  lund;  29  juillet ,  M.  le  chancelier  retourna  au  palais  pour 
faire  opiner  la  cour  :  l'on  demeura  aux  qMuions  jusqu'à  deux  heures 
après  midi;  elles  furent  toutes  unanimes:  il  falloît  esteiodieces 
flammes  ardentes  d'timbition  dans  le  sang  du  duc  de  Blron,  si  l'oo  ne 
vouloit  voir  le  royaume  en  feu  ;  que  l'oa  ne  dise  plus  que  l'accusé  n'a 
pas  faict  mal,  il  suffit  qu'il  l'ait  voulu  ;  les  Irâ  n'estoient  pas  faictes  seu- 
lement pour  les  Doauvais  effets,  mais  encore  pour  les  conseils  et  les 
résolutions;  la  volonté  avoit  commencé  le  crime,  l'occasion  l'eust 
achevé.  Il  ne  falloit  pas  attendre  que  lesbestes  venimeusesaient  mordu 
pour  les  tuer  après  ;.  l'accusé  avoit  eu  beaucoup  de  part  à  la  restaura- 
tiofi  de  l'Estat,  mais  depuis  il  en  avoit  voulu  saper  les  fo&demeas  : 
celuy  qui  s'estoit  aidé  à  rebâtir  une  maison  méritoit  beaucoup  du  pro- 
priétaire, mais  s'il  y  met  le  feu,  la  souvenance  du  bien  s'esvanoult.  Il 
avoit  esté  utite  à  l'Estat,  à  la  vérité,  mab  n'avoitril  pas  c<Hnmis  contre 
les  lois  de  cet  Estât?  et  qui  veut  détruire  ce  qu'il  a  conservé  ne  s'en 
déelare-t-il  pas  ennemi  ?  Les  actions  étoient  considérées  par  la  fin  : 
l'accusé  a  bien  commencé,  il  finit  mal.  Qui  avoit  plus  mérité  de  Rome 
que  Manlius,  le  sauveur  du  Gapitole  ?  qui  avoit  rendu  plus  de  services 
è  Xercès  que  Pythus  By th'ynius  ?  coudant  l'un  est  précipité  de  la 
roche  Tarpéïenne,  l'autre  est  coupé  en  deux  pour  avoir  méconnu  les 
lois  :  le  pardon  ne  changeoit  point  la  volonté  d'un  puissant  naalfaic- 
teur  ;  d'ailleurs  il  ne  dépendoit  pas  du  roy,  lequel  ne  pouvoit  estre 
libéral  du  sang  de  ses  subjects  ;  un  coupable  à  qui  l'on  pardonne  estoit 
tousjours  en  mesure  de  foire  des  trahisons  contre  l'Estat,  et  le  prince 
n'a  pas  tousjours  le  pouvoir  de  pardonner  :  n'esloient-ce  pas  ces  motifs 
qui  avoient  porté  Alexandre  à  faire  mourir  Philotus?  » 

Telles  furent  les  raisons  de  la  cour ,  longuement  déduites  par  le 
procureur  général  et  les  conseillers.  Le  chancelier  recueillit  les  opi- 
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nions  et  prononça  Tarrèt  de  mort.  Le  maréchal,  recevant  cette  nou« 
vèlle,  envoya  prier  M.  de  Rosny  de  le  venir  voir»  ou  s'il  ne  pouvait 
Tenir,  d*intercéder  auprès  du  roi  pour  sa  grâce;  lequel  répondit 
«  qu'il  avoit  un  extresme  regret  de  n'oser  faire  le  premier  et  de  ne 
pouvoir  le  second.  »  L'infortuné  maréchal  était  abandonné  par  ses 
meilleurs  amis  I  Livré  à  lui-même  dans  un  sombre  appartement  de  la 
Bastille,  ses  moindres  mouvements  étaient  épiés,  tandis  qu'un  écha- 
faud  s'élevait  dans  une  des  cours  de  la  vieille  prison  ;  car  l'ingrat 
Béarnais  avait  froidement  accordé,  comme  une  grâce,  à  son  ami ,  & 
son  vieux  compagnon  d'Arqués  etd'Ivri,  couvert  de  trente-deux  coupa 
d'arquebuses,  de  ne  point  mourir,  ainsi  qu'un  malfaiteur,  en  place  de 
Grève. 

Ce  fut  le  mercredi  31  juillet  que  l'on  prononça  l'arrêt  au  duc  de 

Biron  :  d'aussi  loin  qu'il  aperçut  le  chancelier,  il  s'écria  :  «Vous  venez 

me  prononcer  monarrest  ;  je  suis  condamné  injustement!  qu'on  dise 

h  mesparens  que  je  meurs  innocent.  Ah  !  M.  le  chancelier,  n'y  a-t-il 

point  de  pardon  !  point  de  miséricorde!  »  Puis,  reprenant  ses  forces 

abattues  un  instant  :  «  Vous  m'avez  jugé,  ajouta-t-il  en  frappant  sur 

le  bras  du  chancelier,  mais  Dieu  m'absoudra,  il  fera  cognoistre  Fini* 

quité  de  ceux  qui  ont  fermé  les  yeux  pour  ne  voir  mon  innocence  : 

vous,  monsieur,  vous  respondez  de  ceste  injustice;  je  vais  devant  Dieu 

par  le  jugement  des  hommes,  mais  ceux  qui  sont  cause  de  ma  mort 

viendront  après  parle  jugement  de  Dieu.  »  Se  tournant  vers  Roissy, 

il  loi  demanda  s'il  avait  été  de  ses  juges  :  a  Mon  père  vous  a  tant  aimé, 

qu'encore  que  vous  fussiez  de  ceux  qui  m'ont  condamné,  je  vous  par^ 

donnerois.  Je  ne  suis  pas  le  plus  méchant;  jesnis  le  plus  malheureux; 

la  clémence  du  roy  est  faillie  pour  moy  en  France  !  Est-il  possible 

que  cet  homme  ne  pense  plus  aux  services  que  je  luy  ay  faicts  !  il 

montre  bien  qu'il  ne  m'a  jamais  aimé  que  tant  qu'il  a  cru  que  je  luy 

estois  nécessaire  ;  il  esteint  le  flambeau  en  mon  sang  après  qu'il  s'en 

est  servi.  Mon  père  a  enduré  la  mort  pour  luy  mettre  la  couronne  sur 

le  chef;  j'ay  reçu  trente-cinq  playes  sur  mon  corps  pour  la  luy  roain^ 

tenir,  et  pour  récompense  il  m'abat  la  teste  des  espaules  :  qu'il  prenne 

garde  que  la  justice  de  Dieu  ne  tombe  sur  luy  ;  il  cognoistra  quel 

profit  luy  apportera  ma  mort  ;  elle  n'augmentera  pas  la  sûreté  de  ses 

affaires  et  diminuera  la  réputation  de  sa  justice  :  mon  courage  m'a 

eslevé,  et  mon  courage  me  ruine.  »  II  fit  ensuite  son  testament  d'un 

esprit  fort  clair  et  sans  émotion  ;  il  recognut  ses  serviteurs  et  amis,  e( 
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n'oublia  pas  le  baron  de  Laz,  qa'îl  regrettoit sur  tous;  il  tira  trois 
anneaux  qu'il  avoit  aux  doigts  et  lesremit  à  Baranton  pour  les  dooner 
h  sa  sœur  de  Saint-Blancard.  Il  demanda  à  voir  ses  parens;  aucun 
n'estoit  à  Paris  :  a  Tout  le  monde  m'abandonne!  d  s'écria-t-il. 

<x  II  estoit  près  de  cinq  heures  lorsqu'on  luy  dict  qu'il  falloit  partir. 
Use  mit  à  genoux  devant  l'autel,  flt  sa  prière  avant  de  sortir  de  la 
chapelle  ;  à  la  porte,  le  bourreau  se  présenta  ;  le  mareschal  demanda 
qui  il  estoit.  «  C'est  l'exécuteur  de  Tarrest,  lui  répondit-oo.  —  Va, 
retire-toy,  s'écria  le  doc,  ne  me  touche  point  qu'il  ne  soit  temps  I» 
Et  comme  il  craignoit  d'estre  lié»  il  ajouta  :  a  J'iray  librement  à  la 
mort,  je  n'ay  point  de  mains  pour  me  défendre  contre  elle  ;  il  ne  sera 
jamais  dict  que  je  sois  mort  lié  comme  un  voleur  ou  un  esclave;»  et  se 
retournant  vers  le  bourreau ,  il  jura  Dieu  que  s'il  approchoit,  il  l'estrangle- 
roit .  Il  dict  aux  soldats  qui  gardoient  la  porte  :  «  Mes  amis,  je  vousserois 
bien  obligé  de  me  donner  une  mousquetade  :  quelle  pitié  de  mourir  si 
misérablement  et  d'un  coup  si  honteux.  »  A  la  lecture  de  l'arrest  il 
protesta  tousjours  de  son  innocence.  Les  théologiens  l'admonestèrent 
d'implorer  les  secours  du  ciel.  Prenant  son  mouchoir,  il  se  banda  les 
yeux  et  dict  qu'il  vouloit  mourir  de)>out,  selon  l'avis  de  Vespasien; 
le  bourreau  luy  respond  qu'il  falloit  qu'il  se  mist  à  genoux  :  «r  Non» 
non,  dict  le  duc  de  Biron,  si  tu  ne  peux  en  un  coup,  mets-en  trente, 
je  ne  bougeray  non  plus  qu'un  hibou,  d  II  fut  pressé  de  s'agenouiller, 
et  finit  par  obéir.  Le  bourreau  le  pria  de  permettre  qu'il  luy  coupast 
les  cheveux  ;  à  ceste  parole,  le  mareschal  s'écria  :  «  Je  ne  veux  point 
qu'il  me  touche  tant  que  je  seray  en  vie;  si  on  me  met  en  colère, 
j'eslrangleray  la  moitié  de  ce  qui  est  icy  et  contraindray  l'autre  à  me 
tuer.  »  Le  bourreau  demeura  tout  estonné,  craignant  plus  la  mort 
que  celuy  qu'il  devoit  tuer  •. 

'  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  registres  de  l'hôtel  de  viUe  :  a  Le  lundy  le  mtresclitl 
fut  condamné  à  avoir  la  teste  tranchée  en  place  de  Grève  ;  son  arrest  ayant  esté  di- 
vulgué partout,  fut  cause  que  le  mardy  ensuivant  il  y  eut  une  inBnité  de  mond« 
sur  la  place  de  Grève  :  toutes  les  chambres  furent  louées  chèrement  jusques  à  huit 
et  dix  escus  pour  voir  cette  exécution,  et  forent  pleines  de  monde  tout  le  long  du 
jour,  mesme  l'hostei  de  viife  estoit  si  rempli  que  l'on  ne  savoit  de  quel  costé  se 
tourner.  Et  tous  furent  également  trompés  lorsqu'on  sçnt  que  le  roi  avoit  accordé 
qu'il  fust  exécuté  en  la  cour  de  la  Bastille,  où  le  mercredy  3i«  il  eut  la  teste  tranchée 
sur  un  cschafaud,  qui  n'estoit  non  plus  paré  que  pour  un  simple  gentilhomme. 
Monsieur  le  chancelier,  sur  les  dix  heures  du  matin,  y  fut  pour  le  dégrader,  lui  de- 
manda son  collier  de  l'ordre,  lequel  il  tenoit  dcsji  en  sa  main  et  le  lui  bailla,  disant 
qu'il  n'en  avoit  Jamais  v{olé  le  serment  ;  il  lui  demanda  aussi  sa  couronne  ducale,  U 
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x>  Jusqu'à  ces  deroiers  momens,  en  face  de  la  mort,  le  mareschal 
de  Biron  espéra  à  la  clémence  de  Henri  IV  ;  trois  fois  il  se  débanda 
les  yeux,  croyant  voir  arriver  son  pardon.  Le  bourreau,  qui  s'éloit 
aperçu  qu'il  s'estoit  levé  et  débandé  par  trois  fois,  qu'en  se  tournant 
devers  luy ,  il  considéroit  s'il  avoit  l'espée  en  mains,  et  que  n'estant 
point  lié  il  la  luy  pouvoit  arracher ,  jugea  qu'il  ne  le  pouvoit  faire 
mourir  que  par  surprise  :  c'est  pourquoy  il  luy  dict  qu'il  falloit  dire 
sa  dernière  prière  pour  recommander  son  ame  à  Dieu.  Le  bourreau 
disant  cela,  fait  signe  à  son  valet  de  tendre  l'espée,  de  laquelle  il  luy 
trancha  la  teste  ;  le  coup  passa  si  subtilement  que  peu  de  gens  l'aper- 
çurent; la  teste  sauta  sur  Téchafaud  et  d'un  bond  en  bas.  Sur  les 
neuf  heures  du  soir  on  le  porta  en  l'église  Sainct-Paul,  où  il  fut 
enterré  au  milieu  de  la  nef  au-devant  de  la  chaire.  Les  célestins 
refusèrent  de  luy  donner  la  sépulture,  car  ils  n'en  avoient  ny  permis- 
sion ny  commandement  ^  » 

Ainsi  tombait  la  tète  de  Biron ,  le  chef  du  parti  qui  avait  si  puis- 
samment secondé  l'avènement  royal.  Il  ne  faut  point  s'en  étonner  ; 
en  politique  il  n'y  a  pas  plus  de  reconnaissance  qu'il  y  a  d'ingratitude; 
le  parti  importun  est  toujours  celui  qui  vous  a  fait,  parce  qu'il  a  sou- 
venir de  ses  services  et  besoin  de  vous  les  rappeler  ;  il  sait  toutes  Içs 
faiblesses  de  votre  nature ,  toutes  les  infirmités  de  votre  origine  ;  il 
est  hardi  à  vous  flétrir.  Pour  Biron ,  Henri  lY  n'était  pas  roi  de 

lit  response  qu'il  sa  voit  bien  qu'il  ne  l'aYoit  pas  ;  il  lui  demanda  aussi  son  manteau 
ducal,  à  quoi  il  respondit  qu'il  n'atoit  autre  manteau  que  celui  qui  estoit  sur  ses 
espaules,  lequel  il  laissa  tomber.  Puis,  on  lui  demanda  son  épée  et  son  baston  de 
mareschal,  respondit  qu'il  ne  l'avoit  pas.  Après  le  prononcé  de  son  arrest,  on  lui 
bailla  M.  Garnier,  docteur  en  théologie,  prédicateur  ordinaire  du  roi,  et  M.  Magnan, 
aussi  docteur  et  curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  pour  le  consoler  et  le  confesser. 
Il  pria  qu'on  ne  le  Hast  point,  et  de  fait  ne  fut  point  lié.  Et  alla  volontairement  au 
supplice,  conduit  seulement  par  six  huissiers  de  la  cour  et  du  greffier  ;  et  estant 
auprès  de  l'eschafaud,  il  se  mit  à  genoux  sur  le  premier  degré  où  il  fit  sa  prière,  et 
puis  monta  sur  Teschafaud  où  aussitost  il  se  despouiUa  son  pourpoint  lui-mesme, 
et  fit  cheoir  son  chapeau  ;  puis  se  banda  luy-mesme  sans  vouloir  permettre  que  la 
bourreau  le  touchast  ;  mesme  retroussa  ses  cheveux  par  derrière,  d'autant  qu'il  ne 
voulut  que  le  bourreau  les^coupast.  Et  aussitost  s'estant  mis  à  genoux  tout  d'un 
coup  eut  la  teste  tranchée.  MM.  les  prévôt  des  marchands  et  eschevins,  procurenr 
et  grefBer  avec  quatre  de  MM.  les  conseillers  de  ville  furent  mandés  pacM.  le  chan- 
celier pour  se  trouver  à  cette  exécution,  afin  de  la  rendre  publique  par  leur  assis- 
tance. »  —  Registre  ât  l'hAtel  de  ville,  XV,  fol.  86:). 

'  «  La  conspiration,  prison,  jugement  et  mort  du'duc  de  Biron,  exécuté  à  Paris 
dans  la  Bastille,  le  mercredi,  dernier  jour  de  juiUet  J602.  o  y-  Bibliethèque  Royale, 
MSS  coté  •'••/!;  de  Gange,  97. 
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France ,  mais  le  compagnon  d'Arqnes  et  d'Iyri,  le  chef  des  geii- 
tilshommes  ses  égaux ,  qui  avaient  vu  les  misères  royales ,  le  haul-de- 
chausses  percé,  le  vieux  casque  noirci.  C'était  toujours  pour  le 
maréchal,  le  Béarnais  pauvre  et  suppliant  à  qui  on  pouvait  imposer  ses 
conditions  ;  à  Biron  avait  réussi,  la  gentilhommerie  catholique  faisait 
son  roi ,  comme  les  huguenots  avaient  fait  le  leur  ;  et  pourquoi  la 
Bourgogne  n'aurait-elle  pas  vu  renaître  la  vieille  famille  de  ses  ducs, 
si  brillants  dans  leur  capitale  de  Dijon  7  Tout  cela  était  possible  et 
l^itime  à  une  époque  de  fortunes  si  merveilleuses  et  de  révolutions 
si  désordonnées. 

Jamais  acte  du  règne  de  Henri  IV  n'avait  produit  une  si  vive  et  si 
profonde  impression.  Mille  vers  populaires  furent  lancés  contre  ce 
déplorable  événement  :  «  En  ce  mois  d'aonst,  les  devis  ordinaires  et 
entretiens  des  compagnies  de  Paris  n'estoient  que  de  la  mort  da  maré- 
chal de  Biron  :  chacun  en  discourant  sdon  sa  passion;  les  ans  en 
lonant  resécution,  les  autres  la  blasmant  ;  plusieurs  bons  catholiques 
espagnols  alloient  tous  les  jours  à  Sainct-Paul  luy  donner  de  Teau 
bénite  et  luy  faisoient  dire  force  messes.  La  comtesse  de  La  Goiche 
donna  dix  escus  à  cet  effet;  le  vicomte  Sardin  autant ,  lesquels  tous 
deux  furent  tancés  du  roy ,  qui  leur  dict  qu'il  estoit  défendu  de  ce  faire 
à  un  traistre  et  criminel  de  lèse-majesté.  Gomme  aasâ  le  roy,  souvent 
et  tout  haut,  mesme  en  jouant  à  la  paume,  voulant  aSÉrmer  une 
vérité ,  disoit ,  aGn  que  tout  le  monde  Teotendist  :  a  Cela  est  aussi 
vray  qu'il  est  vray  que  Biron  estoit  traistre^.  »  Le  peuple  n'imitait 
pas  son  roy  ;  des  sonnets ,  des  vers  racontaient  la  catastrophe  a  de  ce 
grand  duc  de  Biron,  invincible  aux  alarmes,  redouté  pour  son  propre 
courage,  périssant  pour  son  excès  d'honneur.  Ètoit-ce  là  le  salaire  de 
tant  de  combats  ?  France  qui  en  cette  espée  avoit  faict  tant  de  miracles» 
devois-tu  me  faire  périr  7  tu  sais  bien  comme  je  t'arois  servie  tandis 
que  tu  étois  soumise  à  d'implacables  divisions  *  I  Adieu,  soldats,  plai- 

■  Journal  de  Henri  IV,  année  1602. 

*  Ce  grand  duc  de  Biron,  inyincible  aux  alanaes, 

Qui  ne  pouvoit  périr  par  la  force  des  armes, 

Est  desCaict,  redouté,  par  sa  propre  valeur  : 

Ce  luy  fut  un  péril  d'avoir  trop  de  courage , 

Car  l'objet  de  sa  gloire  enfantant  son  malheur ,  ^ 

L'on  voit  que  son  honneur  a  produit  son  dommage. 

C'est  icy,  disoit-il  (non  par  forme  de  plaincte , 

Car  il  Youloit  mourir  sans  aucune  contraincte} , 
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guet  mes  destioées.  Je  vais  quérir  an  ciel  one  étemdle  paix,  puisque 
le  monde  ingrat  me  refuse  la  terre  ^  »  Puis  on  lisoit  sa  lamentable 
épitaphe^  «  Le  vieux  Biron  ^  suivant  son  prince  an  milieu  des  gêna 
d'armes,  avoit  eu  le  chef  emporté  d'un  coup  de  pièce  ;  son  fils,  un 
second  Mars ,  se  voyoit  décapité  à  la  fleur  de  ses  ans ,  exemple  qui 
montroit  la  vanité  des  choses  humaines  *•  » 

C'est  icy  le  salaire  de  mes  braves  combats  1 
Mourons,  puisqu'il  le  faut,  et  à  toute  la  terre 
Où  mon  nom  a  porté  la  gloire  des  combats , 
Plaignez  que  le  destin  m'ait  sauvé  de  la  guerre. 

La  France  où  mon  espée  a  tant  faict  de  miracles 
Consulte  des  démons  les  perfides  oracles , 
Et  s'accorde  à  leur  voix  pour  me  faire  mourir  ; 
Je  luy  donnai  mon  sang  pour  \uj  sauver  la  yie  ; 
Mais  puisqu'elle  le  veut  pour  me  faire  périr , 
Je  le  luy  donne  tout  pour  plaire  à  son  envie. 

0  France,  tu  sais  bien  comme  je  t'ay  servie 
Pendant  que  (es  enfans  te  rendoient  asservie 
Aux  cruelles  fureurs  de  leurs  divisions; 
Je  te  servois  en  fils  et  tu  m'aimoSs  en  mère  I 
Maintenant  tu  me  crains  et  sers  tes  passions; 
Ce  que  tu  as  aimé  ta  peur  le  vient  deafaire. 

I  Adieu,  soldats,  adieu,  plaignez  mes  destinées , 

Tous  ne  me  verrez  plus  commander  aux  armées» 
Nostre  malbeur  commun  nous  sépare  h  jamais  ; 
Portez  eneor  mon  nom  aux  exploits  de  U  guerre. 
Je  vais  quérir  au  ciel  une  estemelle  paix , 
Puisque  le  monde  ingrat  me  refuse  la  terre. 

Ainsi  disoit  Btron  d'une  ardeur  martiale ,  y 

Quand  proche  des  assauts  de  son  heure  fatale , 

Descbargeant  ces  malheurs  en  ce  dernier  combat  : 

Donne,  donne,  dit-il,  je  te  livre  ma  teste  ; 

Et  de  ce  mesme  coup  dont  l'ennemy  l'abat , 

Il  desfaict  son  malheur  en  sa  propre  desfaicte. 

iPITAPHB. 

Biron,  suivant  son  priBce  «u  milie«  des  gens  d'armes  » 
Vieillard,  d'un  coup  de  pièce  eut  le  chef  emporté  ; 
Son  fils,  un  second  Mars,  voulant  tourner  ses  armes. 
En  la  fleur  de  ses  ans  se  voit  décapité  : 
L'un  est  digne  d'honneur,  l'autre  est  digne  de  larmes , 
Et  tous  deux  des  grandeurs  montrent  la  vanité. 

*  QUATRAINS  SCM  LA  MORT  RU  MARÉCHAL  DE  RBION. 

L'an  mU  six  cent  deux,  en  juillet.  Tant  pour  le  mal  qu'il  avoit  foict 

L'on  fit  ce  grand  Biron  desfoire,  Que  pour  celuy  qu'il  vouloit  Giire^ 


Digiti 


zedby  Google 


196  SITUATION  DES  PARTIS.   —  GUBRRB  DB  SAVOIE. 

Dans  celte  grave  circoDstance  d'une  conspiration  liée  toot  entière 
aux  intérêts  de  la  Savoie,  les  dépêches  de  l'ambassadeur  espagnol 
devraient  avoir  de  la  curiosité  ;  celles  de  Taxis ,  trouvées  à  Simancas, 
sont  presque  indifférentes,  «t  J'ay  informé  vostre  majesté  »  dans  mm 
lettres  précédentes,  de  l'arrestation  du  mareschal  de  Biron  et  da 
comte  d'Auvergne  :  Tun  et  l'autre  ont  esté  mis  à  la  Bastille  avec  une 
nombreuse  garde.  Les  secrets  de  ces  conspirateurs  ont  esté  dévoilés 
par  un  sieur  de  Lafin  «  secrétaire  du  mareschal  de  Biron  ;  ib  consis- 
toient  en  des  intelligences  avec  le  duc  de  Savoye  et  le  duc  de  Fueotès, 
dont  LaQn  a  gardé  les  originaux  qu'il  a  remis  au  roy.  Ce  fut  le  27  da 
mois  passé  que  le  mareschal  de  Biron  fut  conduit  par-devant  le  par- 
lement f  et  reconduit  après  à  la  Bastille.  Il  a  esté  condamné  à  avoir 

Passant  qu'il  ne  te  prenne  envie  Car  ceax  qui  auront  vu  sa  fie 

De  sçavoir  si  Biron  est  mort ,  Ne  pourront  pas  croire  à  sa  mort. 

AUTBB  SONNET. 

Qu'un  canon  (disoit-îl),  imitant  les  esclats  du  tonnerre. 
Ne  m'ait  fait  héritier  du  destin  glorieux, 
Qui  porta  tout  d'un  coup,  et  mon  père  par  terre 
Et  sa  gloire  innocente  entre  les  demi-dieui. 

L'héritage  de  sa  valeur  que  j'ai  reçu  sans  tache. 
Je  l'eus  encore  accrue,  laissée  à  mes  neveux , 
Et  ma  fin,  qui  du  chef  tous  mes  lauriers  m'arrache, 
Ne  leur  laisse  sinon  que  des  larmes  et  des  vœux. 

Mort  que  j'ai  tant  bravée  au  milieu  des  alarmes. 
C'est  donc  pour  te  venger  que  tes  sanglantes  mains 
li'ont  réservé  au  coup  de  tes  plus  viles  armes. 
Puisque  ainsi  tu  punis  mes  valeureux  destins. 

DIALOGUE  ENTRE  BIRON  ET  LAFIN. 
BiaoN. 
Ni  le  ciel  ni  mon  sang  ne  pardonneront  pas 
La  rigueur  qui  me  fit  endurer  le  trépas; 
La  justice  promet  de  venger  l'innocence, 
Les  Dieux  ne  peuvent  point  avoir  pitié  de  toi  ; 
lis  refusent  toujours  de  montrer  leur  clémence 
A  ceux  qui  ne  leur  ont  jamais  gardé  leur  foi. 

LAFlN. 

Va  donc,  esprit  malin,  semence  de  l'enfer , 
8ans  crainte  du  péril  ni  des  eaux  ni  du  fer  ; 
Leurs  cours  sont  impuissans  pour  te  ravir  ta  vie , 
Car  il  faut  que  le  fer  purge  tous  tes  mesfaits; 
Alors  estant  ton  crime  de  la  peine  suivie. 
On  connoistra  mon  ame  en  tes  propres  mesfaits. 
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la  teste  tranchée  *  en  la  place  de  Gresve  ;  mais  le  chancelier»  premier 
président  du  parlement  et  quelques  oiBciers  royaux  s'étant  transportés 
auprès  du  mareschaU  et  après  en  avoir  reçu  son  collier  de  l'ordre  du 
Sainct-Esprity  luy  ont  faict  la  grâce  d'estre  exécuté  dans  la  Bastille  » 
de  ne  point  avoir  les  mains  ni  le  corps  liés  à  la  potence.  En  consé- 
quence ,  il  fut  exécuté  à  cinq  heures  du  soir  »  et  son  corps  enterré  à 
Sainct-PauL  Les  pairs  n'étoient  point  présens  à  ceste  sentence  ,  et  se 
sont  excusés  pour  des  raisons  particulières. 

»  Je  n'ay  pu  encore  me  procurer  un  exemplaire  de  la  sentence  » 
ny  savoir  précisément  quelles  ont  esté  les  charges  sur  lesquelles 
a  esté  fondée  l'accusation  ;  mais  le  bruit  qui  court  c'est  que  Biron 
a  attenté  sur  la  personne  du  roy  et  contre  la  sûreté  de  l'Estat^.  Le 
mareschal  a  vivement  protesté  lorsqu'on  luy  a  lu  ce  passage  de  sa 
sentence  :  «  C'est  faux ,  c'est  faux ,  s'est-il  escrié  ;  tout  ce  que  j'ay 
confessé  a  précédé  de  vingt-deux  mois  la  paix  de  Savoye,  et  le  roy 
m'a  pardonné.  »  Ensuite  dans  sa  défense,  qu'il  a  présentée  lui-même 
au  parlement ,  on  l'a  entendu  dire  :  «  Que  l'on  précise  mes  accusa- 
tions ;  quel  est  l'homme  dont  on  a  recueilli  les  tesmoignages  ?  un 
scélérat  chargé  de  crimes  qui  tous  méritent  la  niort  '«  et  par  cela 
roesme  qui  est  indigne  de  croyance.  Mon  exécution  ne  fera  qu'af- 
foiblir  l'auctorité  et  ruinera  la  popularité  du  roy,  car  ne  croyez  pas 
que  les  catholiques  la  voyent  tranquillement. ..  Mais  fussé-je  coupable, 
tous  mes  services  ne  peuvent-ils  rien  racheter  ?  Voyez  ceste  poictrine, 
voyez  ces  trente  blessures  ^,  songez  à  tout  mon  sang  répandu  pour 
la  patrie...  )> 

«  Ses  paroles  ont  esté  enfin  si  pressantes  »  que  plus  d'un  de  ses 
juges  est  demeuré  incertain  et  confus  ^.  Depuis  l'exécution  du  mares- 
chal, tout  est  demeuré  tranquille  ®  cependant  ;  seulement  on  a  arresté 
un  secrétaire  du  mareschal.  Ce  malheureux  a  esté  appliqué  à  la 
question  ;  et  comme  il  n'a  rien  avoué ,  on  s'est  contenté  de  le  jeter 
dans  une  prison  pour  neuf  ans.  Il  résulte  de  tout  cela  que  les  accusa- 

'  «  A  cortar  la  cabeza.  » 

^  a  Pur  ater  querido  inientar  contra  la  persoDDa  del  rey  y  del  rcyno.  » 

*  «  Un  hombre  mas  perterso  que  tienne  Ja  tierra  cargado  de  muclios  crimes  mu  y 
dignes  de  muerie.  » 

*  a  Mas  de  treinta  beridas.  » 

*  «  T  defendio  con  tantas  razones  sa  causa  que  dexo  algunos  de  los  juezes  con- 
Tusos  y  inciertissimas.  » 

*  «  Ni  despues  ningun  genero  de  alborolo.  » 
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tions  n'ont  porté  que  sor  des  faicts  sorrenoê  il  y  a  vingt-deux  mois  ; 
antrement  on  n'aaroit  pas  manqué  de  le  desclarer  pour  donner  plu 
de  poids  à  la  culpabilité. 

i>  Geste  ignorance  de  leur  part  n'a  pas  erté  an  médiocre  sabject 
de  mécontentement  pour  moy  *  ;  et  je  ne  sçanrois  assez  m'estonner 
de  ceste  exécution  capitale  «  quand  je  me  rappelle  que  diaqoe  fois 
que  le  roy  me  parlott  de  ceste  affaire  il  pasiissoit  et  sembloit  estre  loy- 
mesme  le  condamné.  4  août  1602.  J.  B.  Taxis.  » 

Un  grand  cooseil  à  Aranjuez  suivit  la  réception  de  la  dépêche  de 
Taxis.  —  Les  conseillers  de  Philippe  III  y  déduisent  fort  longuement 
les  raisons  qui  devaient  faire  déplorer  la  mort  du  maréchal  de  Biroo» 
et  en  même  temps  ce  qu'il  pouvait  en  résulter  d'avantageux  à  l'Es- 
pagne. Entre  autres  articles  il  en  est  un  curieux ,  parce  qu'il  révëe 
toute  la  pensée  intime  du  cabinet  de  San-Lorenzo.  a  Sans  doute  on 
doit  sentir  vivement  la  mort  du  duc  de  Biron  pour  ce  qu'il  est6tt  fort 
attaché  au  service  de  vostre  majesté  *  ;  mais  d'un  autre  costé  il  est 
bon'  que  le  roy  de  France  ait  perdu  son  meilleur  guerrier^»  et  que 
les  catholiques  ayent  senti  ceste  perte  de  manière  qu'au  lieu  d'affermir 
son  auctorité»  le  roy  de  France  l'ait  esbranlée.  Il  est  bon  encore  que  ce 
prince  ait  esté  destrompé  sur  les  soupçons  qu'il  consery<rit  contre  le 
duc  de  Fuentès,  et  que  ce  dernier  ait  esté  mis  hors  de  la  coo^piratloo  ^ 
contre  la  personne  du  roy  «  par  le  secours  du  pape ,  de  qui  H  avoit 
reçu  des  instructions  en  ceste  affaire^.  )» 

Les  documents  déposés  aux  archives  de  Simancas  n'avouent  pas 

>  «  Cosa  de  que  todavia  me  he  holgado  maebo<  » 

'  a  Por  ser  tanto  affeciionado  al  serTisaimo  de  yaestra  magestad.  »  —  Archives 
de  Simancas,  cot.  B  87*. 

*  «  Es  bueno.  » 

"^  a  Aya  perdido  en  el  mejor  soldado  que  ténia.  » 

*  «  Libre  de  la  conspiracion.  » 

*  M.  de  Beaumont,  ambassadeur  en  Angleterre  écrivait  (à  un  de  ses  amis  sans 
doute),  le  26  juin  1602  :  cr  Ce  postillon  tous  dira  des  nouvelles  de  ce  royaume  et  de 
la  vie  que  j'y  fais,  et  particulièrement  de  ce  qui  s'y  dit  des  prisonniers  de  la  Bastille, 
vous  assurant  que  leur  insolence  n'y  est  pas  moins  détestée  que  admirée.  Si  sa  ma- 
jesté croit  le  conseil  de  la  reine,  elle  ne  laschera  pas  aisérannt.  C'est  un  oracle  en 
matière  de  conspirations  et  de  rébellions,  en  ayant  tant  excitées  en  sa  vie  qn'dle  y 
sçait  tous  les  remèdes.  Si  ce  malheur  nous  attiroit  &  la  guerre,  ce  que  je  ne  pois 
croire,  vu  le  bon  ordre  que  le  roy  y  a  mis  et  le  peu  de  sûreté  que  les  conspfratefira 
doivent  avoir,  je  supplierois  sa  majesté  de  me  tirer  d'ici  ;  vous  m'obligerez  de  le  loi 
dire,  et  me  croirez  s'il  vous  plaist,  monsieur,  votre  plus  humble  et  affectionné  ser- 
viteur :  Bbaumont.  Londres,  le  26  juin.  —  M9S  de  Béthune,  vol.  cot.  9129,  fol.  M. 
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ainsi  la  participation  directe  de  FEspagne  à  la  conjaration  de  Biron  « 
exclusivement  concertée  avec  la  Savoie  ;  et  encore  n'y  avait-il  aucun 
traité  positif,  aucune  de  ces  conventions  qui  restent  comme  pièce 
authentique  d'un  grand  délit  ;  il  n'y  avait  pas  non  plus  de  commence* 
ment  d'exécution  nécessaire  à  un  crime  d'État  ;  tout  était  resté  en 
projet.  L'arrêt  du  parlement  fut  sévère  ;  j'ai  fait  plusieurs  fois  remar- 
quer que  ce  corps  de  judicature  voulait  racheter  sa  conduite  passée  ; 
et  d'ailleurs  il  y  avait  rivalité  des  hommes  de  robes  contre  cette  che- 
valerie dont  Biron  s'était  posé  le  chef  dans  les  armées  de  Henri  IV  : 
faire  tomber  la  tête  d'un  haut  baron  était  une  victoire  dont  les  parle- 
mentaires s'étaient  toujours  applaudis  ;  ces  arrêts  politiques  agran- 
dissaient la  juridiction  des  cours  et  leurs  prérogatives.  Henri  IV  se 
montra  implacable ,  quoiqu'il  sût  bien  que  le  complot  n'était  que 
d'avenir.  JTen  ai  dit  les  motifs  ;  il  en  était  d'autres  encore  :  le  roi  avait 
voulu  marier  Biron  avec  une  femme  de  son  choix ,  Biron  l'avait 
refusée  pour  une  fille  de  Savoie,  et  ce  mariage  pouvait  reconstituer 
le  graud  duché  de  Bourgogne  sur  la  tête  d'un  vassal  puissant,  autour 
duquel  se  ser  ai  groupée  toute  la  gentilhommerie.  A  mesure  que  le 
roi  se  faisait  bourgeois  de  Paris ,  qu'il  prenait  des  habitudes  paisibles 
et  vieillissait  sous  le»  plaisirs,  les  gentikhommes  songeaient  à  leur 
indépendance,  en  se  créant  un  chef  de  guerre.  Henri  lY  voulut  alors 
l'atteindre  et  le  frapper  ;  ce  ne  fut  point  un  arrêt  de  justice,  mais  un 
acte  de  politicpie  à  froid,  un  de  ces  coups  que  les  pouvoirs  tancent 
contre  les  opinions  hautaines  qui  les  menacent  ^ 

■  La  eoadaile  da  roi  à  Tégtrd  de  Kroi  est  jastifiée  dans  an  petit  pamphlet  qoe  je 
possède: 

«  Apologie  royale  sur  la  mort  du  maréchal  Biron,  1604,  ia*8<>.  Yoyez  aussi 
Chan$on$  sur  la  mort  et  eaéeution  du  maréehal  Biron,  Paris,  16()2.  » 
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1604 


Le  procès  du  maréchal  de  Biron ,  cette  mort  odietise ,  avaient  pro- 
fondément retenti  parmi  les  masses  :  c'était  un  chef  puissant  du  parti 
royaliste  qui  était  atteint  par  l'arrêt  du  parlement,  et  les  douleurs  de 
la  capitale  trouvaient  de  l'écho.  Paris  offrait  alors  un  aspect  de  tris- 
tesse et  de  désolation;  tous  les  fléaux  y  pullulaient  :  la  peste \  des 
morts  étranges  et  subites,  des  calamités  inconnues,  et  jusqu'à  des 
bandes  de  chiens  enragés  qui  poursuivaient  les  hommes  dans  les  rues 

■  Henri  IV  écrivait  de  Fontainebleau ,  le  15  septembre  i60(>  au  connétable  de 
Montmorency  :  o  Mon  cousin  ;  vous  saurez  comme  nous  solemnisàmes  hier  les  bap- 
têmes demesenfans  très- heureusement,  et  à  mon  contentement.  Nous  avons  donné 
le  nom  de  Louis  à  mon  fils  le  dauphin ,  pour  renouveler  la  mémoire  du  roi  sainct 
Louis,  duquel  nostre  maison  est  issue  :  ma  fille  a  reçu  le  nom  d'Elisabeth,  qui  est 
celui  de  sa  marraine,  et  la  petite,  celui  de  Christine,  que  mon  frère  le  duc  de  Lor- 
raine et  sa  fille  lui  ont  donné  ;  et  tous  sont,  grâces  &  Dieu,  en  bonne  santé  ;  mais  la 
peste  a  commencé  à  nous  assaillir  ici,  car  les  garçons  de  mon  apothicaire  s'en 
trouvent  saisis,  tellement  que  j'oi  délibéré  séparer  la  compagnie  dans  deux  jours 
que  la  duchesse  de  Mantoue  partira  pour  s'en  retourner  en  Italie,  prenant  le  chemia 
de  Lyon  et  de  Marseille,  où  men  galères  la  doivent  servir  ;  et  j'enverrai  mes  enfans  à 
Saint-Germain  ;  puis  je  changerai  souvent  de  place ,  afin  de  mieux  esviter  ce  péril 
pour  moi  et  pour  ma  suite,  dont  je  prie  Dieu  nous  préserver  en  vous  conservant  mon 
cousin .  9  —  MSS  de  Béthunc,  voK  cot.  9090,  fol.  42. 
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étroites  et  malsaines  de  la  cité^  Quand  on  parcoart  le  Journal  de 
Henri  1  F,  on  dirait  qu*il  ne  s'agit  plus  que  d'un  nécrologe  dans  une 
ville  de  sépulcres  et  de  tombeaux.  Le  naïf  parlementaire  qui  nous  a 
laissé  le  tableau  de  ses  pénibles  émotions  »  raconte  chaque  jour  le 
nombre  des  parents  qu'il  a  perdus  et  des  vieux  amis  qu'il  pleure  *. 
Gomment  s'étonner  encore  qu'au  milieu  de  ces  peuples  décimés,  les 
jeux  et  mascarades  prissent  une  teinte  sombre  et  qu'on  jouât  avec  la 
mort  comme  avec  un  spectacle  habituel  ?  De  là  ces  danses  macabres 
où  la  maie  mort  apparaît  sous  tous  les  costumes ,  dans  toutes  les  con- 
ditions ,  coupant ,  à  coups  de  faux  redoublés ,  l'existence  incertaine 
des  rois ,  des  prélats  et  des  grands  du  monde.  Puis ,  des  plaisirs 
bruyants,  une  vie  courte  et  libertine,  une  licence  de  mœurs  cor- 
rompues. L'Étoile  raconte  dans  sou  naïf  langage  des  scènes  étranges 
de  ce  libertinage  effréné  ;  on  dirait  qu'ainsi  que  Pasquier  il  se  complaît 
à  narrer  «  comment  les  pucelettes  perdent  leurs  fleurs,  comment  les 
maris  sont  serfs  du  cocuage,  tant  qu'ils  se  faschoient  de  sortir  d'une 
si  honorable  compagnie  ;  comment  un  conseiller  du  parlement ,  de 
fort  amoureuse  manière,  pour  se  faire  aimer  des  dames,  tenoit  une 
procédure  bien  vilaine  et  bien  orde,  leur  faisant  ordinairement 
montre  de  ses  pièces  principales  pour  les  mettre  en  rut  et  en  appétit  ^.  » 
Henri  IV  donnait  l'exemple  des  adultères  publics  et  avoués  ;  dans  les 
palais  de  la  reine,  en  face  même  de  sa  nouvelle  épousée,  il  entretenait 
des  maltresses  à  titre  ;  après  la  jeune  d'Entragues,  M"""  de  Bueil,  et, 
par  un  outrage  plus  flétrissant  encore,  il  donnait  ses  femmes  ainsi 
souillées  à  des  gentilshommes  complaisants ,  qui  couvraient  de  leur 


*  Yoici  ce  qu'on  lit  dans  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  :  «t  Le  16«  octobre  1606  est 
•omparu  au  bureau  de  la  ville  Rolland-Denis,  imprimeur,  demeurant  en  cette  ville, 
près  Sainct-Hylaire,  lequel  a  raconté  que  le  jour  d'hier  environ,  sur  les  Sept  &  huit 
heures  du  soir  estant  en  la  rue  de  la  Harpe,  au  dessous  de  Téglise  Sainct-Cosme,  vit 
un  loup  qui  couroit  après  un  petit  enfant  pour  le  desvorer.  Ce  que  voyant,  court  à 
l'instant  après  ledict  loup,  et  lui  met  la  main  dans  la  gueule  pour  empescher  la  prise 
dudict  petit  enfant,  lequel  loup  résista  et  flt  plusieurs  efforts  contre  lui;  mais  il  fut 
secouru  par  quelques  voisins  ;  l'un  desquels  lui  bailla  une  petite  barre  de  fer  avec 
laquelle  il  bailla  un  coup  sur  la  teste  dudict  loup,  et  &  l'instant  l'un  desdicts  voisins 
lui  bailla  un  autre  coup  sur  la  teste  encore;  et  lors  fut  assommé.  Et  ne  put  ledict 
Denis  si  bien  faitf  qu'il  n'ait  esté  blessé  et  offensé  par  ledict  loup,  surquoi  ordonnons 
qu'il  lui  sera  donné  2  escus  pour  se  faire  panser.  —  Registre  de  l'hôtel  de  >ille,  XV, 
fol.  4i5. 

*  Journal  de  Henri  I V,  1602-1610. 
>  tbid.  Juin  1605. 
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honteuse  fortone  les  tristes  débauches  d'an  roi  vieilli.  «  Le  mardi  5  de 
ce  mois  d'octobre,  à  six  heures  do  matin,  M^**  de  Bueil,  nonvdle 
matetresse  do  roy ,  eqpousa  à  Sa! nct-lbnir  des  Fossés  le  jeune  Ghau- 
vaioo  9  gentilhomme ,  bon  musicien  et  joueur  de  luth ,  piètre ,  aetoo 
le  dire  de  tout  le  reste,  mesme  des  biens  de  ce  monde.  Il  eut  Thonneor 
de  coucher  le  premier  avec  la  mariée,  maïs  édairé,  ainsi  qu'on  Asoit, 
tant  qu'il  y  demeura ,  des  flambeaux  et  veillé  de  gentilshoBunes  par 
comnsandement  du  roy,  qui  le  lendemain  coucha  avec  eHe  à  Paris  ao 
logis  de  Montanban ,  où  il  fut  au  lit  jusqu'à  deux  heures  après  midy. 
On  disoit  que  son  mari  estoit  couché  en  un  petit  galetas  au-dessus  de 
la  chambre  du  roy,  et  ainsi  estoit  dessus  sa  femme,  mais  il  y  avoit  un 
plancher  entre  deux  * .  » 

Le  système  de  politique  intérieure  et  d'administration,  adopté  et 
suivi  avec  persévérance  par  Henri  lY,  n'était  pas  aussi  de  nature  è  lai 
assurer  une  grande  popularité.  Il  avait  frappé  alternativement  tous 
les  partis  ;  les  catholiques  ardents  l'accusaient  d'un  secret  entraîne- 
ment pour  le  prêche  ;  n'avait-on  pas  entendu  Henri,  chez  sa  sœur 
Catherine,  au  Louvre,  entonner  de  sa  voix  rauque  les  psaumes  de 
Marot  en  français?  Les  prédicateurs  de  paroisses  continuaient  à  exci- 
ter le  peuple  ;  les  bruits  les  plus  incroyables  trouvaient  créance  parmi 
les  halles;  on  aceusait  Henri  de  Béarn  de  magie,  d'impiété  et  des 
plus  abominables  absurdités  ;  il  était  forcé  d'écrire  au  gouverneur  de 
Paris  :  «  Mon  cousin  ;  depuis  peu  de  jours  je  suis  adverti  que  Von  a 
faict  courir  un  bruit  aussi  peu  véritable  qu'il  est  esloigné  de  toute 
humanité,  aucun  supposant  que  par  mon  commandement  Ton  foisoit 
surprendre  et  tuer  quelque  quantité  d'enfans  pour  en  tirer  du  sang 
et  faire  servir  è  quelque  indisposition  que  l'on  présuppose  eatre  en 
mon  neveu  le  prince  de  Condé.  Aussitét  que  j'en  ay  eu  la  ooaveile, 
désireux  d'en  prouver  la  fausseté  et  réprouver  un  si  cruel  dessein, 
j'ay  mandé  à  mon  procureur  général ,  comme  aussi  au  prévost  des 
marchands  de  ma  ville  de  Paris,  que  chacun  d'eux  fist  tout  devoir 
possible  de  recognoistre  les  auteurs  de  tels  bruits  pour  les  faire  chas- 
tter  selon  leur  démérite  ;  mais  ils  l'ont  trouvé  aussitost  esteint  et 
étouffé,  comme  sinistrement  il  estoit  né,  ne  s'estant  trouvé  personne 
quelconque  plaintive  de  la  perte  d'aucun  enfant,  non-seulement  eo 
ville  et  fauxbourgs,  mais  aussi  es  villages  circonvoisins.  Tout  ce  que 

*  Journal  de  Henri  IV,  octobre  1604. 
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Ton  a  pu  tirer  de  lumière  est  qa'un  certain  Grec,  distillateur  »  fré- 
queDtaat  la  maison  du  marquis  de  Pisany ,  qui  a  la  conduite  de  mon  ne- 
veu, a  recherché  qaelquefois  des  barbiers  et  chirurgiens  de  Paris  pour 
loy  faire  recouvrer  du  sang  humain,  pour  s'en  servir,  comme  il  dict, 
à  quelque  distillation,  esquelles  il  est  expert.  Ce  qu'estant  entendu 
d'aucuns  ignorans  ou  autrement  mal  affectionnés,  ont  inventé  et  mis 
en  advant  le  bruit  susdict.  Je  fais  continuer  l'information  et  pour- 
suivre la  recherche  de  personnes  si  ignorantes  on  malicieuses,  aSn 
que  leur  punition  fasse  cognoistre  la  vérité  de  ceste  imposture,  la- 
quelle je  me  doute  pourra  parvenir  jusques  à  vostre  gouvernement 
et  donner,  si  elle  estoit  négligée,  qudque  mauvaise  impression  à  mes 
subjects.  C'est  ce  qui  me  faict  escrire  la  présente,  afin  que  soigneu- 
sement et  exactement  vous  fassiez  prendre  garde  que  ceste  mauvaise 
nouvelle  ne  prenne  cours,  faisant  entendre,  si  besoin  est,  ce  que  vous 
apprenez  par  la  présente,  et  incontinent  punir  et  chastier  ceux  que 
vous  saurez  la  mettre  en  avant,  sans  exception  ni  acception  de  per- 
sonnes *.  » 

Le  caractère  impérieux  de  Henri,  son  goût  de  dépenses  le  mettait 
presque  toujours  en  opposition  avec  les  intérêts  économes  des  villes. 
Roi  des  gentilshommes  surtout,  il  lui  répugnait  d'écouter  ces  plaintes 
de  la  juiMcature  et  de  la  bourgeoisie  ;  et  comme  la  classe  parlemen- 
taire était  nombreuse,  comme  elle  se  liait  à  tout,  il  y  avait  à  Paris 
bien  des  murmures  :  aussi  le  roi  était  forcé  d'élever  des  remparts,  de 
multiplier  les  bastilles  contre  les  privilèges  municipaux.  «  Sur  ce  que 
quel^pMS  bourgeois  de  la  ville  et  mesme  le  capitaine  Pooldrac,  logé 
tm  sa  maison  du  boulevard  des  Célestins,  estant  venu  trouver  en  l'hô- 
tel de  la  ville  MM.  les  prévost  des  marchands  et  eschevins,  leur 
auroient  faict  entendre,  comme  quelques  jours  précédons,  l'on  auroit 
pris  certains  alignemens  pour  foire  une  muraille  depuis  Tarsenal 
jnsque  sur  la  rivière,  pourquoy  faire  il  y  auroit  trente  ou  quarante 
ouvriers  qui  auroient  commencé  la  tranchée  pour  les  fondations.  Le 
pévost,  dès  le  5  dodict  mrâ,  avroH  esté  trouver  sa  majesté  à  son 
retcmrdeSainct-Germain,  pour  luy  fan*e  entendre  la  conséquence 
ée  oeste  affaire,  luy  disant,  comme  H  estoit  de  son  devoir  et  de  la 
diarge  à  laquelle  il  auroit  plu  à  sa  majesté  de  l'appete*,  de  luy  donner 
advis  de  tout  ce  qui  se  Catooit  en  la  ville,  et  remontra  comme  par  le 

I  31SS  Dapuy,  vol.  DXC.  (Pièce  originale.) 
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moyen  de  ce  qoe  l'on  aifermott  dans  l'arsenal  et  boulevard»  Ton 
Atoit  aux  habitans  les  moyens  de  la  desfeose  de  leur  ville»  de  s'en 
pouvoir  servir  en  temps  et  nécessités  de  guerre  ;  que  l'on  con^>reiHNt 
deux  casemates  dans  l'une  desquelles  estoit  la  chaisne  qu'on  avoit  de 
coutume»  en  cas  de  troubles»  de  tendre  au  travers  de  la  rivière,  ce 
boulevard  estant  la  seule  forteresse  de  la  ville»  et  le  premier  lieu  où 
l'on  mettoit  les  gardes  et  sentinelles  qui  pouvoient  descouvrir  ce  qui 
se  passoit  au  dehors  de  la  ville»  au-dessus  et  à  l'avallement  de  la  rivière. 
-  Et  puis»  ce  qui  faisoit  le  plus  d'estonnement»  c'étoit  que  la  muraille 
étoit  de  dix  pieds  de  fondement  et  d'épaisseur»  ce  qui  sembloit  une 
forteresse  et  vraie  menace  contre  les  habitans.  » 

«  Je  ne  puis  estre  bien  content»  respondit  le  roy»  de  l'ombrage 
que  mes  subjects  ont  pris  de  ceste  entreprise»  qui  n'est  certes  pas  à 
mauvaise  intention  ni  volonté  contre  eux.  Quelle  inquiétude  peut 
donner  l'arsenal  dont  les  murailles  sont  de  tous  côtés  basses  et  ou- 
vertes sans  flancs?  Depuis  deux  ans»  j'ay  faict  remplir  les  fossés  et 
bastions  qui  estoient  du  cAté  du  pavillon  pour  en  faire  un  grand  jar- 
din. Je  n'y  veux  point  comprendre  le  lieu  où  l'on  a  coutume  d'asseoir 
les  sentinelles»  ny  gesner  le  passage  du  casematier  ;  mais  j'entoids 
bastir  un  petit  pavillon  de  plaisir  pour  me  venir  rafraischir  au  sortir 
de  la  rivière  quand  je  m'y  baigneray»  et  puis  il  y  aura  là  uo  petit 
bateau  pour  retourner  au  Louvre  par  eau.  Ehl  monsieur  le  prévost» 
dictes-leur  que  tel  est  mon  plaisir!  J'ay  assez  faict  peur  mes  subjects, 
assez  consumé  de  pertes»  labeurs  et.  travaux  pour  qu'on  me  laisse 
maintenant  jouir  des  aises  et  esbats  du  repos  public»  et  je  regardersy 
comme  ennemys  ceux  qui  voudront  si  mal  interpréter  mes  actions 
qui  ne  tendent  qu'au  bien  public  ;  et  j'entends»  H.  le  prévost»  que 
fassiez  connoistre  ceste  mienne  intention  aux  habitans  de  ma  bonne 
ville.  Allez»  Dieu  vous  conduise  *.  » 

Cette  volonté  brusque»  les  bourgeois  n'étaient  pas  habitués  à  l'en- 
tendre» eux  qui  naguère  ^  gouvernaient  de  leur  propre  chef  et  par 
leurs  magistrats  élus.  Qu'étaient  devenus  ces  temps  où  le  prévôt  ten- 
dait les  chaînes»  fermait  les  portes  à  volonté!  Maintenant  il  fallait 
baisser  la  tête  et  obéir  à  un  seul  ordre  du  roi  ;  il  n'y  avait  plus  de 
remontrances  possibles»  même  pour  les  attentats  contre  la  liberté  de 
la  ville!  Il  fallait  dire  adieu  à  cette  antique  franchise  de  Paris»  si  bien 
manifestée  au  jour  des  barricades  de  1588  ! 

I  Biblioib.  du  Roi,  MSS  Colbert.  vol.  CCLIf,  page  495. 
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Henri  IV  avait  comprimé  la  liberté  des  pamphlets  et  de  la  prédica- 
lion.  GepeDdaot  une  multitude  de  brochures  clandestines,  de  sonnets 
ou  pasquils  attaquèrent  et  sa  personne  et  son  gouvernement  de  sou- 
cis et  de  sueurs.  On  n'épargnait  ni  la  mémoire  de  sa  mère,  la  reli- 
gieuse Jeanne  d'Albret,  que  l'avocat  d'Orléans  appelait  putain  et 
louve  S  ni  Marguerite  de  Valois,  son  ancienne  femme,  qu'un  pasquil 
qualifie  plus  odieusement  encore,  ni  Henry  lui-même,  qui  était  tratné 
dans  la  boue  par  les  vieux  ligueurs  aussi  bien  que  par  les  huguenots;, 
et  lui,  gasconnant  toujours,  disait  qu'il  y  avait  trois  choses  auxquelles 
on  n'avait  jamais  voulu  croire,  savoir  :  «  Que  la  royne  Elisabeth 
estoit  morte  pucelle,  que  l'archiduc  estoit  un  grand  capitaine,  et  le 
roy  de  France  un  bon  catholique.  » 

Un  pamphlet  sous  le  titre  des  Comédiens  de  la  cour^  passe  en  revue 
cette  tourbe  de  complaisants  qui  favorisaient  les  dissolutions  royales  : 
<r  Le  marquis  de  Sigongne  sçavoit  faire  aux  amans  un  doux  maque* 
rellage  ;  voulez-vous  un  courtisan  imbécile?  prenez  Uontbazon  ; 
voulez-vous  un  pédant?  choisissez  Maintenon  ;  une  beauté  qui  aime 
les  escarcelles  bien  garnies?  vous  avez  M""*  de  Cimiers.  Sa  sœur, 
excellente  maqnerelle,  sert  et  guide  les  amours  ;  et  si  on  estoit  bien 
empesché  de  trouver  une  troisième  dame  pour  compléter  la  bande, 
prenez  le  comte  de  Lude,  il  ne  sera  point  mauvais  pour  vous  servir 
de  femme  *.  » 

I  Journal  de  Henri  tV,^nn.ieM* 

*  Qai  sait  faire  aui  amans  no  doux  maqaerdiage, 

Et  qui  a  de  natare  un  aspect  de  faquin. 

Ce  cocu  de  Sigongne  est  fort  bon  personnage. 

Rosny,  tu  ne  dis  pas  qu'il  te  faut  un  janon 

Qui  ne  sache  rien  faire  et  qui  soit  imbécile. 

O  le  Toici  1  ce  sot  de  Montbaion  ; 

Il  faut  un  gratian  qui  fasse  le  pédant, 

Le  seigneur  Maintenon  fait  fort  le  suffisant  : 

Donnons-lui  cette  charge,  il  en  a  bien  la  mine, 

JeHif  PP9  bÇ9MtÇ  qvi  W«ra  bien  lier 
•    Le  cœur  de  deui  amans  qui  ont  bonne  esearcelie. 

Tous  la  connoissez  bien,  madame  de  Cimiers , 

Sa  soeur  a  le  visage,  et  tous  les  meilleurs  tours  f, 

Pour  être  maqucrelle.    » 

J'éiols  bien  empêché  de  retrouver  ici. 

Pour  achever  la  bande»  une  troisième  dame  ; 

Alais  le  comte  de  Lude  en  amoureux  souci 

Ne  sera  point  mauvais  pour  leur  servir  de  femme. 
Brochure,  Paris  1603.  J'ai  ce  pamphlet  dans  ma  collection. 

VI.  10 
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Sally  subiffiaît  aussi  ces  sanglantes  épfgrammes  :  «  On  feisdt  bieD 
mourir  Biron,  homme  de  courage,  mais  on  saavoit  Roany  ;  Torage 
tomberoit  plus  tard  sur  ce  larron  qui  serriroit  de  prélat  à  Mont&o- 
con  ;  au  tombeau  de  Biron  Tiendroient  des  gens  honorables  «  tandis 
que  des  corbeaux  planeroient  sur  cdoy  de  Sully;  sa  charogne  mroit 
mangée  pour  rapp^  son  insolence  aox  siècles  à  venir  ^.  9 

Ce  n'était  point  une  époque  de  clémence  et  de  Amceor  que  ceHe 
où  l'on  voyait  chaque  jour  à  la  Grève  des  supplices,  application  hor- 
rible d'un  code  barbare.  Le  parlement  frappait  des  arrêts  de  mort 
pour  les  moindres  crimes,  et  l'on  sait,  dans  ces  temps,  l'impitoyable 
cruauté  des  parlementaires,  leurs  tortures  atroces,  leurs  tenailles  de 
fer,  ce  plomb  fondu  jeté  sur  les  mamelles  arrachées.  Je' n'ai  trouvé 
d'autres  actes  d'oubli,  émané  de  Henri  IV,  que  la  grAce  du  comte 
d'Entragues  ;  là  se  mêlait  une  question  de  chair  et  de  sens,  un  sou- 
venir de  libertinage  pour  la  malheureuse  Henriette  qui  avait  donné 
trois  enfants  au  roi.  Le  peuple  aimait  ces  spectacles  de  bourreaux, 
qui  entraient  dans  ses  moeurs  et  dans  ses  divertissements  ;  on  le  ser- 
vait à  souhait  par  les  potences  de  Montfaocon  et  de  la  Grève.  Tou- 
tefois qu'on  cesse  de  qualifier  de  clémence,  un  système  de  pcriitique 
vaste,  habile,  mais  qui  eut  son  principe  dans  la  tète  et  non  dana  le 
cœur. 

En  s'éloignant  de  ses  compagnons  de  batailles,  Etoiri  IV  étiit 
obligé  de  chercher  des  appuis  dans  le  parti  catholique  ligueur  :  pou- 
vait-il échapper  à  la  nécessité  pour  toute  couronne,  de  s'appuyer  sur 
une  force  d'opinion  ou  de  parti?  Les  réactions  premières  que  les 
vainqueurs  avaient  exercées ,  les  exils ,  ^les  persécutions  contre  les 
ligueurs  avaient  leur  terme  ;  tous  pouvaient  rentrer  à  Paris  ou  dans 
les  villes  de  leur  origine,  pourvu  qu'ils  déclarassent  leur  obéissance  à 
l'autorité  royale.  Le  roi  se  montrait  dévoué  aux  institutions  du  catho- 


'  Si  pour  avoir  trop  de  courage 
On  a  bien  fait  mourir  BiroD, 
Rosoy,  crois  que  le  même  orage 
Peut  bien  tombar  sur  un  larron  ; 
Car  d^à  le  peuple  en  babille, 
Et  vous  appelle  ce  dit-on, 
Lui,  cardinal  de  la  Bastille, 
Et  toi,  prélat  de  Montfaucon. 

Pamplet,  Paris  1602. 


Mais  que  troupes  bien  dlssemblableB 
Iront  visiter  vos  tombeaux! 
Car  U  est  des  gens  honorables. 
Et  tu  n'auras  que  des  eorbeaux. 
Desquels  ta  charogne  mangée 
Sert  marque  aux  âges  snivans 
De  ton  insolence  enragée 
Sur  les  morts  et  sur  les  vivtns. 
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licisme  il  ;  assistait  aux  longues  processions,  entendait  la  messe  diaque 
jour,  communiait  dévotement,  et  s'efforçait  en  public  à  dépouiller 
le  vieil  homme  calviniste. 

Dans  la  nouvelle  situation  où  11  s'était  placé,  Henri  lY  devait  mul- 
tiplier les  concessions  :  il  avait  naguère  expulsé  les  jésuites,  frappé 
les  frères  jacobins,  ces  deux  ardentes  expressions  du  catholicisme^ 
l'exil  devait-il  se  perpétuer?  de  tout  cAté  de  pieuses  requêtes  arri- 
vaient. Aux  chaires  de  Paris  on  se  demandait  si  les  sidntes  congréga- 
tions prolongeraient  leur  veuvage  avec  la  bonne  ville.  Le  pape  pres- 
sait, écrivait  pour  obtenir  ce  témoignage  d'une  grande  et  parfaite 
réconciliation.  Le  père  Gotton,  homme  d'intelUgenee  et  d'activité , 
confesseur  de  Henri  IV,  puissance  nouvelle  et  si  influente,  ajoutait 
ses  prières  et  ses  ordres  de  pénitence  :  enfin,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1603 ,  un  édit  porta  :  «  Désirant  satisfaire  è  la  prière  qui 
nous  en  a  esté  faicte  par  nostre  sainct-père  le  pape  pour  le  restablis- 
^ement  des  jésuites  en  cestuy  nostre  royaume,  nous  accordons  à 
toute  la  société  et  compagnie  des  jésuites  qu'ils  puissent  et  leur  soit 
loisible  de  demeurer  et  résider  es  lieux  où  ib  se  trouvent  establis,  à 
sçavoir  :  es  villes  de  Toulouse,  Auch ,  Agen ,  Rhodez ,  Bordeaux, 
Périgueux,  Limoges,  Toumon-le-Puy,  Aub^as  et  Béziers;  et  outre 
lesdicts  lieux,  nous  leur  avons  en  faveur  de  sa  saincteté,  pour  la  sin- 
gulière affection  que  nous  luy  portons,  encore  accordé  et  permis  de 
se  remettre  et  establir  en  nos  villes  de  Lyon  et  Dijon,  et  particoUèro» 
ment  de  se  loger  en  nostre  maison  de  La  Flèche  en  Anjouy  pour  y 
continuer  et  establir  leur  résidence,  toutefois  à  la  charge  qu'ils  ne 
pourront  establir  c<rilèges  ou  résidence  en  autres  vHles  et  «idrotets  db 
nostre  royaume,  sans  nostre  expresse  permission  ;  tous  ceux  de  fei 
société  devront  estre  naturels  françois,  et  s'il  y  a  aucun  estranger, 
seront  tenus  se  retirer  en  leurs  pays  dans  trois  mois  ;  tous  ceux  de  " 
ladicte  société  feront  serment  par-devant  nos  officiers  de  rien  faire 
ni  eotre^endfeeontre  nostre  service,  la  paâ  pobHqoe  et  repos  de 
nostre  royaume;  ils  seront  tous  subjects  auxloix  dudtet  royaume  et 
justiciables  de  nos  officiers.  Ne  pourront  aussi  entreprendre  ni  faire 
aucune  chose  tant  aa  spirituel  que  au  temporel,  au  piéjudioe  des 
évesques,  chapistres,  curés  et  universités  de  nostre  royaume;  ne 
pourront  pareillement  prescher,  administrer  les  saints  sacremens,  ni 
mesme  celuy  de  la  confession  à  autres  personnes  qu'à  ceux  qui  seront 
de  leur  société,  si  ce  n'est  par  la  permission  des  évesques  diocésains 
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et  des  parlements  auxquels  ils  sont  establis  par  iceluy  esdict  '.  »  Eo 
1606,  une  noavelle  déclaratioa  autorisa  les  jésuites  à  résider  à  Paris 
et  à  exercer  leur  fonctions  dans  leur  maison  professe  de  Saint-Louis 
et  dans  leur  collège  appelé  de  Glermont  *•  Les  jacobins  rentrèrent 
également  dans  la  jouissance  de  tous  leurs  biens  ecclésiastiques»  dont 
ils  avaient  été  privés  provisoirement.  La  plupart  des  chefs  de  la  ligue 
se  réunirent  dès  lors  franchement  à  Henri  IV  ;  ils  prêtèrent  leur 
appui  en  toutes  les  provinces  dontilsavaientlegouvemement.  Gomme 
ils  recevaient  des  gages,  ib  les  rendaient  en  obéissance  et  en  services. 
Par  contraire ,  le  parti  huguenot  s'arma  de  nouveau  »  à  l'aspect  de 
ce  roi  sorti  de  ses  rangs,  et  qui  n'avait  presse  que  de  satisfaire  les  exi- 
gences de  ses  vieux  ennemis  les  catholiques.  Le  calvinisme  avait  bien 
pour  lui  redit  de  Nantes  ;  mais  ce  qui  contente  le  moins  un  parti,  ce 
sont  les  concessions  abstraites  et  générales  ;  ce  qu'il  veut,  ce  sont  les 
positions  politiques  et  lucratives ,  le  pouvoir ,  en  un  mot  ;  et  les  hu- 
guenots ne  l'avaient  pas  avec  le  roi  qu'ils  avaient  choisi.  Ces  mécon- 
tentements se  personnifiaient  dans  le  duc  de  Bouillon  et  le  prince  de 
Gondé,  grandes  races  qui  depuis  le  seizième  siècle  avaient  adopté  la 
cause  calviniste.  Il  n'est  pas  douteux  que  dès  la  conjuration  de  Biron, 
Je  parti  réformé  n'eût  offert  des  forces  à  la  noblesse  mécontente  pour 
partager  ses  périls  aux  champs  de  guerre.  Bouillon  était,  ainsi  que  le 
chef  de  la  famille  des  Gontaut,  le  compagnon  d'armes  de  Henri  lY  ; 
il  murmurait  comme  Biron,  et  se  prononçait  haut  contre  le  roi. 
Henri  engagea  directement  avec  le  duc  de  Bouillon  une  correspon- 
dance intime  ;  son  but  était  de  le  sauver  peut-être,  mais  toujours  de 
le  compromettre  avec  son  parti,  par  des  aveux,  ce  qu'il  avait  désiré 
pour  Biron.  Le  duc  de  Bouillon  avait  devant  ses  yeux  un  triste  et 


€  ■  Registre  du  parlement ,  yoI.  XX,  fol.  116.  —  «  Remontrances  faîcles  au  roy 
Henry  le  Grand  par  MM.  de  la  cour  du  parlement  de  Paris,  pour  le  diasuMler  de 
resdict  par  lequel  les  jésuites  ont  été  depuis  rappelés  en  France.  »  Bibliotlu  du  Roi, 
liasse  (pour  former  un  recueil  de  pièces  in-12,  de  la  biblioth.  de  Cangé),  cotée 
^f  "*Vt»  Pî^ce  35.  —  Ces  remontrances  rappellent  &  Henri  IV  les  altenUts  sur  u 
personne,  de  Barrière  et  de  CbAtel;  elles  lui  représentent  que  Barrière  avait  été  instruit 
par  le  père  Yarade,  qui  ne  l'aTait  absous  et  communié  que  sous  le  serment  de 
l'assassiner,  et  qu'en  même  temps  que  le  procès  de  CbAtel  s'instruisait,  le  père 
Guicbard  avait  fait  des  livres  qui  soutenaient  que  le  parricide  du  feu  roi  Henri  II! 
a? ait  été  justement  commis,  et  qui  confirmaient  la  proposition  condamnée  au  concile 
de  Constance. 
«  Registre  du  parlement,  vol.  XX,  fol.  364. 
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sanglant  procès  ;  il  savait  comment  Henri  tenait  sa  parole  et  quel  cas 
il  fallait  faire  de  ces  lettres  amicales,  par  lesquelles  il  avait  alléché  le 
malheureux  Biron.  Le  duc  de  Bouillon  refusa  donc  de  se  rendre  à 
Vinvitalion  de  son  bon  mattre  et  ami.  Dans  sa  réponse  on  remarque 
une  résolution  fermement  prise  de  ne  point  aller  à  la  cour  de  Henri  : 
a  Sire  9  je  crains  vostre  visage  irrité  d'après  les  personnes  que  vous 
avez  reçues  à  m'accuser,  et  aussi  d'après  la  justification  que  vous  m'en 
demandez.  Je  suis  innocent  »  sire,  dites-vous  ;  et  pourquoy  donc  me 
justifier  de  ce  dont  je  suis  incapable  ?  Telles  sont  les  raisons  qui  me 
retiennent,  et  non  ma  conscience,  qui  ne  me  pique  d'aucun  souvenir 
de  faute.  Et  d'ailleurs  je  supplieray  vostre  majesté  me  renvoyer  mes 
accusateurs  et  accusations  ;  de  loin  comme  de  près  je  seray  recognu 
innocent  ou  coupable,  suivant  la  passion  des  juges.  Le  temps  que 
j*eus  mis  à  aller  trouver  vostre  majesté  n'eust  faict  que  prolonger  la 
grande  affliction  de  mon  ame ,  demeurant  accusé,  puisqu'il  eust  fallu 
me  renvoyer  aux  chambres  où  sont  les  juges  que  nostre  esdict  me 
donne  *.  » 

Le  maréchal  refusait  de  venir  auprès  du  roi  ;  mais  toutes  ses  ac- 
tions étaient  surveillées  avec  une  attention  inquiète  :  t  Mon  com- 
père, écrivait  Henri  au  connétable,  on  me  donne  advis  que  M.  de 
Bouillon  a  pris,  ce  que  je  ne  puis  croire,  le  pire  conseil  et  résolution 
en  allant  en  Languedoc  dans  de  mauvais  desseins.  Je  vous  en  adver- 
tis,  afin  que  son  allée  n'apporte  aucune  altération  au  bien  de  mes 
aflTaires  ;  et  pour  ce,  j'ay  dépesché  M.  de  La  Force  en  Guyenne  vers 
le  maréchal d'Ornano,  Picheron  en  Languedoc  vers  M.  de  Ventadour, 
et  M ateret  en  Foix,  pour  donner  advis  à  tous  mes  serviteurs  de  ce  qui 
s^est  passé  jusqu'icy ,  et  les  advertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  leurs 
commandemens  (si  tant  est  que  le  duc  de  Bouillon  ose  s'y  présenter). 
Vous  me  ferez  service  très-agréable  d'escrire  en  mesme  temps  au 
sieur  de  Ventadour  et  aux  villes  de  vostre  gouvernement,  dans  le 
mesme  but.  J'achève  aujourd'huy  une  diète  que  j'ay  faicte,  pour  ce 
que  je  me  trouvois  tout  mal ,  et  j'en  sens  déjà  du  soulagement  ;  de 
sorte  que  mes  ressentiments  contre  les  médecins  qui  tousjours  me 
font  recommencer  ces  diètes  et  médecines,  cessent  quand  je  me 
trouve  bien  mieux,  Dieu  aidant  ^.  » 


>  MSS  deBéUiune,  vol.  cot.  8939,  fol.  1  et  sniv. 

'  Bibliothèque  du  Roi,  MSS  de  Béthune,  vol.  cot.  9088,  page  3. 
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Le  dac  de  Bouillon  n*éUU  pas  settlemeol  le  chef  d'oa  parti  à  Via* 
térieQT  ;  sod  orédit  en  France  reposait  apécideme&t  sur  le  cairi* 
nisme,  dont  il  était  le  plus  ferose  soutien,  et  cette  religion  était  «km 
le  liée  d'un  système  européeo.  A^ussi,  dès  que  Bouillon  fut  poursuivi» 
les  rédamatio&s  arrivèrent  de  toutes  parts;  Elisabeth  n'était  point 
morte  encore  lors  de  la  première  accusation  du  roi  centre  le  mare* 
chai  ;  die  écrivait  à  son  ambassadeur  pour  prendre  en  mmn  cette  cause 
de  la  réforme»  dont  la  reine  était  protectrice. 

Les  princes  d'Allemagne  envoyèrent  de  leur  cAté  une  ambassade 
sdenneUe  à  Henri  IV  en  faveur  du  duc  de  Bouillon^  «  Le  royrei- 
pondict  par  sa  parole  accoutumée  rar  ce  subject,  remettant  le  maré* 
chai  à  avoir  recours  à  sa  grâce,  s'il  croit  l'avoir  oflEeosé,  ou  à  se  jus- 
tifier, s'il  se  croit  innocent.  Quelques  jours  après,  les  ambassadeur» 
s'estent  représentés  à  sa  majesté ,  luy  remontrèrent  le  grand  mescen- 
tentement  qu'il  donnoit  à  leurs  mattres  par  sa  response,  par  laquelle 
il  ae  faisott  cogooistre  inBeoûble  à  leurs  supplications  ;  ils  luy  avoient 
tousjours  porté  assistance  lorsqu'il  en  avoit  eu  besoin  ;  les  tesuMH- 
gnages  qu'ils  lui  avoient  rendis  de  leur  afléction  leur  avment  fsict 
espérer  qu'il  leur  acoorderoit  les  supplications  qu'ils  faisoieiit  pour 
M.  de  Bouillon  ;  que  puisque  il  ne  paroissoit  aucun  crime  contre  le- 
dict  M.  de  Bouillon,  duquel  les  actionset  la  vie  estoientsaseï  oogoaes 
de  leurs  mattres,  il  estoit  indubitable  qu'en  toute  l'AUemagne  fls 
seroient  confirmés  en  l'opinion  qu'ils  avoient  desjà  conçue  que  M.  de 
Bouillon  estoit  persécuté  pour  la  religion  dont  il  faict  professioD»  et 
non  pour  autres  fautes.  »  Henri  lY  répliqua  fort  en  colère  :  c  Je  vous 
l'ay  desjà  dict,  ce  n'est  pas  la  religion  que  je  hab  eo  hiyt  c'est  la 
trahison.  D'ailleurs  le  duc  de  Bouillon  est  mon  subject,  et  je  ne  dois 
compte  de  mes  actions  qu'à  Dieu  seul.  »  Les  ambassadmirsajeiitèreot 
que  ce  qa'ib  demandoient  pour  M*  de  Bouillon  était  une  graœ ,  que 
leurs  mattres  portaient  grande  affection  à  sa  majesté.  «S'ils  me  paiw 
toient  de  l'aflèction ,  répliqua  brusquement  Henri  lY ,  il»devreient 
croire  et  ajouter  foy  à  ce  que  je  leur  ay  diet,  sinon  je  le  preadray  en 
mauvaise  part  et  m'en  tiendray  offensé  ;  je  sçais,  messieurs,  que  cm 
conseib  vous  sont  suggérés  par  des  séditiNx  et  mutins  ^  » 

Cette  procédure  prenait  l'aspect  d'une  haute  affaire  dipioMnyque, 
L'électeur  palatin  écrivait  également  au  roi  en  faveur  du  duc  de 

I  MSS  de  Colbert,  voL  XXXII,  rcg.  en  parcheiB. 
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Bouillon  M  et  le»  cantons  de  Zurich,  Berne,  Bàle  et  Schaflfhoase  d^ 
putèreat  aussi  auprès  de  Henri  IV  pour  tenter  sa  réconciliation  avee 
son  yassal  ;  Henri  répandait  à  ces  ambassadeuis  :  «  Le  duc  de  Bouil^- 
Ion,  mesme  dqMiis  sa  prévention ,  m*a  donné ,  par  ses  déportemens 
dedans  et  dehors  le  royaume,  le  subject  de  douter  et  me  raesfler 
davantage  de  sa  fidélité  ;  quoy  estant»  je  ne  puis  exaucer  la  prière  de 
vos  villes  comnae  j'anrois  ardemment  désiré  de  le  faire  pour  toute 
bonne  considération.  Toutefois,  messieurs,  lorsque  ledict  duc  recher^ 
chera  comme  il  doit  les  effects  de  la  justice  ou  de  ma  clémence,  il  en 
sera  consolé  et  secouru  comme  ont  esté  tous  ceux  qui  se  sont  adressés 
à  Tune  et  à  Tautre  *»  » 

Un  arrêt  du  conseil  d'état  ordonna  la  comparution  personnelle  et 
immédiate  du  duc  de  Bouillon  :  «  Messire  Henr  j  de  Latour,  mare»i 
chai  de  France  et  premier  gentilhomme  de  nostre  chambre,  s'estent 
troové  nommé  et  compris  en  aucuns  points  des  dé|K)6ttîons  faites  sur 
le  procès  du  feu  duc  de  Biron ,  nous,  pour  la  singulière  affection  que 
nous  luy  portons,  lui  avons  faict  savoir,  par  le  moyen  de  ses  amis 
particntiers»  qu'il  luy  importoit  de  se  rendre  en  diligence  près  de 
nons  pour  nous  éclaircir  sur  le  faict  des  dépositions  et  faire  cesser  le 
bruit  qui  couroit  à  son  préjudice.  Il  auroit  respondu  d'abord  que 
telle  avoit  tousjours  esté  son  intention ,  toutefois  il  en  sercrit  advenu 
tout  aotrament,  et  nous  auroit  mesme  escrit  qu'il  se  rendroit  & 
Castres  sealement  pour  y  estre  jugé  par  la  chambre  mi-partie  establia 
là ,  et  qu'il  prétendoit  l'estre  d'après  les  articles  de  nœtre  esdit  de 
Nantes,  accordé  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée.  —Sur 
quoy  en  premier  lieu  il  a  commis  une  désobéissance  manifeste  au 
commandement  qu'il  avoit  reçu  de  nous,  et  pute  le  prétexte  dont  il 
s'est  voulu  couvrir  est  sans  aucun  fondement,  parce  que  n'estant 
point  question  de  le  mettre  en.  justice,  il  eust  esté  temps,  et  non  plus 
tost,  de  rejeter  ceux  qu'on  luy  vouloit  donner.  Mous,  eontinuoit 
Henri  lY ,  de  l'advis  de  nostre  conseil ,  avons  ordonné  que  itératif 
commandement  seroit  faict  au  duc  de  Bouillon  par  le  premier  buis^ 
sier  ou  sergent  sur  ce  requis ,  à  comparoistre  en  personne  au  tempa 
qoi  luy  sera  linôté.  Et  en  attencbint,  comme  l'accusation  qni  le  con^ 
cerne  luy  est  touteparticulière,  sans  qu'aucun  autre  y  soict  intéressé, 


I  MSS  de  Béthnne,  vol.  cot.  SSSO,  fol.  39,  4  mare  1508. 

»  MSS  de  Colbert,  toI.  XXXII,  reg.  cd  parchem.  96  «ttU  1608. 
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ny  mesme  qu'il  soict  question  en  général  ny  en  particulier  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée ,  nous  ayons  en  outre  desclaré ,  de 
l'advis  de  nostre  conseil ,  et  desclarons  que  le  duc  de  BouiUon  De 
pourra  aucunement  user  de  Fauctorité  et  charges  qu'il  a  de  nous,  ny 
rien  ordonner  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  à  sa  comparution  person- 
nelle y  et  desfendons  très-expressément  à  tous  capitaines  et  gens  de 
guerre,  gouverneurs,  prévost  de  nos  marchands,  conseils,  manans  et 
habitans  de  nos  villes ,  de  luy  obéir  ny  recognoistre  ses  mandemens 
et  ordonnances.  Mesme  défense  est  faicte  au  parlement  de  Toulouse, 
h  la  chambre  de  Tesdict  à  Castres,  et  à  toutes  nos  autres  villes  et 
consuls  '•» 

Henri  lY  cherchait  à  réduire  aux  proportions  d'une  question  toute 
-personnelle  une  affaire  des  plus  graves,  que  les  églises  réformées  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  prenaient  pour  un  attentat  à  leurs  privi- 
lèges. Le  parti  politique  s'était  vu  frappé  dans  le  duc  de  Biron;  l'opi- 
nion réformée  aurait  été  atteinte  dans  le  maréchal  de  Bouillon  ;  elle 
était  trop  forte  pour  le  souffrir.  Le  maréchal  écrivait  aux  églises  ré- 
formées *  :  «  Dieu  nous  faict  beaucoup  d'honneur  de  nous  com- 
mettre la  charge  et  soin  de  sa  maison.  Vous  estes  de  ce  nombre, 
estant  agens  et  desputés  du  colloque  de  basse  Guyenne,  eslus  du 
commun  consentement  de  toutes  les  églises  y  contenues;  je  sais  la 
grande  affection  et  fidélité  qu'avez  à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  bien  de  ses  églises ,  comme  aussi  à  la  desfense  de  la  vérité  et  à 
la  conservation  du  saint  ministère.  La  nature,  et  nostre  propre  inté- 
rest  nous  y  obligent.  »  Continuant  dans  un  langage  mystique,  Bouil- 
lon ajoutait  :  «  Nous  voyons  tous  les  jours  que  Satan  et  ses  instru- 
mens  ne  dorment  pas  pour  ensevelir  la  vérité ,  bannir  le  service  de 
la  chrestienté ,  renverser  le  sainct  mystère ,  perdre  nos  églises  et  pré- 
cipiter en  ruine  nostre  propre  salut.  Beaucoup  de  gens  de  bien  le 
voyent  et  le  sentent  avec  gémissemens,  mais  peu  se  portent  tout  en- 
tiers pour  s'opposer  prudemment  et  courageusement  par  les  voies 
légitimes  aux  pernicieux  desseins  de  Satan ,  de  l'antechrist  et  du 
clergé  romain.  Voilà  pourquoy  il  faut  à  bon  escient  prendre  à  cœur 
'ceste  affaire  et  la  pousser  vivement  par  toutes  voyes  dues  et  légitimes  ; 
.et  comme  tous  y  sont  intéressés ,  que  tous  aussi  recognoissent  le 

'  Bibliotb.  du  Roi,  M SS  de  Bétbonc,  n»  8039,  fol.  3,  vmo. 
*  MSS  de  BéthaDf,  vol.  Cdt.868i,  fol.  ISO. 
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danger,  qu'ils  courent  au  remède  en  les  faisant  entendre  au  roy, 
appuyés  sur  la  liberté  portée  par  ses  esdicts,  et  que  tous  les  ministres 
et  églises  tout  entières ,  sans  aucune  exception  uy  distinction , 
prennent  la  défense  de  ceste  cause  tant  juste  et  importante.  J'en 
écris  en  divers  endroits  en  ce  royaume,  à  ceux  qui  peuvent  et  doivent 
y  apporter  leurs  eiforts  et  leurs  prières.  Et  m'assurant  que  vous  vous 
y  porterez  tout  entiers,  jeprieray  Dieu,  messieurs,  bénir  vos  labeurs, 
vous  donner  bon  conseilet  courage ,  et  vous  prieray  de  croire  à  mon 
amitié  et  fldélité.» 

C'était  un  véritable  appel  aux  armes  adressé  parle  duc  de  Bouillon 
aux  calvinistes  de  France  ;  la  vieille  guerre  civile  entre  les  deux 
croyances  allait  se  réveiller  comme  aux  tristes  jours  de  Charles  IX  et 
de  Henri  IIL  Le  roi  se  prononça  contre  ce  mouvement.  La  conquête 
militaire  fut  facile  ;  le  duc  s'enfuit  à  l'étranger.  Il  s'agissait  moinr 
d'une  question  personnelle  [que  du  calvinisme  menacé  ;  Henri  pou- 
vait-il heurter  encore  une  foiï  la  croyance  religieuse  défendue  par  la 
gentilhomnierie  de  France,  comme  une  loi  de  féodalité?  Le  roi  sem- 
ble tout  préoccupé  de  cette  paciGcation.  a  Mon  compère,  écrit-il  au 
connétable  de  Montmorency,  vous  saurez  comme  M.  de  Bouillon  a 
commencé  aujourd*huy  à  faire  semblant  de  vouloir  traiter  et  me  con- 
tenter, et  que  MM.  de  Yilleroy  et  d'Inteville  ont  parlé  à  luy  plus  de 
trois  heures  ;  mais  je  ne  croiray  jamais  qu'il  le  fasse  que  je  ne  le  voye 
par  effet,  de  quoi  je  vous  advertiray  aussitost.  Bonsoir,  mon  com- 
père*. » 

EnGn,  après  des  pourparlers  nombreux,  le  roi  accorda  des  lettres 
d'abolition  au  duc  de  Bouillon,  acte  de  politique  envers  le  calvinisme 
tout  entier,  qu'il  fallait  satisfaire  dans  ses  exigences  armées  :  «  Sça- 
voir  faisons  que,  de  nostre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  auctorité 
royale,  nous  avons  esteint,  supprimé  et  aboli,  esteignons,  supprimons 
et  abolissons  par  ces  présentes,  signées  de  nostre  main,  toutes  les 
choses  généralemenfquelconques  faictes,'sçues  ou  dites  par  nostre  très- 
cher  et  amé  cousin  Henry  de  La  Tour,  duc  de  Bouillon,  vicomte  de 
Turenne,  maréchal  de  France  et  premier  gentilhomme  de  nostre 
chambre,  contre  nostre  service,  et  desquelles  il  a  esté  accusé  ou  le  pour- 
roit  estre  pour  les  choses  passées  jusqu'à  présent  en  quel  temps  et  lieux 
qu'elles  puissent  avoir  esté  faictes  ou  dictes,  dont  nous  avons  relevé 

>  MSS  de  Béthune,  vol.  col.  9090,  Toi.  1. 
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nostredict  cousin»  aans  que  ancane  recherche  en  paisse  estre  bdcta 
irencontrede  lay,  ny  pour  radyenir,  impostntsarle  tout  silenoe  per* 
pétœl  à  nos  procarearagénéraoL  présens  et  advenir  ;  et ,  d'abondant» 
GonCrmoM  à  nostredict  cousin  les  mesmes  estats»  titres,  dignitâi  et 
qualités  qu'il  a  tenus  et  tient  encore  dans  nostredict  royaumot  stna 
aucune  altération  ny  diminution  pour  raison  desdictes  chose» 
passées*.  » 

Ainsi  se  terminait  la  prise  d'4u*mes  des  calvinistes.  Si  le  doc  de 
Bouillon  avait  été  saisi  et  jugé,  les  huguenots  auraiait  vu  dans  cet 
acte  de  violence  une  attaque  directe  contre  leurs  privilèges  et  les  dan- 
ses surtout  de  l'édit  de  Nantes.  Biron  était  chef  d'un  parti  ;  mais  ce 
parti  se  trouvait  dispersé  et  n'avait  pas  de  loi  commune  sous  Teoipife 
de  laqudle  il  se  serait  levé  ;  et  vdlà  poorqooi  le  roi  put  l'atteindre 
sans  danger  actuel  et  imminent;  mais  les  calvinistes  avaient  des  pla- 
ces de  sAretési  une  organisation  militaire,  une  année  prête  à  se  mou- 
voir, des  alliances  positives  à  Genève»  en  Allemagne»  en  Suède,  en 
Danemardc,  en  Angleterre,  en  Hollande  :  frapper  le  chrf  que  les 
églises  réformées  avaient  élu,  c'était  donc  s'wposer  à  une  bmsque 
rupture  :  Henri  lY  ne  l'osa  point. 

«  M88  de  Béthane,  toI.  col.  Wm,  fol.  187  ;  et  Ctolbert,  vol.  XH. 
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Accroissement  des  griefe.  —  Besoin  de  guerre.  -«  Projet  européen  de  Henri  IV .  «« 
Fuite  du  prince  de  Condé.  ^  Menées  de  l'Espagne.  ^  Pamphlets  pour  la  guerre* 
~  Bépéches  des  ambassadeurs  espagnob.  —  Plan  de  campagne. 


I6M— 1610 


La  situation  si  compliqoée  de  la  couronne  affligeait  profondément 
Henri  lY;  il  était  obligé  de  frapper  ses  vieux  compagnons  de  ba<> 
tailles,  de  combattre  le  parti  qui  l'avait  élevé  an  tr6ne«  Et  les  concei- 
fions  qa'il  faisait  aax  catholiques  satisfaisaient-elles  au  moins  leura 
impérieuses  exigences?  Il  n'en  était  rien.  Quand  on  n'est  pas  né  dans 
une  opinion,  quand  on  a  passé  une  parUe  de  sa  vie  dans  un  camp  op<« 
posé,  il  est  difficile  d'inspirer  confiance  à  la  nouvelle  opinion  qu'on 
adopte  ;  qu'importe  les  concessions?  elle  les  reçoit  comme  une  dette 
qu'on  acquitte;  elle  ne  donne  en  retour  aucune  reconnaissance.  Laa 
catholiques  voyaient  ce  qui  leur  manquait  encore,  et  non  ce  qu'ils 
avaient  reçu.  On  parlait  en  chaire  contrôle  roi,  qui  pactisait  avec  lès 
huguenots;  les  haines  contre  le  prèdie  existaient  comme  aux  beaui^ 
jours  de  la  ligue;  et  ce  même  prêche  ne  se  montrait^l  pas  partouti 
hormis  dans  quelques  localités,  telles  que  Paris  et  sa  banlieue?  Cette 
tolérance  était  un  sujet  de  plaintes  vives  et  cruelles;  le  roi  paraissait 
profondément  affecté  ;  pla<^  an  milieu  de  deux  opinions,  en  butte  i 
des  attaques  persévérantes,  il  était  dévoré  d'une  tristesse  silencieuse 
qui  éclatait  par  de  douloureux  soupirs  échappés  de  sa  poitrine  contre 
l'ingratitude.  Â  chaque  instant  des  tentatives  étaient  faites  contre  so^ 
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personne  ;  le  poignard  le  menaçait  au  sein  même  de  son  palais,  dans 
les  rues  de  Paris.  Aux  dernières  années  de  sa  vie,  les  registres  du  par- 
lement constatent  huit  attentats  contre  sa  personne  royale  '. 

A  cette  situation  politique  déjà  si  triste ,  venaient  se  joindre  des 
chagrins  domestiques,  des  querelles  avec  la  reine  Marie  deMédicissnr 
sa  conduite  dissolue  en  pleine  cour ,  et  jusque  dans  le  lit  nuptial.  Le 
peuple  de  Paris  n'avait  aucun  attachement  pour  Henri  ;  Tainement 
le  roi  embellissait  ses  palais,  b&tissait  ponts  neufs  et  fontaines  jaillis- 
santes, le  besoin  qu'il  avait  de  comprimer  la  liberté  municipale 
favorisait  les  inquiétudes  populaires  qui  éclataient  par  des  pasquils  et 
par  de  nouveaux  attentats.  Dans  ces  circonstances  difficiles,  Henri 
songea  aux  moyens  de  fixer  l'attention  par  la  guerre,  et  de  conduire 
aux  batailles  lointaines  sa  bonne  chevalerie.  A  toutes  les  époques  de 
fermentation  politique,  une  guerre  domine  les  esprits,  préoccupe  les 
mécontentements.  Il  y  avait  longtemps  déjà  que  la  gentilhommerie 
vivait  en  repos  dans  ses  châteaux  ruin4  :  quelle  ressource  lui  restait-il 
après  le  désordre  bruyant  des  dissensions  civiles?  Est-ce  qu'il  fallait 
pendre  au  vieux  râtelier  du  manoir  la  lance,  Tépée  des  combats,  l'ar- 
quebuse et  la  pertuisane?  La  prédication  des  croisades  contre  les 
musulmans  ouvrait  sans  doute  la  lice  aventureuse  ;  mais  les  conquêtes 
de  fiefs,  les  acquisitions  matérielles  de  territoire,  susceptibles  de  répa- 
rer les  misères  des  castels,  n'étaient  point  les  profits  d'une  expédition 
contre  les  infidèles. 

■  Discours  sur  l'attentat  &  la  personne  du  roi,  par  Nicole  Mignon,  dédié  à  sa  ma- 
jesté  par  le  sieur  Dusouhait.  A  Paris,  chez  Antoine  Dubreuil  et  Gilles  Robioean.  — 
Ribiioth.  du  Roi,  rec.  de  pièces  in-12  de  la  Riblioth.  de  Gange,  toK  cot.  L,  ^***/is. 
.  pièce  3.^La  conspiration  de  Nicole  Mignon  fut  découverte  par  le  comte  deSoissons. 
Il  avait  entrepris  d'empoisonner  Henri  IV,  ou  de  le  faire  mourir  par  sortilège,  en 
jetant  sur  son  lit  une  eau  qui  le  mettrait  dans  une  langueur  dont  il  périrait  à  la  fia. 
Voyez  kif.  ad  ann.  1614,  une  pièce  intitulée  VAssatsit%at  d'un  roy,  ou  Mojcmm  du 
vieux  de  la  Montagne,  tome  IV,  page  27.  —  La  trahison  de  Nicolas  Loste,  pour  la- 
quelle il  fut  tiré  h  quatre  chevaux  après  sa  mort.  Bibliotb.  du  Roi.  Liasse  pour  former 
un  recueil  de  pièces.  In-S^  cot.  L,  IIMM. ,  page  1.  Loste  était  on  commis  de  M.  df 
Villeroy ,  corrompu  par  l'Espagne;  il  prît  la  fuite  et  se  noya.  Le  parleoMot  fit  If 
procès  au  cadavre.  —  Vers  1605,  conspiration  de  Meyrargue,  gentilhomme  pro- 
vençal, qui  est  dénoncé  par  un  galérien  son  confident.  Ce  seigneur  avait  le  commaa- 
dement  de  deux  galères  pour  tenir  le  port  de  Marseille  en  sûreté  au  nom  de  Henri  IT. 
Séduit  par  l'or  de  l'Espagne,  il  dorait  livrer  cette  ville  à  Philippe  JU.  Appelé  à  la 
cour  sous  un  prétexte  spécieux,  il  est  arrêté,  convaincu  et  exécuté  en  place  de  Grève. 
Selon  la  coutume,  son  corps  est  mis  en  quatre  quartiers  et  exposé  publiquement 
aux  quatre  principales  portes  de  Paris.  Sa  icie,  perlée  à  Marseille,  fut  mise  sur  une 
lance  au-dessus  de  la  principale  porte  de  celte  ville. 
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On  voit  poindre  et  se  développer  cette  opinion  belliquease,  cet 
entraînement  vers  la  conquête  dans  les  pamphlets  qui  furent  publiés 
sous  les  titres  divers  de  :  le  PolemandU ,  ou  Discours  d'Estat  sur  la 
nécessité  de  faire  la  guerre  à  l'Espagne,  car  le  temps  estoit  venu  de  la 
chastier  ;  le  Soldat  françots^  où  Pierre  de  l'Hostel-Dieu  de  Roque- 
brune,  Béarnais ,  invitait  Henri ,  son  roi ,  à  reconquérir  la  Navarre 
espagnole  ;  puis,  la  Response  du  Soldai  françois  ;  le  Cavalier  ;  la  Vic- 
toire du  Soudard  f  et  mille  autres  pièces  fanfaronnes.  Les  parlemen- 
taires répondaient  tant  qu'ils  pouvaient  aux  gentilshommes;  ils 
cherchaient  à  faire  ressortir  les  bienfaits  de  la  paix,  à  exalter  le  repos 
des  villes  et  des  campagnes  ;  ils  firent  des  publications  fréquentes  et 
curieuses  :  le  Pacifique^  ou  V Anti-Soldat  françois  ;  Response  du  roy 
au  soldat  françois  et  au  soldat  espagnol^  qu'Une  fera  ny  la  paix  ny  la 
guerre  ;  la  Response  de  maistre  Guillaume  au  soldat  françois.  »  Il  y 
eut  un  recueil  publié  par  Floride  de  Laforest,  sous  le  titre  de 
Romances  d'Olivier  aux  pseudes  soldats  hellènes  et  de  l'active  milice , 
avec  une  invective  ;  enfin,  tin  Appointement  de  maquerelle,  faict  par 
Mathurine,  entre  un  soldat  françois  et  maistre  Guillaume  ^  x>  Le 
pamphlet  qui  fit  la  plus  vive  impression  fut  celui  qui,  signé  des  ini- 
tiales D.  B.  N.  L. ,  invitait  le  roi  à  reconquérir  le  royaume  de 
Navarre,  pour  passer  ensuite  dans  cet  ancien  royaume  d'Asie  ce  que  la 
Grèce,  conjurée  par  le  rapt  de  son  Hélène,  osta  jadis  au  vieil  Priam 
de  Troyes,  ayeul  de  nos  François  *.  » 

Depuis  l'année  1609,  on  voit  Henri  IV  dominé  par  de  grandes  idées 
de  politique  extérieure,  par  le  désir  de  remanier  l'Europe  sur  de  nou- 
velles bases.  Son  projet,  conception  singulière  et  qu'il  écrivit  de  sa 
main,  faisait  reposer  toute  la  chrétienté  sur  un  seul  et  même  corps, 
qui  se  fût  appelé  la  République  chrétienne.  Pour  cet  effet,  il  avait 
déterminé  :  a  de  la  partager  en  quinze  dominations  ou  États,  qui 
fussent,  le  plus  qu'il  se  pourrait,  d*égale  force  et  puissance,  et  dont 
les  limites  fussent  si  bien  spécifiées  par  le  consentement  universel  de 
toutes  les  quinze,  qu'aucune  ne  les  pût  outre-passer.  Ces  quinze  domi- 
nations étaient  le  pontificat  ou  papauté,  l'empire  d'Allemagne,  la 
France,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne ,  la  Hongrie,  la  Bohème ,  la 
^  Pologne,  le  Danemarck,  la  Suède,  la  Savoie  ou  royaume  de  Lombardie, 

>  Paris,  1605. 

'  J'ai  ce  pamphlet  sous  ce  litre  :  Le  Politique  françois  pour  resprimer  la  fureur 
des  pseudo-pacifiques.  Paris,  1605,  in-8o. 
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laseigneorie  de  Venise,  la  république  italique  ou  des  petits  potentats 
et  villes  d'Italie,  les  Belges  ou  Pays-Bas,  et  les  Suisses.  De  ces  États 
il  y  en  auraft  cinq  successif!»,  France,  Espagne,  Grande-Bretagne, 
Suède  et  LombarAe  ;  six  électifs,  papauté,  empire,  Hongrie,  Bohême, 
Pologne  et  Danemarck  ;  quatre  républiques ,  deux  desquelles  eussrat 
été  démocratiques  :  les  Belges  et  les  Suisses ,  et  deux  aristocratiques 
on  seigneuries,  celles  de  Tenise  et  des  petits  princes  ou  Tilles  d^aOe. 
Le  pape,  outre  les  terres  qu'il  posséderait,  devait  avoir  le  royaume 
deNaples  et  les  hommages,  tant  de  la  république  italique  que  de  Itie 
de  Sicile.  La  seigneurie  de  Tenise  aurait  la  Sicile  en  foi  et  hommage 
du  saint-si^e ,  lequel  consisterait  en  un  simple  baisement  de  pieds, 
et  un  crucifix  d'or  de  vingt  ans  en  vingt  ans.  La  république  italique 
eût  été  composée  des  États  de  Florence,  Gênes ,  Lucques,  Mantoue , 
Parme,  Modène,  Monaco  et  autres  petits  princes  et  seigneurs,  et  eût 
aussi  relevé  du  saint-siége,  lui  payant  seulement  pour  toute  redevance 
un  crucifix  d*or  de  la  valeur  de  dix  mille  livres.  Le  duc  <te  Savoie, 
outre  Iles  terres  qu'il  possédait,  aurait  encore  eu  le  Milanais,  le  tout 
érigé  en  royaume  par  le  pape,  sous  le  titre  de  royaume  de  Lombardîe, 
duquel  on  eût  distrait  le  Grémonais  en  échange  du  Hontforrat,  qu'on 
7  eût  joint.  On  incorporerait  avec  la  république  helvétienae  ou  des 
Suisses,  la  Franche-Comté,  l'Alsace,  le  Tyrol,  le  pays  de  Tre&te  et 
leurs  dépendances,  et  elle  eût  fait  un  hommage  simple  à  l'empire 
d'Allemagne  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans.  On  aurait  établi  toutes 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas ,  tant  les  catholiques  que  les  pro- 
testants ,  en  une  république  libre  et  souveraine ,  sauf  un  pareil  hom- 
mage &  l'empire  ;  et  on  eût  grossi  cette  domination  des  duchés  de 
Qèves,  de  Juliers,  de  Berghes,  de  La  Mark,  de  Bavenstein,  et  auira 
petites  seigneuries  voisines.  On  eût  joint  au  royaume  de  Songrie  les 
États  de  Transylvanie,  de  Moldavie  et  de  Yalachie.  L'empereur  renon- 
cerait à  s'agrandir  jamais,  lui  ni  les  siens,  par  aucune  confiscation  on 
reversion  de  ûefs  masculins,  mais  il  eût  disposé  des  fiefs  vacants  en 
faveur  de  personnes  hors  de  sa  parenté,  par  l'avis  et  consentement  des 
(lecteurs  et  princes  de  rempire  :  on  fût  aussi  demeuré  d'accord  que 
l'empire  désormais  n'eût  pu,  pour  quelque  occasion  que  ce  Eût,  être 
tenu  consécutivement  par  deux  princes  d'une  même  miusoni  de  peur 
qu'il  ne  s'y  perpétu&t ,  comme  il  faisait  depuis  longtemps  en  celle 
d'Autriche.  Les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême  eussent  été  pa- 
reillement électifs  par  les  voix  de  sept  électeurs  ;  savoir ,  celle  des 
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nobles,  clergé  et  villes  de  ces  pays-là  ;  du  pape,  de  l'empereur,  du  roi  de 
Fraoce,  du  roi  d'Espagne,  du  roi  d'Angleterre  ;  des  rois  de  Suède,  de 
Oanemarck  et  de  Pologne,  qui  tous*  trois  n'eussent  fait  qu'une  voix. 
Outre  cela,  pour  régler  tous  les  différends  qui  seraient  nés  entre  les 
confédérés  et  les  vider  sans  voie  de  fait ,  on  eût  établi  un  ordre  et 
forme  de  procéder  par  un  conseil  général  composé  de  soixante  per^ 
soBoes,  quatre  de  la  part  de  chaque  domination,  lequel  on  aurait 
placé  dans  quelque  ville  au  milieu  de  l'Europe,  comme  Metz,  Nancy  « 
dologne  au  autres.  On  en  eût  encore  fait  trois  autres  en  trois  diffé- 
rents endroits,  chacun  de  vingt  homqies,  lesquels  tous  trois  eussent 
eo  rapport  au  conseil  général.  De  plus,  par  l'avis  de  ce  conseil  géné- 
ral, qu'on  appellerait  le  sénat  delà  république  chrétienne,  on  eût  établi 
00  ordre  et  un  règlement  entre  les  souverains  et  les  sujets  pour  em- 
pêcher, d'un  côté  l'oppression  et  la  tyrannie  des  princes,  et  de  l'autre 
les  plaiates  et  rébellions  des  sujets.  On  aurait  encore  réglé  et  assuré 
un  fonds  d'argent  et  d'hommes,  auquel  chaque  domination  eût  con- 
tribué selon  la  cotisation  faite  par  le  conseil ,  pour  aider  les  domina'^ 
tiona  voisines  des  infidèles  contre  leurs  attaques  ;  savoir,  Hongrie  et 
Votogne  contre  celles  du  Turc ,  et  Suède  et  Pologne  contre  les  mos- 
covites et  les  Tatares.  Puis,  quand  toutes  ces  quinze  dominations 
euss^t  été  bien  établies  avec  leurs  droits,  leur  gouvernement  et  leurs 
Hmites  (ce  qu'il  espérait  pouvoir  faire  en  moins  de  trois  ans),  elles 
eussent  ensemble,  d'un  commun  accord^  choisi  trois  capitaines  géné- 
nox,  deux  par  terre  et  un  par  mer,  qui  eussent  attaqué  tous  à  la  fois 
k  maison  ottomane  ;  à  quoi  chacune  d'elle  eAt  contribué  par  certain^ 
quantité  d'hommes,  de  vaisseaux,  d'artillerie  et  d'argent,  selon  la 
taxe  qui  en  était  faite.  La  somme  en  gros  de  ce  qu'elles  devaient 
fournir  montait  à  deux  cent  soixante-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
cinquante  mille  chevaux,  un  attirail  de  deux  cent  dix-sept  pièces  de 
cuon,  avec  les  charrms,  oiBciers,  munitions,  provisions,  et  cent 
dix-sept  grands  vaisseaux  ou  galères ,  sans  compter  les  vaisseaux  de 
flmyenoe  grandeur,  les  brûlots  et  les  navires  de  charges.  » 

L'Autriche  aurait  souffert  de  ce  gigantesque  remaniement ,  car 
^e  était  dépouillée  pour  accommoder  les  autres.  Mais  on  avait  fait 
le  projet  de  la  porter  à  y  consentir  de  gré  ou  de  force  en  cette  ma* 
nière.  «  Premièrement,  il  faut  supposer  que  du  côté  d'Italie,  le  pape, 
les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoie  étaient  bien  informés  du  dessein  du 
roi,  et  qu'ils  l'y  devaient  assister  de  toutes  leurs  forces  ;  le  Savoyarii 
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surtout  y  était  extrêmement  animé ,  parce  que  le  roi  lai  donnait  sa 
fille  atnée  en  mariage  pour  son  fils  Victor- Amëdée  ;  du  côté  d*AUe- 
magne,  quatre  électeurs,  Palatin,  Brandebourg,  Cologne  et  Hayeoce, 
le  savaient  aussi,  et  qu'ils  le  devaient  favoriser  ;  le  duc  de  BaYière 
avait  leur  parole  et  celle  du  roi  qu'on  rélèverait  à  l'empire,  et  plu- 
sieurs des  villes  impériales  s'étaient  déjà  adressées  à  Henri  pour  le 
supplier  de  les  honorer  de  sa  protection ,  et  les  maintenir  dans  leurs 
privilèges,  qui  avaient  été  abolis  par  la  maison  d'Autriche;  enfin,  du 
côté  de  Bohème  et  de  Hongrie,  le  roi  avait  des  intelligences  avec  les 
seigneurs  et  la  noblesse  ;  les  peuples  y  étaient  désespérés  de  la  pesan- 
teur du  joug  :  tous  étaient  prêts  à  le  secouer  et  à  se  donner  au  premier 
qui  leur  tendrait  les  bras  ^  j» 

Ce  projet  immense  avait  été  inspiré  par  le  pape,  et  s'accordait  avec 
les  besoins  généraux  et  actuels  de  l'Europe  menacée  par  les  Turcs  et 
les  Moscovites.  Un  plan  de  cette  nature  nécessitait  l'exécution  armée, 
et  Henri  lY  multipliait  ses  levées  d'hommes ,  préparait  l'argent  dans 
son  trésor,  lorsqu'un  événement  en  précipita  la  manifestation.  Le 
prince  de  Condé  quitta  subitement  la  cour  et  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas  ;  quelques-uns  disent  que  Henri  lY  avait  insulté  la  princesse  par 
cet  amour  adultère  qui  ne  respectait  rien,  ni  la  fidélité  de  race,  ni  les 
liens  de  famille,  ni  les  intérêts  politiques;  d'autres  monuments  at- 
tribuent à  une  cause  générale,  à  un  retour  vers  l'indépendance  féodale 
cette  levée  de  boucliers.  Dès  que  le  prince  de  Condé  ^t  quitté  la 
France,  tous  les  agents  espagnols  reçurent  l'ordre  de  se  le  ratiadier 
pour  seconder  les  intérêts  de  Philippe  III.  Il  y  avait  longtemps  que  ces 
ambassadeurs  agissaient  d'une  manière  hostile  au  système  de  Henri  I  Y: 
ils  s'étaient  mis  en  rapport,  non-seulement  avec  le  comte  d'Entragues 
et  sa  fille  Henriette,  mattresse  délaissée  par  le  roi,  mais  le  marquis  de 
Meyrargue, gentilhomme  provençal,  au  su  et  vu  de  tous,  avait  traité 
avec  les  ambassadeurs  pour  livrer  Marseille  à  Philippe,  moyennant  une 
somme  d'argent  ^. 

L'Espagne  avait  des  espions  même  dans  le  conseil  du  roi.  Le  gou- 
vernement de  San-Lorenzo  n'avait  pas  cessé  un  moment  de  surreiller 
les-acles,  les  faiblesses  de  Henri  lY,  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  ses 
desseins,  de  profiter  de  tous  les  mécontentements,  et  Philippe  III 


•  Colleciion  Fonlonicu,  ann.  1608.  Ce  projei  a  été  analysé  parPéréfiic. 
>  Ibid.,  ann.  1601^. 
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écrivait  à  son  ambassadear  :  a  H.  de  Saint-Fèle  est  an  gentilhomme 
françois  attaché  *  au  service  et  dans  la  confidence  intime  de  M.  de 
Fresnet  secrétaire  d*État  du  roy  de  France.  Il  a  yq  en  Catalogne  le 
duc  de  Monteteon,  et  luy  a  offert  de  luy  faire  savoir  tout  ce  qui  pour- 
roit  intéresser  nos  affaires.  Ceci  luy  est  d'autant  plus  facile  et  d'au- 
tant plus  important  pour  nous,  que  M.  de  Fresne  luy  confie  toutes  ses 
despesches  et  les  deschiffre  devant  luy  *.  Faictes-luy  doncsçavoir  que 
s*il  remplit  ses  promesses,  je  luy  enverray  une  récompense  propor- 
tionnée au  mérite  de  son  service  '.  Ce  gentilhomme  est  natif  d'Avi- 
gnon, et  est  cognu  d'un  certain  Mathias  Morillo  ,  Catalan ,  qui  part 
aujourd'hui  pour  la  France.  C'est  par  ce  dernier  que  vous  ferez  savoir 
au  duc  de  Monteleon  tout  ce  que  vous  apprendrez.  Je  recommande 
donc  ceste  affaire  à  vostre  sagacité  et  à  vostre  zèle. 

»  Vous  m'assurez  dans  vos  lettres  du  12  du  mois  passé  tout  le  fruit 
que  l'on  peut  tirer  des  offres  et  des  confidences  que  vous  a  faictes 
M.  Sautelet,  officier  employé  auprès  de  M.  de  Fresne.  Comme  vous 
le  dites,  il  faut  agir  prudemment  avant  de  se  fier  à  luy  ;  mais  une  fois 
certain  de  sa  discrétion,  vous  le  savez,  ne  négligez  rien,  et  assurez-le 
de  ma  munificence  qui  sera  proportionnée  au  service  qu'il  aura 
rendu  *. 

»  J'ai  pris  connoissance  du  papier  que  vous  a  remis  le  capitaine 
Rustici,  lequel  proposoit  de  surprendre  Marseille  ^,  et  développoit  les 
moyens  d'exécution.  On  peut  craindre  que  tout  cela  n'ait  esté  ma- 
chiné que  pour  voir  comment  nous  accepterions  ses  offres  ^.  11  seroit 
donc  très-prudent  de  luy  dire  que  je  ne  procède  jamais  que  loyalement 
avec  mes  amis  '' ,  et  qu'estant  celuy  du  roy  très-chrestien  et  en  paix 
avec  luy,  il  seroit  fort  mal  de  traiter  d'une  affaire  qui  devroit  l'offen-* 


*  Archives  de  Simancas»  cot.  A,  59*'.  A  Diego  de  Irarraga  (20  janvier  1606).  Lettre 
chiffrée. 

'  «  De  lo  que  huviere  mucho  consideracioD  por  que  el  dicho  M.  de  Fresne  confia 
dcl  sus  papeles  y  descifra  en  su  compania.  » 

*  «  Yo  mandaro  gratificacion  de  selo  conforme  lo  mereciere.  » 

^  (f  Âsegurando  le  de  nuestra  munificencia  conforme  ai  senricio  que  hiziere.  »  ^ 
Archives  de  Simancas»  cot.  A,  tf9**.  Lettre  chiffrée. 

*  «  Sobre  surprender  a  Marsella.  » 

*  «  Se  puede  mucho  temer  que  do  set  hecha  dizo  para  provtr  como  se  recebir  su 
propuesta.  » 

*  «  Que  yo  procedo  muy  sinceramente  con  mis  amigos^  »  —  Archives  de  Siman- 
cas,  cot.  A»  59**.  A  don  Diego  de  Irarraga  deLerme  (7  juin  1608). 
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ser  ^  ;  ajouta  qoe  si  jamab  le  roy  da  France  me  donnoil  occaiioB  de 
me  plaiodrei  et  qoe  le  capitakie  Rostioi  (kme^rast  ferme  en  sa  pce- 
posittOD,  on  scauffeit  prendre  ee  censidératioo  le  service  qu'il  mmk 
reoda  et  le  récompeBser  en  conséquenee  *• 

Quand  il  s'agit  da  prince  de  Gondé ,  PhiUppe  III  s'exprime  aree 
plus  de  netteté  :  «  Je  lis  dans  vos  dernières  despesches  le  soin  et  les 
grands  mouvemens  que  se  donne  le  rojr  de  FraMe  '  poar  faire  revenir 
de  Flandre  le  prince  de  Gondé  et  sa  femme.  Je  vous  félicite  de  la  pru- 
dence que  vous  avei  desployée  en  ceste  occasion.  Sans  doute  le  roy 
très-chrestien  ne  peut  s'offenser  que  je  prenne  sous  ma  protection  un 
prince  dont  je  veux  conserver  rhonneur  ^  ;  j'ay  escrit  à  mon  neveu 
l'àrdiidnc  pour  qu'il  ne  consente  jamais  à  ce  qu'il  s<Mt  faict  la  meiadre 
violence  au  prince  de  Gondé  ^  ;  mais  faictes  bien  savoir  au  roj  de 
France  qiie  je  n'agis  ainsi  que  dans  son  intérêt»  que  pour  un  prince 
de  sa  famille  \  et  que  je  ne  prétends  m'entremettre  entre  enx  que 
pour  le  bien  et  la  tranquillité  des  deux  parties.  Si  le  roj  très-chrestien 
ne  se  rend  point:  à  ces  paroles ,  il  me  paroistra  manqua*  à  Famitié  et 
fraternité  qui  nous  unit  ''.  Vous  m'advertirez  aussitost  de  la  resi^nse 
de  ^  majesté,  et  vous  n'ouUierez  pas  de  loy  faire  observer  que  le 
prince  de  Gondé  a  déclaré  qu'il  ne  rentreroit  jamais  en  France  da 
vivant  du  roy,  par  le  peu  de  sécurité  que  luf>  inspfroient  ses  pro- 

'  a  Siendo  le  de  este  rey ,  y  teniendo  pu  cou  el,  eslo  es  moy  leios  deimar  da 
cosa  que  se  offenda .  » 

'  a  Y  que  si  algun  dia  ese  rey  diere  occasion»  y  el  capitan  Rustici  estuTÎere  fenno 
en  el  inreposito,  que  ahora  mucho  entonees  se  tendra  constderacioB  de  senricios 
que  hiziere  para  premiarle.  b  Cette  lettre  est  curieuse  par  le  ton  de  boDBoCei  aiiscté 
que  sait  prendre  Philippe  UI.  La  vérité  est  qu'il  craignait  beaucoup  Heui  IT.  J'en 
ai  trouvé  plusieurs  preuves  :  lorsque  don  Baptiste  de  Çuniga  fut  remplacé  à  Paris 
par  le  nouvel  ambassadeur  don  de  Irarraga,  de  peur  que  le  roi  de  France  n'en  conçût 
quelque  soupçon  ou  n'éprouvAt  quelque  mauvaise  humeur,  Philippe  enjoi^it  à 
Çuniga  de  publier  partout  qu'il  ne  revenait  qu'à  la  sollicitation  de  sa  sœur,  et  pour 
des  intérêts  de  la  famille  très-pressés. 

Une  autre  fois,  un  corsaire  anglais  désolait  et  pillait  les  côtes  de  la  Gallice  et  du 
Portugal  :  les  pirates  ayant  été  pris,  on  trouva  deux  Français  parmi  l'équipage.  Tous 
furent  condamnés,  eiceptés  les  deui  Français  que  l'on  relAcha,  estnl  dit,  en  considé- 
ration  de  leur  roi  (an  eonrideraeion  de  su  rey), 

'  «  El  cuydado  y  la  diligencia  que  haze  este  rey.  »  Archives  de  Sinrancas ,  col. 
A,  09.  A  don  Inigo  de  Cardenas,  21  février  1610.  (Lettre  chiffrée.) 

*  m  Sinopor  guardar  su  honor.  » 

'  «r  T  isi  escrivb  a  mi  tio  lo  haga  y  no  consieota  que  se  le  haga  violenda  en  nada.  • 

^  a  Por  saber  que  el  principe  es  de  su  sangre.  » 

^  «  Faltara  a  la  amistad  y  hermandad  que  con  el  tengo.  » 


Digiti 


zedby  Google 


IDÉES  DB  HENRI  }V  SUE  CN  RBSfANlElfBKT  DE  L'EUROPB.    228 

messes  ^  J'écri»  en  mesme  temps  ao  comte  de  Hanovre  qui  résida 
dans  le  marquisat  de  Gœldret  de  ^'acheminer  avec  un  grand  secrel 
vers  le  prince  de  Coudé.  —  Vous  lu;  escrirez  et  le  tiendrei  au  courant 
de  ce  qn'oii  dict  et  prépare  à  Paris  à  soo  subject.  En  général  «  vous 
aurez  toujours  Tair  de  montrer  beaucoup  de  ^érence  aux  volontés  du 
roy  de  France,  et  vous  ferez  tout  le  contraire  par  les  moyens  et  les 
ressources  que  j'attends  de  vostre  prudttice  *.  » 

Puis^  Philippe  III  écrit  encore  à  Toecaslon  des  trames  de  Henriette 
dE'nlragues  contre  Henri  lY,  son  séducteur  :  «  Le  moment  ne  me 
paroist  pas  favorable  pour  donner  à  la  marquise  de  Yerneuil  autre 
chose  que  de  belles  paroles  '.  Il  ne  convient  pas  non  plus  de  rien 
avancer»  de  rien  offrir  encore  an  comte  d'Auvergne  * ,  ny  d'un  autre 
costé  de  l'empescher  de  s'eschapper  de  sa  prison  s'il  peut  y  parvenir. 
Quant  aux  Mores  qui  sortent  d'Espagne»  sachez  me  c&e  s'ils  s'éta» 
blissent  en  France  ou  s'ils  ne  font  qu'y  passer  :  ceci  est  très-grave  ^. 
Enfin»  en  considération  de  vos  bons  services»  je  vous  envoyé  une 
gratification  de  dix  mille  ducats  ^  ;  je  sais  le  bon  usage  que  vous  en 
ferez  ''.  » 

Il  y  a  loin  de  cette  petite  action  gouvernementale  de  Philippe  III 
à  l'active  énergie»  au  grand  ressort  mis  en  œuvre  par  Philippe  II 
son  père.  Ce  sont  des  tentatives  de  corruptions  qui  trouvaient  sym- 
pathie en  France  dans  les  vieux  éléments  de  la  ligue.  Toujours  aux 
aguets  par  des  espions  placés  autour  de  Henri  IV»  le  roi  d'Espagne 
redoutait  la  vigilante  finesse  de  son  rival.  S'il  est  loin  de  Philippe  II 
sous  le  rapport  de  la  capacité»  combien  il  diffère  de  lui  également 
pour  l'application  et  le  travail  !  Ici  plus  de  notes  de  la  main  du  sou- 
verain dont  le  règne  précédent  nous  avait  accoutumé  à  voir  les  dé- 
pêches surchargées  ;  c'est  un  conseil  d'État  pour  ainsi  dire  en  perma^ 


*  «  Que  esta  resolucion  de  no  bolver  a  Francia  en  vida  de  este  rey  por  la  poca 
aegoridad  que  tiene  de  sua  promesos.  & 

'  «  Mostrareya  desaar  nuicha  sus  vohmtadee ,  y  de  seereto  proeurareys  lo  con-< 
trario  por  loa  medios  y  tracas  que  me  prometo  de  vnestra  prudencia.  » 

'  c  La  sason  de  ahora  no  es  a  proposito  por  hazer  con  ]a  inarquesa  de  Bernull  mas 
de  lo  que  dar  la»  bûenas  palabras.  » 

*■  m  "ùê  afreccr  nada  al  eooda  de  Ubamia.  » 

*  «  De  este  es  muy  grande  importancia.  a 

*  c  Ajuda  de  10  mil  ducados.  a 

*  Atebives  de  Simaoeat,  oot.  A,WK  A  dmi  de  Cardenês,  0  mai  1610.  (Cettre 
ebiffrée.) 
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nence,  qui  lui  prépare  les  affaires  ;  encore  tronve-t-on  au  dos  de  ces 
délibérations  :  Leroy  a  vu  ceci  *  écrit  de  la  main  d*nn  secrétaire  in- 
time. La  grande  machine  de  l'État  marchait,  mais  par  cette  impubioD 
antérieure,  forte  et  toute  prévoyante  d'avenir. 

L'ambassadeur  espagnol  reçut  enfin  l'ordre  formel  de  faire  expli- 
quer Henri  IV  sur  ses  armements  :  «  Sire,  je  suis  ici  de  la  part  do 
roy  d'Espagne  mon  maistre,  pour  sçavoir  de  vostre  majesté  pourquoy 
elle  réunit  une  si  puissante  armée,  et  si  c'est  contre  luy.  —  Si  je  luy 
avois  manqué  comme  il  l'a  faict  envers  moi,  respondit  le  roi,  peut- 
être  auroit-il  droit  de  se  plaindre.  — En  quoy,  sire,  le  roy  mon 
maistre  a-t-il  manqué  à  vostre  majesté?  —  Il  a  entrepris  sur  mes 
villes,  il  m'a  corrompu  le  mareschal  de  Biron,  le  comte  d'Auvergne, 
et  maintenant  il  reçoit  le  prince  de  Gondé.  —  Sire,  il  ne  pouvoit 
refuser  la  porte  à  un  prince  qui  s'est  jeté  entre  ses  bras,  et  vous- 
mesme,  sire,  n'eussiez-vous  pas?... — ^Non,  je  n'aurois  cherché  qu'une 
chose  ;  c'est  à  le  réconcilier  avec  son  maistre.  —  Mais,  sire,  vostre 
majesté  n'at-elle  pas  retiré  Antonio  Ferez?  à  la  vue  de  tous  u'a-t-elte 
pas  assisté  les  Pays-Bas  d'hommes  et  d'argent?...  Au  reste,  je  désire 
savoir  si  c'est  contre  le  roy  que  se  font  les  armemens  ;  mon  maistre 
peut  disposer  d'un  moment  à  l'autre  de  plus  de  cent  mille  hommes. 
—  Vous  vous  trompez ,  M.  l'ambassadeur  ;  en  Espagne  ce  ne  sont 
pas  des  hommes,  mais  des  ombres,  »  faisant  allusion  au  mot  kombres^ 
qui  signifie  hommes,  a  Si  le  roy  vostre  maistre  m'oblige  de  monter  à 
cheval,  j'iray  entendre  la  messe  à  Milan,  desjeuner  à  Rome  et  disner 
à  Naples.  — Sire,  respondict  l'ambassadeur,  vostre  majesté,  en  allant 
de  ce  pas,  pourroit  bien  aller  à  vespres  en  Sicile  *.  » 

Le  vaste  projet  européen  dont  j'ai  parlé  avait  quelque  chose  de 
vague  dans  son  application.  Il  était  impossible  d'arriver  à  un  rema- 
niement général  des  territoires  en  l'état  des  intérêts  et  des  souverai- 
netés. La  guerre,  si  elle  était  entreprise,  devait  reposer  sur  des  idées 
plus  positives  ;  les  relations  de  Henri  IV  avec  l'Allemagne  lui  firent 
d'abord  espérer  la  dignité  de  roi  des  Romains,  pour  parvenir  ensuite 
à  la  couronne  impériale.  De  graves  personnages  furent  consultés  dans 
un  conseil  privé,  et  chacun  donna  son  avis  sur  l'entreprise,  a  Je  la 
trouve  honorable,  utile  et  possible,  dit  le  duc  de  Sully  ;  je  ne  crain- 

'  «  A  Yisto  S.  Hagestad.  » 

>  Bibl.  du  Eoi>  MSS  de  Bélhone»  n»  9140,  fol.  6i.  —  Carloo  Foolanica, 
n»*4»S,4a9. 
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dray  pas  de  soutenir  qnll  n*e8t  pas  sealement  bienséant  à  vostre  ma- 
jesté de  8*y  jeter,  mais  qu'il  seroit  à  craindre  que  sa  mémoire  en 
reçust  quelque  blasme  s'il  la  négligeoit  et  dédaignoit.  Il  y  a  de  Thon- 
Qear,  on  ne  peut  le  nier,  puisqu'on  sçait  assez  qu'il  ne  tous  peut  rien 
rester  à  désirer  pour  vostre  particulier,  après  ceste  supresme  dignité, 
qui  par  tant  d'années  a  illustré  la  couronne  de  France.  Je  soutiens 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  de  la  gloire  et  réputation,  caria  chrestienté 
abattue  et  combattue  d'un  puissant  et  fier  ennemy,  ne  prépare  pas 
un  moindre  prix  à  yostre  majesté  qu'elle  eust  pu  distribuer  à  plusieurs 
de  Yos  devanciers,  s'ils  se  fussent  conservés  ceste  couronne  impériale, 
qui  rendra  vostre  chef  tellement  orné  et  le  nom  chrestien  si  véné- 
rable, que  le  Turc  bornera  ses  armes,  et  vous  verrez  d'autant  accroistre 
vostre  gloire  que  l'on  voit  le  péril  en  nos  jours  croistre  et  augmenter. 
Sire»  je  ne  craindray  point  de  soutenir  qu'en  l'affaire  qui  se  présente 
se  rencontrant  de  l'honneur  et  de  la  réputation,  elles  y  conduisent  là 
aussi  l'utilité  par  la  main,  en  telle  sorte  qu'elles  se  trouveront  tousjours 
inséparables.  Tout  ce  discours  seroit  inutile,  si  nous  n'avions  la  possi- 
bilité ,  laquelle  paroist  évidemment.  Quels  sont  ceux  qui  peuvent 
prétendre  à  ceste  couronne?  il  y  aura  le  roy  d'Espagne,  les  archiducs 
Albert  de  Flandre,  Ferdinand,  Mathias  et  Maximilien,  frères  de 
l'empereur  ;  car  quant  aux  autres  princes  allemands  et  italiens,  il  n'y 
en  a  point  de  ceste  portée.  En  examinant  de  près  tout  ce  qui  se  pourra 
alléguer  pour  exclure  ces  cinq  prétendans,  il  se  trouvera  infinité  de 
raisons,  telles  qu'elles  furent  desduites  contre  la  maison  d'Autriche 
lors  de  Charles  y%  auxquelles  il  est  possible  en  adjouter  de  nouvelles  ; 
il  y  aura  tout  lieu  de  bien  espérer  de  ceste  négociation,  pour  laquelle 
on  n'a  pas  faute  de  bons  instrumens,  ministres  et  moyens,  tels  qu'ils 
peuvent  estre  requis.  » 

«  Le  roy,  après  avoir  attentivement  ouy  ceste  première  opinion 
'  ainsi  affirmative  dans  l'ordre  et  la  division  qui  ne  luy  déplut  pas,  sans 
toutefois  qu'il  fist  aucune  démonstration  de  l'approuver  ou  réprouver, 
commanda  au  deuxième  conseiller  de  parler  ;  c'estoit  le  prudent 
Villeroy,  lequel,  avec  quelque  petite  préface  d'excuses,  commença 
une  longue  harangue  beaucoup  moins  favorable  aux  projets  de 
Henry  IV  que  celle  du  premier  conseiller.  «  Les  fondemens  de  la 
paix  qu'il  a  plu  à  Dieu,  par  le  ministère  de  vostre  majesté,  donner  à 
cet  Estât  ne  sont  pas  encore  si  fermes  qu'ils  ne  puissent  à  l'adventure 
avoir  souvent  besoin  de  vostre  présence  pour  les  soutenir  ;  l'autorité 
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presque  royale  de  tant  dé  personnes  qui  s'estoient  élevées  dorant  nos 
derniers  malheurs  n'est  pas  encore  tellement  esteinte  que  quelques 
ÊBictîons  ne  la  fissent  aisément  rerirre,  site  s'y  trouvoient  tant  sott  pea 
de  jcMir  par  l'occupation  de  vostre  majesté.  D'ailleurs,  sire,  ceux  qui 
pensent  le  mieux  se  cognoistre  aux  affaires  du  monde  noosdfseot, 
avec  raison ,  que  la  dignité  impériale,  séparée  de  la  maison  d'Au- 
triche et  des  deux  dignités  royales  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohesme,  et 
qui  sont  séparément  électives,  n'est  pas  en  effet  ce  que  plusieurs  en 
croyent,  n'y  ayant  nul  revenu  certain  et  arresté,et  mesme  pour  fournir 
aux  dépenses,nous  serions  peut-estre  obligés  de  fouiller  en  nostre  propre 
bourse.  Pour  le  regard  de  la  possibilité  de  parvenir  à  ceste  dignité  quV» 
trouve  si  facile,  je  suis,  sire,  d'une  opinion  tout  opposée;  il  est  hon 
de  raison  et  d'apparence  de  croire  que  vous  n'y  eussiei  tous  les  cm- 
peschemens  et  traverses  qui  se  peuvent  imaginer,  des  uns  ouver- 
tement,  comme  d'Espagne,  Angleterre  et  Pays-Bas,  et  des  autres 
moindres  princes,  qui  craindront  de  vous  offenser,  soit  dltalie  ou 
d*Allemagne,  couvertement  par  pratiques  et  intelligences  fondées 
sur  leurs  intérests  ;  et  ainsi,  au  lieu  de  ceste  grande  facilité,  il  est  in- 
dubitable qu'il  s'y  rencontrera  une  notable  impossibilité  avec  no  ex- 
tresme  regret  d'en  avoir  entrepris  la  poursuite.  Sire,  ne  vous  embar- 
quez pas  en  de  nouveaux  desseins,  qui  ne  vous  sauroieot  apporter  que 
du  désavantage  en  toutes  sort».  »  Le  roy,  en  ceste  seconde  e^moo, 
demeura  aussi  ferme  et  retenu  que  sur  la  première  ;  et  estant  déjà 
tard  il  commanda  au  troisième,  Bellièvre,  d'abréger  le  plus  qtffl 
pourroit,  lequel  en  effet  fut  fort  succinct,  et  prouva,  par  bonnes  et 
solides  raisons,  que  le  roy  ne  devoit  pas  solliciter  ceste  couronsie, 
mais  simplement  se  borner  à  empesêher  l'élection  d'un  partiùn  de 
l'Espagne,  l'archiduc  Albert,  et  pousser  l'archiduc  Mathiss.  Osant  à 
luy-mesmeiln'y  cniroit  aucun  avantage.  LeToy,  qui  a^uiit  attentive- 
ment preste  l'oreitle  à  ce  dernier,  se  leva,  etayaot  ouvwtoneieM»- 
tre  pour  prendre  Kaîr,  tenantia  vue  et  les  mains  verste  cid,  dfcttiHit 
liant  :  «  Dieu  formera  et  fera  naistre  en  mon  cœur,  s'il  luy  pUat»  te 
résolution  que  je  dois  prendre  sur  tous  vos  discours,  et  les  hommes 
l'exécuteront.  Adieu,  messieurs,  il  faut  que  je  m'aille  promener.  » 
Ainsi  finit  cette  conférence  ^  » 

^  AyIs  donné  au  roy  Henry  IV  par  trois  des  plus  notables  personnes  de  8<»  ton* 
seil,  et  par  son  exprès  commanderaent,  sur  ses  projets  de  parvenir  &  la  royauté  des 
Eomains,  et  de  là  à  Tempire.  —  M9S  de  Bétbune,  vol.  cot.  0935,  fol.  70  (1609}. 
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Cette  pensée  de  la  coaronne  impériale  préoccupait  Henri  IV  ;  elle 
donnait  un  but  déterminé  à  la  guerre»  un  résultat  fixe  à  ses  entre- 
prises militaires.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  prétexte 
d'hostilité,  un  de  ces  motifs  saisissables  qui  peuvent  servir  de  fon- 
dement à  un  manifeste  de  batailles;  il  se  présenta  :  Jean-Guillaume, 
duc  de  Glèves  et  de  Juliers,  de  cette  faautaine  famille  des  comtes  de 
La  Mark*,  redoutables  dans  la  forêt  des  Ardennes ,  était  mort  ne  lais- 
sant point  d'héritier  direct  et  màle  ;  il  n'avait  après  lui  que  quatre 
neveux,  issus  de  ses  sœurs,  et  l'empereur,  en  vertu  de  la  constitution 
germanique,  reunit  les  fiefs  à  la  couronne  et  en  donna  l'investiture  à 
Léopold  d'Autriche.  Les  ducs  de  Brandebourg  et  de  Neubourg,  hé- 
ritiers naturels  du  fief  impérial,  s'adressèrent  à  Henri  IV,  comme  au 
protecteur  de  l'empire,  dans  le  (fessein  de  faire  respecter  leurs  droits, 
et  le  roi  de  France  saisit  ce  prétexte  d'armements. 

Tout  se  ressentait  des  résolutions  belliqueuses  du  roi  ;  des  Suisses 
étaient  capitules  pour  augmenter  la  force  des  régiments  au  service  de 
France  ;  on  renouvelait  les  traités  de  subsides  avec  la  Hollande  ;  le 
duc  de  Savoie,  si  longtemps  ennemi  de  Henri  IV,  était  attiré  à  l'al- 
liance par  la  promesse  d'ériger  en  sa  faveur  l'ancienne  royauté  des 
Lombards.  On  rappelait  les  gentilshommes  sous  les  cornettes;  la 
levée  des  milices  se  faisait  dans  chaque  province;  on  «cheUUdea 
bandes  de  lansquenets  en  Allemagne;  les  braves  Gascons,  vieux  corn- 
pagnonada  Béarnais,  organisaient  leurs  bonnes  compagnies  des  mon- 
tagnes ;  à  la  Bastille,  Sully  avait  réuni  un  trésor  nulHaîre  destiiié  à 
la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  tandis  que  la  ligne  de  forteresses4tt 
côté  de  la  Flandre,  point  d'appui  pour  toutes  les  ppératioDS,  était 
mise  sur  un  pied  respectable  de  défense;  car  il  fallait  prévoir  aussi 
les  malheurs  possibles  de  la  guerre. 
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Préparatifs  du  départ  du  roi.  —  CooronDeinaDt  de  la  reine.  —  Heori  IV  est  assasâné. 
—  Circonstances  de  l'attentat.  —  État  de  l'opinion.  —  Dépèche  des  ambassadeurs 
espagnols.  —  Écrits  sur  la  mon  du  roi.  —  Accusation  contre  la  marquise  de 
yemeuil. 
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Henri  IV  paraissait  absorbé  par  les  grands  projets  européens  dont 
je  viens  de  parler  ;  l'exécution  de  ces  vastes  idées  appèlaft  un  déve- 
loppement de  forces  extraordinaires  et  le  concours  de  toutes  tes  alliances 
à  l'extérieur  :  c  On  ne  parloit  en  ce  temps-là  que  de  gaem;  le 
roy  envoya  le  colonel  Galatis  faire  une  levée  de  six  mille  Suisses  qui 
se  rendirent  en  France  sur  la  fin  du  mois  d'avril  ;  cette  levée  se  fit  si 
promptement  qu'il  y  eut  mesme  de  la  dispute  entre  eux  à  qui  s'enros- 
leroit,  et  combien  on  en  lèveroit  en  chaque  canton,  car  chascun  en 
vouloit  estre.  Le  mareschal  Lesdiguières  fut  renvoyé  en  Dauphiné 
pour  traicter  avec  le  duc  de  Savoye  et  pour  y  dresser  une  année  ;  les 
préparatifs  qu'il  fit  faire  et  les  gens  de  guerre  que  l'on  leva  en  ces 
pays-là,  faisoient  assez  paroistre  qu'il  y  avoit  de  grands  desseins  de  ce 
costé.  On  fit  au  mesme  temps  sortir  cinquante  canons  de  l'arsenal  de 
Paris,  avec  poudres,  boulets,  et  toutes  sortes  d'ustensiles  nécessaires 
pour  un  si  grand  attirail  :  le  tout  fut  conduit  par  eau  à  Oialons-sur- 
Marne.  Par  toutes  les  provinces  le  tambour  battoit  ;  on  n'entendoit 
parler  que  de  commission  pour  lever  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  ; 
afin  tout  s'achemina  au  rendez-vous  donné  sur  les  frontières  de  Gham- 
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pagne«  tellement  qu'en  peu  de  temps  toute  ceste  province  fut  remplie 
de  gendarmerie  ^  » 

Le  roi  ne  pouvait  abandonner  la  monarchie  à  peine  restaurée^, 
pour  se  jeter  dans  les  hasards  d'une  guerre  étrangère ,  sans  prendre 
des  précautions  de  famille  susceptibles  d'assurer  la  libre  et  paisible 
transmission  de  la  couronne.  On  pouvait  même  remarquer  en  lui  una 
sorte  de  pressentiment  de  la  mort*  cette  tristesse  vague  qui  saisit 
l'àme  à  l'approche  d'une  fin  inévitable.  Le  roi  n'aimait  pas  Marie- 
de  MédiciSt  mais  elle  lui  avait  donné  une  postérité  ;  et ,  au  milieu  des 
périls  dont  une  expédition  aventureuse  était  environnée,  le  roi  songea 
à  faire  couronner  la  reine.  11  voulait  ensuite  lui  confier,  ainsi  qu'à  un 
conseil,  l'administration  du  royaume  en  son  absence  :  c  La  semaine 
saincte,  le  sacre  de  la  royne  fut  résolu,  et  le  jour  de  son  entrée  à  Paris, 
pris  au  5  de  may  •  Le  parlement  s'alla  tenir  aux  Augustins.  Le  prévost  > 
des  marchands  et  les  eschevins  s'employèrent  aux  préparatifs  de  ceste 
entrée  avec  une  extresme  diligence,  et  supplièrent  sa  majesté  que  le 
jour  arresté  fut  remis  à  la  fin  de  may,  à  cause  de  la  brièveté  du  temps 
pour  achever  les  préparatifs  commencés.  Prest  ou  non  prest,  leur 
dict  le  roy,  le  couronnement  se  fera  le  13  de  may,  et  l'entrée  le  di- 
manche ensuivant.  Ce  que  l'on  fist  publier  par  tous  les  bailliages  et 
sénéchaussées,  mesme  avec  trompettes,  par  les  {daces  publiques  de 
Paris.  Suivant  ceste  résolution,  la  royne  alla  à  Sainct-Denis  le  12  may, 
accompagnée  de  monseigneur  le  dauphin ,  de  Madame ,  de  la  royne 
Marguerite,  duchesse  de  Valois  et  de  plusieurs  princesses  et  dames. 
Le  roy  s'y  rendit  aussi  avec  tous  les  princes  et  seigneurs  de  sa  cour  *•» 

Le  sacre  de  la  reine  eift  lieu  avec  toutes  les  pompes  de  la  royauté 
catholique  ;  le  roi  paraissait  plus  tranquille;  il  semblait  avoir  affermi 
dans  sa  race  la  succession  de  sa  grande  couronne  :  c  Le  héraut  d'armes 
fit  largesse  de  par  la  royne  au  dedans  de  l'église  où  bonne  quantité  de 
pièces  d'or  et  d'argent  fabriquées  exprès  furent  jetées  au  peuple  à 
diverses  fois;  tout  le  reste  se  passa  avec  beaucoup  d'acclamations  et 
signes  d'allégresse  et  de  réjouissances  publiques.  Le  roy  surtout  en 
montra  le  contentement  qu'il  en  avoit;  à  la  sortie  de  l'église,  il. 
devança  la  royne,  et  s'en  alla  dans  sa  chambre  où  il  se  mit  à  la  fe- 
nestre,  et  luy  jeta  mesme,  comme  elle  passoit  au-dessous,  quelques 


*  Mêrewre  français,  ano.  t(MO,  tome  I,  édition  de  1619. 
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gouttes  d^eauy  pais  ÎBCootineiit  descendit  et  la  reçat  an  bas  é» 
degrés  où  leurs  majestés,  avec  mille  conjouissames,  rnootàrent  en 
haut  \  » 

La  reine  devait  faire  sou  entrée  solennelle  dans  Paris  ;  de  tons  les 
endroits  de  la  France  on  se  rendait  dans  ta  belle  ^é  ponr  Toir  les  bm- 
gnificences  de  cette  journée  :  «  Il  s'y  montra  tant  de  penple  et  de 
toutes  qualités,  que  l'on  ne  pouvoit  aller  presqfue  par  les  rues^  princi- 
palement aux  endroits  où  la  royne  devoit  passer  ;  les  uns  regardoient 
tout  le  long  de  la  rue  Sainct-Denis  les  arcs  triomphaux,  les'autres  les 
statues,  les  devises  et  les  peintures,  d'autres  de  dessus  Nostre-Dame 
ne  pouvoient  oster  leur  vue  de  dessus  les  thermes  qui  estoient  te  kmg 
de  ce  pont  aveo  des  paniers  d'osier  plems  de  toutes  sortes  de  fraicts, 
et  de  fon*  attachés  au.  berceau-  de  dessus  les  armoiries,  devises  et 
diiftes  de  sa  mafesté;  d'autres  s'amusoient  à  voir  abattre  les  bou- 
tiques que  les  marchands  du  palais  avoient  faites  dans  h  cour  ;  on  oe 
voyoit  qu'échafauds  dressés  par  toutes  les  avenues,  et  en  tous  endroits 
chacun  employoit  ses  amis  pour  avoir  quelques  places  en  une  fenêtre 
ou  quelque  boutique  ou  coin  d'échafaud  ;  la  maison  de  viHe  avoK  fait 
faire  montre  aux  métiers,  et  le  roy  mesme  les  avoit  vus  passer  estant 
à  la  Saniaritaine,  comme  il  avoit  vu  aussi  les  enfansde  hi  ville  près  fe 
hois  de  Yincennes;  bref,  tout  se  préparoit  à  nue  grande  réjouissance, 
qu^  en  un  clin  d'œil,  un  coup  le  plus  malheureux  qu'il  tut  îamais, 
le  changea  en  une  extresrae  douleur.  Le  roy  estoit  résolu  de  partir 
deux  jours  après  pour  aller  trouver  son  armée  sur  la  fîrontière,  mesme 
sur  l'advis  qu'il  eut  que  sa  sainoteté  tuy  envoyoit  un  nonce  extraor^ 
dinaire,  il  luy  manda  qu'il  ne  prit  la  peine  de  venir  k  Paris,  mais  qu'il 
s'en  allast  à  Mouzon  où  il  se  rendroit  dans  le  20*  de  ce  mois;  et  sur 
tm  rapport  que  Spinola,  lieutenant  des  archiducs,  se  vantoit  de  luy 
empescher  le  passage  avec  trente  mille  hommes,  et  de  luy  donner 
l)ataille,  il  essaya  sa  cotte  d'armes  de  velours  toute  semée  de  petites 
fleurs  de  lys  en  broderies  d'or  de  la  grandeur  d'nn  sd,  qu'il  avoit  fait 
faire  exprès  pour  s'en  parer  au  jour  d'une  bataille  :  nous  verrons» 
dft-il,  s'il  sera  homme  de  parole.  Sur  ce,  on  seigneur  luy  dlct  que 
Spinola  étoit  Génois.  Il  est  vray,  répliqua-I^H,  Hmis  il  est  soldat  et 
brave. 

»  Leurs  majestés  avoient  résolu  ensemblement  de  faire  donner  la 

*  Mercure  françois,  ann.  1610^  tome  I,  édilion  de  1619. 
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liberté  à  tous  prisonniers  entre  le  jour  du  couronnement  et  celuy  de 
rentrée,  non-seulement  à  ceux  des  prisons  communes,  mais  à  ceux  de 
la  Bastille.  Pour  les  prisons  communes,  le  roy  en  avoit  donné  la 
charge  aux  maistres  des  requestes  ;  pour  ceux  de  la  Bastille,  il  en  vou- 
loit  lay-mesme  deslibérer  sur  les  lieux  à  Tarsenal.  Il  désiroit  aussi 
qu'il  ne  manquast  rien  à  ceste  entrée,  bien  qu'il  la  pressast  ;  ce  fut 
poarquoy  s'en  allant  à  l'arsenal ,  il  devoit  visiter  en  quel  estât  en 
estoient  les  préparatifs.  Entre  trois  et  quatre  heures  de  relevée,  il 
saute  en  son  carrosse  à  l'entrée  de  la  cour  du  Louvre,  et  se  met  au 
fond  ;  il  faict  entrer  dedans  les  ducs  d'Ëpernon ,  de  Montbazon , 
Roquelaure  et  trois  autres,  desfendant  à  ses  gardes  de  le  suivre  :  Quel 
malheur  !  car  un  maudit  françois,  Ravaillac  (qui,  selon  ce  qu'il  a  ré* 
pondu  en  ses  interrogatoires,  avoit  dès  longtemps  prémédité  de  l'as- 
sassiner}, le  regardant  sauter  dans  le  carrosse,  le  suivit  jusqu'en  la  rue 
de  la  Ferronnerie,  devant  le  cimetière  des  Innocents,  ou,  voyant  le 
carrosse  arrêté  par  des  charrettes,  sa  majesté  au  fond,  tournant  le 
visage  et  penchée  du  costé  de  HI.  d'Espernon,  ce  monstre,  animé  du 
diable,  sans  respect  de  l'onction  sacrée  dont  Dieu  honore  les  roys  ses 
lieutenans  en  terre,  se  jette  sur  sa  majesté,  et,  passant  son  bras  au- 
dessus  de  la  roue  du  carrosse,  luy  donna  deux  coups  de  couteau  dans 
le  corps,  et  étendit  tout  roide  mort  ce  grand  roy  au  milieu  de  ses 
plus  valeureux  et  fidèles  capitaines.  Il  donna  ces  deux  coups  si  promp- 
tement,  qu'ils  furent  plus  tost  reçus  que  vus  ;  le  premier  porté  entre 
la  cinquième  et  sixième  coste,  perça  la  veine  intérieure  vers  l'oreillette 
du  cœur,  et  parvint  jusqu'à  la  veine  cave  qui,  se  trouvant  coupée,  fit 
i  l'instant  perdre  la  parole  et  la  vie  à  ce  grand  monarque.  Quant  au 
second,  il  ne  pénétra  pas  avant  et  n'effleura  guère  que  la  peau.  Per- 
sonne n'avoit  vu  frapper  le  roy,  et  si  ce  parricide  eust  jeté  son  Cous- 
teau, on  n'enst  rçu  qui  ç'eust  esté  ;  mais  il  ne  le  put  jamais  lascher  ; 
les  six  seigneurs  qui  estoient  dans  le  carrosse  en  descendirent  incon- 
tinent, les  uns  s'empressant  &  se  saisir  du  parricide ,  et  les  autres 
autour  du  roy  ;  mais  un  d'entre  eux  voyant  qu'il  ne  parloit  point,  et 
que  le  sang  luy  sortoit  par  la  bouche,  s'écria  :  Le  roy  est  mort  I  A 
ceste  parole,  il  se  fit  un  grand  tumulte,  et  le  peuple  qui  estoit  dans 
les  rues  se  jetoit  dans  les  boutiques  les  plus  proches  les  uns  sur  les 
autres,  avec  pareille  frayeur  que  si  la  ville  eust  esté  prise  d'en- 
nemys.  Un  des  seigneurs  soudain  s'advisa  de  dire  que  le  roy  n'estoit 
que  blessé  et  qu'il  luy  avoit  pris  une  foiblesse.  On  demanda  du  vin, 
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et  tandis  que  quelques  habitaos  se  diligenteut  d*en  aller  quérir,  oo 
abat  les  portières  du  carrosse,  et»  dit-ou  au  peuple,  que  le  roy  n'es- 
toit  que  blessé  et  qu*OD  le  rameDoit  vitemeot  au  Louvre  pour  le  faire 
panser  *•  »  Heur!  n'avait  pas  poussé  un  cri,  n'avait  pas  dit  une  pa- 
role ;  un  profond  soupir  avait  été  le  terme  de  sa  vie.  Le  duc  de  Hont- 
bazon  le  couvrit  de  son  manteau,  et  le  char  lugubre  s'achemina  vers 
le  Louvre. 

Dans  les  dépositions  de  Jacques  Pluviers  de  Saint-Michel,  gentil- 
homme de  la  chambre,  gouverneur  de  la  ville  et  chAteau  de  Loml>ez 
en  Languedoc,  Agé  de  40  ans,  on  trouve  encore  plus  de  détails  sur  la 
déplorable  fin  de  Henri  IV.  «  Vendredy  dernier,  14  de  ce  mo»,  sur 
les  trois  heures  après  midy,  le  roy  partit  du  Louvre  pour  aller  à  l'ar- 
senal. Le  déposant  fut  en  ce  moment  heurté  à  la  cuisse  par  quelqu'un 
qui  fit  le  tour  du  carrosse,  puis  qui  retourna  du  costé  gauche  où  étoit 
le  déposant,  et  se  mit  contre  une  boutique  ;  et  comme  on  n'y  près- 
toit  pas  attention,  se  jeta  ladicte  personne  tout  soudain  à  la  portière 
àudict  carrosse  du  costé  gauche,  et,  mettant  le  pied  sur  la  roue, 
donna  deux  coups  de  coustean  à  sa  majesté,  sans  intermission  de  l'on 
A  l'autre  coup.  Lors  le  déposant  reconnut  celuy  qui  i'avoit  heurté, 
contre  lequel  il  mit  l'espée  A  la  main  pour  le  tuer;  mais  ii  fut  em- 
pesché  par  la  voix  de  tous  les  seigneurs  qui  estoient  avec  le  roy,  et 
qui  disoient  :  «  Saint-Michel,  ne  le  tuez  pas,  le  roy  n'a  point  de 
mal  ;  i>  ce  qui  l'empescha  de  donner  de  la  pointe  de  l'espée.  Toutefois 
du  pommeau  luy  donne  sur  le  col,  dont  ledict  homme  se  sentant 
frappé,  porta  le  Cousteau  a  la  gorge  du  déposant,  qui  de  la  main  para 
le  coup,  lequel  traversa  la  fraise  de  sa  chemise.  Mettant  pied  à  terre, 
il  saisit  alors  le  bras  et  le  cousteau  du  meurtrier,  le  désarma  après 
s'estre  colleté  avec  luy,  et  le  mit  es  mains  des  valets  de  pied.  Et  re- 
tournant le  déposant  au  carrosse  du  roy,  l'embrassa,  lui  disant  :  Sire, 
courage  !  mais  A  l'instant  aperçut  sa  majesté  tourner  les  yeux  et  ren- 
dant du  sang  par  la  bouche.  Cependant  le  carrosse  étoit  retourné 
pour  reprendre  le  chemin  du  Louvre  ;  mais  on  n*estoit  pas  au  bout  de 
la  rue  que  le  roy  avoit  rendu  l'ame  A  Dieu,  estant  étendu  au  long  do 
carrosse,  entre  les  bras  de  ces  seigneurs,  puis  fut  couvert  d'uo  man- 
teau, et  son  corps  fut  conduit  au  Louvre  *•  » 

'  Mercure  françoii,  ann.  1610,  tome  I,  édition  de  1619. 
*  BISS  de  la  Biblioth.  du  Roi,  intitulé  ReeueUi  hiHoriquei,  tome  Vf,  page  115* 
RecueUdeTboisy. 
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Ainsi  périssait  h  l*œuvre  le  roi,  habile  politique,  personniBcation 
laborieuse  de  la  paix  entre  les  deux  croyances  qui  s'étaient  divisé  le 
monde  depuis  le  seizième  siècle  ;  sa  tâche  était  pénible  ;  il  ne  put 
Taccomplir  absolument  ;  mais  il  assouplit  un  insant  la  société  i  la 
coexistence  d'opinions  opposées  et  vivaces  ;  il  les  empêcha  de  s'armer 
et  de  courir  encore  à  la  guerre  civile.  L'esprit  de  Henri  IV  prêtait  h 
ce  rapprochement  ;  il  était  sans  conviction,  d'une  indifférence  réflé- 
chie, à  peine  réchauffée  par  quelque  camaraderie  sous  la  tente  et  des 
attachements  de  femmes  ardents  et  passagers  ;  Henri  avait  une  grande 
connaissance  des  partis,  de  leur  faiblesse,  des  points  par  où  ils  sont 
saisissables.  Il  n'est  pas  de  prince  dont  on  ait  plus  défiguré  le  carac- 
tère, en  le  présentant  comme  un  symbole  de  franchise,  comme  l'ex- 
pression de  ce  blanc  panache  de  fidélité  et  de  dévouement.  H  était 
habile,  espérait  dans  le  temps  et  la  fortune  ;  son  immense  aptitude 
était  de  s'attirer  les  hommes;  rien  ne  lui  coûtait,  ni  les  paroles,  ni 
les  promesses  de  roi,  ni  les  encouragements  ingénieux,  ces  gages 
d'amitié  qui  saisissent  les  ftmes.  Brave  sur  le  champ  de  bataille,  en 
avant  de  tous,  il  avait  ce  qu'il  faut  pour  séduire  la  gentilhommerie, 
dont  il  fut  longtemps  le  chef.  Son  règne  fut  celui  de  la  noblesse  luttant 
contre  la  bourgeoisie  et  le  peuple  groupés  sous  ta  bannière  de  la 
ligue  ;  la  gentilhommerie  fit  son  roi  après  avoir  dompté  les  halles  de 
Paris.  Ce  n'était  point  un  prince  populaire  qui  montait  sur  le  trône  ; 
la  famille  des  Guises  jouissait  seule  de  cette  grande  faveur  au  sein 
des  multitudes;  l'avènement  de  Henri  lY  reconstruisit  sous  d'autres 
formes  le  droit  féodal  ;  voilà  ce  que  les  historiens  n'ont  pas  vu,  et  ce 
qui  explique  la  longue  lutte  contre  la  hante  féodalité  des  gouverneurs 
de  provinces  pendant  l'administration  de  Richelieu. 

Cette  mort  si  cruelle,  si  subite  de  Henri  IV  fit  une  vive  et  profonde 
impression  sur  les  esprits  ;  la  popularité  que  n'avait  pa  obtenir  sa 
royale  personne  pendant  sa  vie,  arriva  à  son  cadavre  défiguré  ;  la  ter- 
reur fut  dans  la  ville  de  Paris  *  ;  on  prit  des  précautions  militaires 


*  «  Le  jour  de  la  mort  du  roy,  Il  M.  les  prévost  des  marchands  et  esehevins,  avec 
^.  de  Liancourt,  gouverneur  de  Paris,  donnèrent  bon  ordre  &  la  sûreté  de  ladicte 
ville  et  firent  garder  les  portes  et  avenues  tant  de  jour  que  de  nuict.  »  —  «  Sire.  .  . 
quarteoier,  nous  vous  mandons  d'advertir  présentement  tous  les  bourgeois  et  habi- 
tans  de  vostre  quartier  qu'ils  se  tiennent  en  armes  en  leurs  maisons  sans  se  dé- 
placer, jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  autre  commandement.  14«  may  1610,  vendredy.  »  — 
«  Sire .  .  •  quartenier.  nous  vous  mandons  de  faire  un  roole  de  tous  les  bourgeois 
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comme  si  la  cité  était  assiégée  par  un  ennemi  puissant.  Quelle  bis- 
tesse  et  de  poésies  larmoyantes  !  a  0  diable  d'homme,  sorti  du  pro* 
fond  de  l'enfer,  s'écriait  le  sieur  Pierre  de  Ghambrun,  esprit  des 
noirs  esprits,  cœur  et  ame  de  fer  ;  qu'as-tu  faict,  parricide  méchant? 
Que  le  jour  que  tu  naquis  soit  toujours  ténébreux,  et  que  le  nooi  de 
Ravaillac  soit  plus  horrible  aux  humains  que  le  nom  de  Mégère  ;  tu 
as  touché,  impie,  à  cel  oiut  du  Seigneur  :  France,  que  n'engloutb- 
sais-tu  ce  furieux  Briare  M  »  Mademoiselle  Anne  deRohan  larmojait 
aussi  des  stances  :  «  Les  beaux  faicts  de  Henry  élevoient  nos  tètes;  U 
fin  de  ses  combats  finissoit  nostre  effroy  ;  nous  estions  plus  glorieux 
d'estresubjects  du  roy  que  si  les  autres  rois  eussent  esté  les  nostras; 
les  lys  sont  atterrés  ;  Daphné  baisse,  chétive,  en  terre  son  visage; 

et  habiUDS  de  yostre  quartier,  tant  oflSciers  qae  autres  et  sans  aucun  excepter,  ei- 
semMe  leur  qualité  et  sous  queNe  dixaine  ils  sout  demenrans,  lequel  roole  tous 
nous  apporterez  au  bureau  dedans  demain  au  plus  tard,  et  n'y  feictea  fnite.  17«  owy 
1610.  »  Regist.  de  l'hAtel  de  TiUe,  XYJII,  foL  193, 194. 

'  Les  larmes  de  Pierre  de  Chambrun,  sieur  de  L'Emperi,8ur  la  mort  de  Heory  le 
Orand,  roj  de  France  et  de  Navarre.  —  Paris,  Jean  Berjou,  rue  Saint-Jean  de  B<»u- 
Tais,  au  Cheval  volant,  1611. 

O  diable,  homme  sorti  du  profond  de  l'enfinr, 

Esprit  des  noirs  esprita,  cœur  et  ame  de  fer. 

Opprobre  des  François  et  monstre  de  la  France  : 

Hélas  I  qu'as-tu  fait,  parricide  méchant? 

De  ton  roy  le  filet  de  la  vie  tranchant , 

Tu  coupes  aux  François  toute  leur  espérance  I 

Le  jour  que  tu  naquis  soit  toujours  ténébreux  , 
Le  nom  de  Ravaitlac  soit  à  jamais  affreux  ; 
Plus  horrible  aux  humains  que  le  nom  de  Mégère  ; 
Maudit  le  ventre  impur  qu'au  monde  te  porta, 
Maudit  soit  le  teUn  qui  premier  t'allaita , 
Et  maudit  le  conseil  qui  le  ëoup  te  fit  foire. 

Toucher,  toucher,  impie,  &  cet  oinct  du  Seigneur, 
Assassiner  ton  roy  1  6  Dieu  I  6  ciel  vengeur  1 
Que  ne  foudroyois-tu  ceste  ame  si  barbare  1 
Et  toy,  France,  pourquoy  soustenois-tu  sur  toy 
Geluy  qui  t'a  osté  et  ton  père  et  ton  roy  ? 
Que  n'engloutissois-tu  ce  furieux  Briare? 

Qu'un  prince  si  vaillant  et  en  armes  parfaict 
Ait  esté  de  ta  main  misérable  desfaict . 
Cegrana  roy  qui  de  peur  n'eut  jamais  l'ame  atteinte. 
Lequel  mille  combats  n'ont  pu  faire  broncher , 
Qu'un  coquin  l'ait  faict  d'un  seul  coup  trébucher  ; 
Eh  1  qui  ne  tremblera  cent  fois  le  jour  de  crainte  ! 
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pour  chanter  un  tel  Âdiille,  il  faudr<)it  un  autre  Homère  ^.  »  On 
faisait  circuler  des  gravures  «t  belles  estampes  qui  représentaient  1'^ 
pouvantable  parricide  contre  le  bon  roi  ;  là,  Bavaitlac  était  reproduit 
«u  moment  où  il  montait  sur  la  roue  pour  atteindre  le  cœur  deHenri  lY  ; 
la  voiture  est  un  vaste  char  non  suspendu,  un  carraccio  d'Italie,  d'ane 
seule  pièce,  depuis  le  trainde  derrière  jusqu'au  bout  du  timon  ;  ce  char 
était  couvert  d'une  espèce  de  dôme  soutenu  par  des  colonnes,  et  le 
graveur  n'avait  pas  oublié  la  fatale  charrette  qui  arrêta  la  royale  voî« 
ture  au  coin  de  la  rue  de  La  Ferronnerie*.  Une  belle  estampe  repré* 
sentait  encore  le  tombeau  de  très-chrétien,  très-auguste,  très-clé^ 
ment,  très-victorieux  et  incomparable  prince  Henri  le  Grand  :  a  Là 


*  Stances  de  U>^^  Anne  de  Rohao,  sar  la  mort  du  roy.  —  LyoD,  FraDÇois  Yvra, 
1610. 

Jadis  pour  ses  beaux  faicts  nous  eslevions  nos  testes , 

IL 'ombre  de  ses  lauriers  nous  gardoit  des  tempesles, 

La  fin  de  ses  combats  finissoit  nostre  effroy  ; 

Nous  nous  prisions  tous  seuls,  nous  méprisions  les  autres, 

Estant  plus- glorieux  d'estre  subjects  du  roy 

Que  si  les  autres  roys  eussent  esté  les  nostres. 

Maintenant  nostre  gloire  est  à  jamais  ternie, 

Haintenant  nostre  joie  est  à  jamais  finie. 

Les  lys  sont  aUerrés  et  nous  sommes  avec  eux  ; 

Daphné  baisse,  chélive,  en  terre  son  visage. 

Et  semble  par  ce  geste  humble  autant  que  piteux , 

On  couronner  sa  tombe,  ou  bien  luy  faire  hommage. 

France,  pleure  ton  roy,  qu'un  noir  cachot  enserre, 
Roy  florissant  en  paix ,  victorieux  en  guerre, 
Qui  conservoit  des  tiens  les  biens,  les  libertés  ; 
Jette  sans  fin  des  cris -et  des  larmes  non  feintes  ; 
Jusques  au  bout  du  monde,  aux  lieux  plus  escartés 
Où  résonnoient  ses  faicts,  fais  résonner  tes  plaintes. 

Regrettons,  soupirons  ceste  sage  prudence, 
Ceste  extresme  bonté,  ceste  rare  vaillance, 
€e  cœur  qui  se  pouvoit  fléchir  et  non  dompter. 
Vertus  de  qui  la  perte  est  à  nous  tant  amère, 
fit  que  je  puis  pkistost  admirer  que  chanter , 
Puisque  à  ce  grand  Achille  il  fiudroit  un  Homère. 

'  Biblioth.  Royale,  cabinet  des  estampes,  rèjrne  de  Henri  fV.  On  y  trouve  une 
foule  d'estampes  aur  l'assasaiiiai  de  Henri  IV  :  on  y  voit  représentés  les  divers  sup- 
plices que  subit  Ravaillac,  son  amende  honorable  en  chemise,  un  long  cierge  à  la 
main,  puis  la  manière  dont  il  fut  tenaillé  avec  des  f^rs  rouges,  enfin  comment  il  fut 
tiré  à  quatre  chevaux,  ses  membres  br&lés  et  les  cendres  jetées  au  vient. 
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gîsoit  ce  redoutable  prince  qoi  moaroit  aa  milieu  d*aD  gënéreox 
-dessein,  et  qui  vouloit  faire  de  rooifers  ane  seole  provIoGe.  m  La 
FrsDce,  TÈglise»  la  noblesse,  le  tiers  état  déploraient  la  mort  do  mo- 
narque ;  a  on  se  devroit  ouvrir  le  flanc,  car  il  faudroit  des  tarmes  êe 
sang  pour  bien  pleurer  cette  infortune  *.  » 

Tout  cela  n'était  point  comparable  au  beau  portrait  que  fit  gnrer 
>  Nicolas  de  Mathonnière,  imprimeur  libraire,  tenant  sa  bouUqœ  en 
-la  rue  Montorgueil ,  à  l'enseigne  de  la  Corne  de  daim  ;  Henri  lY 
-était  représenté  en  demi-dieu,  «  car  l'univers  devoit  estre  son  cer- 
cueil, et  ses  titres  ses  victoires  *.  » 

*  Cy-gist  ce  grand  guerrier,  ce  redoutable  prince. 

Qui  mourut  au  milieu  d'un  généreux  dessein. 
Qui,  sans  rempeschement  d'un  cruel  assassin , 
N'eust  faicl  de  l'univers  qu'une  seule  province. 

La  France  se  lamentait  et  disait  : 

Pleurons  i  jamais  nos  ennuis ,  Que  les  discours  que  nous  ferons 

Que  nos  jours  soient  changés  en  nuits.        Au  grand  prince  que  nous  pleurons 
Que  tout  soit  couvert  de  ténèbres.  Soient  autant  d'oraisons  funèbres. 

Et  l'Église  ajouUit  : 

Hélas  I  en  mon  particulier  Et  ne  le  pouvant  rappeler , 

Je  perds  un  si  ferme  pilier  Je  me  dois  au  moins  consoler 

Que  j 'en  dois  plaindre  le  dommage  ;         Avec  nostre  roy  son  image. 

La  noblesse  : 

Ces  larmes  qui  sortent  des  yeux  Car  il  faut  des  larmes  de  sanc 

N'appartiennent  qu'à  la  commune  ;  Pour  bien  pleurer  nostre  infortune. 

On  se  devroit  ouvrir  le  flanc , 

Le  tiers  état  : 

S'il  nous  restoit  également  Hais  tout  nostre  sang  fut  perdu 

Du  sang  comme  du  sentiment.  Et  par  un  seul  coup  respandn 

Nous  le  donnerions  à  la  Parque  ;  Avec  celuy  de  ce  monarque. 

'  «  Le  portrait  de  très-haut,  très-puissant,  très-excellent  prince  Henry  le  Grand» 
par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  très-chrestien,  très-auguste,  très- 
-3victorieux,  incomparable  en  magnanimité  et  clémence.  »  On  lisait  cette  épitapbe  : 

Toutes  les  vertus  font  le  deuil  L'univers  sera  son  cercueil  • 

D'Henry,  seul  honneur  des  histoires,       Ses  titres  seront  ses  victoires* 

Puis  au  bas  se  trouvaient  des  stances  en  son  honneur  : 

Le  plus  grand  roy  qui  fust  pour  la  gloire  des  armes, 
Et  des  vertus,  surpris  d'un  injuste  trépas, 
Comble  nos  coeurs  d'ennuy,  noyé  nos  yeux  de  larmes; 
Hais  DOS  cris  et  nos  vceux  ne  le  raniment  pas. 
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La  doalear  populaire,  subite  et  éclatante,  se  manifesta  par  une 
explosion  contre  le  parti  espagnol  et  l'ambassadear  qui  le  représentait 
à  Paris  ;  son  hôtel  fut  insulté  par  le  peuple  :  on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  registres  du  grand  conseil  assemblé  à  Madrid  le  26  mai  1610. 
«  Le  conseil  d'Estat  a  vu  aujourd'hui  les  lettres  de  Paris  du  17  cou- 
rant, de  l'ambassadeur  don  Inigo  de  Cardenas ,  lesquelles  vostre 
majesté  nous  a  fait  parvenir.  Elles  contiennent  avec  les  détails  sur  la 
mort  du  roy  de  France  S  arrivée  le  14  de  ce  mois,  la  nouvelle  des 
rassemblemens  tumultueux  qui  ont  eu  lieu  devant  la  maison  du 
susdit  ambassadeur  de  vostre  majesté,  lequel  la  royne  a  eu  grand  soin 
de  protéger,  en  luy  envoyant  une  garde  *.  Nous  avons  vu  également 

La  France  restablie,  augmentée  et  régie 

Par  son  sceptre  innocent,  parfoisoit  son  bonheur, 

Si  l'eiécrable  coup  d'une  lame  rougie 

En  son  sang,  n'eust  tourné  nostre  joie  en  douleur. 

Les  siècles  jà  passés  et  les  suitans  encore 
N'ont  TU  et  ne  verront  un  prince  tant  parfaict  ; 
Dans  les  trois  parts  du  monde  et  au  lict  de  l'Aurore, 
Son  redoutable  nom  un  beau  chemin  s'est  faict. 

Cabinet  des  estampes,  pièces  historiques  du  règne  de  Henri  lY,  in-fol.,  vol.  II. 

On  publia  d'innombrables  pamphlets  pour  se  lamenter  de  la  mort  déplorable  du 
grand  roi  ;  les  plus  curieux  portent  ces  titres  : 

tf  Diseoun  funèbre  sur  U  trépas  de  Bmry  le  Grand,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, où  est  adjouté  le  Songe  de  Lueidor,  sous  lequel  sont  représentés  les  regrets 
de  Cléanthe  et  les  discours  de  Théophile  ;  par  le  sieur  de  Nervaise,  secrétaire  de  la 
chambre  du  roy.  »  Paris,  Toussaint  deBrays,  1610. 

«  Henrioui  magnus;  authore  Cl,  BartholonuBo  Moritoto.  »  ~  Li^gduni  Batavo- 
rum,  anno  1624.  (Pièce  très-rare.) 

(f  V Apothéose  de  Henri  le  Grand,  contenant  l'histoire  de  ses  guerres  et  paix  ; 
par  Charles  Bérault.  n  Paris,  M.  Hondière,  1610. 

«  Les  soupirs  de  la  France  sur  la  mort  du  roy  Henri  IV,  et  la  fidélité  des  Fran- 
çois, »  Paris,  Piene  Ramis,  1610. 

a  Lamentations  et  regrets  sur  la  mort  de  Henry  le  Grand,  à  l'imitation  para- 
phrastique  de  la  Hfonodie  grecque  et  latine  de  Fréd.  Horel.  »  Paris,  Jean  Libert, 
1610. 

cr  La  sanglante  chemise  de  Henry  U  Grand,  >  Paris,  1610. 

«  Mausolée  royal ,  dressé  pour  l'immortelle  mémoire  de  Henry  IT,  roy  de 
Fronce  et  de  Navarre,  par  le  père  Jacques  Georges,  de  la  compagnie  de  Jésus.  > 
Lyon,  Rigaud,  1610. 

>  Ces  lettres  du  17  mai  ne  se  trouvent  pas  dans  la  correspondance  de  l'ambassa- 
deur au  roi  Philippe  III  :  elles  ont  été  égarées  ou  détruites. 

*  «  Y  aver  acudido  turoulto  de  gente  a  la  case  del  dicho  embaxador,  y  defen- 
dido  la  reyna  poniendo  gente  de  guarda  con  mucho  cuydado.  » 

11. 
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la  recogDoissance  du  dauphin  pour  roy  de  FraDce»  et  de  la  roynesa 
mère  pour  régente  ;  enfin  ce  qui  s'est  passé  la  veille  de  l'assassinat  du 
roy  au  couronnement  de  la  royne;  et  la  discussion  survenue  entre 
don  Inigo  de  Gardenas  et  l'ambassadeur  de  Venise.  Voici  Tadyis  de 
Tostre  conseil  : 

»  Le  cardinal  de  Tolède  *  :  —  Quant  à  la  mort  du  roy  de 
France,  il  n'y  a  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  vostre  majesté,  doit  se 
pénétrer  des  paroles  de  sainct  Paul  :  Si  Dem  pro  fkobia^  guis  canif  a 
no8  ?  et  comme  vostre  majesté  est  l'appuy  et  la  colonne  de  la  chres- 
tienté,  elle  doit  espérer  en  Dieu,  qui  favorisera  ses  desseins  ^  ses 
justes  entreprises  ^.  La  démarche  de  la  royne  mère  pour  protéger  (a 
maison  de  l'ambassadeur  de  vostre  majesté  pendant  le  tumulte  occa- 
sionné par  la  mort  du  roy  de  France,  doit  donner  une  haute  idée 
de  ceste  princesse  '•  Geste  action  dénote  un  caractère  ferme  et 
qui  a  sçu  à  temps  arrester  les  conséquences  qui  pouvoient  résulter. 
Vostre  majesté  ne  pense^-elle  pas  qu'il  seroît  bien  qu'on  en  remer- 
ciast  la  royne  de  sa  part  dans  les  termes  convenables  *  ?  Quant  i 
la  difficulté  qui  s'est  élevée  entre  don  Inigo  et  l'ambassadeur  de 
Venise  en  France,  on  pense  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  jusqu'à  ce  que 
l'on  sache  ce  à  quoy  prétend  le  Vénitien  dans  le  cas  où  if  s'adres- 
serait au  connestable,  alors  on  verra  ce  qu'il  conviendra  d'ordon- 
ner *.  Pour  ce  qui  est  du  deuil,  nous  croyons  que  vostre  majesté  ne 
doit  point  s'écarter  de  la  coutume  ^  qui  a  esté  pratiquée  &ï  pareille 
occasion  ;  d'autant  que  la  guerre  n'estant  point  absolument  déclarée 
contre  le  roy  défunt,  ou  tout  au  moins  celuy-cy  n'ayant  point  justifié 
ses  coupables  entreprises,  il  ne  conviendroit  point  de  faire  à  cet  ^ard 
aucune  innovation  ''.  Nous  regardons  comme  fort  important  d'en- 
voyer en  France  une  personne  de  qualité  pour  y  faire  le  compliment 
de  condoléance  sur  la  mort  du  roy  ^,  et  pour  féliciter  le  nouveau  roy 

*  Chaque  membre  du  conseil  donoe  son  avis,  et  le  roi  formule  ensuile  sa  volonté. 

*  «r  Se  ha  de  esperar  en  Dios  que  le  ha  de  favorecer  y  guidar  sus  justos  intentos*  » 
'  «  Es  para  eslimarla  mucho.  » 

*  «  Si  sera  bien  que  de  su  parte  lo  agradezca  a  la  reyoa  por  los  termioos  que 
fuere  mas  a  proposito.  » 

*  a  O  si  el  de  Venecia  habla  al  condestable,  entonces  se  vera  lo  que  convendra 
ordesar.  d 

*  «  De  no  hacer  novedad  delà  costumbre.  » 

^  d  Pues  00  aviendose  roto  guerra  con  aquel  rey,  ni  dadose,  aun,  por  enteodido 
de  sus  injustos  intentos,  no  es  bien  inobar  lo  que  se  ha  usado  otras  vezes.  » 
'  «  A  dar  el  pesame  de  la  muerte.  » 
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sur  son  aTénement.  Dod  Pedro  de  Tolède»  marquis  de  Yillafranca, 
noas  a  para  le  personnage  convenable  à  ceste  mission.  Il  est  bien  vray 
^u*i\  esproQva  quelques  désagrémens  pendant  les  deux  ans  qu'il  sé- 
journa à  Paris  ;  mais  cet  inconvénient  cesse  avec  la  mort  du  roy  de 
France  ;  de  plus,  sa  cognoissance  des  mœurs  du  pays,  jointe  à  la 
parenté  qui  Tunit  au  nouveau  roy  et  à  la  royne  sa  mère,  doivent 
«stre  d'an  grand  poids  dans  le  choix  de  sa  personne.  Une  sérieuse 
attention  doit  estre  donnée  à  Milan  et  au  prince  de  Condé  qui  y 
réside;  c'est  en  ménageant  ^  ce  prince  que  Ton  peut  conserver  les 
avantages  que  l'on  a  obtenus  par  luy  *  ;  on  doit  le  féliciter  de  Theu^ 
rease  issue  de  ses  affaires,  dont  il  est  redevable  à  l'intervention  de 
Dieu.  Ses  craintes  ont  cessé  en  France,  lui  dira-t-on;  il  n'a  plus  à 
redouter  la  tyrannie  de  son  roy,  qui  vouloit  luy  ravir  son  honneur  et 
celuy  de  son  épouse  '.  Cependant,  comme  le  prince  de  Condé  est 
libre,  il  ne  conviendroit  pas  de  le  retenir  contre  sa  volonté  ;  qu'on  le 
fasse  demeurer  par  toutes  les  séductions  et  promesses,  mais  que  rien 
ne  décèle  la  contrainte  et  la  prison  *.  Enfin,  quant  aux  inquiétudes 
que  sa  majesté  paroist  concevoir  sur  la  tournure  nouvelle  des  affaires 
en  France,  nous  la  prions  d'aller  lentement,  sans  montrer  ny  négli^ 
^ence  ny  empressement  '^y  et  le  temps  nous  apportera  les  indications 
pour  la  marche  que  nous  aurons  à  suivre.  » 

Le  connétable  de  Catalogne,  les  ducs  del'Infantado  et  d'AIbu* 
qnerque  furent  entièrement  de  l'avis  du  cardinal  de  Tolède.  Le  duc 
de  Lerma  seul  fit  observer  que  les  honneurs  funèbres  pour  le  roi  de 
France  mort  devaient  être  rendus  avec  une  grande  solennité  et  dans 
le  plus  bref  délai  ;  a  car,  dit  le  ministre,  puisque  vostre  majesté  doit 
le  faire,  la  promptitude  en  ceste  occasion  ne  peut  produire  qu'un 
excellent  effet®.  Quant  au  prince  de  Condé,  je  crois  qu'il  ne  faut  en 
aucune  manière  avoir  l'air  de  garder  sa  personne,  car  on  pourroit 
ainsi  inspirer  de  la  méfiance  contre  vostre  majesté  à  ceux  du  parti  de 
ce  prince.  Cest  une  affaire  très-délicate  et  dans  laquelle  nous  ne  sau- 
rions estre  trop  prudens.  Après  cela  on  a  oubliée  de  dire  qu'il  faut  que 


*  a  naDdole  blanduras.  b 

*  «  Por  este  camino  no  se  perdera  lo  que  se  ha  hecho  por  eU  » 

*  a  La  tirania  de  su  rey  por  salbar  su  onor  y  el  de  su  muger.  » 

*  «  Sea  siD  aparencia  ni  demonslration  alguna  de  prision.  » 

*  tf  A  paso  lento,  sin  monstrar  cuydado  ni  descuydado.  d 


*  «  Por  que  aviendose  de  hacer  parecera  bien  la  brevedad  en  este,  a  | 
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le  connestable  de  Gastille  tesmoigne  à  l'ambassadeur  fraoçois  aoprè5 
tle  ceste  cour»  combien  sa  majesté  a  esté  affectée  du  funeste  alteotat 
<;ontre  le  roy  son  frère  ;  et  ensuite  se  présenteront  chez  ledict  am- 
J)assadeur  chacun  des  membres  du  conseil.  Yostre  majesté  nous  fera 
sçavoir  ce  qu'elle  juge  le  plus  convenable  à  son  service  dans  ce  que 
nous  luy  avons  soumis  cy-dessus.  » 

L'Espagne,  à  travers  ses  dissimulationSt  comprenait  tout  ce  qu*dle 
pouvait  gagner  à  la  mort  de  Henri  IV,  car  la  pensée  de  Timmeiise 
projet  qui  menaçait  la  maison  d'Autriche  s*éteignait  en  lui.  Il  était 
•aisé  au  conseil  de  San-Lorenzo  de  s'emparer  de  la  régence  par  Marie 
de  Médicis.  Le  parti  catholique  renaissait  avec  ses  sympathies.  Lïid- 
portant  était  surtout  de  comprimer  le  premier  mouvement  d'opinioa 
populaire  qui  s'élevait  pour  accuser  les  vieux  ligueurs  de  l'assasÛDat 
de  Henri  IV. 

Quand  un  système  de  réaction  commence,  il  n'est  point  facile  d'y 
mettre  un  terme.  L'assassinat  du  roi  avait-il  été  causé  par  un  de  ces 
sombres  enthousiasmes  dont  l'origine  était  la  ligue,  ou  bien  était-il 
inspiré  par  un  intérêt  privé?  Dans  les  grandes  crises  de  douleur  et 
«d'affaissement  public,  le  peuple  remonte  rarement  à  des  causes  vagues 
et  générales;  il  saisit  un  objet  de  ses  haines  et  l'affuble  du  crime 
qu*il  veut  venger  \  Jamais  il  n'y  eut  plus  d'accusations  portées  à  la 
suite  d'un  attentat  cantre  la  tète  d'un  roi  *  le  couteau,  disait-on,  avait 
été  dirigé  par  la  marquise  de  Verneuil  ^,  cette  maîtresse  outragée,  on 
bien  encore  l'impulsion  venait  des  jésuites,  du  duc  d'Epemon,  de 
JVIarie  de  Médicis  elle-même  '.  De  longs  procès  furent  poursuivis 

*  Les  interrogatoires  de  Ravaillac  ont  été  trop  souvent  recueillis  pour  que  f  aie 
besoin  de  les  reproduire  ici;  d'ailleurs,  ils  entrent,  avec  son  procès,  dans  le  Cftdredu 
règne  de  Louis  XIII ,  que  je  publierai  &  la  suite  de  cet  ouvrage. 

'  Voyez  dans  Fontanieu ,  portefeuilles  n»*  4I{6,  4S7,  les  dépositions  de  la  demoi- 
selle Decomnian  à  rencontre  de  la  marquise  de  Verneuil,  son  ancienne  amie  et  con- 
fidente; elle  l'accuse  de  la  mort  du  roi,  de  complicité  avec  le  duc  d'Épernon  et  le  père 
Toiion. 

*  Archives  de  Siroances,  cot.  B,  90*^  ■—  Je  trouve  dans  les  portefeuillas  de  ]f .  de 
l<'ontanieu  la  note  suivante  :  «  On  a  tousjours  dict  que  les  dernières  confessions  de 
Kavaillac  dans  les  douleurs  du  supplice,  avant  d'expirer,  avoient  estéeserites  parle 
içreflfier  du  parlement  d'une  manière  si  extraordinaire  qu'il  n'y  a  pas  une  lettre 
formée,  et  qu'on  n'y  voit  que  des  points  et  des  barres.  Je  connois  en  effet  plnsieurs 
gens  de  lettres  auxquels  feu  M.  le  procureur  général  Joly  de  Fleury  avoit  bien  voulu 
les  communiquer,  qui  m'ont  assuré  n'y  avoir  pas  connu  un  seul  mot.  Un  de  ces 
savans,  celuy,  je  l'avoue,  en  qui  j'ay  le  plus  de  confiance,  m'a  dirt  qu'il  avoit  cru  y 
«percevoir  le  nom  de  la  royne  et  de  M.  d'Ëpernon,  sans  qu'il  ait  eu  aucun  doute  sur 
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après  la  mort  de  Henri  IV,  mais,  par  un  habile  coup  d'État,  le  duc 
d*Ëpernonet  Marie  de  Médicis  avaient  saisi  l'autorité.  On  laissa  surgir 
cpielques  plaintes  vagues  contre  les  jésuites,  afin  de  calmer  l'impa- 
tiente haine  des  parlementaires.  Quant  au  duc  d'Èpelrnon,  il  avait 
alors  trop  d'ascendant  sur  le  parlement,  auquel  il  avait  fait  briller  son 
épée  S  pour  jamais  permettre  que  le  moindre  soupçon  planât  sur  lui- 
même  ni  sur  la  régente  dont  il  était  l'appui.  Il  y  avait  toujours  dans 
le  conseil,Me  parti  Sully  et  le  parti  d'Èpemon,  la  personnification  des 
opinions  réformées  et  catholiques  ;  le  duc  d'Èpernon  triompha,  et  par 
son  moyen  la  réaction  politique  fut  épargnée. 

La  mort  de  Henri  IV  mit  fin  au  système  de  transaction  et  de  mi- 
lieu que  le  roi  avait  suivi  avec  tant  de  peines  ;  la  pensée  catholique 
domina  le  nouveau  conseil.  Ce  qu'on  accorda  aux  protestants  ne  fut 
plus  qu'une  concession  et  non  pas  une  législation  d'égalité,  en  vertu 
de  laquelle  les  opinions  de  la  réforme  traitaient  d'une  manière  indé- 
pendante. Il  a  été  impossible  de  soulever  le  voile  qui  couvre  le  fatal 
mystère  de  la  mort  du  roi.  Il  y  avait  beaucoup  d'intéressés  dans  la 
catastrophe  ;  la  grande  guerre  qu'allait  entreprendre  Henri  IV  me- 
naçait l'Espagne  spécialement  et  toute  la  maison  d'Autriche  avec 
elle  ;  c'était  alors  une  triste  époque  d'attentats  privés,  de  coups  de 
poignards,  dans  les  rues  étroites  et  jusque  sur  le  seuil  obscur  des  pa- 
lais; l'Espagne  avait  tant  soldé  d'assassinats  dans  ses  projets  sur  TAn- 
gleterre,  dans  ses  vengeances  contre  la  Hollande  ;  elle  pouvait  bien 

ce  dernier.  En  ce  cas ,  od  pourroit  soupçonner  ayec  raison  que  l'affectation  d'une 
Gscriture  illisible  a  eu  pour  cause  l'importance  des  foits  révélés  par  le  coupable.  Ce 
soupçon  ne  s'accorde  malheureusement  que  trop  avec  une  tradition  qui  fait  frémir. 
Je  ne  sais  ce  qu'est  dcTenue  la  pièce  dont  il  s'agit,  et  si  elle  est  encore  dans  les  mains 
de  la  famille  de  M.  Fleury.  Le  mesme  homme  m'a  dict  qu'en  faisant  de  grosses 
réparations  À  une  maison  faisant  l'encoignure  des  rues  Sainct-Honoré  et  des  Bons- 
Enfans,  près  du  Palais-Royal,  on  aToit  trouvé  dans  l'épaissseur  d'un  mur  qu'ont  fut 
obligé  de  détruire  une  petite  cassette  dans  laquelle  estoit  le  procès  de  Ravaillac» 
qu'un  des  conseillers  du  parlement,  commissaire  et  rapporteur  de  ce  malheureux, 
demeuroit  dans  ceste  maison,  et  que  vraisemblablement,  au  lieu  de  remettre  le  procès 
au  greffe,  il  l'avoit  caché,  que  la  cassette  fut  portée  au  roy,  qui  la  remit  à  M.  Bachelier, 
son  premier  valet  de  chambre,  entre  les  mains  duquel  elle  estoit  demeurée,  sans 
doute  par  oubli  ;  que  M.  Bachelier,  peu  avant  sa  mort,  luy  avoit  permis  de  voir  le 
procès,  qu'il  n'y  avoit  point  trouvé  le  testament  de  mort,  ce  qui  n'est  pas  surpre- 
nant, ceste  pièce  reçue  par  le  greffier  pendant  l'eiécution  n'ayant  pu  estre  sous  les 
yeux  des  juges  lors  du  rapport  et  de  l'arrest.  »  Fontanieu,  Portefeuilles,  n<»  4IS6, 457. 
*  Je  renvoie  au  chapitre  II  de  mon  ouvrage  :  Richelieu,  Maxarin,  la  Fronde 
et  le  règne  de  Louis  XI  F. 
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récbaaffer  cette  sanglante  habitude.  Il  est  oonstaot  qu'en  AllemagM 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  IV  se  répandit  avec  une  rapidité 
telle  qu'on  eût  pu  dire  qu'elle  était  prévue  à  jour  et  à  heure  fixes. 
On  accusa' encore  les  jésuites  ^  Cette  corporation  était  alors  en 
haine  au  parlement  et  à  l'université,  et  c'étaient  les  parlementaires  qui 
avaient  en  mains  la  direction  d'opinion  publique  par  les  pamphlets.  Les 
jésuites  avaient  conquis  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Henri  IV, 
qui  aimait  leurs  lumières,  leurs  douces  insinuations,  leur  profonde 
intelligence  du  cœur  et  de  ses  faiblesses.  A  la  tète  du  mouvement  ca- 
tholique, les  jésuites  s'étaient  fait  représenter  à  la  cour  par  Je 
père  Gotton,  un  des  hommes  les  plus  distingués  et  des  plus  caressés  par 
le  roi,  Henri  laissa  son  cœur  à  leur  collège  de  La  Flèche  ;  il  témoigna 
ainsi  tout  son  attachement  pour  l'opinion  religieuse  dont  les  jésuites 
étaient  les  organes.  Néanmoins  les  parlementaires  poursuivirent  la 
corporation  de  Jésus  ;  ils  l'accusèrent  d'avoir  assassiné  Henri  IV,  et 
alors  furent  encore  réveillées  les  vieilles  haines  assoupies.  La  posté- 
rité ne  ratifiera  pas  les  jugements  des  partis  ;  elle  ne  peut  accuser 
sans  preuves  les  jésuites  de  l'attentat  de  Kavaillac  '^  qui  ne  fut,  sans 
doute,  que  le  résultat  d'une  pensée  fanatique  nourrie  dans  l'isolemeot 
et  les  macérations.  Nous,  qui  avons  vécu  au  milieu  des  passions  poli- 
tiques, nous  avons  vu  aussi  de  ces  jugements  jetés  contre  tout  un 
parti  pour  le  crime  d'un  seul.  Quand  un  homme,  profondément  dè^ 
voué  à  une  conviction  religieuse  ou  politique ,  voit  devant  lui  un 
prince  qui  flétrit  ou  persécute  cette  conviction,  alors  s'allume  en  lui 
une  flamme  parricide  ;  il  aperçoit  d'antiques  exemples,  la  postérité 
qui  l'applaudit,  le  rôle  d'un  Brutus  républicain  ou  d'un  martfr  ca- 
tholique ;  laissez  marcher  cette  idée  !  elle  n'a  pas  besoin  de  complices; 
«lie  indique  au  poignard  le  cœur  qu'il  faut  frapper.  Tel  fut  sans 
doute  Ravaillac;  il  éteignit  dans  la  vie  de  Henri  IV  le  système  de  to- 
lérance etile  modération  qui  importunait  les  ardents  catholiques. 

"*  Voyez  les  pamphlets  suivants^  qui  furent  publiés  contre  les  jésuites  :  «  le  myt* 
tère  des  jésuites,  pour  prendre  la  résolution  de  tuer  les  roys,  »  Paris,  1610. 

«  Exécution  sur  le  détestable  parricide,  o  Paris ,  Jeto  Libert,  rue  8aiQt->l«aB  de 
Latran,  près  le  collège  de  Cambrai,  1610. 

«  L'assassinat  du  roy  ,  ou  maximes  du  aieil  de  la  montagne  Vatieane  et  de  set 
assassins,  pratiquées  en  la  personne  de  Henri  le  Grand.  »  Paris,  1610. 

«  Remontrances  à  messieurs  de  la  cour  de  parlement  sur  le  parricide  eotnmis  en 
la  personne  de  Henri  le  Grand,  »  Paris,  1610. 

'  Je  suivrai  spcciaiement  le  mouvement  des  doctrines  religieuses  des  jésuites  dans 
la  lutte  qui  s'établit  entre  eux  et  les  parlementaires. 
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J'accomplis  la  grande  période  politique  et  religieuse  du  seizième 
siècle  ;  et  il  m'est  difficile,  avant  d'entrer  dans  une  autre  époque  de 
civilisation,  de  ne  pas  jeter  un  regard  en  arrièrCt  pour  nettement  pré- 
ciser les  traits  généraux  de  l'histoire  que  je  viens  de  tracer.  En  face 
de  cette  masse  de  faits  et  de  documents,  je  crains  qu'il  ne  soit  né 
quelque  confusion  sur  les  choses  et  les  caractères  ;  il  faut  mettre  une 
pensée  dans  ce  vaste  tout.  J'ai  défini  les  trois  parties  de  mon  travail, 
c'est-à-dire  la  réforme,  la  ligue  et  le  règne  de  Henri  lY,  par  ces  trois 
expressions  qui  rendent  nettement  l'idée  fondamentale  du  livre  : 
actiant  réaction^  transaction.  La  réforme,  c'est  le  mouvement  d'une 
civilisation  nouvelle  qui  veut  s'imposer  à  des  habitudes  vieillies  ;  c'est 
une  révolution  intellectuelle  depuis  longtemps  préparée,  mais  qui  se 
présente  sous  des  formes  trop  violentes,  comme  une  nouveauté,  trop 
hostiles  aux  faits  existants,  pour  qu'elle  ne  trouve  pas  dans  ces  faits 
une  opposition  aussi  persévérante  qu'elle  est  vive  et  impétueuse.  Une 
idée  avancée  est  toujours  une  idée  proscrite  ;  les  intérêts,  les  cou- 
tumes établies  sont  intolérants  et  implacables.  Quand  on  offrit  la  ré- 
forme à  la  société  du  seizième  siècle,  partout  où  elle  ne  fut  point 
admise,  elle  excita  une  longue  et  sanglante  persécution  ;  les  principes 
catholiques  s'associèrent;  ils  s'organisèrent  pour  la  résistance,  et  voilà 
ce  qui  fait  que  je  considère  la  ligue,  avec  ses  forces  et  sa  constitution 
matérielle ,  comme  une  véritable  réaction  au  système  annoncé  par 
Luther.  Puis,  quand  cette  lutte  entre  la  vieille  et  la  jeune  société  a 
fait  verser  des  torrents  de  sang ,  lorsqu'il  y  a  épuisement  des  deux 
partis,  arrive  un  roi  indifférent  qui  cherche  à  concilier  les  opinions 
hostiles,  et  c'est  cette  troisième  période  qui  prend  le  caractère  de  la 
transaction. 
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Le  lecteur  qui  a  parcouru  les  faits  notnbreui  de  cette  dramatique 
époque,  a  dû  naturellement  se  demander  quelle  avait  été  l'ioflaence 
des  trois  systèmes  que  je  viens  de  définir.  L'esprit  philosophique  a 
besoin  ^ainsi  classer  les  idées  pour  saisir  la  marche  des  génératioes. 
L'imagination  fertile  peut  ici  travailler  à  Taise;  le  domaine  des  résul- 
tats est  vague  ;  on  peut  chercher  dans  un  fait  les  conséquences  les 
moins  directes.  Des  écrivains  distingués  ont  tout  vu  dans  la  réforme» 
comme  d'autres  ont  tout  placé  dans  les  croisades ,  comme  d'autres 
après  nous  chercheront  tout  dans  la  révolution  française.  Chaque 
siècle  a  son  grand  événement,  son  principe  dominateur,  mais  il  serait 
faux  de  détailler  un  à  un  les  résultats  que  ce  principe  a  produits.  Les 
événements  importants  procèdent  sur  les  sociétés  par  des  infloeoces 
générales  :  il  y  eut  manie  naguère  de  publier  des  mémoires  sur  les 
conséquences  particulières  de  toute  révolution  politique  ou  reU- 
gieuse  ;  l'Institut  même  s'en  laissa  préoccuper  ;  il  y  eut  donc  des  prix 
donnés  sur  Yinfluence  de  Luther  S  comme  il  y  en  eut  aussi  sur  Ttii- 
fluence  des  croisades.  Que  firent  les  concurrents  pour  répondre  aux 
vœux  des  corps  savants  ?  Gomme  ils  ne  devaient  pas  s'arrêter  aux 
masses,  ils  écrivent  en  quelque  sorte  un  bordereau  des  plus  petits  dé- 
tails; ils  ne  virent  pas  l'esprit  haut  et  fort  des  révolutions  et  des 
peuples,  mais  ils  dressèrent  un  inventaire  de  tous  les  faits  postérieurs 
mêmes  les  plus  indifi'érents,  et  les  rattachèrent  à  révénement  im* 
mense  dont  ils  devaient  pénétrer  la  portée. 

J'éviterai,  autant  qu'il  m'est  possible,  ce  morcellement  d'un  sujet 
vaste  et  élevé  ;  l'action  d'un  grand  fait  sur  un  siècle  procède  par  des 
causes  vagues  et  mystérieuses  qui  échappent  à  l'analyse  de  détail  :  tout 
le  monde  sent  et  touche  au  doigt  qu'en  effet  il  y  a  eu  une  révolutioii 
accomplie,  que  cette  révolution  a  fait  passer  les  peuples  d'an  état  è 
un  autre;  là  doit  s'arrêter  le  travail  de  l'esprit  quand  il  ne  vent  pas 
secouer  les  idées  positives.  J'avancerai  donc,  à  l'aide  de  cette  méthode, 

'  Estai  $ur  Vetprii  $t  Vinfluenee  de  laréformation  de  Luther,  par  Cbtrks  YUkrs. 
Il  ne  parrint  à  l'Institut  que  sept  mémoires  dont  six  en  finançais  et  un  en  aUcaiand. 
Outre  celui  de  M.  Yillers,  qui  remporta  le  prix ,  quatre  autres  ont  été  imprimés, 
ceux  de  MM.  de  MallcTille  et  Leuliette,  qui  obtinrent  une  mention  honorable,  et 
celui  de  M.  Ponce,  tous  trois  à  Paris.  Le  quatrième  l'a  été  à  Gœttingue,  son  auteur 
est  M.  Descôtes,  ministre  de  l'église  française  réformée  de  Kircblieim-Polanden. 
M.  de  Mallefille  est  le  seul  qui  ait  jugé  défavorablement  la  réforme  et  son  ioOiieiice; 
mais  il  l'a  fait  par  des  considérations  qui  ne  sont  ni  assez  larges  ni  assez  étudiées,  et 
peu  conciliantes. 
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pour  saisir  Tinfluence  qu'ont  exercée  sur  la  civilisation  et  l'esprit  des 
siècles,  les  trois  principes  que  j*ai  posés,  à  savoir  :  Vaetian^  la  réaction 
et  la  iranêoction ,  c'est-à-dire  la  réforme^  la  ligue  et  le  règne  de 
Henri  IV. 


SI. 
PÉRIODE  DACTION. 

LA  KéFORMB. 

Caractères  des  écoles  dWerses  de  la  réforme.  »  Lnihéranisme.  »  Calvinisme.  » 
Anabaptisies.  ~  Anglicans.  ^  Effets  sur  le  principe  du  gouvernement.  —  Monar- 
chie. ^  République.  ^  Système  politique,  né  de  la  rérorme.  —  États  nouveaux. 
—  Principe  commun  à  toutes  les  écoles.  —  Eiamen.  »  École  politique  de  la  ré- 
forme. —  Controverses.  —  Principe  territorial.  —  Philosophie  morale. 

La  réformation  a  opéré  une  révolution  profonde  dans  le  principe 
gouvernemental  chez  les  divers  peuples  ;  mais  comme  cette  réforma- 
tion ne  fut  point  un  fait  ayant  son  unité,  qu'elle  n'apparut  pas  sous 
une  même  idée  dans  les  proportions  d'une  seule  école,  elle  agit  alors 
d'une  manière  différente,  à  raison  que  la  prédication  s'annonça 
avec  des  conditions  plus  ou  moins  larges  de  liberté  intellectuelle. 

L'école  luthérienne,  la  première  et  la  plus  répandue,  n'opéra  que 
dans  des  limites  déterminées  ;  elle  n'émancipait  pas  les  multitudes  ; 
seulement  elle  accomplit  la  révolution  qui  plusieurs  fois  s'était 
montrée  dans  l'histoire  ;  elle  éta  la  propriété  des  clercs  pour  la  faire 
passer  aux  barons.  Matériellement  parlant,  le  fait  qui  reconstitua  la 
féodalité  en  Europe  fut  la  prédication  luthérienne  ;  elle  donna  aux 
[seigneurs  le  pouvoir  que  longtemps  l'Église  leur  avait  disputé; 
elle  plaça  l'autorité  territoriale  au-dessus  de  la  puissance  morale.  En 
Allemagne,  la  réformation  favorise  le  morcellement  de  l'unité  impé- 
riale ;  elle  crée  l'indépendance  des  électorats  et  l'émancipation  des 
petites  souverainetés.  En  Danémarcket  en  Suède,  où  le  luthéranisme 
s'établit  dominateur,  la  révolution  développe  les  mêmes  idées  ;  les 
hommes  d'armes  s'emparent  parla  violence  des  domaines  ecclésias- 
tiques; ils  secouent  le  frein  de  l'Église  comme  en  France  sous  Karie  M  ar- 
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tel  et  Philippe  le  Bel  ;  la  révolaftioQ  matérielle  n'a  pas  d'aatres  résoltab 
d'émancipation.  Voyez  auiu  quand  le  pee^Xe  s'éineut  et  qu'il  veut  at- 
taquer à  son  tour  Tautorité  des  barons,  coHime  Luther  s'élève  oontfe 
les  tentatives  populaires  en  Allemagne,  comme  il  se  pose  adyenaiie 
implacable  de  toute  les  innovations  qui  ébranlent  le  pouvoir  dvil  ! 
L'aristocratie  delà  terre  a  secoué  la  puissance  morale  de  l'Église  ;  poê, 
elle  se  protège  en  face  des  tourmentes  que  le  principe  d'examen  jette 
dans  la  société.  Bien  de  plus  cruel  que  la  guerre  des  hauts  féodaai 
de  la  basse  Allemagne  contre  les  vassaux  soulevés  par  les  prédications 
de  Garlostadt,  plus  sympathiques  aux  nuHsei.  Ce  n'est  point  uo  prin- 
cipe de  liberté  que  l'homme  d'armes  défend,  mais  la  suzeraineté  et  la 
propriété  territoriale. 

L'école  calviniste  est  plus  hardie;  elle  substitue  une  espèce  d'aris- 
tocratie bourgeoise  &  la  société  féodale ,  résultat  du  lutMraiflsne: 
ses  écoles  n'établissent  point  encore  l'égalité  pure,  le  système  de 
l'examen  libre  et  nidéfini  ;  oMiis  elles  anéantissent  la  hiéiarGbie  épis- 
copale  ;  elles  placent  l'élection  partout,  «o  HollMdt  wwooà  Oioève. 
Le  calvinisme  crée  son  gouvernement ,  ffia^Ute  et  se  fond  dans  tontes 
les  CcHrmes  sociales  ;  une  fois  son  principe  admis ,  il  est  torcè  de  bÉlet 
avec  violence  contre  tout  ce  qui  voudrait  en  àéf^msf  Jas  lîoûtes.  Du 
i;oovemen»ent  qui  s'établit  dans  des  conditi^&a  d'una  Hberté  définie, 
«  besoin  de  réprimer  violamnieni^matérieUeineBt  les  teotathesqm 
tendentè  le  renverser:  latourgeoisle  surtout  est  impiaeaUe;dle8eDt 
qu'elle  a  deux  adversaires  terribles ,  les  hautes  dasseseA  le  pei^« 
«t  son  souci  est  de  les  tenir  sans  cesse  en  respect.  Belà  cette  haine  de 
€a1  vin  contre  les  doctrines  de  Servet  ;  le  docteur  de  Genève  avait  fod 
des  bornes  h  son  système  :  toute  entreprise  qui  cherchait  à  las  Mstr 
«tait  une  véritable  conspiration  d'État ,  une  pertnrbatîen  de  i'oidre 
établi  ;  d'où  cet  esprit  de  vengeance ,  cette  sombre  animation  deCahin, 
car  il  voit  son  ouvrage  menacé ,  et  son  ouvrage  est  une  conatilatiaB. 
Le  calvinisme  ne  se  mêle  que  par  accident  à  la  féodalité  ;  en  France 
il  sert  de  prétexte  aux  grands  vassaux  ;  c'est  un  moyen  et  non  uae 
cause.  Cette  croyance  a  quelque  cliose  qui  la  rapproche  des  raunicipes, 
de  l'élection  des  maires ,  échevins  ;  elle  cherche  à  consacrer  les  formes 
bourgeoises  partout  où  elle  se  produit,  en  France  sârtont ,  dans  les 
églises  de  Nismes ,  Montauban  et  La  Bochelie. 

L'école  anabaptiste ,  c'est  le  gouvernement  des  basses  classes,  k 
désordre  et  la  vigueur  tout  à  la  fois  d'un  pouvoir  placé  dans  les  msias 
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de  la  multitude  ;  tantôt  ce  pouvoir  apparaît  bruyant  comme  une  dé- 
iDocratie  orageuse  «  tantôt  avec  les  conditions  d'un  despoUame  effréné» 
transformation  gui  se  montre  plus  d'une  Cois  dans  la  durée  des  crises 
populaires.  On  voit  1^  anabaptistes  passer  du  tumulte  des  rues  aux 
violences  de  la  monarchie  la  plus  brutale  ;  ce  don  de  prophétie  et 
d'inspirations  que  chacun  s'attribue  met  le  glaive  au  bras  de  celui  qui 
se  sent  le  plus  fort.  Les  anabaptistes,  teis  qu'ils  agis'^ent  sous  niuncer 
et  Jean  de  Leyde^  sont  le  plus  grand  danger  pour  la  réforme  paisible 
et  durable  ;  on  ne  secoue  pas  une  société  sans  en  ébranler  toutes  les 
parties.  Quand  la  classe  bourgeoise  a  fait  une  révolution ,  ce  qu'elle 
ne  sait  pas  assez ,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'inviolable ,  et  que ,  puis- 
qu'elle a  proclamé  son  droit,  il  est  libre  à  chacun  de  proclamer  le 
sien,  lant  que  les  anabaptistes  ne  furent  qu'un  désordre  ils  ne  fon- 
dèrent aucun  principe  ;  partout  ils  furent  un  obstacle  ;  jamais  leur 
pensée  ne  put  constituer  quelque  chose  ;  en  HollandOt  les  anaba^tisitt» 
flreat  de  l'opposition  au  système  bourgeois  et  marchand  ;  dans  ta  basse 
Allemagne  ils  eurent  à  lutter  contre  la  féodalité  et  la  bourgeoisie 
réuaies  ;  en  Angleterre  transformés  en  sectes  diverses  et  en  puritains» 
les  disciples  de  la  libre  inspiration  régnèrent  un  moment  au  milieu 
des  troubles  politiques,  mais  nulle  part  leur  théorie  ne  fut  entière. 
L'école  anglicane  a  ce  caractère  particulier  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  la  substitution  de  la  royauté  pleine,  absolue,  capricieuse,  à  ce 
système  mixte  de  religion  et  de  monarchie  qui,  dans  le  moyen  âge, 
avait  si  puissamment  comprimé  les  passions  des  rois  d'Angleterre.  Je 
ne  sache  rien  dans  l'histoire  des  désordres  humains  qui  puisse  se  corn* 
parer  à  ce  honteux  débordement  des  princes  de  la  race  poitevine  et 
des  Tudor  ;  supposez  maintenant  que  l'Église  n'eût  pas  mis  un  frein 
i  ce  libertinage  cruel ,  è  ce  mépris  pour  tous  les  liens  sacrés ,  et  je 
demande  ce  qui  serait  avenu  dans  cette  lutte  de  monarques  abtmés 
d'ennuis ,  de  passions  basses  et  de  satiétés  sanglantes  contre  de  faibles 
femmes ,  d'innocentes  vierges  qu'ils  jetaient  de  leur  couche  à  l'écha- 
faud?  En  constituant  l'Église  sous  son  sceptre ,  Henri  YIII  brisa  ce 
dernier  frein  ;  ce  ne  fut  pas  d'abord  une  religion  nationale ,  mais  une 
église  royale,  une  autocratie  où  tous  les  pouvoirs  dépendaient  d'un 
seul.  On  s'explique  cette  vive  et  profonde  opposition  que  la  foi  angli- 
cane trouva  en  dehors;  la  hiérarchie  épiscopale  ne  fut  plus  qu'une 
forme ,  qu'un  instrument  ;  la  suprématie  de  la  couronne  domina  tout. 
Que  dire  de  ces  serviles  clercs  fléchissant  le  genou  devant  la  royauté 
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comme  devant  nne  idole?  L'Angleterre  fut  le  théâtre  de  mille  excès: 
d*ahe  part  l'épiscopat  établi ,  imposant  ses  liturgies,  ses  prescriptions 
comme  des  commandements  politiques  ;  de  l'autre  ces  myriades  de 
purilainSiy  de  calvinistes  persécutés,  puis  prenant  le  pouvoir  sons 
Cromwell  et  se  transformant  dans  le  despotisme  le  plus  violent  et  le 
plus  persécuteur. 

Comme  résultat  politique  et  matériel,  les  prédications  des  quatre 
écoles  réformées  ont  laissé  des  faits  qui  subsistent  encore;  la  consti- 
tution de  la  Suède  avec  ses  ordres  divers,  son  organisation  de  noblesse, 
de  paysans  et  de  clergé  se  lie  à  l'origine  de  la  prédication  réformée. 
Dans  le  Dânemarck,  cette  réformation  créa  d'abord  un  immense  pou- 
voir à  la  noblesse,  pouvoir  qui  s'est  affaissé  sous  un  régime  absolu. 
L'intervention  de  la  Suède  dans  les  grandes  affaires  du  midi  de  l'Eu- 
rope^ les  traités  de  subsides  qui  en  furent  la  suite ,  les  belles  cam- 
pagnes de  Gustave-Adolphe,  tout  cela  fut  amené  par  la  réformation 
luthérienne;  elle  substitua  un  système  de  balance  européenne  au 
profit  de  la  puissance  habile  qui  put  s'en  saisir.  La  France  s'appuya 
sur  les  éléments  de  discordes  que  la  prédication  de  Luther  avait  jetSs 
en  Allemagne  pour  dissoudre  le  corps  germanique  et  en  attirer  les 
débris  &  son  alliance  ;  les  gouvernements  libres  de  Genève  et  iA  Hol- 
lande  ne  furent  pas  seulement  le  fruit  éloigné,  mais  le  produit  im- 
médiat des  changements  opérés  par  la  force  du  calvinisme. 

Sous  le  rapport  philosophique ,  la  réforme  proclama  le  libre  exa- 
men, immense  faculté  de  l'esprit  qui  creuse  et  abtme  tout  ce  que  la 
raison  n'admet  pas.  Ce  fut  un  instrument  sublime  et  terrible  à  la  fois 
que  ce  libre  examen  apporté  dans  toutes  les  sciences  morales  et  poli- 
tiques; il  contenait  en  lui-même  des  germes  de  mort  pour  tous  les 
droits  établis,  pour  tous  les  faits  consacrés  depuis  des  siècles.  Quelle 
idée,  quel  droit  acquis  n'allaient  pas  être  réduits  en  poussière  par 
cette  loi  d'éternel  remaniement  de  la  société  humaine?  Église, 
royauté,  propriété,  gouvernement,  tout  était  mis  eu  question.  Aussi 
jamais  école  de  la  réformation,  j'en  excepte  les  anabaptistes,  n'ad- 
mit-elle le  libre  examen  sans  limites  ;  tous  leurs  efforts  se  réunirent 
pour  poser  précisément  des  barrières  au  principe  que  Luther  avait 
jeté  hardiment  le  premier  an  milieu  du  monde.  Aucune  tète  humaine 
n'apporta  une  plus  violente  ténacité  que  Luther  à  ses  propres  inter- 
prétations; en  même  temps  qu'il  disait  :  examinez,  il  imposait  aax 
disciples  les  formules  de  sa  propre  science.  Qui  n*a  lu  ses  virulentes 
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diatribes  contre  Carlostadt  et  les  uoiversitaires  quand  ib  voulurent 
aller  plus  loin  que  lui?  Et  Calvin  I  quel  fut  le  souci  de  sa  vie?  si  ce 
u*est  de  mettre  des  bornes  à  ce  terrible  droit  de  tout  creuser,  de  tout 
examiner.  Et  tous  deux  avaient  raison  :  après  avoir  démoli,  il  fallait 
construire  ;  tètes  de  gouvernement,  ils  n'entendaient  point  régner  sur 
des  ruines;  Texamen  fut  ainsi  subordonné  à  des  liturgies,  aune  théo- 
logie demi-politique  qui  se  proclama  comme  le  principe  même  du 
pouvoir. 

Dans  les  sciences  morales,  la  réformation  produisit  surtout  cette 
grande  école  sérieuse  et  critique  qui  fit  marcher  la  philosophie  ra- 
tionnelle. La  tradition  fut  abandonnée  ;  on  voulut  tout  voir,  tout 
discuter  ;  on  appliqua  les  règles  générales  de  la  raison  pure  à  la  con* 
naissance  des  faits  historiques,  à  l'appréciation  des  causes  ;  la  philoso- 
phie prit  de  libres  allures;  Thistoire  jugea  non  plus  avec  des  croyances 
et  des  couleurs  poétiques ,  mais  avec  le  sens  intime  et  profond  des 
événements.  Ce  fut  un  mouvement  en  avant,  un  résultat  pour  l'esprit 
des  générations  ;  on  se  dépouilla  des  charmes  de  la  mythologie  du 
moyen  âge,  de  ces  symboles,  de  ces  mystérieuses  et  tendres  légendes 
qui  consolaient  l'homme  en  face  du  terrible  avenir  qui  l'écrase.  La 
société  croyait,  sans  remuer  les  faits  dans  une  paresseuse  et  douce 
conviction  ;  l'école  critique  ne  laissa  pas  pierre  sur  pierre  ;  elle  mar- 
cha vite  à  la  démolition  du  pieux  édifice  que  l'àme  regardait  dans  un 
ineffable  élancement.  Examinez,  jugez,  ce  fut  le  son  de  cette  trom- 
pette du  réveil  que  la  réforme  fit  entendre,  et  tandis  qu'elle  détrui- 
sait ainsi  les  illusions  morales,  elle  démolissait  encore  les  illusions 
matérielles,  ces  beaux  édifices  des  saints,  de  la  Vierge  et  du  Sauveur 
des  hommes,  ces  images  qui  frappaient  les  sens  et  jetaient  dans  l'âme 
les  croyances  catholiques,  alors  que  les  effets  bleuâtres  des  vitraux 
caressaient  les  yeux  du  fidèle  agenouillé  devant  les  reliquaires  des 
martyrs. 

La  philosophie  rationnelle  s'avança  grandement  dans  les  larges  voies 
que  la  réformation  lui  avait  ouvertes  ;  il  y  eut  des  écoles  et  des  con- 
troverses dans  tout  l'univers  chrétien  ;  le  catholicisme  ne  voulut  point 
se  laisser  primer  dans  les  sciences,  dans  l'interprétation  de  J'antiquité  ; 
des  disputes  purent  s'agiter  entre  des  hommes  savants  qui  puisèrent 
chez  les  anciens,  dans  l'intelligence  profonde  des  langues  hébraïque 
et  grecque,  de  nouvelles  émotions  et  de  nouvelles  idées.  Les  discus- 
sions sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  nécessitèrent  de  fortes 
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études  et  une  connaissance  parfaite  des  îdlomes  dans  lesquels  ils  étaient 
écrits;  on  sua  dans  les  universités  dur  les  difficultés  de  Thêbreu  et  da 
chaldéen  ;  la  science  se  répandit,  parce  que  dans  toutes  les  lattes 
morale^r  on  politiques  il  faut  que  les  adversaRr^  se  préparent  au  com- 
bat et  s'y  préparent  avec  toutes  leurs  ressources. 

Partout  où  la  réformatton  s'établit,  il  y  eut  un  changement  dans 
Fétat  de  la  propriété  ;  les  clercs  cédèrent  atix  hommes  d'armes  la  plu- 
part de  leurs  possessions;  il  s'opéra  un  morcellement  des  grandes 
menses  de  TÈglIse;  la  terre  deviut  uile  propriété  toute  civile,  et 
comme  la  division  favorise,  sous  bien  des  f  apports,  la 'culture  et  les 
améliorations  des  produits,'  Tes  pays  prot^ahb  dévël<)ip^rent  une 
fécondité  plus  grande,  une  activité  plus  vigoureuse,  un  bièh^re  plus 
général  que  les  pays  catholiques.  Il  y  a  dans  toutes  les  possessions 
nouvelles  un  je  ne  sais  quoi  de  force  et  d^hergie;  tbtrs"(fes  bôloiis  fai- 
saient valoir  leurs  terres  de  leurs  propres  mains,  Ibsf.arrosafent  de 
leurs  sueurs  :  voyez  toutes  les  merveilles  de  la  Hollande,'  ces  champs 
si  fertiles  de  la  Suisse  protestante^  '.        '  ' 

Mais  en  même  temps,  Texamen,  base  de  cette  téfdmaïifîon,  posait 
dans  le  monde  une  des  difficultés  impérieuses  que  les  générat7oo5i 
venir  auront  à  résoudre  :  je  parle  de  la  légltitâé  traifsmtssfon  de  la 
terre.  Quand,  avec  l'arme  terrible  de  la  raison  humaine;  flà'agira  de 
voir  et  d'apprécier  les  droits  et  les  limites  de  la*  proptifité;  quand 
Fexamen  mettra  en  présence  la  misère  des  masses  et  Tôpùlence  de 
quelques-uns,  alors  n'est-il  pas  à  craindre  qu'A  n'entratne  à*  ce  doute 
épouvantable  pour  les  générations  &  venir  :  &  savoir,  S!  ta  terre  doit 
être  le  patrimoine  du  petit  nombre  au  préjudice  de  tous;  L*ezameo 
a  détruit  l'autorité  catholique  ;  il  a  presque  dévoré  la  royauté  et  le 
pouvoir  légitime  des  gouvernements  ;  il  lu!  reste  maintenant  aoe 
dernière  illusion  à  détruire ,  le  prestige  de  la  propriété  hêréditûre. 
Ainsi,  la  plus  noble  faculté  de  l'homme,  établie  par  la  réforme,  peut 
être  la  cause  de  tous  les  désordres  et  de  toutes  les  révolutions  :  Lutbtf 
a  ouvert  cette  nouvelle  botte  de  Pandore  d'où  sortent  tous  les  biens  et 
tous  les  maux.  La  plupart  des  institutions  humaines  sont  fondées  sur 
les  illusions  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  ne  déchirez  pas  le  voile  si  vous 
voulez  laisser  à  l'homme  quelque  autre  chose  qu'un  cadavre  hideux 
et  déformé.  Quand  tout  ce  qui  nous  entoure  est  problème,  n'armons 
qu'avec  timidité  la  raison  d'un  instrument  qui  lui  fait  trouver,  après 
tous  les  dégoûts  de  la  vie,  une  seule  vérité,  celle  de  son  inévitable 
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destructioii?  Laiisez-Bous  donc  nos  consolantes  légendes,  nos  tradt- 
tioiis  de  races  et  de  famille^  cet  aTenir  d'or,  cette  idéalité  de  bonheur 
qui  noQS  est  promise,  lorsque  tout  ce  qui  touche  là  vie  se  flétrit  sous 
nos  doigts.  Que  la  société  marche  à  ses  grandes  destinées,  mais  que 
rhomme  y  trouve  un  peu  de  bonheur  individuel  ;  que  le  scepticisme 
ne  vienne  point  décolorer  quelques-uns  des  beaux  jours  de  son  exis- 
tence. Le  libre  examen  des  réformateurs,  en  échange  des  abus  dé- 
truits, a  creusé  un  abtme  que  n'a  point  comblé  encore  le  sang  de  tant 
de  générations.  Les  époques  de  croyances  eurent  leurs  superstitions, 
leurs  actes  déplorables,  leurs  vengeances  d'inquisition,  leurs  guerres 
meurtrières;  mais  nos  temps  de  raison  pure,  d'intelligence  sans 
limites  n'eurent-ils  pas  aussi  leurs  intolérances,  leurs  excès,  leur 
guerre  sanglante  et  leur  vaste  désolation? 

Pour  soutenir  la  doctrine  d'examen  et  détruire  toute  hiérarchie 
religieuse ,  les  réformateurs  se  servirent  de  l'arme  puissante  des  pam- 
phlets. L'école  réformatrice  n'eut  point  ce  mordant  de  la  satire 
ligueuse.  Elle  nes'adressa  pas ,  surtout  en  France ,  à  cette  classe  qae 
remuaient  les  prédicateurs  et  les  chansonniers  de  Paris^  ;  il  y  a  dans 
les  pamphlets  de  Luther  et  de  Calvin  une  ftcreté  méprisante ,  une 
teinte  sombre  et  biblique ,  et  vous  chercheriez  en  vain  la  gaieté  des 
pamphlets  de  la  ligue  adressés  à  la  bonne  bourgeoisie  et  aux  halles  : 
presque  tons  les  écrits  de  l'école  réformatrice  sont  sérieux ,  didac- 
tiques, raisonnes.  Quand  Luther  a  parlé  des  àneries  du  pape,  et 
Calvin  des  dissolutions  épiscopales ,  ils  ont  comme  épuisé  leur  verve 
de  plaisanterie  ;  leur  supériorité  consiste  dans  la  discussion  pensante 
et  calme ,  dans  la  véritable  controverse.  Quelques-uns  de  leurs  pam- 
phlets attaquent  le  principe  du  gouvernement  ;  les  autres  remuent 
les  peuples.  La  plaisanterie  est  lourde ,  mais  le  sarcasme  est  amer  ; 
rien  ne  leur  échappe ,  ni  la  royauté  ,  ni  les  principes  qui  conservent 
et  perpétuent  les  empires  :  appel  à  la  révolte ,  plan  de  république  ; 
puis ,  ^hortations  pour  maintenir  les  gouvernements  établis ,  toutes 
ces  thèses  contradictoires  sont  soutenues  par  les  réformateurs  avec 
talent  et  érudition;  ils  n'épargnent  point  l'injure  personnelle;  on  ne  doit 
pas  leur  en  faire  reproche ,  car  c'était  l'esprit  de  l'école  ;  les  pamphlets 
huguenots  sont  des  livres  pour  la  plupart ,  et  leurs  chansons  des 
psaumes ,  des  applications  pieuses  ;  combien  sont  différents  ces  vers 
populaires  qui  circulaient  au  temps  de  la  ligue  !  Les  croyances  excitent 
l'imagination ,  soulèvent  des  haines  acérées  qui  empruntent  tous  les 


Digiti 


zedby  Google 


252  RjbuMÉ. 

toDS,  la  poésie,  le  pasquil,  la  satire  mordante;  la  raison  paro?a 
devant  elle ,  latte  par  Pexamen ,  discute  par  la  controverse ,  et  c'est 
le  râle  que  prirent  les  réformatears;  ils  mirent  tout  en  question  dans 
une  société  qui  vivait  de  formules  depuis  la  destruction  de  la  vieille 
civilisation  romaine. 
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la  société  catholique.  —  Son  orgtDiMtion.  »  Résistance.  —  Inquisition.  ->  Ordics 
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L'esprit  du  moyen  ège  se  rattachait  à  la  puissante  oi^anisatfoa  ca- 
tholique ;  toutes  les  idées ,  toutes  les  affections  de  rbomme,  les  sou- 
venirs et  les  besoins  de  la  cité  trouvaient  leur  expression  dans  ces 
légendes  d*or»  dans  ces  mystères  et  ces  croyances  qui  prenai«it  Tenraot 
au  berceau  et  consolaient  Thoomie  dans  sa  vieillesse  :  ce  Christ  aux 
traits  roides  »  aux  yeux  fixes»  que  le  peintre  reproduisait  sur  les  vitraux 
des  cathédrales  t  protégeait  les  labeurs  du  serf ,  consolait  ses  fatigues, 
réveillait  ses  espérances  à  demi  éteintes;  cette  vierge  aux  noirs  che- 
veux »  aux  regards  favorables  et  doux ,  était  l'intermédiaire  de  la  cité 
menacée  par  la  peste  et  la  famine  ;  la  légende  d'un  samt  pation  in- 
crustée sur  la  bannière  municipale  rappelait  le  patriotique  spuvenir 
d'un  vieux  moine  qui  avait  défriché  les  terres,  porté  la  cifilisatioo 
au  milieu  de  la  barbarie ,  guéri  comme  saint  Boch  une  calamité  ter- 
rible y  ou  comme  saint  Victor  combattu  un  monstre  qui  désolait  la 
contrée,  ou  comme  Marthe  Tenchanteresse  du  midi,  empoisonné  la 
tarasque  du  RhAne.  Ces  légendes  de  chevalerie  et  de  souvenirs  muni- 
cipaux étaient  la  gloire  et  la  richesse  des  cités;  quand  dans  la  plaine 
se  réunissaient  bruyantes  les  confréries  bourgeoises  pour  délibérer  sur 
leur  liberté,  c'était  à  l'invocation  d'un  saintque  les  habitants  somaient 
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le  beffroi  t  délibéraient  sar  les  affaires  publiques;  lâchasse  béoile 
attirait  sur, la  cité  uo  nombreux  concours  d'étrangers  qui  apportaient 
leurs  prières  et  leurs  richesse.,  orgueil  de  l'Église.  Si  un  piçux  ermite 
habitait  le  désert  voisin ,  bientât  autour  de  Toraipire  se  b&lissait  un 
village  nombreux  où  des  pèlerins,  puis  des  marchands  venaient 
s'abriter  contre  les  intempéries  du  voyage  ;  si  la  cathédrale  était  relui- 
sante de  quelques  beaux  souvenirsi  de  quelque  image  bien  sculptée» 
la  ville  était  visitée  par  des  caravanes  de  peuples  qui  s'agenouillaient 
devant  les  tombes  ou  baisaient  le  reliquaire.  La  pensée  catholique 
soulevait  un  monde  de  tètes  et  d'armes  I  une  prédication  suffisait  pour 
arracher  le  baron  à  son  foyer  de  chftteau ,  à  ses  martiales  distractions 
de  tournois ,  de  chasse  au  sanglier  et  au  cerf ,  ou  à  l'oppression  de  ses 
voisins.  L'Église  était  partout,  dans  les  plus  petits  accidents  de  la  vie  ; 
quelle  joie  sainte  et  populaire  dans  les  grandes  solennités  !  k  Pâques, 
jcyeux  anniversaire  delà  résurrection  ;  à  Noël,  jour  de  Penfancèdans 
la  vie  ;  à  toutes  ces  fêtes  de  fleurs  et  d'encens ,  à  ces  processions  de 
confréries  sillonnant  les  rues  étroites  et  les  places  où  la  multitude  se 
réunissait  pour  délibérer.  Que  de  tristesse  ensuite  dans  ces  pompes  de 
mort,  dans  ces  anniversaires  du  purgatoire ,  dans  ces  lugubres  céré- 
monies pour  le  repos  des  &mes ,  dans  ces  hymnes  si  sublimes  qui  seules 
remuent  encore  les  entrailles ,  à  nous ,  génération  épuisée  de  plaisirs 
et  de  désenchantements.  La  vie  religieuse  était  partout,  les  joies  de 
l'homme ,  ses  douleurs ,  se  reportaient  au  catholicisme  ;  la  crèche  des 
pastourels,  les  mystères  joués  par  de  pauvres  pèlerins  étaient  des 
spectacles.  Que  de  soupirs  dans  la  multitude  lorsqu'on  représentait 
devant  elle  la  passion  du  Christ  et  le  martyre  de  ces  pauvres  fidèles 
que  le  Sarrasin  impitoyable  condamnait  à  mourir  !  La  famille,  la 
vie  entière  étaient  catholiques  ;  et  lorsque  la  réformation  vint 
ébranler  cet  état  social  organisé ,  est-il  bien  étonnant  qu'elle  ait 
trouvé  une  forte  résistance  et  qu'une  réaction  ait  menacé  la  réforme 
elle-même? 

Dans  une  société  avancée,  l'esprit  philosophique  trouve  de  l'écho  ; 
là  raison  humaine  a  toujours  son  empire  ;  mais.supposez  qu'au  milieu 
d'un  peuple  bercé  de  cette  vie  de  croyances  qui  touchaient  à  ses. 
libertés ,  à  ses  habitudes ,  une  voix  se  fasse  entendre  pour  détruire 
ses  doux  préjugés ,  ses  affections ,  ses  souvenirs  ;  alors  cette  société 
cherchera  h  étouffer  cette  voix  importune ,  et  sa  résistance  sera  ter- 
rible ;  tel  fut  le  catholicisme.  Depuis  le  douzième  siècle,  il  y  avait 
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eu  des  tentatives  pour  modifier  ses  coutumes ,  pour  amener  la  sim- 
plicité dans  les  usages  de  son  culte,  dans  la  pompe  de  ses  cérémoaies  ; 
la  prédication  albigeoise,  cette  réformation  des  pasteurs»  des  pauvr» 
de  Lyon ,  les  efforts  de  Jean  Huss ,  de  Jérâme  de  Prague ,  d'Arnaud 
de  Brescia ,  avaient  éveillé  les  sollicitudes  do  l'Église  ;  elle  avait  ea 
crainte  de  se  voir  frappée  dans  son  organisation  »  dans  sa  puissaoce 
morale,  dans  son  influence  sur  les  peuples. 

Là  fut  Torigine  de  l'inquisition,  tribunal  d'enquête  et  de  surveil- 
lance difficile  h  éviter  dans  une  société  où  le  principe  était  plus  encore 
religieux  que  politique.  Quand  il  s'agissait  d'épier  la  conscience,  de 
surveiller  les  affections  du  cœur,  de  maintenir  le  prestige  de  l'autorité, 
n'était-il  pas  essentiel  d'établir  une  juridiction  terrible  et  violente , 
qui  saisissait  tout  à  la  fois  l'àme  et  le  corps.  La  réformation  du 
seizième  siècle  donna  une  intensité  plus  grande  encore  au  saint  tri* 
bunal.  La  réforme  se  mêlait  à  la  révolte  contre  la  souveraineté  ;  le 
peuple  prenait  les  armes  pour  secouer  le  principe  d'autorité ,  soit 
qu'il  se  personnifiât  dans  le  prince  ou  dans  l'évèque.  Je  n'excuse  point 
les  horreurs  d'un  système  de  répression  tout  monacal  ;  je  dis  seule- 
ment qu'il  était  difficile  d'éviter  l'institution  d'an  tribunal  pour 
réprimer  l'hérésie  armée  contre  l'organisation  de  la  vieille  société. 
Au  seizième  siècle,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  virent  particuUèremeat 
les  terribles  sentences  de  la  juridiction  ecclésiastique,  eX  ee\a  ^ei- 
plique  :  l'Espagne  avait  besoin  d'épier  la  fidélité  et  la  foi  incertaine 
des  populations  moresques ,  récemment  vaincues  et  toujours  prêtes 
à  revenir  à  leurs  croyances  religieuses  et  à  leur  indépendance  ;  Vin- 
quisttion  dut  pénétrer  portent  pour  surveiller  cette  tendance  des 
anciens  dominateurs  de  la  nation  espagnole.  Dans  les  Pays-Bas,  les 
mêmes  symptômes  se  produisaient  ;  le  peuple  secouait  à  la  fois  le 
joug  de  Philippe  II  et  du  catholicisme  :  il  fallut  frapper  fort.  Dana 
tous  les  temps  de  crise  on  court  à  ces  juridictions  exceptionnelle^  « 
qui,  au  nom  de  certaines  idées  et  de  certains  intérêts,  lancent  des  sen- 
tences de  mort  contre  les  opinions  qui  ne  veulent  point  fléchir  sous  le 
joug  ;  et  peu  importe  que  ces  gouvernements  s'appellent  catholique , 
philosophique  ou  révolutionnaire,  c'est  leur  condition  de  marcher 
&  la  violence ,  parce  que  le  danger  est  grand ,  et  que  la  question  de 
sauver  le  pays  domine  toutes  les  autres. 

A  cette  réaction  de  l'énergie  inquisitoriale,  il  faut  joindre  encore 
la  résistance  de  l'esprit  monacal,  qui  formait  la  grande  hiérarchie  do 
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moyen  ège  ;  cette  milice  d'ordres  religieux,  qui  s'étendait  sur  toute 
la  superficie  de  l'Europe,  ces  fortes  congrégations  d'tiommes  quiculti- 
iraient  la  terre  et  vivaient  dans  une  confraternité  de  sentiments,  dans 
une  obéissance  commune  à  la  souveraineté  papale,  ne  devaient  point 
88  laisser  frapper  et  détruire  sans  opposer  leur  puissance  à  l'attaque 
eoncertée  des  réformateurs.  Les  moines  exerçaient  sur  les  masses  une 
haute  influence;  ils  avaient  en  mains  lesridiesses  et  les  lumières;  Lu- 
ther était  pour  eux  un  relaps;  il  sortait  de  leurs  cellules  pour  secouer  la 
poussière  de  ses  sandales  sur  ces  ordres  qui  avaient  nourri  son  enfance 
et  secondé  les  premières  lueurs  de  sa  science  :  il  y  eut  donc  redou- 
blement de  ferveur  dans  l'esprit  monastique  pour  résister  au  mouve- 
ment réformateur. 

C'est  de  cette  fermentation  rajeunie  du  catholicisme  que  naquit 
Tordre  immense  des  jésuites.  Il  y  a  un  parallèle  &  faire   entre 
Martin  Luther  et  Ignace  de  Loyola  ;  l'un  vient  en  face  de  la  so- 
ciété pour  proclamer  le  grand  principe  d'examen  ;  l'autre  s'agenouille 
devant  l'autorité  et  pose  la  tiare  sur  toutes  les  puissances  de  la  terre; 
Luther  attaque  la  souveraineté  pontificale  par  la  caricature  et  le 
pamphlet;  Loyda  fonde  une  congrégation  dont  le  but  exclusif  est  de 
défendre  l'infaillibilité  du  saint-siége  ;  abolit  l'un  toutes  les  images 
saisissantes,  toutes  les  formes  que  l'on  peut  donner  aux  légendes  et  aux 
croyances  catholiques  ;  l'autre  établit  un  culte  sur  le  cœur  de  Jésus, 
sur  l'impénétrable  mystère  de  l'immaculée  conception,  idée  de  che- 
valerie, sorte  d'honneur  rendu  à  la  mère  de  Dieu,  emblème  du  pou- 
voir des  femmes  que  la  lance  de  Loyola  protège  et  défend  ;  Hartin 
Luther  invoque  les  sciences,  les  lumières  et  le  mouvement  de  la 
civilisation  ;  les  jésuites  luttent  avec  lui  d'intelligence ,  de  nobles  ef- 
forts pour  toutes  lesconnaissanceshomaines.Onaccuse  l'Église  d'igno- 
rance ,  et  les  jésuites  donnent  une  forte  et  grande  impulsion  adx 
progrès  scientifiques  du  seizième  siècle  ;  leur  politique  large  et  fé- 
conde ne  se  rattache  pas  à  un  territoire  fixe  et  déterminé  ;  le  monde 
est  leur  domaine;  l'autorité  du  pape  est  le  principe  de  leurs  prédica- 
tions; l'Église  est  un  être  moral  qui  a  l'univers  pour  empire  ;  de  là 
résulte  un  système  de  doctrines  qui  ne  reconnaît  pasde  souverainetés 
territoriales  quand  elles  se  trouvent  en  opposition  avec  les  doctrines 
catholiques,  fondement  de  l'ordre  religieux  ;  de  là  encore  ces  théo- 
ries que  l'on  rencontre  dans  les  pamphlets  et  les  prédications  des 
jésuites  :  à  savoir,  que  les  catholiques  peuvent  secouer  l'autorité  des 
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rois,  lorsque  ceux-ci  cessent  d'être  en  commuoion  avec  le  principe  de 
la  foi,  la  persoonificatiou  de  l'Ègliset  c'est-à-dire  le  pape.  Les  jésuites 
et  les  béoédictios  furent  les  deux  grandes  colonnes  de  la  science  rdi- 
gieuse  ;  ils  flrent  avancer  l'intelligence  pratique  des  faits  autant  qae  h 
réforme  donna  d'impulsion  à  la  philosophie  critique  et  rationnelle  de 
l'histoire.  Si  nous  comparons  même  les  travaux  de  l'une  et  de  Taotre 
de  ces  écoles,  nous  trouverons  cerésultat:  c'est  que  la  critique,  qui  est 
l'expression  de  la  raison  individuelle,  se  modifie  et  change  à  chaque 
génération  ;  les  systèmes  passent  ;  l'école  protestante  a  vieilli  ;  Bajrle 
n'est  plus  en  rapport  avec  nos  lumières,  avec  la  tendance  des  esprits  : 
tandis  que  les  travauk  simples  des  bénédictins,  ce  reeueil  de  faits  col- 
liges  sous  l'empire  de  l'autorité,  nous  restent  encore  comme  les  mo- 
numents indispensables  de  la  science.  Je  ne  sache  pas  un  moyen  d'é- 
crire une  seule  ligne  d'histoire  sans  suivre  scrupuleusement,  pour 
rechercher  les  mœurs  d'un  peuple,  l'immense  et  pieuse  collection  des 
boUandistes ,  les  Acta  sanctorum  ordini  sancti  Bénédictin  les  AnaUeia 
de  Mabillon,  les  grands  travaux  de  Martenne,  de  dom  Bouquet,  etc. 
On  voudrait  vainement  réveiller  parmi  nous  cette  humilité  scienti- 
fique qui  ramassait  et  casait  un  à  un  les  souvenirs  du  passé  ;  esprits 
superbes  que  nous  sommes,  nous  recueillons  ces  faits  non  point 
comme  des  éléments  de  l'histoire,  mais  comme  les  instruments  de  nos 
capricieux  systèmes;  nous  les  ployons  à  nos  vanités  d'autour,  aux 
idées  de  notre  éducation  première. 

Il  est  facile  maintenant  de  concevoir  que  lorsque  la  réforme  ap- 
parut, comme  un  fait  heurtant  les  intérêts  acquis,  toutes  ces  io- 
fiuences  durent  agir  et  se  montrer  dans  une  organisation  matérielle 
de  résistances  ;  la  ligue  en  fut  le  résultat.  Je  définb  la  ligue  le  gou< 
vernement  provincial  et  municipal  des  intérêb  catholiques  ;  elle  fut 
l'opposition  morale  de  la  vieille  société  contre  les  innovations  qui  la 
menaçaient  dans  son  principe  et  même  dans  ses  coutumes.  Ainsi 
considérée,  toute  l'histoire  de  cette  époque  s'explique  :  la  ligue  ne  fut 
point  un  accident  particulier  à  la  France  ;  si  elle  se  produisit  là  dans 
des  formes  plus  nettes,  c'est  que  ce  groupe  par  provinces,  ce  sys- 
tème de  municipalités  existait  antérieurement,  et  que  la  ligue  n'en 
fit  que  favoriser  les  développements  naturels.  La  société  se  morcelait 
4ilors  en  petites  fractions,  et  je  ne  connais  pas  de  fait  qui  ait  plus  aidé 
une  alliance  de  principes  et  d'intérêts  que  la  ligue  catholique  ;  ce  fut 
une  véritable  fédération  de  bien  public  comme  on  en  avait  vu  a 
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d*autres  époques,  anxxn^  et  xiii*  siècles  particulièrement;  seulement 
il  y  eut  à  celle  période  une  tendance  plus  fortement  municipale»  un 
mouvement  plus  vivement  dirigé  vers  les  intérêts  bourgeois  et  popu- 
laires. Les  confréries  dominèrent  la  ligue  ;  il  se  forma  l'alliance  qui 
se  produit  perpétuellement  dans  les  pays  catholiques  entre  le  clergé 
et  le  bas  peuple,  entre  la  force  matérielle  du  bras  et  l'influence  puis- 
sante de  la  parole.  L'effet  de  la  ligue  fut  d'imprimer  un  plus  grand 
esprit  de  liberté  dans  la  commune ,  d'y  réveiller  tous  ces  ferments 
d'indépendance  populaire  que  nous  voyons  éclater  à  Paris  par  les 
barricades  de  1588,  par  l'organisation  des.seize  quarteniers,  par  l'al- 
liance souveraine  de  cités  à  cités. 

La  ligue,  reposant  sur  l'idée  morale  du  catholicisme,  dut  également 
adopter  les  doctrines  indépendantes  des  droits  des  souverainetés  ;  l'o- 
béissance aux  princes  fut  en  tout  subordonné  à  l'obéissance  envers 
FÈglise  ;  le  roi  excommunié  ne  put  légalement  gouverner  ses  sujets  ; 
d'où  les  doctrines  de  régicide,  ces  pamphlets  d'une  démagogie  effrénée 
qui  furent  lancés  par  les  ligueurs.  Les  formes  du  gouvernement  ne 
furent  plus  dans  la  royauté.  Que  la  ligue  se  constituât  en  monarchie 
ou  en  république,  peu  importait  ;  son  principe,  c'était  le  catholicisme, 
et  pourvu  qu'il  fût  respecté,  le  mode  d'administration  n'était  qu'un 
accessoire  dont  l'Église  s'inquiétait  peu  :  c'est  ce  qui  explique  les 
doctrines  anarchiques  de  la  prédication.  Paris  pouvait  se  gouverner 
par  un  roi  ou  par  seize  quarteniers  ;  ce  n'était  pas  la  question  en- 
gagée ;  il  n'y  avait  plus  d'autre  droit  public  que  la  suprématie  du 
pape,  fondement  de  la  vieille  société. 

Je  crois  que  sous  ce  rapport  la  ligue  agrandit  les  doctrines  munici- 
pales; si  elle  avait  réussi  à  faire  son  roi,  elle  lui  eût  imposé  des  bar- 
rières populaires,  et  l'union  de  la  multitude  et  de  l'Église  eût  constitué 
une  démocratie  religieuse  qui  eût  empêché  les  écarts  du  pouvoir  ab- 
solu. Tous  ces  désordres  de  rue,  cette  désorganisation  de  l'unité  mo- 
narchique, ces  rapports  avec  l'étranger  où  les  peuples  traitaient  avec 
les  rois  et  les  rois  se  mettaient  en  rapport  avec  les  peuples,  affaiblirent 
la  foi  en  la  monarchie.  Quand  le  roi  d'Espagne  écrivait  aux  munici- 
palités ou  aux  conseils  de  ville  de  Paris,  de  Lyon  ou  de  Marseille,  il 
traitait  avec  de  véritables  républiques  ;  les  villes  durent  garder  sou- 
venir de  ces  transactions  des  citoyens  avec  les  rois  sûr  le  pied  d'égalité; 
une  tribune  était  ouverte  par  la  chaire ,  et  des  maximes  hautement 
théocratiques  foudroyaient  la  prééminence  de  la  couronne.  Quelle 
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différence  eniste-t-il  entre  les  pamphlets  de  la  ligae ,  ces  moqoerief 
régicides  qui  animaient  les  passions  populaires ,  et  les  journaux  les 
plus  fougueux  d'une  autre  époque  où  Ton  joua  également  avec  la  tète 
des  rois?  Quand  un  poignard  atteignait  au  cœur  Henri III»  le  faat- 
tisme  religieux  trouva  des  éloges,  comme  plus  tard  le  faoatisiBe  poli- 
tique eut  des  hymnes  pour  ceux  qui  firent  monter  les  princes  sur  l'é- 
cbafaud. 

Au  reste,  en  tout  ceci,  il  y  eut  progrès  de  l'esprit;  la  liberté  effié- 
née ,  dévastatrice  même ,  n*en  est  pas  moins  un  grand  et  bel  instm- 
ment  pour  l'intelligence  ;  cette  lutte  de  deux  croyances  aigoisi  les 
controverses ,  donna  un  essor  nouveau  aux  nobles  facoltés  ;  oa  se  fit 
de  meilleures  idées  sur  les  rapports  de  là  couronne  et  des  peuples;  il 
y  eut  examen  des  droits  respectifs,  des  règles  que  la  souveraineté  de- 
vait s'imposer  à  elle-même  et  de  la  limite  des  pouvoirs;  oo  discota 
tout,  et  Ton  put  poser  plus  nettement  des  principes,  lorsque  tous  co 
principes  furent  examinés  par  la  raison.  Dans  l'histoire  de  Tesprit 
humain  rien  n'est  neuf;  tous  les  événements  se  ressemblent^  paite 
que  l'origine  en  est  dans  l'homme,  et  que  l'homme  se  modtfle  et  ne 
change  pas.  Il  serait  curieux  de  comparer  les  caractères  de  deax 
époques  qui  se  présentent  devant  nous;  l'une  qui  fut  produite  par 
l'énergie  du  principe  religieux,  l'autre  par  l'effervesceoce  et  la  force  de 
1  a  liberté  ;  seulement  la  cause  fut  différente,  mais  toutes  deoxse  Buaar 
cèrent  de  couleurs  également  bicarrés ,  également  puissantes  sur 
l'avenir. 
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Tiers  parti.  —  École  philosophique  d'Érasme.  —  École  parlementaire.  —  Réfonaft- 
tioD  modérée.  —  Église  gallicaDe.  —  JanséDisme.  —  Doctrines  du  tiers  para.  — 
Influence  des  négociations.  —  Triomphe  du  tiers  parti  par  Henri  IT.r 


A  toutes  les  époques  de  l'esprit  homaio  il  se  développe 
caractères  d'hommes,  qui,  n'osant  pas  se  poser  les  dif eosMis  àm 
vieilles  doctrines ,  craignent  également  de  se  laisser  emporter  par  le 
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torrent  des  nonveHes.  Us  enjambent  ainsi,  timides  qulls  sont,  le  pré- 
sent et  l'avenir  ;  la  plupart  gens  de  raison,  d'études,  mais  de  faiblesse 
et  d'Incertitudes  ;  esprits  méditatifs,  sans  énergie,  qui  redoutent  sur- 
tout de  déranger  les  commodités  de  leyr  \ie  présente,  pour  une  car- 
rière sans  bornes  et  une  destinée  sans  On.  Ce  tiers  parti  eut  sa  person- 
niBcation  à  l'époque  de  la  réforme ,  comme  il  Ta  toujours  eue  dans 
toutes  les  révolutions  des  sociétés.  A  l'origine  de  la  prédication  de 
Luther  nous  trouvons  Érasme  et  l'école  philosophique ,  qui  refusent 
de  suivre  la  violente  impulsion  donnée  par  Luther  ;  Érasme  avait 
attaqué  les  abus  de  l'église  catholique  ;  avec  sa  verve  moqueuse  il 
avait  démoli  quelques-uns  des  éléments  de  l'esprit  monastique  ;  mais 
quand  il  vit  toutes  ces  ruines,  quand  il  aperçut  toutes  les  conséquences 
du  remaniement  social  préparé  par  Luther,  alors  il  hésita  ;  Érasme 
n'aperçoit  pas  qu'il  a  été  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  préparé  la 
révolution  qu'il  redoute  ;  sa  préoccupation  est  d'y  mettre  un  terme. 
Là  est  le  caractère  du  tiers  parti  ;  et  c'est  ce  qui  distingue  surtout 
l'esprit  des  parlementaires  ;  presque  en  tous  les  temps  ce  sont  eux  qui 
préparent  les  révolutions  ;  fls  se  plaignent,  sont  inquiets,  excitent  les 
peuples  de  leurs  pamphlets  et  de  leur  verve  ;  puis ,  quand  la  révolu- 
tion se  proclame  et  trouble  leur  coin  du  fetf ,  leur  paisible  existence, 
alors  ils  crient  an  désordre,  à  l'anarchie  ;  ils  veulent  comprimer  ce 
qu'ils  ont  fait ,  et  ce  qu'ils  ont  fait  est  an  torrent  impétueux  qui  les 
«mporte. 

L'école  parlementaire  eut  des  esprits  éminents  :  L'fi6pita!,Pasqoier, 
Mole ,  de  Thou ,  marquèrent  leur  époque  par  leurs  travaux  et  leur 
science  sérieuse  ;  ils  se  placèrent  entre  le  double  mouvement  de  la 
réforme  et  de  la  ligue  ;  ils  désiraient,  eux,  une  réformation  dans  Tor- 
ganisation  de  l'Église,  une  espèce  de  séparation  modifiée  avec  la  cour 
de  Rome  ;  ils  n'osaient  pas  tout  ce  que  Luther  voulait  ;  mais  ils  appe- 
laient une  conciliation  difficile  de  doctrines  et  d'hommes  :  esprits  de 
transactions ,  ils  cherchèrent  à  amortir  dans  1^  &mes  cette  efferves- 
cence d'idées  et  de  passions  qui  les  dominait  ;  ils  ne  faisaient  pas 
ûe  grandes  choses ,  mais  des  choses  raisonnables ,  comme  si  au  temps 
de  révolution  les  choses  raisonnables  étaient  possibles,  et  s'il  ne  fallait 
pas  faire  la  part  à  l'énergie  des  masses,  à  rincandescence  des  opinions! 
On  les  place  haat  comme  des  hommes  à  caractères  ;  c^est  précisément 
ce  qu'ils  étaient  le  moins  :  Pasquier ,  Mole  furent  tout  à  la  fois 
ligueurs  et  du  tiers  parti  :  L'Hôpital  fdt  presque  persécuteur  et  hu- 
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guenot  sans  le  vouloir,  et  par  un  effet  même  de  ses  faiblesses  de  cour 
et  d'université. 

L'école  des  conciles  et  de  l'église  gallicane  fut  leur  ouvrage ,  al- 
liance un  peu  bâtarde ,  qui  tendait  à  rapprocher  le  catholicisoie  en 
France  de  la  hiérarchie  anglicane.  Le  parlement  était  pénétré  de 
Vidée  mère  qu'il  fallait  tout  soumettre  à  la  suzeraineté  du  seigneur 
roi.  Il  engagea  la  lutte  contre  tout  ce  qui  se  plaçait  un  peu  indépen- 
dant de  la  juridiction  des  cours  et  de  la  toute-puissance  royale.  Leur 
conception  de  l'église  gallicane  était  fausse  et  incomplète  :  commeot 
parfaitement  définir  le  temporel  et  le  spirituel  dans  la  sourerainelé 
4des  hommes  et  de  la  conscience?  comment  séparer  dans  l'obéissaoce 
ce  qui  est  du  devoir  du  sujet  et  du  devoir  des  fldèles?  Qu'est-ce  que 
l'Eglise  sans  un  chef  supérieur?  et  ce  chef,  dont  on  reconnatt  la  su- 
périorité pour  certaines  choses,  pourquoi  le  renierait-on  en  quelques 
autres?  Toutes  ces  distinctions  subtiles  n'étaient  point  saisies  par  les 
masses  ;  elles  servirent  la  politique  des  rois,  mais  abâtardirent  le  prin- 
cipe religieux  :  l'école  de  l'église  gallicane  fut  sans  franchise  et  sans 
courage  ;  elle  n'osa  se  déclarer  ni  église  nationale  comme  en  Aogle-r 
terre,  ni  réformation  pure  et  simple,  en  adoptant  les  thèses  de  Luther, 
et  pourtant  elle  voulait  s'affranchir  de  cette  grande  unité  catholique 
qui  avait  fait  la  force  du  principe  religieux  au  moyen  Age.  De  cette 
école  naquit  le  jansénisme ,  formule  philosophique  sur  la  grince  et  le 
libre  arbitre  ,  qui  n'osa  point  également  se  proclamer  comme  une 
réformation,  et  qui  ne  fut  toutefois  que  la  théorie  de  Luther,  déguisée 
par  la  couardise  des  sectateurs. 

Toutes  ces  écoles  mixtes  devaient,  par  la  force  des  choses,  ou  se  jeter 
dans  la  réforme,  ou  rentrer  au  sein  de  la  grande  église,  qui,  dans  son 
unité,  les  traitait  comme  des  hérésies.  Le  tiers  parti  religieux  et  poli- 
tique eut  un  moment  de  triomphe  par  l'avènement  de  Henri  IV. 
L'indifférence  du  prince  qui  plaçait  la  couronne  sur  sa  tète,  permet- 
tait ce  système  de  modération ,  origine  de  tous  les  termes  moyens. 
Les  parlementaires  et  les  gallicans  crurent  à  leur  victoire  ;  ils  avaient 
fait  leur  roi  ;  toute  leur  science  (  et  ils  en  avaient  beaucoup  )  fat 
appliquée  à  soutenir  la  position  nouvelle  qu'ils  s'étaient  donnée  ;  l'his- 
toire, les  livres  de  controverse  ne  retentirent  que  de  l'éloge  des 
maximes  modérées  et  de  cet  équilibre  dans  toutes  les  forces  sociales, 
fondement  de  la  pensée  parlementaire.  Quand  on  parcourt  les  œuvres 
de  Pasquier,  de  de  Thou ,  le  grand  recueil  des  pamphlets  de  la  ju- 
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dicatare,  od  trouve  partout  cette  pensée  de  réunion  exprimée»  parce 
qu'elle  plaisait  à  leur  patriotisme  paresseux ,  à  ce  b^in  de  repos 
qu'avait  la  société.  Ils  eurent  à  cette  époque  une  grande  popularité  ; 
la  bourgeoisie  avait  respect  pour  cette  école  du  parlement  qui  ne  vou- 
lait plus  de  troubles  et  saluait  une  autorité  dont  le  pays  avait  besoin  ; 
elle  ne  comprenait  pas  nettement  leurs  subtiles  distinctions  entre  les 
divers  pouvoirs  »  ces  thèses  de  morales  vagues  et  indéterminées  en 
dehors  de  ses  habitudes  ;  mais  ce  qu'elle  souhaitait  c'était  le  repos,  et 
ce  repos  elle  l'avait  obtenu  par  le  moyen  des  parlementaires. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  l'intérieur  que  l'esprit  de  transaction 
domina  les  parlementaires;  presque  toutes  les  négociations  de  cette 
époque  furent  conduites  à  l'étranger  par  des  gens  de  judicature,  soit 
du  conseil  d'État ,  soit  des  cours  des  aides ,  parlements  et  Gnances  ; 
profondément  instruits,  tous  avaient  contracté  dans  les  longues  dis- 
putes de  la  ligue  cette  habileté  qui  ménage  les  partis  et  domine  les 
affaires  ;  ils  avaient  tant  négocié  à  l'intérieur ,  rapproché  tant  d'évé- 
nements divers,  qu'ils  étaient  naturellement  appela  à  diriger  des  né- 
gociations semblables  à  Textérieur.  Henri  lY  les  avait  surtout  dis- 
tingués; il  n'aimait  pas  les  discoureurs  ;  il  reconnaissait  le  mérite  de 
ces  hommes  de  ruse  et  de  flnesse  diplomatique  qui  allaient  h  son  esprit 
gascon.  11  avait  lui-même  triomphé  plus  par  les  transactions  que 
par  les  armes  encore  ;  son  règne  était  une  lutte  perpétuelle  entre 
des  intérêts  qui  cherchaient  mutuellement  à  se  dominer.  Les  parle- 
mentaires le  servirent  activement  dans  la  pensée  qui  préoccupait  sa 
vie;  leurs  correspondances  diplomatiques»  leurs  négociations  avec 
Rome ,  l'empire ,  l'Angleterre ,  l'Allemagne ,  la  Suisse ,  la  Suède  et  le 
Danemarck ,  sont  des  monuments  qui  doivent  servir  de  modèles  à 
toutes  les  transactions ,  et  qui  furent  la  base  de  celles  du  règne  de 
Louis  XIII  et  même  de  Louis  XIY .  Par  les  parlementaires,  Henri  lY 
fut  mattre  de  l'histoire  qui  jujge  les  rois  et  des  traités  qui  protègent  et 
honorent  leur  règne.  Les  parlementaires  élevèrent  des  statues ,  cise- 
lèrent le  nom  de  Henri  lY  sur  le  bronze  et  l'airain  et  dans  la  posté- 
rité. C'était  leur  roi ,  ils  le  défendaient;  quelques  différends  purent 
bien  s'élever  entre  le  parlement  et  le  monarque  :  c'était  une  question 
de  juridiction  et  non  point  de  sympathie.  Le  pouvoir  du  tiers  parti 
s'affaiblit  sous  le  règne  suivant  :  les  opinions  n'étaient  pas  tellement 
assouplies  qu'elles  pussent  souscrire  longtemps  à  ce  pacte  qui  les  laissait 
chacune  dans  leurs  limites;  c'était  une  halte,  une  suspension  d'armes 
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dans  le  mouvement  des  passions  de  la  société  ;  les  hognenots  at aient 
leur  édit  de  Nantes  ;  les  catholiques,  les  grands  goorernements  de  pro- 
vinces et  le  peuple  des  villes.  Nous  verrons  sous  Louis  XIII  la  que- 
relle se  raviver  ;  les  deux  principes  hostiles  se  retrouver  encore  en  face 
et  tout  armés  ;  il  faudra  encore  des  sueurs  à  la  royauté  pour  venir 
à  bout  de  la  guerre  civile ,  et  lorsque  la  guerre  dvile  et  féodale  aéra 
éteinte ,  il  y  aura  pour  elle  un  autre  danger ,  c'est  le  mouvement 
moral  et  intellectuel  que  la  réforme  aura  imprimé  à  Fesprit  des  peu- 
ples ;  c'est  rinsubordinatton  des  idées ,  cette  impatience  de  toute 
hiérarchie  qui  rend  le  pouvoir  impossible.  La  royauté  Toudra  bien 
endormir  Teffeirvescence  des  masses  sous  Tivresse  de  la  conquête, 
l'arrêter  par  la  violente  compression  des  franchises,  par  la  douce c€ 
molle  ivresse  des  plaisirs  ;  Richelieu  domptera  la  rébellion  vmée  ; 
Louis  XIY  amoncellera  provinces  sur  iMt)vinces  pour  aq[randir  et 
fortifler  son  territoire  ;  la  régence  se  bercera  au  refirain  des  noëb 
moqueurs  et  des  chansons  amoureuses  de  la  cour  ;  l'esprit  philoso- 
phique caressera  les  rois  pour  tuer  plus  fortement  l'esprit  rriigiemi 
et  l'autorité  catholique  ;  tous  ces  accidents  dans  FUstoire  delà  dm- 
narchie  ne  seront  que  les  précurseurs  et  les  causes  de  rimmense 
mouvement  qui  se  prépare.  Le  réformation  et  la  révolotiofi  fran- 
çaise, nous  le  répétons,  se  tiennent  par  tes  idées,  comme  la  ligue 
elle-même  tient  par  les  formes  extérieures  au  monvemeot  des  rues  et 
h  l'esprit  des  institutions  révolutionnaires.  L'opinion  populaire  n'é- 
clate qu'à  de  longs  intervalles  ;  quand  elle  se  laisse  arracher  ses  con- 
quêtes, il  lui  faut  des  années  ponr  retrouver  l'ascendant  que  lliabi^ 
leté  lui  a  enlevé.  La  dure  administration  de  Bichdien,  4Ônt  je  vab 
apprécier  le  caractère,  se  proloDge |usqu'k  la  fronde,  qui  fut  auari 
une  lueur  de  la  liberté  des  peuples. 


Fin  nu  SIXIÈnS  et  nBBNIBR  VOLUME. 
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